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PREFACE 


En  publiant  cette  quatrième  édition  de  VHisfnirp 
des  Gaulois,  je  crois  utile  de  reproduire  ici  quelques 
pages  qui  précédaient  la  troisième  publiée  eu  1844, 
^'y  parlais  de  mon  livre,  des  raisons  qui  me  Tavaient 
fait  entreprendre,  et  aussi  de  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  science  ethnologique,  en  ce  qui  concerne 
la  plus  obscure  assurément ,  mais  non  la  moins 
importante  de  nos  origines  nationales. 

«  Je  n'ai  point  oublié,  y  disais-je,  quelle  curiosité 
indulgente  accueillit  mon  livre  lors  de  son  apparition 
en  1828.  C'était  la  première  fois  qu'on  tentait  d'ame- 
ner aux  proportions  d'une  histoire  ces  fragments 
sans  liaison,  ces  pages  volantes  disséminées  dans  les 
auteurs  grecs  et  romains,  et  qui  contiennent  le  secret 
de  la  vie  de  nos  pères.  Bien  jeune  encore,  l'auteur 
avait  formé  le  dessein  hardi  d'introduire  l'unité  dans 
ce  chaos,  au  moyen  d'une  donnée  ethnologique  en 
rapport  avec  la  double  science  de  l'histoire  et  des 
langues  :  c'était  essayer  d'organiser  un  corps  avec 
des  lambeaux,  et  d'y  faire  descendre  une  âme.  Si 
la  nouveauté  des  questions  soulevées  put  étonner 
d'abord  quelques  esprits,  ce  sentiment  n'existe  plus 
maintenant  que  les  mêmes  questions  agitées,  discu- 
tées en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ont 
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pris  une  place  définitive  dans  le  doiuuiue  public  de 
l'histoire.  Je  n'ai  donc  plus  à  nie  défendre  d'une 
hardiesse  que  le  proiirès  des  sciences  histf)riques  a 
jusliliee,  mais  seulement  à  exposer  dans  quel  rap- 
port mon  livre  se  trouve  actuellement  avec  l'état  de 
nos  connaissances  ethnologiques. 

«  En  France ,  la  critique  Ta  traité  avec  une  ex- 
trême bienveillance.  Deux  éditions  d'un  travail  si 
sérieux  et  si  spécial  se  sont  écoulées  en  peu  dan- 
nées.  Les  idées  sur  lesquelles  il  repose  ont  été  ad- 
mises généralement  dans  l'enseignement  des  écoles; 
il  est  même  peu  d'ouvrages  considérables  publiés 
dans  ces  derniers  temps  sur  Thisloire  de  France 
qui  ne  m'aient  fait  l'honneur  d'adopter  plus  ou 
moins  complètement  le  système  exposé  dans  le 
mien.  Enfin,  l'attention  et  le  goût  du  public  s'étant 
portés  depuis  lors  vers  l'étude  des  idiomes  gaulois, 
des  hommes  habiles  en  ont  rapproché  les  dialectes, 
étudié  le  mécanisme ,  et  l'ont  comparé  à  celui  des 
autres  idiomes  indo-européens.  N'aurais-je  d'autre 
mérite  que  d'avoir  coopéré  à  ce  mouvement  d'études, 
de  l'avoir  provoqué  pour  ma  faillie  part,  je  me  trou- 
verais encore  assez  payé  de  tant  de  longues  années 
consumées  dans  un  labeur  pénible  et  souvent  ingrat. 

«  Kn  Alli'iiiagne,  où  aucune  (jue>lion  ne  se  traite 
ù  demi,  où  l'érudition  patiente  et  rhy|)othèse,  uiéme 
aventureuse,  savent  marcher  de  concert,  et  jouis- 
sent du  même  droit  de  bourgeoisie,  la  question  des 
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origines  gauloises  a  été  abordée  aussi,  et  l'a  été  sous 
toutes  ses  faces.  Dans  cette  seconde  épreuve,  il  n'est 
pas  resté  un  seul  point  de  fait  sans  examen,  une  seule 
conjecture  sans  débat;  et  qu'on  me  permette  de  le 
dire  avec  quelque  orgueil,  le  système  que  je  croyais 
vrai  est  non-seulement  demeuré  debout,  mais  s'est 
encore  fortifié  par  la  controverse.  Au  nombre  des  ou- 
vrages allemands  dont  les  conclusions  se  sont  trou- 
vées le  plus  fréquemment  conformes  aux  miennes,  il 
me  suffit  de  citer  la  Celticade  M.  Diefenbach,  publiée 
de  1838  à  1840  :  livre  excellent,  qui  résume  à  mer- 
veille l'état  de  la  science  ;  revue  critique  où  toutes  les 
opinions  anciennes  et  modernes  comparaissent  de- 
vant un  juge  d'une  compétence  irrécusable;  inven- 
taire ethnographique  érudit,  intelligent,  impartial  ; 
exact  comme  ce  que  font  nos  voisins,  concluant 
comme  ce  qui  se  fait  chez  nous.  Je  dois  à  M.  Diefen- 
bach des  remerciements  pour  la  part  bienveillante 
qu'il  y  accorde  à  mes  idées.  Quelques  dissidences, 
faciles  à  expliquer  parla  différence  du  point  de  vue, 
me  séparent  seules  de  plusieurs  historiens  allemands 
et  slaves  très-recommandables  '.  J'ajouterai  que  Nie- 
buhr,  dans  la  dernière  édition  de  son  Histoire  Ro- 
maine, publiée  en  1830,  et  qui  a  reçu  de  grands 
développements  en  ce  qui  concerne  les  origines  gau- 

1.  Je  ne  sais  comment  M.  Schaffarick  a  pu  trouver  que  je  rattache 
les  Galls  aux  Ibères,  et  n'assigne  que  les  Kimris  à  la  souche  indo-eui'o- 
péenne  (Slavische  Alterthûmer,  t.  I,  p.  375V  Jp  dis  précisément  le  con- 
traire. 
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loises,  l'Iiiil  ,iti  i\('  il  niK*  loiiiiiilc  livs-i;i|i[)rocliée  d<» 
I;i  mit'iiiic.  Je  ne  veux  ctiIcs allril)U('r  à  mes  travaux 
aucinit*  iiillut'iicc  sui-  la  diroclioii  d'idées  d'un  honniie 
tel  (\\H'  Nicliulir  :  telle  itretenlioii  me  siérait  mal,  et  est 
assuiciiH'iil  l)i('ii  (•lraii!4;èro  à  ma  |ien>('*e.  Si  je  signale 
celle  ressemblance,  c'est  qu'elle  donne  |)lns  il'auto- 
I  ile  à  des  opinions  que  Je  crois  bonnes,  et  (ju'elle 
|ieul.  (juanl  à  ce  qui  me  regarde,  rassurer  le  public 
Irançais  sur  l'iinluli^'ence  de  ses  juu'i'inents. 

«  l'Ai  Ani^leterre.  .M.  le  docleur  Pritchard  m'a  com- 
battu >ur  plusieurs  points  avec  une  science  dont  jai 
lait  mon  profit,  et  une  courtoisie  que  je  devais  at- 
tendre d'un  tel  adveisaire. 

«Je  n'en  dirai  |)as  autant  de  certaines  attaques  qui 
me  sont  venues  d'un  pays  voisin,  au  sujet  des  ori- 
tîines  de  la  Beli;ique,  et  attendu  que  j'ai  le  malliem- 
de  croire  et  d'alliinier,  avec  toute  l'anlitpiité,  (pie 
les  lîeli,'es  étaient  de  sang  gaulois  et  non  pas  ger- 
main. A  l'aigreur  qui  perçait  sous  la  critique  ;  à  l'ex- 
cessive sévérité  des  jugements  portés  sur  nos  pères, 
com|)arés  aux  anciens  Teutons,  il  m'a  été  facile  de 
reconnaîtn^  (ju'on  mêlait  une  que>lion  de  poliiique 
conteni|)oiaiiie  ;"i  une  question  dliisloire  spéeulalive, 
parfaitemen!  di'sinléressée  (l.uis  mon  livre.  Sur  ce 
teifain.  j  ai  |)ii  me  (li>pen>er  de  i  «'pouflit'.  Mais  je 
me  suis  lememoré  cette  pbrase  où  l'acite.  il  va  plus 
de  dix-sept  cents  ans,  signalait  déjà  clxv  (pu'bpies 
Belges  une  a/jcrinlion   de  geiinani^me  :   <<  IreNiri  et 
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«  Nervii  circa  affectationem  germauicae  originis  ullrô 
«  ambitiosi  suiit  :  tanquàm,  per  hanc  gloriam  san- 
«  guinis,  à  sirailitudine  et  inertiâ  Gallorum  separen- 
«  tur.  »  Je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  précisément 
la  faiblesse  delà  France  qui  soulève  aujourd'hui  mes 
critiques  contre  les  vérités  de  l'histoire.  Si  j'en  parle 
ici,  c'est  pour  blâmer  des  tendances  que  je  crois 
mortelles  à  la  science,  et  réclamer  du  moins  en  ma 
faveur,  à  défaut  de  tout  autre  titre,  la  sincérité  des 
intentions  et  la  bonne  foi  dans  l'étude. 

c(  Grâce  à  la  critique  sérieuse,  grâce  aux  travaux  que 
j'énonçais  tout  à  l'heure,  mon  livre  s'est  notablement 
amélioré;  des  choses  douteuses  onfdisparu; d'autres 
se  sont  éciaircies  ;  d'autres  enfin,  présentées  d'une 
manière  trop  concise,  ont  reçu  des  développements 
propres  à  en  compléter  la  démonstration.  L'Introduc- 
tion, qui  renferme  la  discussion  des  bases  ethnolo- 
giques, a  été  refondue  et  portée  presque  au  doiil)le. 
Enfia  je  crois  avoir  satisfait  aux  exigences  de  mes 
Aristarques  sur  les  points  vraiment  importants  de  la 
question. 

«  Qu'on  me  permette  d'ajouter  un  mot  sur  le  but 
que  je  me  suis  proposé  en  entrant  dans  la  carrière 
des  études  historiques.  L'Histoire  des  Gaulois,  lors- 
que je  la  composai,  se  liait  intimement  dans  ma  pen- 
sée à  un  second  ouvrage,  V Histoire  de  la  Gaule  sous 
radminislralion  romaine.  Nous  étions  alors  au  plus 
fort  de  cette  croisade  généreuse  qui  fonda  et  popula- 
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risa  eu  Franco  la  ivrormc  lii>l()ri(jii<'.  Vcu  (rôpoqurs 
littéraires,  ou  s'cu  souvient,  "|)ruvo(|uèrcut  uue  sym- 
pathie |)liis  universelle  et  plus  vive.  On  eût  dit  l'exis- 
tence nicine  de  la  |)alrio  intéressée  à  ces  recherches 
dont  elle  était  le  premier  olijet.  Toutes  les  imagina- 
tions semblaient  en  éveil;  tous  les  cœurs  battaient 
dans  l'attente;  c'était  à  qui  apporterait  sou  grain  de 
.sable  à  l'œuvre  de  reconstruction,  et  les  mains  qui 
ne  travaillaient  pas,  applaudis.saient  avec  reconnais- 
.sance  aux  travailleurs.  Une  insatiable  curiosité  de 
trouver  et  d'apprendie  poussait  les  esprits  plus  par- 
ticulièrement vers  la  découverte  de  nos  origines  na- 
tionales. Déjà  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  sa- 
vent s'approprier  les  temps  en  y  imj)rinjant  le  sceau 
de  leur  génie,  s'étaient  emparés  de  l'époque  germ.;- 
nique  et  de  celle  du  moyen  âge  ;  mais  la  tête  de  notre 
histoire  restait  toujours  enveloppée  de  ténèbres.  Ce 
fut  là  que  j'osai  me  diri.^er,  esj)érant  y  faire  jaillir  un 
peu  de  lumière. 

«  Kn  |);ul;iiil  de  la  |)ériode  gallo -franke  comme 
d'une  des  divisions  naturelles  de  nos  annales,  et  re- 
montant j)lus  liant,  à  travers  le  cours  des  âges,  je  ren- 
contrais deux  autres  périodes  historiques  tout  aussi 
naturellement  tracées,  et  auxquelles  se  rattachaieul 
deux  glands  problcnics  non  résolus. 

«  Quand  les  Burgondes.  les  \\  i>iiiolhs,  les  Francs 
vinrent  (jccuper  la  (iaule,  celle-ci  était  romaine  elle 
l'oiinait  une  province  de  cet  em|)ire  luiiversel  dont 
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les  maîtres  siégeaient  au  Capitule.  Qu'était-ce  qu'être 
Romain?  quelle  place  tenait  la  province  gauloise  dans 
l'unité  de  l'Empire?  quel  rôle  joua-t-elle  dans  ses 
destinées?  qu'avons-nous  reçu,  perdu,  conservé  mal- 
gré les  siècles  de  cette  civilisation  romaine  interrom- 
pue par  les  Germains?  C'était  le  premier  problème 
qui  soffrait  à  moi. 

«  Le  second  appartenait  à  une  époque  plus  reculée, 
à  l'époque  où  la  Gaule,  en  possession  de  son  indé- 
pendance barbare,  n'avait  point  encore  connu  la  loi 
de  l'étranger.  Il  consistait  à  déterminer  les  éléments 
ethnologiques  de  cette  grande  famille  qui  remplit 
l'ancien  monde  de  ses  armes  et  de  son  nom  ;  à  re- 
chercher de  quelles  races  elle  se  composa  ;  quels 
furent  son  caractère,  ses  mœurs,  et,  sur  tous  les 
points  du  globe  où  elle  mit  le  pied,  ses  destinées, 
avant  que  la  fortune  l'eût  abaissée  partout  sous  le 
joug  des  Romains. 

«  Ce  dernier  problème,  le  premier  à  traiter  dans 
l'ordre  des  dates,  VHisloire  des  Gaulois  en  proposait 
une  solution;  j'ai  abordé  l'autre  dans  mon  Histoirede  la 
Gaule  sous  l'administration  romaine,  que  j'espère  com- 
pléter incessamment.  Conçus  dans  une  même  idée,  et 
se  liant  l'un  à  l'autre  par  un  plan  commun,  ces  deux 
ouvrages  forment  ensemble  une  introduction  à  ce 
qu'on  a  coutume  d'appeler  V histoire  de  France;  in- 
troduction nécessaire  pour  l'intelligence  du  reste, 
car    les   événements  de    la  vie   des   peuples   sont 
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Itii'ii  sttinciit  iMic  c'iiiu'iiH*  dont  le  mol.  oublié  des 
cnriuils.  ne  X'  iciKtiivc  j)lii«.  (|U(.'  (huis  le  berceau  des 
pères. 

«  \\)\\ii  le  Icruuii  (juc  jni  pjissé  t;uit  <l"iuuiées  à 
déliliiyer.  Quoi  (juc  \aillt'  mou  o'uvtc,  elle  nr;»|)pjir- 
lit'ul.  Si.  ilaus  la  (li\i>iou  du  Iravail  liislcjrique  .  j«* 
u'ai  poiul  couru  aj)res  les  tjk'lies  hiillautes.  le  public 
uii'  leiidiu  du  iiK)ius  celle  justice,  que  j'ai  acciunpli 
celle-ci  avec  conscience  et  coura,2;e.  » 

Jcdivais  ces  lignes  il  y  a  licizc  ans:  depuis  lors, 
une  thèse  autrefois  dél)attue  en  France  et  abandon- 
née, celle  qui  tend  à  conroudie  les  races  uauloise  et 
ijçernjanique  sous  rappellaliou  couuiuiue  de  Ollt's,  a 
été  reprise  en  Allemagne.  Aux  ww  et  xviii'  siècles, 
des  savants  fiançais,  égarés  peut-être  par  un  senti- 
inent  patriotique  mal  entendu  s'efforcèrent  d'établir 
que  les  Germains  étaient  dcsOltes.  c'est-à-dire  des 
(iaulois  :  quelijues  savants  allemands  prétendent 
démontrer  aujourdlmi  ipic  les  (leltes  sont  des  (ier- 
mains;  on  \oil  (pie  c'est  la  même  tiièse  prise  à 
rebours,  suivant  (pi'on  apj)artit'nt  à  ce  côté  du  Rhin 
ou  à  l'autre.  .Nous  avons  même  eu  des  érudits  qui 
voyaient  des  Celtes  partout:  et  les  conséquences 
ridicules  ou  re>|iiil  de  >\slème  conduisit  ces  Celto- 
maiies  |)as>ioniies  >oiil  encore  |)resentes  à  toutes  les 
mémoires.  De  uds  excès  décréditèreul  en  France  les 
études  «'elti(pies.  pendant  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  I*uisse-t-il  n  en  être  pas   de  même  chez 
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nos  voisins!  Au  reste,  la  discorde  semble  avoir  déjà 
pénétré  dans  le  camp  du  Celto -Germanisme ,  car  il 
a  bien  fallu  se  poser  de  prime-abord  cette  question  : 
«  Quels  sont  les  vrais  Germains?  »  Question  toujours 
agitée  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  et  toujours  brûlante. 

Comme  les  arguments  qui  ont  t'ait  rejeter  la  thèse 
soutenue  autrefois  en  France  s'appliquent  égale- 
ment à  celle  qui  se  soutient  en  Allemagne,  j'ai  du 
persister,  avec  Fréret  et  les  meilleurs  critiques  fran- 
çais ,  dans  mon  opinion  sur  la  sépaiation  des  races 
germanique  et  gauloise ,  attribuant  à  celle-ci  parti- 
culièrement la  dénomination  de  Celte,  mais  recon- 
naissant que  cette  appellation,  prise  dans  un  sens 
géographique,  a  reçu  quelquefois  dans  les  textes 
des  anciens  une  extension  exagérée. 

La  numismatique  gauloise,  fondée  depuis  moins 
de  vingt-cinq  ans,  sous  l'inspiration  de  l'histoire, 
jette  déjà  de  vives  lumières  dans  les  obscurités  de 
nos  origines.  Débarrassée  des  interprétations  mytho- 
logiques qui  en  faisaient  un  chaos  d'hypothèses  toutes 
plus  folles  les  unes  que  les  autres ,  et  désormais 
assise  sur  des  principes  assurés,  l'étude  de  nos  mon- 
naies nationales  est  devenue  une  science.  Les  peuples, 
les  villes,  les  chefs  gaulois  reviennent  ainsi  à  la 
clarté  du  jour,  avec  leurs  attributs,  sur  leurs  pro- 
pres monuments.  On  pourrait  presque  faire  une  ga- 
lerie des  médailles  frappées  au  nom  des  personnages 
qui  jouèrent  un   rôle  important  dans  la  guerre  de 
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riiidépcndjUKe  :  Luttere,  Tasi^iMe,  Viiidorix,  Durai. 
I.ilii\inis  t'i  lo  liiand  Vercint^étorix.  Nous  possédons 
mémo  d«^s  médaillos  comméinorativesde  révénemoni 
qui  amena  dans  les  Gaules  César  et  ses  légions,  et  doni 
le  récit  ouvie  ]ciiC(>muient(nrcsd\i  con(|uérant.  Je  veux 
paHor  du  Triumviiat  organisé  par  Orgétorix.,  Cassic 
et  Duiiiiioiix,  o9  ans  avant  notre  ère,  dans  le  but  d'en- 
vahir toute  la  Ciault.'  au  iihjncii  de  Ténjigration  des 
Helvètes,  et  d'y  londci-  leui-  domination.  La  plus 
curieuse  de  ces  médailles,  celle  qui  c(jnfirme  l'al- 
liance d'Orgétorix  avec  les  Edues  par  l'intermédiaire 
de  Dumnorix  ,  [jurle  d'un  coté  une  tête  de  Diane  avec 
la  légende  Ethiis,  et  au  revers  un  ours  avec  ce  mol. 
Orcilirix.  «  La  beauté  du  travail  de  la  médaille  et  le 
choix  de  la  tète  qui  en  forme  le  type  principal  indi- 
(juent  que  le  jjeuple  des  Éduens,  placé  par  la  civi- 
lisation avant  lous  les  autres  j»euplcs  de  la  Gaule 
indépendante,  avait  attiré  chez  lui  des  artisles.de 
.Marseille  ou  en  possédait  de  nationaux  formés  à 
Tecole  de  celte  ville  célèbre.  »  J'emprunle  celte  ob- 
servation à  mon  confrère  et  ami  M.  de  la  Saussaye, 
qui  a  fixé  rallrihulion  de  ce  curieux  monument  avec 
sa  sagacité  oïdinaiie  '. 


1.  Montiaifs  dvi  Édurns,  par  M.  L.  de  la  Saussaye,  membre  de  l'Aca- 
démie des  lascriptioos  et  Belles-Lettre»  ^  la>litut  de  Fiaace),  Paris,  1846. 
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Il  ne  faut  s'attendre  à  trouver  ici  ni  l'intérêt  philoso- 
phique qu'inspire  le  développement  progressif  d'un  seul 
fait  grand  et  fécond,  ni  l'intérêt  pittoresque  qui  s'attache 
aux  destinées  successives  d'un  seul  et  même  territoire, 
immobile  théâtre  de  mille  scènes  mobiles  et  variées  :  les 
faits  que  raconte  cette  histoire  sont  nombreux  et  divers, 
leur  théâtre  est  l'ancien  monde  tout  entier;  mais  pourtant 
mie  forte  unité  y  domine;  c'est  une  biographie  qui  a  pour 
héros  un  de  ces  personnages  collectifs  appelés  peuples, 
dont  se  compose  la  grande  famille  humaine.  L'auteur  a 
choisi  le  peuple  gaulois  comme  le  plus  important  et  le 
plus  curieux  de  tous  ceux  que  les  Grecs  et  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  barbares,  et  parce  que  son 
histoire  mal  connue,  pour  ne  pas  dire  inconnue,  laissait 
un  vide  immense  dans  les  premiers  temps  de  notre  Occi- 
dent. Un  autre  sentiffient  encore,  un  sentiment  de  justice 
et  presque  de  piété,  l'a  déterminé  et  soutenu  dans  cette 
longue  tâche  :  Français,  il  a  voulu  connaître  et  faire  con- 
naître une  race  de  laquelle  descendent  les  dix-neuf  ving- 
tièmes d'entre  nous  Français  ;  c'est  avec  un  soin  religieux 
qu'il  a  recueilli  ces  vieilles  reliques  dispersées,  qu'il  a  été 
puiser,  dans  les  annales  de  vingt  peuples,  les  titres  d'une 
famille  qui  est  la  nôtre. 

L'ouvrage  que  je  présente  au  public  a  donc  él6  composé 
I.  1 
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(I.ins  un  Iml  <[i('(i;il  :  dans  jclui  de  iiu'Itro  l'Iiisloirc  narra- 
li\c  tli'S  Gaulois  en  liai  iiKtiiic  .wcc  les  piitp^ii'S  irctMils  tic 
la  (  rilKiiit'  liisIdiKiiic,  c\  de  rcsiiliicr,  aiilaiil  que  possible, 
dans  II  piiiiliiic  des  l'Nriit'iiii'iils,  à  la  race  prise  en  masso 
sa  couleur  ^éui^rale,  aux  stdxlivisious  de  la  race  leurs 
iHiaiU(^s  propres  el  leur  caraclère  dislinelil:  va:>le  tableau 
dont  le  iilan  n'eniltrassi^  pas  moins  de  dix-sepl  cents  ans. 
Mais  à  mesure  <pie  ma  làeli(>  s'a\an(;ait,  j'éprouNais  une 
prriKcupalion  pliilosn[iirnpie  de  plus  en  plus  foi  le;  il  me 
semblait  Noii'  (piehpie  iliose  d'indi\iiliiel ,  de  constant, 
d'immuable,  sortir  du  milieu  de  tant  d'aventures  si  diver- 
siliées,  passées  eu  tant  de  lieux,  se  lallaebaut  à  tant  de 
situations  sociales  si  dilléreutes;  ainsi  que  dans  l'histoire 
d'un  seul  homme,  à  travers  tous  les  incidents  de  la  >ic  la 
plus  romanesque,  on  voit  se  dessiner  en  traits  invariables 
le  caractère  du  héros. 

Les  masses  ont-elles  donc  aussi  un  caractère,  type  mo- 
ral, (pie  l'éducation  peut  bien  modifier,  mais  (pi'elle  n'ef- 
lace  point!*  Kn  d'autres  termes,  existe-t-il  dans  l'espèce 
humaine  des  familles  et  des  races,  connue  il  existe  des 
iiidi\idus  dans  ces  races'!'  Ce  problème,  dont  la  position 
ne  ré[»u^ue  en  rien  aux  théories  pbilosophitpies  de  notre 
temps,  connue  j'achevais  ce  long  ouvrage,  me  parut  résolu 
j)ar  le  fait.  Jamais  encore  les  événements  humains  n'avaient 
été  examinés  sur  une  aussi  vaste  échelle,  avec  autant  de 
motifs  de  certitude,  puiscpi'ils  sont  pris  dans  l'histoire 
d'un  seul  peu|)le,  antérieurement  à  tout  mélange  de  sjiug 
élrangei-,  du  moins  à  tout  mélange  connu,  et  que  ce  peuple 
est  ('(uuluit  i)ai'  sa  forluiie  vaiial.onde  au  milieu  de  dix 
autres  familles  humaines,  comme  jiour  contraster  avec 
elles.  Ku  ()ecid(>nl,  il  touche  aux  Ibères,  aux  r.<Mmains, 
aux  Maliens;  en  (MienI,  ses  icla lions  sont  undti|»lir'es  avec 
les  Grecs,  K's  (!ai  llia^innis,  les  Asialicpies,  etc.   Ile  |>lus. 
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les  faits  compris  dans  ces  dix-sept  siècles  n'appartiennent 
pas  à  une  série  unique  de  faits,  mais  à  deux  âges  de  la  vie 
sociale  bien  ditfércnts,  à  l'àgc  nomade  et  à  l'âge  séden- 
taire. ^Or,  la  race  gauloise  s'y  montre  constamment  iden- 
tique à  elle-même. 

Lorsqu'on  veut  faire  avec  fruit  un  tel  travail  d'observa- 
tion sur  les  peuples,  c'est  à  l'état  nomade  principalement 
qu'il  faut  les  étudier;  dans  cette  période  de  leur  exislence, 
où  l'ordre  social  se  réduit  presque  à  la  subordination 
militaire,  où  la  civilisation  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  à 
son  minimmn.  Une  liorde  est  sans  patrie  comme  sans  len- 
demain; chaque  jour,  à  chaque  combat,  elle  joue  sa  pro- 
priété, son  exislence  même;  celte  préoccupation  du  pré- 
sent, cette  instabilité  de  fortune,  ce  besoin  de  confiance 
de  chaque  individu  en  sa  force  personnelle,  neutralisent 
presque  tolalement,  cnlre  autres  influences,  celle  des 
idées  religieuses,  la  plus  puissante  de  toutes  sur  le  carac- 
tère humain.  Alors  les  penchanls  innés  se  déploient  libre- 
ment avec  une  vigueur  toute  sauvage.  Qu'on  ouvre  l'his- 
toire ancienne,  qu'on  suive  dans  leurs  brigandages  deux 
hordes  ou  bandes,  l'une  de  Gaulois,  l'aulre  de  Germains: 
la  situation  est  la  même,  des  deux  côlés  ignorance,  bru- 
talité, barbarie  égales;  mais  comme  on  sent  néanmoins 
que  la  nature  n'a  pas  jeté  ces  hommes-là  dans  le  même 
moule!  A  l'étude  d'un  peuple  pendant  sa  vie  nomade  en 
succède  une  autre  non  moins  importante  pour  le  but  dont 
nous  nous  occupons,  l'étude  de  ce  même  peuple  durant 
le  premier  travail  de  la  vie  sédentaire,  dans  cette  époque 
de  transition  où  la  liberté  humaine  se  débat  encore  vio- 
lemment contre  les  lois  nécessaires  des  sociétés  et  le  déve- 
loppement progressif  des  idées  et  des  besoins  sociaux. 

Les  traits  saillants  de  la  famille  gauloise,,  ceux  qui  la 
différencient  le  plus,  à  mon  avis,  des  autres  familles  bu- 
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III ainos,  pciivciit  so  irsiiinor  ainsi  :  iiuo  bi'aNOiirc  |)crson- 
iiclk'  (jiie  ririi  M'cf^uU'  clu'/  li'S  |)i'ii|iU'S  anciens;  un  esprit 
liaiu-,  inipttiuMi\ ,  oincil  à  tcmtes  les  iniitressions,  éini- 
iiciiiiiicnl  iiilcHiiri'iit  ;  mais  à  eûté  de  cela,  une  ni()4)ilité 
e\litiiie,  pi)iiil  (le  constance,  une  répugnance  marquée 
aux  idées  de  disci|>line  cl  d'ordre  si  puissantes  chez  les 
races  <rennani(jues ,  l»eaucou[)  d'ostentation,  enfin  une 
désunion  perpctuelle,  finit  de  l'excessiNc  vanité.  Si  l'on 
voulait  comparer  sommairement  la  famille  gauloise  à 
cette  famille  i:ermani(iue  que  nous  venons  de  nommer, 
on  poiinail  dire  (jiie  le  sentiment  i)ersonnel,  le  moi  indi- 
\i(lii(  1  est  trop  développé  chez  la  première,  et  que,  chez 
l'aulie,  il  ne  l'est  pasassez;  aussi  ti(ru\ons-nous,àcha(juc 
page  de  l'hisloire  des  (îaulois,  des  [iersonna^:es  originaux 
qui  excit(  ni  xixcmeiil  ri  concentrent  sur  eux  notre  sympa- 
thie, ou  nous  faisant  oiihlier  les  masses,  tandis  (pie,  dans 
l'hisloire  des  (ieiinains,  c'est  ordinairement  des  masses 
que  ressort  tout  l'effet. 

Tel  esl  le  caractère  géiieial  di  s  peuples  de  sang  gaulois; 
mais,  dans  ce  caiaclère  même,  l'ohseï Nation  des  faits  con- 
diiil  à  recoiiiiailre  deux  iiiiaiices  distinctes,  correspon- 
dant à  deux  hraiiclies  distincles  de  la  famille,  à  deux  races, 
pour  me  ser\ir  de  rexpres>ion  consacrée  en  histoire. 
L'une  de  ces  races,  celle  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
(jdlis,  jirésente.  de  la  manière  la  plus  prononcée,  toutes 
les  disposilions  naturelles,  tous  les  défauts  et  toutes  les 
vertus  de  la  famille;  les  t\pes  gaulois  indi\iduels  les  plus 
I)Uis  lui  apparliemieiit  :  l'autre,  celle  (le>  hiuiris.  moins 
ucti\e,  moins  spirituelle  peut-être,  possède  en  retour  plus 
de  confiance  cl  de  slahilité  :  c'est  dans  son  sein  principa- 
lement (pi'oii  remanpie  les  inslitulions  de  classement  et 
d'ordre;  c'est  là  (pie  peisexerent  le  plus  longtemps  les 
idées  de  Uicocralie  et  de  monarchie. 
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L'histoire  des  Gaulois,  telle  que  je  l'ai  conçue,  se  divise 
naturellement  en  quatre  grandes  périodes,  bien  que  les 
nécessités  de  la  chronologie  ne  m'aient  pas  toujours  per- 
mis de  m'astreindre,  dans  le  récit,  à  une  classification 
aussi  rigoureuse. 

La  première  période  renferme  les  aventures  des  nations 
gauloises  à  l'état  nomade.  Aucune  des  races  de  notre  Oc- 
cident n'a  rempli  une  carrière  plus  agitée  et  plus  brillante. 
Les  courses  de  celle-ci  embrassent  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que; son  nom  est  inscrit  avec  terreur  dans  les  annales  de 
presque  tous  les  peuples.  Elle  brûle  Rome,  elle  enlève  la 
31acédoine  aux  vieilles  pbalanges  d'Alexandre,  force  les 
Thermopyles  et  pille  Delphes;  puis,  elle  va  planter  ses 
tentes  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Troie,  dans  les  places 
publiques  de  Milet,  aux  bords  du  Sangarius  et  à  ceux  du 
Nil;  elle  assiège  Carthage,  menace  Memphis,  compte 
parmi  ses  tributaires  les  plus  puissants  monarques  de 
l'Orient;  à  deux  reprises  elle  fonde  dans  la  haule  Italie  un 
grand  empire,  et  elle  élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  autre 
empire  des  Galates  qui  domina  longtemps  toute  l'Asie- 
31ineure. 

Dans  la  seconde  période,  celle  de  l'état  sédentaire,  on 
voit  se  développer,  partout  où  cette  race  s'est  fixée  à  de_ 
meure,  des  institutions  sociales,  religieuses  et  politiques, 
conformes  à  son  caractère  particulier;  institutions  origi- 
nales, civiUsation  pleine  de  mouvement  et  de  vie,  dont  la 
Gaule  transalpine  offre  le  modèle  le  plus  pur  et  le  plus 
complet.  On  dirait,  à  suivre  les  scènes  animées  de  ce 
tableau,  que  la  théocratie  de  l'Inde,  la  féodalité  de  notre 
moyen  âge  et  la  démocratie  athénienne  se  sont  donné 
rendez-vous  sur  le  même  sol  pour  s'y  combattre  et  y 
régner  tour  à  tour.  Bientôt  cette  civilisation  se  mélange  et 
s'altère,  des  éléments  étrangers  s'y  introduisent,  importés 
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p.ir  lo  cnimnortc,  pai  les  ivlalions  du  vnisinaîro,  par  la 
iradioii  des  p(»|uilali()iis  siilijiitrnL'cs.  De.  \h  des  coniMiiai- 
sons  Minilipics  cl  soimciiI  bi/ancs  ;  en  Flalio,  c'rsl  l'iii- 
lliiciuc  loiiiaino  qui  se  fail  scnlir  dans  les  inu'urs  dos 
Cisali»ius;  dans  le  midi  de  la  Tiaiisalpinc,  c'est  d'abord 
l'inlluenee  des  (liées  de  Massalie  (  l'aneieune  Marseille ), 
puis  eelle  des  colonies  italiennes,  cl  il  se  forme  en  (>alnlie 
le  composé  le  plus  sintîulier  de  ci\ilisalion  gauloise, 
phrvp:ienne  et  frrceq\ie. 

Vient  ensuite  la  péiittde  des  lidtes  nationales  cl  de  la 
conquête.  I*ar  un  hasard  dijrne  de  remarque,  c'est  tou- 
jours sous  l'épée  des  llomains  (jue  tombe  la  puissance 
des  nations  gauloises  ;  à  mesure  (pie  la  (bunination  i<>- 
maine  s'étend,  la  domination  gauloise,  jusque-là  assurée, 
reeide  et  décline:  on  dirait  ipie  les  >ainqueur=  et  les  vain- 
cus d'Allia  se  sui\enl  sui'  t^us  les  poiids  de  la  terre  pour 
y  \i(lei'  la  \ieille  querelle  du  Capilole.  Kn  Italie,  les  Cisal- 
pins sont  subju;:ués,  mais  seulement  au  bout  de  deux 
siècles  d'une  icsi^tanceaebarnée  ;  cpiaïul  le  reste  de  l'Asie 
a  accepté  \o  joui:,  les  (îalat<'s  défendent  encore  contre 
Home  riiulepeiidarice  de  l'Orient;  la  (iauli-  sucec^nbe, 
mais  d'épuisi'meid,  après  un  siècle  de  guerres  partielles, 
el  iicul  ans  de  guerre  générale  sous  César;  enlin  les  noms 
de  (>araetae  et  de  (lalirae  illusticul  les  derniers  el  infruc- 
lut'U\  elVorts  de  la  liberté  bretonne.  C'i'sl  paitout  le  com- 
bat iné^'al  de  l'esinil  militaire  ,  aident ,  héroïque,  mais 
simple  et  grossiei',  contre  le  même  esprit  discipliné  el 
jHMsevérant. 

Peu  de  nations  moidreraienl  dans  leurs  annales  une 
aussi  belle  page  (pie  cette  deiiiière  guerre  des  r.aiiles, 
écrite  pnuilant  par  un  ennemi.  Toul  ce  (pie  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liliei  té  enfanta  jamais  d'héroïsme  et  de  pro- 
diges, s'y  dépidie  iiiaLré    mille  liassions  contraires  cl 
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funestes  :  discordes  entre  les  cités,  discordes  dans  les  cités, 
entreprises  des  nobles  contre  le  peuple,  excès  de  la  démo- 
cratie, inimitiés  héréditaires  des  races.  Quels  hommes 
que  ces  Biluriges  qui  incendient  en  un  seul  jour  "vingt 
de  leurs  villes!  que  cette  population  carnute,  fugitive, 
poursuivie  par  l'épée,  par  la  famine,  par  l'hiver,  et  que 
rien  ne  peut  abattre  !  Quelle  variété  de  caractères  dans 
les  chefs,  depuis  le  druide  Diviliac ,  enthousiaste  bon  et 
lionnète   de  la  civilisation  romaine,   jusqu'au  sauvage 
Ambiorix,  rusé,  vindicatif,  implacable,  qui  ne  conçoit  et 
n'imite  que  la  rudesse  des  Germains;  depuis  Dumnorix, 
brouillon  ambitieux,  mais  fier,  qui  veut  se  faire  du  con- 
quérant des  Gaules  un  instrument,  non  pas  un  maître, 
jusqu'à  ce  Vercingétorix,  si  pur,  si  éloquent,  si  brave,  si 
magnanime  dans  le  malheur,  et  à  (jui  il  n'a  manqué,  pour 
prendre  place  parmi  les  plus  grands  hommes,  que  d'avoir 
eu  un  autre  ennemi,  surtout  un  autre  iiistorien  que  César! 
La  quatrième  période  comprend  l'organisation  de  la 
Gaule  en  province  romaine  et  l'assimilation  lente  et  suc- 
cessive des  mœurs  transalpines  aux  mœurs  et  aux  insti- 
tutions de  l'Italie  ;  travail  commencé  par  Auguste ,  con- 
tinué par  Claude,  achevé  plus  tard.  Ce  passage  d'une  civi- 
lisation à  l'autre  ne  se  fait  point  sans  violence  et  sans 
secousse  :  de  noml)reuscs  révoltes  sont  comprimées  par 
Auguste,  une  grande  insurrection  échoue  sous  Tibère. 
Les  déchirements  et  la  ruine  imminente  de  Rome  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  Galba,  d'Othon,  de  Vilellius,  de 
Vespasien,  donnent  lieu  à  une  subite  explosion  de  l'esprit 
d'indépendance  au  nord  des  Alpes;  les  peuples  gaulois 
reprennent  les  armes,  les  sénats  se  reforment,  les  Druides 
proscrits  reparaissent,  les  légions  romaines  cantonnées 
sur  le  Rhin  sont  vaincues  ou  gagnées,  un  Empire  gau- 
lois est  construit  à  la  hâte  ;  mais  bientôt  la  Gaule  s'aper- 
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(;oU  quVUo  osl  dt'jà  ;m  fitiid  loiili'  roinaino,  «l  qu'un 
iclour  à  r;ii)(  icii  (»i(lr('  (I(mIi(isos  n'est  plus  ni  (lt''siial)lc 
poui  M)u  lidiilicur,  ni  inèino  pussiblc  ;  vWc  se  irsi^^nc  donc 
à  sa  dt'slini'o  irrévocable,  et  lenlie  sans  inuiiinno  dans 
la  eoininnnanté  de  l'empire  romain. 

Amc  eetio  dernière  période  linit  riiistniro  de  la  race 
pnuloise  en  tant  ipie  nation,  c'est- à -dire  en  tant  (pie  corps 
(le  peuples  lihres,  sinunis  à  des  institutions  propres,  à  la 
loi  de  leur  déviloppement  spontané  :  là  connncnce  une 
autre  série  de  fail-> ,  l'Iiistoire  de  celle  mémo  race  devenue 
niendtrc  d'un  coips  polili(pje  étran^^er,  et  modifiée  par 
des  institutions  eiNiles,  pt»liti(pjes,  religieuses,  qui  ne 
sont  point  les  siennes.  Quelipie  inlérél  (pie  mérilc ,  sous 
le  point  de  vue  de  la  philosophie  connue  sous  celui  de 
l'histoire,  cette  (Jaule  romaine  (pii  joue  dans  le  inonde 
romain  un  r(Jle  si  grand  el  si  original ,  je  n'ai  point  dû 
m'en  occuper  dans  l'ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  : 
les  destinées  du  territoire  gaulois,  depuis  le  temps  de 
Vespasien  jusqu'à  la  conquête  des  Francs,  forment  un 
é|)isode  complet,  il  est  vrai,  de  l'histoire  de  Home,  mais 
un  épisode  qui  ne  saurait  cire  isolé  tout  à  lait  de  l'en- 
semble,  sous  peine  de  n'être  plus  conqiris. 

J'ai  raisonné  jus(pi'à  présent  dans  l'Inpothèse  de  l'exis- 
tence d'une  famille  gauloise  qui  dilTérerait  des  autres 
familles  humaines  de  l'Occident,  el  se  diviserait  en  deux 
branches  ou  races  bien  distinctes  :  je  dois  avant  tout  à 
mes  lecteurs  la  démonslralion  de  ces  deux  faits  fonda- 
mentaux, sur  les(piels  repose  lout  mon  récil.  Persuadé 
que  l'histoire  n'est  point  un  champ  clos  où  les  syslèuies 
puissent  venir  se  délier  et  se  prendre  corps  à  corps  , 
j'ai  éliminé  avec  soin  du  coins  de  ma  narration  toute 
digression  scieutili(iue,  toute  discussion  de  mes  conjec- 
tures et  de  cellci  d'autrui.  l'ourlant,  comme  la  non- 
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veauté  de  plusieurs  opinions  émises  en  ce  livre  me  fait 
un  devoir  d'exposer  au  public  les  preuves  sur  lesquelles 
je  les  appuie,  et  en  quelque  sorte  ce  que  vaut  ma  con- 
viction personnelle ,  j'ai  résumé ,  dans  les  pages  qui 
suivent,  mes  principales  autorités  et  mes  principaux 
arguments  de  critique  historique.  Ce  travail  que  j'avais 
fait  pour  mon  propre  compte,  pour  me  guider  moi- 
même  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  et  d'après  lequel 
j'ai  cru  pouvoir  adopter  un  parti,  je  le  soumets  ici  avec 
confiance  à  l'examen;  je  prie  toutefois  mes  lecteurs 
qu'avant  d'en  condamner  ou  d'en  admettre  les  bases 
absolument,  ils  veuillent  bien  parcourir  le  détail  du  ré- 
cit; car  je  n'attache  pas  moins  d'importance  aux  induc- 
tions générales  qui  ressortent  des  grandes  masses  de 
faits,  qu'aux  témoignages  historiques  individuels,  si  nom- 
breux et  si  unanimes  qu'ils  soient. 


PREMIERE   PARTIE 

PREUVES    TIRÉES   DES   ÉCRIVAINS    GRECS    ET  ROMAINS. 

Il  faut  que  l'ethnologie,  si  elle  veut  mériter  le  nom 
de  science,  se  plie  à  la  méthode  des  sciences  exactes,  et 
que ,  partant  comme  elles  de  questions  bien  détinies ,  de 
faits  bien  examinés,  admis  par  tout  le  monde,  elle  pro- 
cède du  plus  évident  au  moins  évident,  du  connu  à  l'in- 
connu. C'est  faute  d'avoir  assuré  ainsi  son  point  de  dé- 
part qu'elle  s'est  égarée  trop  souvent;  c'est  faute  d'avoir 
disposé  à  l'avance,  pour  ses  constructions,  un  terrain 
ferme  et  accessible  à  tous,  qu'elle  a  bâti  dans  le  vide  tant 

1. 


I»  INTHitlilCTlON. 

(rrdiliccs  iinai:inaii('s,  «loiit  so  sonl  ôloiiniés  les  esprits 
sérieux,  roinaincii  (\uc  l'élude  des  oripines  irauloises  esl 
assez  a\aiieée  aujourd'liui  pour  supporter  l'épreuve  des 
inélliotles  les  plus  riLioureus's,  j'essaii'rai  d'eu  appliquer 
les  procé«lés  à  mes  reelierehes.  M'assuraul  donc  avaul 
tout  ce  poiut  de  départ  doiil  je  parlais  t(»ut  à  l'heure,  je 
ehoisirai  uu  fait  fpii  domine  tous  les  autres ,  d'abord  pai- 
sa  propre  im|)orlance ,  ensuite  par  la  ^ravilé  des  témoi- 
pnajifes  qui  nous  Tout  transmis,  car  il  s'appuie  sur  les 
deux  pins  trraudes  autorités  (pie  nous  puissions  invoquer 
ici  :  Jules  César  et  Stralxm. 

Ces  deux  autorités,  en  elTet,  sont  tellement  considéra- 
bles, elles  jouent  un  tel  rôle  dans  l'cllinosTapliie  de  la 
Gaule,  qu'on  me  permelira  de  m'i'\pli(|uer  en  (pieiques 
mots  sur  leur  \,deiM  r<  lalixc ,  et  d'assiprncr,  autant  qu'il 
nie  sera  possible,  à  eliaeune  d'elb  s,  son  caractère  spécial 
el  piédominant,  dans  les  malien^  (pii  nous  (teeupenl. 

Sans  doute,  le  témoijjrnaiïe  de  César  n'est  pas  aisément 
conleslible  (piand  il  s'ai:it  ile  choses  é\ideimnent  indilTé- 
renles  à  la  politicpi.»  lomaine  et  ;'i  la  ploiie  ilu  eon<iué- 
janl  :  lonlcrois  n'ouiilions  pas  (pie  les  Commentaires  sonl 
des  Mcinoiics,  el  (pie  ces  es(juisses  simples  et  rapides,  qui 
loni  l'adiuii  alion  el  le  désespoir  des  maîtres  de  l'art  liislo- 
ri(pif,  rmciit  liaeées  dans  un  but  pel^onll(-l,  dans  le  but 
conslaiit  de  dessiner  le  i^raïul  lioniiiie  au  milieu  des  é\é- 
nemenls  (pi'il  liaiuliail  si  bien  pai  l'épée.  lîaiement  l'écri- 
>aiii  perd  de  \U('  II'  héros;  rarenuiil  il  se  lai>se  dé\ier  de 
sou  but  par  (les  '•onsidcialions  désinléressees  sur  le  pré- 
sent, plus  rarement  par  des  recherches  de  simple  curio- 
sité sur  le  passé.  Les  Commentaires  de  César  sonl  le  li\re 
d'un  homme  de  liiierre  el  ikhi  point  d'un  arcbéolo;:ue. 

Sliab(Ui,  au  contraire ,  mérite  pleinement  le  titre,  el 
par  l'objet  de  ses  travaux,  cl  par  son  i:oùt  [larlicuUer  pour 
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rérudilion.  Avec  une  curîosilé  passionnée,  il  scrute  tout, 
il  embrasse  toul,  et  la  géographie  contemporaine  n'est 
habituellement  pour  lui  qu'une  occasion  de  sonder  les 
mystères  les  plus  obscurs  de  l'antiquité.  Il  n'est  étranger 
à  aucune  étude ,  à  aucun  genre  de  connaissances.  Dans 
les    classifications    ethnographiques,    pour  lesquelles  il 
montre  d'ailleurs  une  prédilection  très -marquée,  il  ne  se 
borne  pas  à  caractériser  les  langues,  les  mœurs,  les  insti- 
tutions des  races,  il  examine  leur  nature  physique ,  et  se 
plait  à  en  comparer  les  types.  Voyages  de  terre  et  de  mer, 
histoire,  philosophie,  poésie  même,  il  sait  tout ,  il  use  de 
tout  avec  cette  réserve  et  cette  droiture  de  sens  qui  ont 
fait  de  lui  un  des  oracles  de  la  ciitique  ancienne.  Le 
nombre  des  auteurs  qu'il  cite  sur  la  Gaule  est  considé- 
rable ;  les  noms  d'Homère,  Eschyle,  Aristote,  Éphore , 
Ératoslhène,  Hipparque,   Polybe,    ApoUodore,   Artémi- 
dore,  Timagène,  etc.,  reviennent  à  chaque  instant  dans 
ses  pages;  il  avait  encore  sous  la  main  les  travaux  des 
voyageurs  et  des  savants  Massaliotes,  entre  autres  ceux 
de  Pythéas;  mais  il  puise  surtout  dans  les  relations  de  Po- 
sidonius,  qui  visita  la  Gaule  vers  la  fm  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  relations  perdues  aujourd'hui  et  à  jamais 
regrettables,  à  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  eu 
restent.  C'est  à  faide  de  ces  autorités  qu'il  complète  les 
assertions  de  César  et  les  rectifie  quelquefois.  Lors  donc 
que  César  et  Strabon  s'accordent  sur  un  témoignage ,  on 
peut  sans  hésiter  le  déclarer  certain;  lorsqu'ils  diffèrent, 
il  ne  faut  point  se  hcàter  de  crier  à  l'erreur,  et  de  les  con- 
damner l'un  par  l'autre,  car  en  étudiant  la  raison  de  ce 
dissentiment,  on  finit  presque  toujours  par  découvrir 
qu'il  n'existe  qu'en  apparence. 

Ceci  posé,  j'entre  en  matière. 

César  se  porte  garant  d'un  fait  auquel  il  attribue  d'ail- 
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leurs  assez  tl'iinpoilaïKo  iioiir  le  placer  en  tèlc  ilc  ses  Coin- 
mculaires  rominc  une  iiitiodiiclioii  à  tout  l'onvrafre;  ce 
fail,  le  voici  :  o  Toute  la  liaulc,  ilil-il,  est  (li>ist'e  en  trois 
c  parties ,  dont  l'une  est  habitée  par  les  Helges,  l'autre  par 
c  les  A(piitains,  la  troisième  par  ceux  qui  dans  leur  langue 
a  se  nouinienl  Celles  (Celta')  et  que  dans  la  notre  nous 
«  appelons  Galls  (Galli).  Ces  peuples  dilTerenl  entre  eux 
«  par  le  lan^M^ïe,  les  nio'urs  el  les  lois.  Les  (Jalls  sont 
«  séparés  des  Acpiitaius  par  la  (baronne,  et  des  Belges  par 
«  la  Marne  cl  la  Seine'.  »  A  ces  trois  di\isions  prises  en 
masse,  il  applique  la  dénomination  collective  de  Galli , 
qui,  dans  ce  sens,  n'a  plus  ([u'une  acception  géojira- 
pliicpie,  correspondant  au  mol  français  Gaulois. 

Ce  fail  sur  lequel  César  ne  pouNail,  il  laut  bien  en  con- 
venir, ni  se  tromper  lui-même,  ni  chercher  à  tromper 
les  autres,  Sliahon  le  conlirme  avec  des  détails  qui  rex[)li- 
queni  et  le  développent.  Faisant  intervenir,  suivant  son 
habitude,  la  comparaison  des  caractères  physioloi:i(jues 
des  races,  il  établit  : 

i"  Que  les  Aquitains  diflèrent  des  Celtes  ou  Galls  el  des 
Relfïes,  non-seulement  par  le  langajie  et  les  institutions, 
comme  le  dit  César,  mais  aussi  par  la  conformation  du 
cor|)s,  el  qu'ils  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Ibères, 
qu'aux  autres  habitants  de  laCiaule-; 

iî"  Uue  les  Celles  et  les  UeLes  présentent  un  t\  [te  naturel 

1.  Gallia  fst  nmnis  divisa  in  tn^s  ii.irtos  :  quarmn  mjain  iurr>lunt 
Bel»,'''»';  .iliîiui  Aiinitani,  tortiam  (|iii  iiisonim  lin):na  Ct'ltT,  imslra  (Jalli 
appcllantur.  Hi  omues  lin^ua,  institulis,  ii-gibus  iut4'r  se  diffcruut.  CaiS. 
Ik-ll.  Call.l.  I.  f.  i. 

2.  Toi>;  ii.il  Àxiutravcù;,  tiàiwc  i^r.XXafuivfj;  cù  rf,  fV.Mrnr,  aovcv,  iùXx 
xal  Toî;  o«i_K.«iiv,  ("a'^ipiî;  TClsti  uiXXcv  f  ra>,XT9ti;.  Strah.  1.  IV,  p.  17(>. 
lu-fol.  Paris,  l(iiO.  —  A:;>.ro;  i»f  lÏRiîv  oi  A»cviT«>cl  iix'^ifvjm  Tcj  ■}«.)«- 
Tixcû  <fù'/.vj,  xara  ti  t«;  twv  (jwfi.xrwv  xaraaxijà;,  kx\  jcst»  rf.v  Y'w"'*''' 
i'ÀKrii  5»  |iiX>.',v  ÎGr.poiv.  ll'iil.  y.  IM*. 
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commun  qu'il  qualifie  à' extérieur  gaulois;  que  bien  qu'ils 
diffèrent  entre  eux  par  les  habitudes  et  le  langage,  ces 
dissemblances  sont  beaucoup  moindres  que  celles  qui 
séparent  les  uns  et  les  autres  du  peuple  aquitain  '  ; 

3'  Qu'en  outre,  les  limites  indiquées  par  César  ne  ter- 
minent pas  si  exactement  les  territoires  occupés  par 
chaque  race,  qu'on  ne  rencontre  encore  au  delà  la  trace 
d'anciens  mélanges  ou  de  conquêtes  opérées  des  unes  sur 
les  autres;  qu'ainsi  on  trouve  au  midi  de  la  Garonne, 
frontière  des  Aquitains,  une  tribu  gallique,  celle  des  Bitu- 
riges-Viviskes -,  et  au  midi  de  la  Seine,  frontière  de  la 
Belgique,  des  Belges  maritimes  occupant  la  presqu'île 
armoricaine  entre  la  Seine  et  la  Loire  ^ 

Ce  sont  là  les  trois  points  sur  lesquels  l'exposé  de  Slra- 
bon  commente  ou  rectifie  celui  de  César. 

Mais  quoique  le  conquérant,  dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer,  emploie  cette  expression  «  toute  la  Gaule, 
omnis  Gallin,  »  les  lecteurs  des  Commentaires  savent  bien 
qu'il  ne  veut  parler  que  de  la  partie  de  la  Gaule  ajoutée 
par  lui  aux  domaines  de  Rome,  en  d'aulres  termes,  de  la 
Gaule  chevelue.  Soumise  antérieurement  et  réduite  en  pro- 
vince depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  Gaule  narbonnaise 
n'eut  rien  à  démêler  avec  les  armes  de  César;  elle  ne 
figure  que  pour  mémoire  dans  ses  récits,  et  lorsqu'il  a 
besoin  de  la  mentionner,  ce  qui  arrive  rarement,  il  se 
sert  de  l'expression  officielle,  la  province,  notre  province. 
Sa  division  ethnographique  et  ses  récits  ne  sont  donc  point 
applicables  à  cette  portion  déjà  romaine  de  la  Transalpine, 

1.  Tcù;  ^È  >.ci77GÙ-,  -j'aXaTi/.T.v  u.èv  Tr,v  i'yiv ,  ôu.c-j'Î.wtts'j;  5'  cù  Trâvraç , 
iXÀ'  Èvîvj;  jj.'.y.sôv  Trapa/./.aTTOvTa;  raî;  ^XÛTTai;*  /.%<.  T7c).tTc(a  5à  v.nX  d  jiioi 

p.i>cpbv  il;rXy.ot.yu.iw.  sîdîv.  Strab.  1.  iv,  p.  176. 

2.  Strab.  1.  iv,  p.  190. 

3.  Strab.  1.  IV,  p.  194. 


OLKA 


n  IN  riionrr.TioN. 

dont  Strnl)on  s'ncciipc  au  cniidairc  fort  en  dcMail.  I.c savant 
géof^raplic  nous  appieiid  (lu'cllc  (l.iit  haljilrc ,  outre  les 
rnl(»nies  iji('c(]ues,  par  deux  populations  de  sanp:  l)aibare, 
les  Celtes  et  les  IJfjitres  '  :  les  Celtes  que  nous  a\ons  déjà 
rcneontrés  dans  la  Gaule  chevelue,  sous  ce  nom  cl  sous 
celui  de  Calls  comme  une  des  rae(>s  prauloises  propi'cment 
dites;  el  les  Liyfuies  qui,  malirié  quehpu^s  eonfoi iiiilés  de 
nid  lus  avec  les  Gaulois,  appartenaient,  suivant  lui,  à  une 
t<iul  aulre  lace  humaine-. 

Kn  e()iid)iuanl  ces  données  qui  embrassent  la  totalité  du 
territoire  transalpin,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées, 
et  depuis  la  Méditerranée  cl  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan ,  on 
peul,  d'après  les  deux  autorités  qui  ditminenl,  comme  je 
l'ai  dit,  toute  l'ethnographie  gauloise,  conclure  provisoi- 
rement : 

«  Qne  la  population  des  Gaules  dérivait  de  quatre  sources 
«  distinctes,  encore  reconnaissaMes  au  temps  d'Auguste, 
tt  sa\oir  :  d'un  coté,  les  Aquitains  et  les  Ligures,  étran- 
t  gcrs  à  la  famille  gauhnse  proprement  dit(^;  de  l'autre, 
a  les  Celtes  ou  Galls,  et  les  Belges,  composant  cette  même 
«  famille.  » 

Ces  conclusions,  auxipiellcs  les  noms  de  César  et  de  Slra- 
bon  impriment  déjà  un  si  haut  degré  de  probabilité,  con- 
('oril(Mit-ellesa\ec  les  témoignages  moins  imposants,  mais 
nombreux,  et  souvent  très-gra\es  encore  que  nous  four- 
nissent les  autres  écrivains  anciens?  Voilà  un  point  à  véri- 
lier  ;  el  c'est  aussi  ce  que  je  me  propose  d'evaminer,  textes 
en  main,  dans  le  cours  de  cette  Introduclion.  Les  ques- 
tions sont  posées  par  César  et  Strabou,  il  faut  les  réscnulre  : 
les  négliger  connue  peu   importantes  ou  les  nier  sans 


I.  Slial).  !.  IV,  passim. 

i.  tTipoiOviî;.  SUal).  1.  ii,  ji.  li>i. 
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preuve,  ce  serait  nier  l'ethnologie  gauloise  elle-même, 
dont  elles  sont  la  seule  base  solide.  Et  plus  spécialement 
en  ce  qui  regarde  la  séparation  de  la  famille  gauloise  en 
deux  branches  ou  races,  différentes  de  langage,  de  mœurs 
et  d'institutions,  tout  système  qui  en  ferait  bon  marché 
ne  sera  jamais,  aux  yeux  de  la  vraie  science,  qu'un  sys- 
tème incomplet  ou  faux.  Du  grand  fait,  du  fait  fondamen- 
tal de  la  duahté  de  la  famille  gauloise  doit  partir  toute 
étude  sérieuse  sur  nos  origines,  et  c'est  encore  à  ce  fait 
que  toute  étude  sérieuse  doit  ramener. 


SECTION    I.    PEUPLES    DE    LA    GAULE     ÉTUANGEUS 

A    LA    FAMILLE     GAULOISE. 

Nous  savons  par  Strabon  que  les  plus  anciens  géographes 
ne  bornaient  pas  l'Ibérie  à  la  chaîne  des  Pyrénées;  mais 
qu'ils  la  prolongeaient  au  nord  de  ces  montagnes,  dans 
toute  la  partie  delà  Gaule  que  resserrent,  entre  la  Médi- 
terran,ée  et  l'Océan  ,  les  deux  grands  golfes  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  golfes  de  Gascogne  et  de  Lyon'.  C'était 
une  division  géographique  fondée  sur  l'ethnographie  et 
non  sur  la  configuration  des  lieux.  Lorsque  plus  lard  on 
considéra  principalement  les  limites  naturelles,  on  fit 
rétrograder  l'Ibérie  jusqu'aux  Pyrénées,  et  tout  le  pays 
compris  entre  cette  chaîne  et  le  Rhin  fut  attribué  à  la 
Gaule  -.  La  science  géographique  consacra  ce  nouveau 
système  ;  mais  l'ancien  impliquait  évidemment  la  présence 

1.  Èz-S!  x.a.î  iSr.oîav  Inh  u.ï/  twv  -rîCTc'pwv  xa/.£T<jOai  -àcjav  tt.v  £;w  tcù 
Pc^avoù  z,c.'.  Toîi  inbij.'-yj  toj  {>~h  tmv  Ta/.y.rv/M'i  x.oattwv  ccpfj'-j'casvc'j...  Strab. 
1.  m.  p.  167. 

2.  Ol  5î  v'jv  i'piov  aÙTvi;  xîôsvTai  -r,i  n'jfYÎvr.v...  Strab.  m,  I.  c. 
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au  iKUtl  (l('s  l'MviKt's  d'iiiio  populalHtn  i]o  saiifr  ihéricii 
assez  coiisidt'ralilt'  |i(mr  <  (iii!«lilii(  r  un  piaml  appendice 
(1(>  rriji'i  ie. 

\'(i\ni)s  ce  (pi'aii  k'iiipsdc  César  cl  de  Slialion  ,  la  Gaule 
|)()ii\ail  icnrcniicr  encore  de  ces  irpicseiilaiits  des  races 
liaii»p\  k'iii'cmiic?. 

.Ntms  comiiiciuiMoiis  par  les  A(pidaiiis,  ipii  dcNaiciil 
eu  laiic  partie,  pnis(pi('  Slrahdii  leur  assiffnc  un  cai"ic- 
tère  ^(■'iirri(pic  clraiiL^cr  à  celui  des  aulivs  Gaulois  et 
ti'ès-Ndisiiï  du  l\[)e  naturel  des  Ihères'.  Le  savanl  géo- 
graphe allaclie  tant  d'iiiipdilaïue  à  ces  conformités  cl 
à  ces  dissemltlances  (pi'il  y  re\ient  à  deux  reprises  et 
qu'il  signale  une  peuplade  gauloise  enclavée  parmi  les 
Aquitains,  celle  des  Hituriges-Viviskes,  comme  faisant 
ressortir  par  son  conliaste  la  ililTérence  bien  Irancliéc 
des  types-.  Non-seuleinenl  il  nous  répète  ce  que  César 
avait  énonce  avant  lui,  Pa\oir,  ipie  le  langage  et  les 
institutions  des  A(|uitains  étaient  autres  que  ceux  des 
Gaulois  proprement  dits,  mais  il  précise  la  dillérencc, 
il  la  mesure,  en  queUpie  sorte,  en  ajoutant  que  les  Aqui- 
tains ressemblaient  beaucoup  moins  aux  autres  Gaulois 
que  ceux-ci  ne  se  ressendjlaienl  entre  eux'.  De  plus, 
les  institutions  des  Aquitains  (celle  des  dévouements, 
par  exemple)  les  latlacliaient  aux  Ibères;  leur  costume 

1.  T'.'m;  \y.'/jiT«v'.'j;  tiâe'm;  tçy./.Xa-yo.îvcj;  cù  rr  Y'-'^'^'  ffcovcv,  àXX«  y.al 
Ttî;  «îf'iiAai'.v ,  ÈjAÇEftï;  ÎSr.poi  o.i>.Xiv  r,  ra/ârai;.  S(r;ilt.  1.  iv,  Ji.  176.  — 
Ai«V'?-'-''^  ''■■^  'ï*''-*"txc.û  tO/.'.'j,  x,%Ti  Ti  T«i)v  atiju.stT(i)v  y.xraoîifjx;,  xxi  x*tx 
TT.v  Y'w'-*"''  ''.'•''.*<«  5i  u-ôù-'.'.t  fSr.pmv.  I(l)'in,l.  iv,  p.  1H9. 

2.  Miv'-v  f  àp  5t.  to  twv  IJsTo'jf  i-jwv  tiûtcuv  Wvc;  ù  tcî;  AxM»ÏTaivt.ï;  iX>.i- 
çu'/.cv  î^pvtTai,  xat  cù  ouvtiXiî  aÔTci;.  Slr.il'.,  iliiil 

3.  T'-ù;  ÀicfjïTavcù;  tiXiw;  tÇr.»a"j;jivvj;...  Toù;  îâ  X«rcj; ,  •^où.arucf.v 
pièv  TT,v  iyiv ,  ifAi-jAcirTcv;  5'  c*j  ?:âyTa;,  àm'  ivio-j;  u.ixpoi»  rapoi/Ji.àTTCvTa; 
Taî;  -j/.wTTai;'  xai  m/.tTiix  Si  kjx  ci  fSici  jAixfiv  i$r,>J'.»'^|j.tvti  liai.  Stxab. 
IV,  17G. 
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rappelait  celui  des  Ibères  *  ;  enfin ,  dans  leurs  relations 
politiques,  on  les  voyait  presque  toujours  s'allier  avec 
les  Ibères  préférablement  aux  Galls,  dont  ils  n'étaient 
pourtant  séparés  que  par  la  Garonne. 

Si  l'on  compare  les  nomenclatures  de  lieux,  de  villes  et 
de  nations  au  nord  et  au  midi  des  Pyrénées,  on  y  trou- 
vera une  démonstration  nouvelle  de  l'origine  ibérique  des 
Aquitains  -.  La  langue  aquitanique  paraît  avoir  été  celle-là 
même  qui  se  parlait  en  Ibéric  ^  On  rencontre  en  outre  çk 
et  là  des  noms  à  pbysionomie  ibérienne ,  au  nord  de  la 
Garonne  ,  dans  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  occupée 
par  des  tribus  de  sang  gaulois  ",  ce  qui  fortifie  l'hypothèse 
d'une  population  ibérienne  établie  dans  ce  pays  antérieu- 
rement aux  Galls,  et  refoulée  par  ceux-ci  au  pied  des 
Pyrénées.  Les  médailles  des  Aquitains  nous  viennent 
encore  en  aide  dans  ces  conjectures  :  quelques-unes,  tout 
en  rappelant  par  leur  fabrication  les  médailles  frappées 
dans  le  midi  de  la  Gaule  ,  portent  des  légendes  écrites  en 
caractères  celtibériens  ^. 

Tout  ceci  confirme,  ce  nous  semble,  l'assertion  de  César 
complétée  par  Strabon ,  et  nous  permet  de  poser  ici 
comme  premier  fait  démontré,  que  les  Aquitains  formaient 
une  branche  des  Ibères  ,  transplantée  de  temps  immémo- 
rial sur  le  territoire  des  Gaules. 


i.  Valer.  Max.  ii,  6,  11;  vu,  6.  —  Plut.  Sertor.  14. 

2.  Cf.  ci-dessous^  livre  iv,  c.  1. 

3.  Pruefung  der  Uutersuchungen  ueber  die  Urbewohner  Hispaniens , 
vermittelst  der  Waskischen  Spraclie,  y.  W.  von  Humholdt. 

4.  W.  von  Humboldt,  ibid.  p.  91. 

o.  Revue  numismatique  dirigée  par  E.  Cartier  et  L.  de  la  Saussaye, 
année  1840, p.  453. 
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2°    Tiii^tireM. 

Pour  ceux-ci,  Stialum  nous  ilit  plus  cxprossôniciil 
cncoïc  (lu'ils  éla'n'iil  île  race  étrangère  ' ,  mais  en  se  bor- 
iiaiil  à  celle  alliiinulion  générale,  sans  spécilier  ni  la 
patrie  d'origine,  ni  le  caiaclère  généricjue  du  peuple  (pi'il 
relranche  ainsi  de  la  l'aniille  gauloise.  A  délaul  des  expli- 
cations (pi'il  n'a  pas  jugé  à  piopos  de  nous  donner,  nous 
en  chercherons  d'autres  on  nous  adressant  à  des  autorités 
sur  lescpielies  Slrahon  lui-même  s'appuie  Iréipicnnnent , 
et  dont  on  ne  saurait  niej',  en  tous  cas,  l'importance. 

Par  suite  de  leur  position  sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, les  Ligures  ou  Ligyes  fment  connus  des  navigateurs 
a\ant  les  auties  peuples  de  la  (iaule.  Les  géographes  el  les 
historiens  grecs  nous  les  signalent  déjà  dans  ces  parages  à 
nne  époque  très -reculée.  On  les  voit  ligurer  parmi  les 
auxiliaires  barbares  que  Carlhage  recrute  contre  le  tyran 
(îélon,  en  iSO  :  Hérodote  les  y  mentionne  après  les  Libyens 
et  les  Ibères*.  Scjlax,  ou  la  conipilation  qui  porte  son  nom 
et  lut  lédigée,  à  ce  qu'on  croit,  vois  35((,  nous  les  moidre 
encore  établis  le  long  de  la  Méditerranée,  entre  la  ville 
d'Enq)oria',  en  Kspagnc,  el  la  Irontière  de  l'Etrurie'.  Ils 
0(cu()cnt  toute  la  cùtc  gauloise,  partagés  en  deux  conlé- 
dérations  que  sépare  le  lUiône;  à  droite  résident  les  Ligures 
mêlés  d'Ibères,  ou  Ibéro- Ligures,  à  gauche,  les  Ligures 
mêlés  de  Celtes,  ou  (alto -Ligures;  el  cette  dixision  conti- 
nue à  li;:m('r  depuis  Sc}lax  dans  la  géographie  \  lu  poète 

1.  f/Jvr, KtXrtxà  tt/.t.v  tûv  Aii-ùmv  ',urci  S'  èrifciftviîc  u.i'v  lisi,  •rraipa- 

trXTotti  ^i  Tcîî  fli'-i;.  Slralt.  1.  n,  j).  li«. 

2.  <I'ctv(*0)v,  /.al  AiG'Jcuv  ,  y.*!  iCrifMv  ,  xx'i   Atyjwv...   IlflTHlot.  Vil,  105. 

3.  Aro  Ji  \Zr,f(ut  r//..vTxt  Atyji;  x.x\  iCr.fi;  |AiiK5t;,  |J4y_fi  TTOTau-tù  P&^x- 
vtû...  àiîi  ii  l't^avcù  Ai'y'-'»;  ••'■îy.?'  AvTtcu Sryl;ix.  3,  4. 

4.  SUab.  IV,  i03.  — IMuUivli.  I'aul..i:iujl.  (i.  —  Scyiiin.  i;ii.  v.  iOi,  iOi. 


INTRODUCTION.  19 

géographe,  dont  le  témoignage  nous  est  ici  bien  précieux, 
parce  qu'il  travaillait  eu  grande  partie  sur  des  documents 
carthaginois,  Festus  Aviénus  fait  couler  le  Rhône  entre 
ribérie  et  la  Ligiirie  :  «  C'est  ce  fleuve,  dit-il,  qui  limite  la 
«  terre  ibérique  et  les  âpres  Ligures'.  »  Tout  ceci  rentre 
manifestement  dans  cette  vieille  géographie  ethnologique, 
dont  nous  avons  parlé,  qui  prolongeait  l'ibérie  au  nord  des 
Pyrénées,  entre  les  golfes  de  Gascogne  et  de  Lyon. 

C'était  d'ailleurs  une  opinion  généralement  reçue  que 
ces  Ligures  tenaient  de  près  à  la  famille  ibérienne;  et  il 
n'est  pas  rare  de  leur  voir  appliquer  la  qualification 
d'Ibères.  Ainsi  fait  Plutarque  sur  l'autorité  de  quelque 
auteur  très-ancien  qu'il  ne  cite  pas-.  Eschyle  nous  dit  que 
l'Éridan  ,  qui  descend,  comme  on  sait,  des  Alpes  ligu- 
riennes, prend  sa  source  en  Ibérie^.  Entin  le  grammai- 
rien Nonius  Marcellus ,  collecteur  passionné  de  vieilles 
idées,  et  compilateur  de  vieux  langage,  écrivant  au  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  donne  encore  au  Rhône  l'épi- 
Ihète  d'ibérien,  comme  synonyme  de  ligurien  ^ 

Mais  n'était-ce  là  qu'une  fausse  opinion ,  qu'une  erreur 
vulgaire  dérivant  de  l'ignorance  ou  de  notions  géogra- 
phiques incomplètes?  La  question  mérite  d'être  examinée 
sérieusement,  car  elle  avait  été  jugée  très -importante, 
et  discutée  fort  en  détail  par  les  anciens.  Si  petit  que  fût 
le  peuple  ligure,  son  origine  se  liait  à  l'existence  de  la 
plus  illustre  des  colonies  grecques,  la  Sicile,  attendu  que 
les  Sicanes,  conquérants  de  celte  île,  étaient  arrivés  en 

1.  Hiijus  (Rhodani)  alveo 

Ibera  telhis  et  Ligures  asperi 
Interseeantur... 

Fcst.  Avien.  Or.  marit.  v.  C09. 

2.  Pliitarcli.  Mar, 

3.  -Eschylus  in  Iberia  Eridauum  esse  dicit.  Plin.  Hist.  nat. 

4.  Non.  Marcell.  de  Prop.  serin. 
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Ilalit'  |);ii- la  cùlc  do  la  Mi'dilcrranée  gauloise,  fiivaiil  la 
pouisiiilc  (les  Li^iiirs.  Ih's  icduMches  sur  U's  Sicancs, 
coiiilnisaiil  (loiR-  iiocossaii(Miiciil  à  des  locluTclios  sur  les 
l/i^iircs,  les  historiens  de  la  Sicile  diiicul  s'occuper  cl 
s'oK  ii|Hi('iil  (Ml  iiicmo  temps  îles  uns  et  des  auti'es. 

lliucMlide  lappoile  '  (pic  les  Sicaiics  l'iaicul  îles  Ibères 
établis  jadis  en  Espagne  sur  les  bords  du  lleuvc  Sicanus, 
aujoiiiiriiui  la  Sciire  ,  d'où  les  Ligures  les  aNaient  cbassés  : 
devant  celle  irruption,  ils  a\aient  IVanclii  les  Pyr(''nées, 
du  côté  de  l'est,  pénétré  en  Italie,  et  passé  de  là  dans  la 
grande  Ile  api)elée  alors  Trinacrie.  L'historien  a  soin  de 
prévenir  ses  lecteurs  qu'il  n'expose  pas  une  simple  con- 
jecture ,  mais  «  une  vérité  »  ;  et  il  ajoute  que,  de  son  temps, 
les  desceiidanls  des  Sicanes  lial)ilaient  encore  la  partie 
occidentale  del'ile.  Philisle  de  S\  racuse,  général  et  ministre 
de  Denys  l'Ancien  et  auteur  des  Siciliquesy  admet  expres- 
sément et  l'origine  ibérienne  des  Sicanes  et  leur  expulsion 
d'Espagne  par  les  Ligures  -'.  Éiihore ,  au  rapport  de  Stra- 
bon,  et  après  lui,  ce  grand  géographe,  n'hésitent  pas  non 
plus  à  reconnaître  la  eertilude  du  lait  '.  llécatée,  Théo- 
pompe,  Apollodore  cités  par  Etienne  de  Byzance  s'accor- 
dent à  placer  en  Ibérie,  sur  le  tleuve  Sicanus ,  l'élablisse- 
ineiil  |)riiiiitil' des  Sicanesr  Festus  Aviénus,  (]ui  puisait 


1.  i'./.xvoi  ^'È  u.et'  a'jTO'j;  (  K'jx>.w:ra;  y.xl  Aaiorfj-j'iva;)  TrpwTCi  çat'vcvTai 
cvc'.>u<3â[XEv%t,  w;  8i  r,  aXtiOEia  t'jp (<nc£Tai ,  for.sî;  Ôvre;,  xal  a::i  roû  ïixavcû 
■;TOTau.'.û ,  TC'j  Èv  t^r.pia,  à:ti  Aiyjwv  «vaaTStvTt;-  Koii  àif'  aùrcov  Sixavîx  t, 
vfii;  i/.xXtlrt,,  TîpoTEpov  Tfivoxpî*  )ca).c'JU:'vr,*  cix'.ûat  Si  tn  xxl  vûv  ri  «fb; 
ÉoTîi'pxv  t:^;  ïixtXia;.  Thucytl.  vi,  2. 

2.  Kartl/^ov  S'  aùrr.v  (StxSAiGtv)  :£ty.xvtt,  "Yî'vc;  iCr.pixbv,  où  7^c>j^tû  irpoTipcv 
o'jvcix'.'jau.tvci ,  Aifja;  çeû-vivTt;.  Dion.  Ualic.  I.  ii. — Thuryd.  et  Philist. 
ap.  eunid.  <lH),torc;  utv  fâp  çr.atv,  t;  ICr.pix;  aOriù;  i:roixio6£vTx; ,  xxrct- 
XTixi  ry.v  tr.i'.-i ,  à-o  riio;  ïixxvcû  rcrxjivj  xxtx  ior.ptxv  ôvtc;  TiTt'jy_OT*; 
TX'jTr.;  TT,;  wpKJy.fopix;.  Diod.  SiciU.  1.  v,  (i. 

3.  Slial.  1.  VI,  !>  ÏTO. 
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également  aux  sources  grecques  et  aux  sources  puniques, 
et  pouvait  compléter  les  unes  par  les  autres,  se  range  à 
cette  opinion  qui ,  répétée  par  les  poètes  et  leurs  commen- 
tateurs, est  entrée  comme  un  fait  à  peine  contestable  clans 
le  double  domaine  de  l'imagination  et  de  la  science  '. 

3Iai3  si  les  Sicanes  occupaient  les  rives  de  la  Sègre ,  il 
fallait  bien  que  les  Ligures  qui  les  poussèrent  de  là  sur  la 
Gaule,  et  de  la  Gaule  sur  l'Italie,  occupassent  aussi  une 
place  dans  la  presqu'île  ibérique,  et  que  cette  place  fût 
plus  au  midi.  C'est  en  effet  près  de  Tartesse  qu'au  dire 
d'Hécatée,  reproduit  par  Etienne  de  Byzance,  était  située 
l'ancienne  patrie  des  Ligures  et  leur  ville  qu'il  nomme 
Ligystine  -.  Un  voyageur  probablement  Carthaginois  dont 
Aviénus  suivait  la  relation  dans  son  Périple,  nous  montre 
le  berceau  des  Ligures  dépeuplé  et  désert,  «  depuis  que 
«  vaincus  après  de  longs  combats  et  se  retirant  devant 
«  l'armée  des  Celtes,  ils  sont  venus  occuper  (en  Gaule  et 
«  en  Italie),  leurs  rochers  et  leurs  bruyères  sauvages  ^.  » 
Ce  texte  d' Aviénus  complète  tous  ceux  qui  précèdent  en 
nous  apprenant  la  cause  de  l'émigration  des  Ligures  : 
chassés  aussi  de  leur  pays  parles  Celtes  conquérants, 
ils  rencontrèrent  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne  les 

1.  Avien.  Or.  maiit.  v.  479.  —  Serv.  in  zEuoid.  viii,  3à8.  —  Sil.  Ital. 
Xiv,  33.  —  Eustath.  ad.  Hom.  Od.  xxiv,  304. 

2.  A'.yjorîvr.,  tto'ài;  A'.pj)v,  -r.t  Sjr'./.r,;  ior,;(a;  ^"'p.'j;,  /-xî  t?,;  Ta;7r,a<?c'j 
TvXr.oiov  cl  cîwùvTs;  Atpc?  y.aXiùvTai.  Hecat.  ap.  Steph.  Bysant.  —  Avié- 
nus (Or.  niarit.  v.  284)  place  près  de  Tartesse  le  lac  Ligusticus.  Les 
Ligures  sont  appelés  AiyJ^Tivi'.  dans  Lycophron.  Eustath.  in  Dionys. 
V.  3G. 

3.  Cespitem  Ligumm  subit 

Cassiini  incolanim;  nanKjue  Celtarum  manu  | 

Crebiisqiie  dudum  praeliis  vacuata  siint; 
Liguresqne  ptdsi,  ut  saepe  fors  alicpios  agit, 
Venere  in  ista  qnae  perhorrenteis  tenent 

Plernmque  dumos 

Avien.  Or.  marit,  129,  sqq 


a  iNTiuiiircïiON. 

Siiaiirs  (juils  iiniissiiiiil  ili\;iiil  eux  jiisiiircii  Ilalii',  puis 
ils  se  lixrrcMil  sur  le  lilloral  de  h\  Mc'tlilenanre  i\m  se  Irou- 
>ail  ainsi  (U'hlau-.  Kl  cc[[o  contiuctc  du  midi  do  i'Espa^uo 
par  les  (li'llos  u't'sl  point  un  lail  iniu^inaiic,  une  li\po- 
llièse  inventée  pour  expli(pier  la  collision  des  Ligures  et 
des  Siennes  :  nous  savons,  par  les  alliicnations  unanimes 
de  l'hisloiie,  que  les  Celtes  ou  dalls,  tia\ersanl  les  Pyré- 
nées, s'emparèrent  de  l'ouest  et  du  midi  de  l'Ibérie,  à  une 
époque  (pie  l'émigration  des  Sicanes  nous  sert  à  déter- 
miner. L'arri\ée  des  Ligures  en  (îaule  par  les  Pyrénées 
orientales  lut  le  contre-coup  de  l'invasion  gauloise  opérée 
en  Espagne  i)ar  les  P\  rénées  occidentales.  Fréiet,  dont  je 
suis  ici  le  calcul,  plaçant  vers  l'année  l 'lOO  a\anl  notre  ère 
le  passage  des  Sicanes  dans  lilc  de  Sicile  ',  la  double  mi- 
gration des  Celtes  en  Espagne  et  des  Ligures  en  Caule, 
peut  a\oir  eu  lieu  dans  le  couis  du  \vi^  ou  du  \\\i''  siècle. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  les  dates  que  git  la  question. 
Nous  cherchions  à  (pielle  race  ai)|)arlenaient  les  Ligures 
(pie  Slrahon  nous  dit  n'être  pas  de  sang  gaulois  ;  l't  il 
senihli'  l)ien  démoiilré  parce  (pii  précède  que  les  Ligures 
étaient  une  nalion  ihérienne. 

Pour  suicioit  de  jtrenves,  l'examen  des  noms  de  \illes, 
de  p(  ii|»i('s.  d'iiidividus,  de  cantons,  de  montagnes,  de 
ri\ières,  démontre  (pie  l'idiome  paiN'  i)ar  les  Ligures 
avait  les  plus  grands  rapporis  av(>c  celui  des  Ibères-.  Slra- 
bon  nous  dit  (pie,  [>ar  relïel  du  \oisinagc  et  du  mélange, 
ils  a\aienl  pris  en  parlie  les  habitudes  gauloises;  ceci  se 
comprend  sans  peine  :  toulelois  les  grands  traits  du  (\irac- 
lère  national  ne  s'elTacèrcnt  point,  cl  le  Ligure  se  distin- 


1.  rii'-rel,  (Euvrrs  coiii]"!.  t.  IV,  \k  200. 

2.  \V.  lit;  liiiiiiliolilt;  IMiu'fimu;  (1er  l'iitorsuclmu^jcn  url'Oi  die  Urhe- 
wlinm  r  Hispaiiii'ii!;,  virniitlolsttlcr  NVaskisclirn  Sjtraclio. 
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gua  toujours  du  Gaulois,  soit  par  ses  tendances  morales, 
soit  par  ses  institutions  les  plus  importantes  '. 

Si  je  ne  me  trompe  point  moi -môme,  je  crois  voir 
résolue  ici  la  première  des  questions  ethnologiques  qui 
ressortent  des  textes  de  César  et  de  Strabon  : 

i°  Il  existait  réellement  en  Gaule  deux  peuples  étran- 
gers à  la  famille  gauloise  proprement  dite  :  les  Aquitains 
elles  Ligures  : 

2»  Ces  deux  peuples  étaient  Ibériens. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  cette  donnée  de  l'ancienne 
géographie  grecque  qui  étendait,  sur  une  partie  de  la 
Gaule  méridionale,  les  domaines  de  la  race  ibérienne. 

SECTION   II.  —  PEUPLES  DE  LA  FAMILLE  GAULOISE. 

Les  Aquitains  et  les  Ligures  ainsi  mis  hors  de  la  ques- 
tion principale,  en  qualité  d'Ibères,  il  nous  reste  pour 
véritables  représentants  de  la  famille  gauloise,  les  Celles 
ou  Ga/ls  et  les  Belges.  Rappelons-nous  d'abord  comment 
César  et  Strabon  les  caractérisent.  Le  premier  nous  dit 
qu'ils  différaient  entre  eux  par  le  langage,  les  mœurs  et 
les  institutions;  et  le  second,  comme  pour  compléter  la 
pensée  de  César,  s'attache  à  bien  déterminer  ces  différences 
au  moyen  d'une  comparaison.  Après  avoir  assigné  aux 
deux  peuples  un  caractère  pliysiologique  commun,  un 
type  générique  qu'il  appelle  Y  extérieur  gaulois,  il  ajoute 
que  la  dissimilitude  de  mœurs  et  d'idiomes,  qu'on  remar- 
quait entre  eux  était  petite,  relativement  à  celle  qui  les 
séparait  l'un  et  l'autre  des  Aquitains.  Cela  signifie,  si  je 
ne  me  trompe,  qu'on  reconnaissait  les  Celtes  ou  Galls  et 
les  Belges  pour  deux  branches  d'un  même  tronc,  poin- 

1 .  Jp  renvoie  p^iir  les  détails  au  livre  iv,  c.  1 .  j 
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deux  Iractious  d'une  intime  fainille,  iscdris  juMulaiit  bien 
des  siècles,  développées  séparément,  <l  arrivées,  par 
reflel  de  leur  longue  sépaialion  ,  à  l'élatdc  races  distincks. 

A  paitir  de  Césai'  el  de  Slrabon  ,  la  géographie  el  l'his- 
loirc  conlinueut  à  conslalcr  celle  dualité  de  la  famille 
gauloise,  nnoicjuc  du  temps  de  Mêla,  ainsi  que  déjà  du 
temps  de  Strahon,  Auguste  eut  remplacé  les  anciennes 
divisions  de  la  Transalpine  en  Belges,  Galls  ou  Celles  el 
A(piilains,  par  de  nouvelles  circonscriptions  à  Tusage  de 
l'administration  romaine,  ces  deux  géographes  se  servent 
des  i)remières  *,  comme  plus  profondes ,  comme  rendant 
mieux  compte  des  éléments  constitutils  du  pays,  puis- 
qu'elles représentent  les  races.  Pline  suit  leur  exemple 
dans  les  généralités  de  sa  description  des  Gaules  ;  cl  en 
ellct  l'état  piimordial  des  choses  ne  changea  pas  si  hrus- 
«piemenl  et  si  complètement  qu'il  fût  dcy^  superllu  de  le 
rappeler-.  Si  les  didérences  d'institutions  el  de  mœurs 
durent  s'eflacer  assez  vite  sous  le  niveau  de  la  conquête 
romaine,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  idiomes  qui  persé- 
vérèrent longtemps  avec  leurs  caractères  indi\iduels  et 
leurs  dilTérences  relatives.  Cela  est  si  vrai  qu'au  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  il  se  parlait  encore  en  Gaule  deux 
langues  gauloises  bien  distinctes  '. 

Un  passage  d'Ammien  Marcellin  vient  jeter  sur  la  ques- 
lion  ethuologiipie,  telle  que  nos  deux  grandes  autorités 
l'ont  posée,  une  lumière  \\\e  et  féconde. 

Ce  soltlal  curieux  qui,  tout  en  guerroyant,  écrivait  les 
mémoires  de  son  tenq^s  avec  une  hoiméteté  el  un  talent 
égalemeid  inconteslahles,  aimait  à  recueillir  sur  sa  roule 
les  récils  populaires  et  les  vieilles  traditions  des  pays  qu'il 

1.  .Sti.il..  1.  IV,  \>.  177.  —  l'omi'.  Nkl.m.-'. 

î.  Pliii.  1.  IV,  c.  J7. 

8.  Vtl  a'ilicc  aut,  si  mnvis,  gallicc  Ickiuci-C...  Sulp.  Scv.  Dial.  i,  20, 
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parcourait.  Amené  à  séjourner  dans  la  Gaule ,  il  y  apprit 
un  fait  dont  la  transmission  remontait ,  suivant  lui ,  aux 
enseignements  des  collèges  druidiques,  supprimés  depuis 
déjà  trois  siècles.  «  Les  Druides  rapportent,  dit- il,  qu'une 
«partie  de  la  population  des  Gaules  était  indigène,  et 
«  que  l'autre  était  venue  des  îles  lointaines  et  des  contrées 
«  transrliénanes ,  poussée  hors  de  ses  demeures  par  la 
«  fréquence  des  guerres,  et  par  les  inondations  de 
«  l'Océan  '.  »  En  donnant,  comme  il  faut  toujours  le  faire 
chez  les  anciens,  aux  mots  indigène,  aborigène,  autoclJione, 
l'acception  d'antérieur  et  de  premiei'  occupant,  on  est  con- 
duit à  cette  conséquence  que  les  Celles  ou  Galls  et  les 
Belges  s'établirent  en  Gaule  à  des  époques  différentes ,  et 
assez  éloignées  pour  que  la  tradition  eût  perdu  la  trace 
de  la  première  migration ,  tandis  que  la  seconde  restait 
encore  empreinte  dans  les  souvenirs.  Une  des  deux  races 
habitait  donc  la  Gaule  dès  l'aurore  des  temps  historiques, 
l'autre  s'y  était  introduite  depuis;  mais  quelle  était  celle 
qui ,  en  qualité  de  plus  ancienne,  pouvait  revendiquer  le 
titre  à'indigènc?  Ammien  se  tait  là- dessus,  et  son  silence 
nous  oblige  à  chercher  des  lumières  aiUeurs. 

Un  Grec,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Gaules,  qui  vivait 
à  une  époque  où  l'enseignement  des  Druides  était  encore 
dans  toute  sa  force,  et  qui  d'ailleurs  parait  avoir,  eu  con- 
naissance de  cette  tradition  dont  parle  Ammien,  Tima- 
^hne. ,  attribue  aux  Celtes  ou  Galls  la  qualilicalion  Cl  abo- 
rigènes-. Peut-être  faut-il  rattacher  à  cette  prétention 

1.  Drysidae  memoraut  rêvera  populi  paitem  fuisse  iudigeaam,  sed  alios 
quoque  ab  insulis  extiniis  confluxisse  et  tractibus  traiisrheaauis,  crebri- 
tatebelIoruQi  et  alluvioiie  fervidi  maris  sedibiis  suis  expulsos.  Aminiati. 
Marcell.  xv,  9 . 

2.  Aborigènes  priruDS  iu  his  regioaibus  quidam  visos  esse  firmaruut , 
Celtas  nomiue  régis  amabilis,  et  matris  ejus  vocabulo  Galitis  dictos. 
Timag.  ap.  Ammian.  1.  xv,  9. 
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»riii(liut''ii.il  riipiiiioli  cxpriiiir'c  à  r.rsiii'  p;ir  W>  (laiilois, 
tl  luiulôc  oiiC(»i(^  sur  III)  ciisci^iiciiioiil  diiiidiciiK»,  qu'ils 
<t;iii'Ml  ciiLiiils  (le  IMutoii ,  rV'sl-à -dire,  du  inoiido  soii- 
Irnaiii  '.  .Mais,  sans  rcn-ourii'  aux  (•(injccluirs,  l'Iiisloiro 
sullil  pour  t'Iablir  (|uc  raiilôridiilé  (r<Kcupali(iu  aj)parle- 
iiait  récIIcMicnl  aux  Celles  ou  fialls.  C'est  d'eux  ,  eu  efl'el, 
que  le  pays  a  reeu  sou  noui ,  et  s'est  appelé  KcUihc  eliez 
les  Crées,  Gnllia  chez  les  Kouiaius  :  Celles  et  Calls  soûl 
peudaiil  l)ieu  louglcnips  les  seules  dcnouiinalious  géné- 
rales connues  soit  des  liisloriens,  soit  des  {^éo;:rnphes , 
pour  désiizner  les  peuples  de  la  Transalpine.  Des  Celtes 
suhjuiiuenl  l'tspajïnc,  vers  le  xvi'  siècle  avant  notre  (  re'; 
des  Galls  descendcnl  en  Italie  sous  le  nom  iVAvibrn  ou 
iVOmbrcs,  environ  deux  siècles  après,  et  les'archcolofïues 
romains  désijiuent  ces  ancéires  du  peuple  ombrien  par  le 
nom  de  vieux  Galls,  veleirs  Galli  ',  pour  les  distiuiruer  des 
l)andes  plus  récemment  cmigrécs  au  midi  des  Aljx^s,  entre 
autres  de  celle  de  lîellovèse.  C'est  dans  le  voisinage  des 
Celles  que  vient  se  fixer  la  colonie  phocéenne  de  Massalie. 
Endii,  je  ne  tarirais  pas  si  je  voidais  donner  tous  les 
textes  où  ces  deux  mois  sont  employés  pour  désigner  les 
peuples  Caulois  les  plus  anciennement  cormus.-  Au  con- 
Iraire,  le  mol  lirlr/e  est  comparativement  très-nouveau 
dans  riiisloire  :  on  le  lit  pour  la  iiremii  re  fois  dans  César; 
les  événements  auxquels  les  lielges  ont  pris  part,  sous  ce 
nom,  ne  i-emontenl  pas  plus  haut  qm^  rinvasion  des  Cim- 
bres  et  l'aunée  1 1:5  a\aul  Jésus-CInisl  ;  ceux  dans  Icstpu'ls 
ils  sont  iiioulionués  sous  le  nom  de  Volkes,  (pii  paiail 

1.  Al  Ditp  i»;itrc  inognatos  pncilicaiit  ;  iJiiiic  ab  Diui^libus  laodituin 
(liciiiit.  Cas.  Ik'll.  «ail.  vi,  18. 

2.  V.  ci-Jessous,  livre  i,  c.  1. 

3.  Aiitiiii.  fîiiiiih.  aji.  Strv.  A'.u.  ad  fin.  —  Docchus  aji.  Sl'Uu.  8.  — 
Isidiir.  Oripiii.  1.  i\,c.  *.  —  Cf.  livrr  i,  r.  <. 
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bien,  ainsi  que  je  le  montrerai,  n'être  qu'une  altération 
du  premier,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  l'an  280,  et 
l'invasion  des  Teclosages  en  Grèce.  Il  n'y  a  pas  là  évidem- 
ment le  signe  de  celte  primitive  et  longue  occupation  que 
les  anciens  expliquaient  par  l'indigénat.  Si  donc  la  tradi- 
tion druidique  est  vraie  (  et  sur  quoi  se  fonderait-on 
pour  la  rejeter?),  l'antériorité  appartiendrait  aux  Celtes 
ou  Galls,  détachés  les  premiers  du  tronc  gaulois;  les 
Belges  seraient  les  derniers  venus,  et  avant  leur  passage 
en  Gaule,  ils  auraient  occupé  les  contrées  d'outre -Rhin, 
et  le  voisinage  de  l'Océan  du  Nord.  Il  me  semble  que  nous 
pouvons ,  dès  à  présent,  adopter  celte  conclusion  comme 
très -probable,  en  attendant  qu'elle  reçoive,  dans  les  déve- 
loppements qui  vont  suivre ,  une  complète  démonstration. 
Qu'on  me  permette  maintenant  de  proposer  à  mon 
tour  un  problème.  «  La  Gaule  étant  déjà  peuplée  par  une 
«  race  d'hommes  nombreuse,  une  seconde  arrive  du  nord, 
«  longe  le  littoral  de  l'Océan ,  et  passe  le  Khin  dans  son 
«  cours  inférieur  et  moyen.  Ces  nouveaux  venus  se  font 
«  jour  au  sein  de  la  population  qu'ils  rencontrent  devant 
«  eux ,  et  conquièrent  une  place  dans  le  pays.  Quand  les 
«  bouleversements  causés  par  l'occupation  violente  auront 
«  été  calmés,  quand  chacune  des  deux  races  aura  repris 
«  son  assiette,  où  les  trouvera- 1- on  l'une  et  l'autre?  »  — 
Voici  ce  qu'on  pourrait  répondre,  avec  quelque  certilude, 
une  carte  de  la  Gaule  sous  les  yeux  :  —  «  L'invasion  ayant 
«  marché  du  nord -ouest  au  sud,  la  race  conquérante  se 
«  sera  développée  dans  ces  vastes  plaines  qui  s'étendent 
«  entre  l'Océan  et  les  hauts  plateaux  de  l'est,  et  forment 
«  dans  la  topographie  de  la  Gaule  une  région  si  bien  ca- 
«  ractérisée.  La  race  envahie,  refoulée  à  l'est  et  au  midi, 
«  aura  pu  se  maintenir  derrière  les  chaînes  de  montagnes 
«  qui  se  suivent  et  s'engrènent,  pour  ainsi  dire,  depuis  le 
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0  IUlin  jni^iiir;!  l'AiiNcM^Mic;  (  l  ;i  l'aliri  dos  frrands  (Icuncs, 
«  là  où  les  iiiont.i^MH's  lui  aiiroiil  iiiniiqni'.  n 

Kli  Itini,  c'osl  là  luvcisciiioiil  la  siliialioii  rolalivc  des 
deux  Itiaiiclies  de  la  faiiiillc  i:a»d(>iso,  d'ainès  les  liinitos 
(liic  leur  alti  iltiiciil  ('.r<i\r  cl  Stialinii.  Les  Colles  ou  Galls 
(t(iii|t(Mil  le  midi  cl  Tesl,  jiisciiran  eoiirs  de  la  Marne  el 
.m\  \t>s2es;  les  lU'lL:es  le  nord  el  l'ouesl,  jiis(|irà  la  Seine 
sni\anl  (lésar,  Jiisiin'à  la  Loire  suivant  Slrahon  ,  dissenli- 
nienl  api  aient  (jni  ?ei'a  explitiué  plus  lard,  el  n'afl'eclo 
en  lien  noire  aij^unienlalion  Liénéiale. 

I.     PELTI.KS    M'     PRF.MIF.IV     n  A  M  K  A  l     GAILOIS. 

Celtes  ou  Galls. 

César  nous  donne  ees  deux  mots  connue  parfailcnient 
synonymes;  cl  dans  une  phrase  d'une  concision  désespé- 
lanle,  il  ajoute  (pic  ce  peuple  s'appelait  (^elfe  dans  sa 
lani^ue  et  6'«// dans  celle  des  lloniains  :  //  qui  lingua  sua 
CcUœ,  nostra  Galli  appellantur.  Cela  dit,  il  n'y  revient 
plus  et  nous  laisse  clierclier  ailleurs  l'explication  d'un 
tcxle  si  ol)sciir  et  au  premier  coup  d'icil  si  inexplicaMe. 
Adressons-nous  donc  encore  celte  fois  à  Slrabon ,  noire 
;:uide  quand  César  lait  défaut,  et  le  meilleur  interprète 
assurément  (pie  nous  puissions  avoir  des  lloinmentaires. 

VA  dalxud  le  si\ant  ^M'o^Maphe  a  grand  soin  de  nous 
siiinaler,  connue  un  écueil  dangereux  en  géoirraphie  cl 
en  histoire,  le  double  S(M1s  donné  au  mot  Celte  par  les 
Crées  :  1"  sens  (  !hMoi:raphi(pie,  local  cl  déterminé; 
2°  sens  ^é(»i:ia|»hi(pie  indéterminé  el  coinentionnel. 
l'Mhuo<:raplii(pi('ni('id  il  en  liniile  rapplication  aux 
tribus  fxauloises  établies  au-dessus  de  Narhonne ,  à 
l'ouest  des  Cé\ennes,  cl  il  expose   comment  les   Massa- 
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liotes,  entrés  d'abord  en  relation  avec  elles  '  parce  qu'elle? 
avoisinaient  Massalie,  prirent  leur  nom  pour  le  nom 
générique  de  tous  les  Gaulois  et  propagèrent  cette 
erreur  parmi  les  Grecs.  Une  première  méprise  en  engen- 
dra une  seconde,  et  par  une  extension  plus  abusive  en- 
core donnée  au  mot  Celte,  Hérodote,  Épliore  et  beaucoup 
d'autres  appelèrent  Celtique,  non  pas  seulement  le  canton 
de  la  Gaule  méridionale  situé  au-dessus  deNarbonne, 
non  pas  seulement  la  Gaule  entière,  mais  toute  l'Europe 
occidentale.  Lors  même  que  plus  tard  les  contrées  de 
l'extrême  Occident  furent  mieux  connues,  l'extension 
abusive  du  mot  Celte  se  maintint  par  liabitude  et  par  con- 
vention. De  là  la  confusion  qui  règne  à  ce  sujet  dans  les 
ouvrages  des  Grecs.  C'est  pour  la  dissiper,  pour  ramener 
ses  compatriotes  à  des  idées  géographiques  plus  justes, 
que  Strabon  's'attache  à  bien  fixer  l'acception  locale  et 
elhnographique  du  mot,  et  à  en  expliquer  l'abus.  Ce  qu'il 
dit  de  l'erreur  des  Massaliotes,  consacrée  ensuite  par 
l'usage,  n'a  rien  d'ailleurs  qui  nous  puisse  étonner;  pa- 
reille chose  est  arrivée  bien  souvent,  et  arrive  encore 
tous  les  jours  aux  voyageurs  modernes,  qui  prennent  pour 
le  nom  de  tout  un  continent  celui  du  canton  où  ils  abor- 
dent, pour  le  nom  de  toute  une  race  celui  de  la  peuplade 
qu'ils  ont  visitée  la  première. 

Au  reste  ce  qui  doit  nous  donner  pleine  confiance  dans 
Slrabon ,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  restreigne  ainsi 
la  valeur  ethnographique  du  mot  Celte.  On  l'avait  déjà 
fait  avant  lui,  on  l'a  fait  encore  après.  Polybe  plaçait  les 


ou;  et  rpoTEpov  Ks'Xrac  wvoaai^ov  à— b  toÛtmv  S'  oit/.ai  y.al  tcÙ;  oûu-TravTa; 
raXocTa;  KeXToù;  Otto  tûv  E>Ar,vtov  TTfcca-^'cpc'jOyiva'.,  8'.à.  ■;■}■,'/  ÈTTioscvîtav  yi  /.où 
TTfoaXaoo'vTwv  ■jîfb;  toùto  x.at  twv  MasoaX'.WTwv  3'(à  tô  TTÀY.ci.o'/tijpov.  Sliab. 
v^  189. 
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Celles  vers  .NMiiinimc  '  ;  Deins  le  réric'gèli>,  par  Jelà  les 
sources  tlii  l'n-;  hindoïc  île  Sicile,  au-dessus  de  Massalie, 
dans  riiilrriciir  du  i>.i.\s,  enlri'  les  Alpes  el  les  Pyrénées'; 
el  le  et»iiiiiicntal('ur  (If  l)('ii\s,  Kusl.illie,  piolcshiil  eoiiUe 
l'ifîiioraMee  vul^Mirc  iiui  alli  iluiail  à  toute  la  Gaule  le  uoiji 
d'im  st'id  eaiiton  *.  liien  (pie  cls  sa\aiit.s  iKJiiunes  ne  dëlcr- 
iiiiiicnl  pas,  a\ee  tmiti'  la  piéiision  (U'^siiable,  ce  caillou 
où  ils  placeiil  les  Celles,  ils  senibleiil  ijien  indiquer  la 
partie  de  la  (Jaule  niéi'idionale  comprise  entre  les  Ct-vennes 
à  l'est,  la  Caronne  au  midi,  TlHéan  à  l'ouest,  el  au  nord 
le  plateau  des  monts  Arvernes  ou  toute  autre  limite  voi- 
sine. Leur  opinion  se  tiou\e  d'ailleurs  con(irmi}e  parles 
plus  anciens  faits  de  l'histoire  des  Cauh^s.  Quinze  siècles 
a\anl  notre  ère,  des  nations  gauloises  envahissent  l'Es- 
pagne :  c'étaient  j)it»ljal)leii;ciit  des  nations  limitro|)hes; 
or,  rious  savons  qu'elles  portaient  le  nom  de  Celtes.  Outre 
que  riiisloire  nous  ledit  expressément,  nous  en  avons 
nne  preu\e  irrécusable  dans  les  noms  de  Cclliri  el  de 
Celliberi  (pi'elles  tiansplantèienl  avec  elles  au  delà  des 
P) rénées  ^  On  remar(pie  pourtant  (pfune  de  leurs  prin- 
cipales tribus  |>orlail  le  nom  de  Galchc  ou  Calikc,  dont 
le  radical  Gui  reproduit  la  seconde  dénomination  des 
peu[)les  de  celle  race.  Ceci  s'expliquerait  au  nio\en  d'une 
supposition  (pii  n'a  rien  d'inMaisendjlable,  à  sa>oir,  que 
lors  de  l'irruption  des  Irihus  celTKiues  en  Espagne,  il  s'y 

1.  P.ilyli.  l    II,  l.i,(t  ap.  Stnilt. 

2.  Diouys.  l'iMicg.  V.  488. 

3-  'ï'.'j;  -^xf  u-if  Maosa/ia;  xaTci/.'.jvTa;  t'v  tô  f;.£iic"jt:w .  x»t  Tiv;  Trafx 
Ta;  AV.-£t;,  êti  Si  rti»;  i-\  -iSt  twv  Uvir.vai'wv  î;«uv,  KtXrtù;  ôvcualIcj'Ti. 
Dirtd.  Sic.  1.  V,  32. 

4.  V,  ri-<l('ssniis,  livre  i,  r.  1. 

5.  A-o  Ht  avTtov  (k£>.T«'>0  ^«  oûarxvTi;  Kùîta^rxïct  r»).»TXi  Kt).7«  0:75 
tUirvwv  iiù.r.H<JJ.t.  Eusl.  ad.  Dioiivs.  288. 
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serait  mêlé  quelques  peuplades  gauloises  étrangères  à 
cette  confédération ,  et  habitant  près  d'elle  vers  le  nord. 
La  position  même  de  ces  Galèkes  (peuple  de  la  Galice 
actuelle  )  semble  appuyer  notre  conjecture  :  établis  à  l'en- 
trée de  la  Péninsule  ibérique  du  côté  de  la  Gaule,  ils  occu- 
pent la  place  des  derniers  arrivés,  et  durent  former  une 
sorte  d'arrière -garde  de  la  conquête. 

Mais  si  le  nom  de  Celte  est  local,  comme  tout  ceci  le 
démontre  effectivement ,  quel  sera  le  nom  générique 
applicable  au  premier  rameau  gaulois?  Les  Grecs,  el  Stra- 
bon  en  tête,  nous  indiquent  celui  de  Calâtes  :  Galatès 
d'ailleurs  et  Gallus  sont  deux  formes,  l'une  grecque, 
l'autre  latine ,  du  même  mot  et  ont  uiie  signification  iden- 
tique; les  anciens  le  disent  expressément  '.  Suivant  Dio- 
dore ,  les  Galates  liabilaient  au-dessus  des  Celtes,  vers  le 
nord,  et  s'éieudaienl  sur  tout  le  reste  de  la  Gaule,  et  même 
encore  au  delà-.  Déjà  Tiraée,  260  ans  avant  notre  ère, 
nommait  Galatie'^  la  contrée  que  la  plupart  de  ses  com- 
palriotes  appelaient  Celtique.  Pour  beaucoup  de  Grecs, 
le  mot  Galate,  lorsqu'il  fut  devenu  vulgaire,  prit  une 
acception  exagérée  ;  on  l'appliqua  sans  distinction  à  tous 
ces  essaims  d'aventuriers  qui,  sortis  de  la  Gaule  par  le 
nord,  vers  la  fin  du  m"  siècle,  inondèrent  l'IUyrie,  la 
Grèce  et  l'Asie-Mineure.  Quant  à  son  antiquité,  elle  est 
incontestable  puisqu'il  figure  dans  les  plus  vieilles  fables 

1.  KsÀTcl  ôffoi  TaXocTat  -z  Acà  rséXXct  vûv  TTpcaa'^'cpsûovTc.i.  App.  Bell. 
Hisp.  1.  —  Galatas...  ita  enini  Gallos  sermo  graecus  appellat.  Ainmiau. 
XV,  9.  —  KaXcOct  "yoûv  a'JTCÛ;  ê'v.ct  u.ï-i  TxM.-(/.ç,  é'vict  S'a  raX/.cjî...  Gaien. 
de  Autidot.  i,  2. 

2.  Toù;  ^k  br.'z^  -y.ù~r,z  -r,^  KOr.iy.r,;  si;  Ta  7;pô;  votov  veÛovtx  [J.£pv],  Tîajâ 
T£  tÔv  ùy.ioiyo'i  •/,%'.  tô  Ep/.ûvtcv  ope;  îcxÔ'.S'ûuj^.îvc'j;,  /ixl  T.i-na.z,  roù;  é^y;;  [^.s'/.f '• 
-~tr-,  S/.'jOÎKîj  TaXâ-a;  775)00*700 sûouff-.v.  Diod.  de  Sic,  V,  32. 

3.  rcXaria  •/,wj)a  wvcu.ocoôri  (  oî;  cpr,(j'.  T'.u.aïcç)  àîrô  ry.Xâvo'j  ,  K'j;'.>.to7;o; 
VM  raXaraîa;  uloù.  Etym.  m.  v.  rxXaTîîa. 
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fllmologiqiics  que  les  (Irccs  aieul  inventées  sur  la  Gaule; 
on  l'y  lolrouvc  sous  la  forme  ordinaire  Gafafcs,  cl  aussi 
sous  la  loinic  viaisoniMablonionl  plus  ancieinic  (ialas\ 
dont  (ialalc's  parait  n'être  qu'un  (k'-rivé,  et  qui  se  rapproche 
l)eaucoup  de  la  forme  latine  Cal/us.  D'après  ces  fables, 
(ialas  et  Crlfiis  sont  frères  et  tous  deux  fils  de  Calntéc^ 
sunbole  cessez  conforme  à  la  vérité  ctlinoloiïique  -. 

Quoique  le  témoignage  des  écrivains  grecs  suffise  pour 
nous  guider  avec  sûreté  dans  tout  ceci,  la  question  rcs- 
sorliia  encore  i)lus  claire  du  témoignage  des  Humains. 
Ceux-ci  ne  connurent  le  mol  Celle  que  par  les  Grecs;  dès 
les  tcm|)s  les  plus  reculés,  ils  appelèrent  Galli  les  peuples 
do  la  Transalpine,  et  (iuUia  le  pays  d'où  pro\enaient  ces 
peuples.  Les  premiers  émigrés  gaulois  dont  la  tradition 
italienne  fasse  mention ,  ceux  qui  donnèrent  naissance  à 
la  nalion  ombrienne,  vers  le  xv''  siècle  aNant  notre  ère, 
portaient  le  nom  ùc  (ia// ;  el,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
arcbéologues  romains  les  dislinguaient  des  bandes  venues 
du  temps  de  TaKpiin,  par  l'opitliète  de  rieu.i\,  vetcres 
Gain  '.  Les  Grecs  ne  turent  pas  sans  remarquer  cet  usage 
des  Hcimains  de  prendie  toujours  le  nom  de  Gall  dans  \\\\ 
sens  généri(]uc  *  ;  Diodore  en  l'ail  l'observation.  >Iaiiit(- 
nantjSil'oH  \cn\  s'expli(pier  pourquoi  les  Italiens  con- 

1.  no/.j'vry.»;»  fip  -ï)  Kjjc/.wm  /.al  Fa/.aTEÎa,  Ke>.Tb<  xxl  !X).uptbi(  y-aî 
râXav  Traî'îa;  ï-^ra;,  £;cf  jiroat  SixeÀîa;  y.at  âï;«i  twv  5i'a'JTc.ù;  KtXrôiv , 
i>.).jf îoiv  xat  ra"/.aT(ov  >.fj".u.£vtov.  .Viil'iau.  Hcll.  lllyr.  C.  2. 

2.  KeÀT'.l  i6vcc  tT£fov  ra/àTwv.  Hosych. 

3.  Omsiiltci  l;i  iK>to,  ji.  20.  Parmi  ces  archôolopucs,  il  en  est  un  qni  se 
reroinmaiule  jiar  «k'ux  ciironstancos  livs-parlicnlifres;  c'est  M.  Aiilo- 
uius  (liiiiihii,  iim('|it('ur  de  J.  t'.é.>^ar,et  né  on  (îaiile.  Snctoue  nous  sipnali^ 
sa  profonde  sciencu  dans  les  Icttrts  grecques  et  latines.  —  Fivret,  cliez  les 
modernes,  admet  iileinemeiit  IVirifj'ine  gauloise  des  Onil»res,  Œuvr.  cumiil. 

t.  IV,  11.  20l,Se.l.|. 

4.  Oî  5i  Pii>|iaî'-i  r.inx  Taira  Ta  iihtt  <rj/Xr,Z3f*  aiâ  xarr-jcfia  iripiXajx- 
Gâvcuoiv,  ivi|Aâ;;o>Ti;  Vcù-xto.',  «Tiavra;.  Diodor.  Sicul.  1.  V,  32. 
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luirent  de  loiile  antiquité  le  mot  de  Gall ,  tandis  qu'ils 
ignoraient  celui  de  Celte,  il  faut  considérer  quelle  partie 
des  Gaules  était  en  relation  naturelle  avec  l'Italie  :  évi- 
demment ce  n'était  point  la  confédération  celtique  sépa- 
rée de  la  Méditerranée  par  les  Ligures;  nous  savons 
d'ailleurs  positivement  que  les  premières  communications 
d'une  terre  à  l'autre  eurent  lien  parles  Alpes'.  La  tra- 
dition désigne  constamment  comme  premiers  voyageurs 
ou  premiers  conquérants  descendus  au  midi  de  cette 
chaîne,  des  Helvètes-,  des  Édues,  des  Ambarres,  des 
Arvernes,  des  Bituriges^  etc.,  c'est-à-dire  des  hommes 
de  l'est  et  du  centre  des  Gaules;  et  quoique  l'histoire  ne 
nomme  point  les  tribus  qui  composaient  l'émigration 
ombrienne,  il  est  très-vraisemblable  qu'elles  ne  furent  pas 
autres  que  celles  de  l'émigration  de  Bellovèse,  et  qu'elles 
venaient  soit  du  voisinage  des  Alpes,  soit  du  centre  et  du 
nord  de  la  Transalpine.  Nous  voyons  donc  le  nom  de  Gall 
s'appliquer  à  tous  les  peuples  gaulois  du  premier  rameau 
qui  habitaient  horsdesHmites  de  la  confédération  des  Celtes: 
son  extension  ethnologique  et  sa  grande  antiquité  concou- 
rent pareillement  à  lui  assigner  un  caractère  générique. 

On  peut  conclure,  ce  me  semble,  avec  quelque  raison, 
de  ce  qui  précède  : 

1"  Que  le  nom  générique  du  premier  rameau  gaulois 
était  un  mot  que  les  Grecs  rendaient  par  Galas  et  Galatcs, 
et  les  Romains  par  Galhis,  mot  que  dans  ce  livre  nous 

1.  Polyb.  ].  iT,  17-23.  —Tit.  Liv.  v,  c  34.  —  Plin.  su,  1.  —  Plutarch. 
Caniil.  6. 

2.  Oq  peut  voir  dans  Pline  la  tradition  relative  à  l'Helvétien  Élicon.  — 
Produnt  Alplbus  coercitas  et  timi  inexsuperabili  munimento  Gallias, 
liano  priiumn  habuisse  causam  superfuiidendi  se  Italiœ...  xii^  1. 

3.  Voir  la  nomenclature  des  peuples  compris  dans  le  premier  bands 
riuvasion  de  l'an  600  av.  J.-C.  Tit.  Liv.  v,  c.  34. 

4.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  i,  c  t  et  pass. 
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leiulroiis  par  Cnll,  nous  lappmtlianl  aiii>i  \o  [)liis  pos- 
sil)le  (le  la  InniR'  laliiie,  laquelle  csl  la  [>lns  comiiniiK'- 
iiieiil  icriic; 

•2  Une  le  mol  C'/fr  ne  désigne  evacleineiil  (pruiu.'  di  s 
c'Oiiféiléralioiis  dépcndaiiles  de  la  raee  des  (ialls,  et  pai- 
e(iiis(''(|iiei)l  ne  doit  point  être  <iri[»lo}6  comme  dénomi- 
nation i^cnéricpu'. 

Maintenant  que  le  fond  de  la  question  nous  parait  gran- 
dement éelaiici,  revenons  à  eellt!  phrase  de  César  dont 
nous  signalions  tout  à  Theure  l'ctltseurité  :  //  qui  liiigna 
sua  Celtw^  nostra  Galli  appelluntur ;  et  tûclions  d'en  péné- 
trer le  sens,  s'il  est  possible. 

D'abord,  César  nous  dit  que  les  peuples  du  i»remier 
rameau  gaulois  admettaient  le  nom  de  Celte  comme  leur 
appaitenant  dans  leur  idiome  national  :  ce  l'ait  n'inlirme 
point  ce  (pie  nous  avancions  tout  à  l'heure.  Il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  si  ces  peuples  avaient  accepté,  dans  leurs 
relations  de  commerce  et  de  politicpie  a\ec  les  étrangers, 
une  dénomination  a[»plical»!e  à  une  partie  seulenicnl 
d'entre  eux,  mais  sous  laquelle  les  Massaliotes,  cl,  à  leur 
suite,  tous  lestiarKpiantsdu  dehors,  les  désignaient  depuis 
des  siècles.  Tarcille  chose  est  airivée  bien  des  fois  aux 
peuplades  sauvages  voisines  des  colonies  cl  des  comptoirs 
européens.  Aujourd'hui  même,  les  nations  de  sang  teu- 
loni(pic  n'acce|»lent- elles  pas,  dans  leuis  rapports  avec 
nous,  la  dénomination  d'Allemands,  qu'au<-une  d'elles 
ne  porte  |)lus,  et  ipi'aucune  ne  rec  onn ait  assmcnu  ni  poui* 
.son  ap|>ell;iti»u«  gém-i  i(pie:' 

Kn  second  lieu,  à  moins  de  prêtera  Césai-  un  jeu  dr 
mots  indigne  de  lui,  liallus  n'appartient  point  à  la  langui; 
des  Homains;  c'est  un  mol  gaulois  traduit,  altéré  s<uis 
une  lorme  lalinr.  {.es  lormes  Cmlos  cl  (ialahs  emphtyées 
parles  Grecs,  (pii  ne  paraissent  ptiinl  dérivées  de  la  forme 
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latine,  mais  prises  diroclcmcnt  sur  le  mot  Gaulois,  prou- 
\eraient  assez  au  besoin  que  Gallus  n'ctail  pas  d'invention 
romaine.  En  rapprochant  loules  ce?  formes,  on  voit  qu'elles 
répondent  à  un  même  ladical  que  nous  tâcherons  plus 
tard  de  délerminer,  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
restes  vivants  des  langues  gauloises;  pour  le  moment, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  forme  latine  s'en  écar- 
tait probablement  beaucoup  par  le  redoublement  de  la 
consonne  l.  Dans  ce  cas.  César  pouvait  dire  aux  Gaulois 
ce  que  nous  dirions  nous-mêmes  avec  grande  raison  aux 
Iribus  de  l'Algérie  dont  nous  francisons  les  noms  :  «  Vous 
vous  appelez  ainsi  dans  notre  langue.  » 

II.     PEUPLES    DU    SECOND    RAMEAU     GAULOIS,    EN    GAULE. 

Belges  et  Armorikes. 

En  cherchant  tout  à  l'heure  à  déterminer  l'ancienneté 
relative  des  deux  rameaux  gaulois,  j'ai  dit  que  la  présence 
des  Belges  en  Gaule  semblait  comparativement  récente,  et 
que  leur  nom  était  nouveau.  Effectivement  nous  le  lisons 
pour  la  première  fois  dans  les  Commentaires  de  César;  et 
les  événements  auxquels  il  se  mêle  ne  reiLontent  pas  plus 
haut  que  l'invasion  des  Cimbres,  cent  treize  ans  avant 
notre  ère  '.  Les  Belges,  à  cette  époque,  occupaient  déjà 
dans  le  nord  des  Gaules  la  contrée  où  nous  les  retrouvons 
du  temps  de  César,  et  qui ,  de  leur  nom ,  s'est  appelée  Bel- 
gique. A  ce  peu  d'indications  se  bornent  les  textes  précis  ; 
mais  une  conjecture  que- je  vais  exposer  nous  autorise 
à  reculer,  au  moins  jusqu'en  280,  le  moment  où  ce  peuple 
fait  son  apparition  dans  les  affaires  de  la  Transalpine. 

On  n'a  point  oublié  par  quelle  suite  d'événements  la 

1.  Ca-?.Bpll.Gan.l.iT,  c.  4. 
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cûlc  do  la  Miiiilt'i  rame  ^aiiloiso,  eiilir  les  PxiôiuVs  ol 
le  Kliôiir,  loiiiha  au  ptunoir  drs  l,i;:tir(s,  ciiNiroii  seize 
cenls  ans  a\aiil  Jésus -Christ  '.  Eu  iHU,  ces  Li;;ures  l'occti- 
paieiit  oiuor»',  pui>i|Mo  Aiiiilcar  Niul  rcniilcr  parmi  eux 
tics  auxiliaires  ((uilre  li'  Iviau  (ùlou  -  ;  ils  s'y  Iromaieul 
touj(»urs  vers 3o0,  (laie  présuuiée  lie  la  rédaetiou  du  périple 
tleSt\la\,  où  ils  sout  uicnliouriés' ;  puis  ou  les  \oil  dispa- 
raître suliileuieul  ;  el  uial;.Mé  l'éelal  (pii  avail  euvirouué 
louj^leuips  les  ro\auiues  des  Élésykes  el  des  Bébrjkes,  il 
u'esl  plus  désormais  (jueslion  d'eux,  cxeeplé  pour  une 
parlie  de  la  Iriltu  des  Sordes  *.  A  letu"  place  domine  nu 
grand  peuple  de  Siuig  gaulois,  inalli<î  des  deux  versants 
des  Cévenues,  qui  porte  le  nom  de  Vulhe,  el  se  partage  eu 
Arccomikrs  ci  TedoscK/rs.  Le  canton  oiieul.il ,  situé  entre 
les  montai^uts,  le  Uliôue  el  la  mei",  appartient  aux  pre- 
miers, (pii  oui  [ilacé  leur  chef-lieu  à  .yémausus ,  aujour- 
d'hui Nimes;  les  seconds  possèdent  la  partie  de  l'oui'sl ,  el 
ont  pour  capilalf  Toinsc,  \ilie  de  nom  tout  à  fait  ibéricn. 
Cet  état  de  clu)ses  existait  déjà  eu  -2H{),  épocpie  il'uuc  émi- 
graliou  des  Tectosigt's  pour  la  (irèce  el  l'Asie  ";  il  u'avail 
I»oint  changé  eu  :2IS,  lurs  du  passage  d  Auuihal  à  tra>ers 
\:\  (laule,  car  l'histoire  nous  montre  ces  tieux  tribus  dé- 
tendant seules,  contre  les  lioupes  carlha^inoises,  les 
approches  du  Khôue,  tcnaut  même  la  rive  gauche  du 
lleu\e,  el  |>arlaut  eu  souvi-raincs  de  ttiut  le  pavs. 

A  celte  ap[iarition  des  Volkes  dans  le  midi  de  la  Gaule 

i.  V.  ci-ilissus,  [i.  18,  et  lU  outre  livic  i,  c.  1. 

■i.  «J'otvixwv  x*l  AiEjtuv,  x»i  iCrptuv,  y.al  At-j-jcuv,  xxi  E>.iffi*wv,  xxî  llaf- 
S'.i-.ttt,  y.xi  K'jfvteov,  TfiT>',vT0i  _u.j;iai5i;.  HcriKl.  1.  vil,  C.  165. 

3.  M.  LttroiiiK' iil.u'f  1.1  n''lacti«tu  lie  ce  l'érii>lo,  t|ni  n'est  qu'une  c«iiu- 
]iil;i(i«'ii,  <uUe  l'.iiiuée  350  et  l;i  nioit  d'Alexandre.  Frat:ments  des  l'oeuics 
t'i-ugiapliiiiiiis,  etc  ,  \>.  ikd. 

4.  Mtl.  1.  Il,  c.  5.  —  Plin.  I.  m,  c.  i   —  Vvicii.  Oi.  lu.iritiui.  v.  55:?. 
6.  V.  cwless.'i.s,  li\ieii,  c.  1. 
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scmblonl  se  raltaclior  de  graiuls  boulcvcrsemonis,  dont  la 
cote  de  la  Médilerranée  aurait  été  le  théâtre.  Un  auteur, 
peut-èlrc  contemporain,  dont  Aviénus  reproduit  le  texte 
dans  ses  vers,  nous  peint,  sous  de  vives  couleurs,  la  gran- 
deur et  la  chute  de  ces  dominations  liguriennes'.  Ce 
poète  et  le  géographe  Pomponius  Mêla  nous  parlent  en- 
core de  la  ville  des  Sordes,  Pyrène  ou  lUiberri,  qui  ne  put 
jamais  se  relever  de  sa  ruine  -.  Les  dates  que  nous  venons 
de  citer  paraissent  bien  fixer  l'arrivée  des  Volkes  sur  les 
bords  du  Rhône,  entre  les  années  350  et  280;  et  si  ce 
peuple,  dont  il  n'est  question  nulle  part  avant  ce  moment, 
fut  amené  dans  le  midi  des  Gaules  par  suite  de  quelque 
invasion  opérée  du  côté  nord  ^,  l'époque  de  cette  inva- 
sion ne  doit  pas  être  antérieure  de  beaucoup  à  l'année  280. 
Or,  nous  voyons  précisément,  entre  349  et  299,  des  émi- 
grations armées,  signe  d'un  grand  désordre  intérieur,  se 
renouveler  de  la  Gaule  sur  l'Italie,  et  les  Gaulois  Cisalpins 
maintenir  avec  Rome  une  paix  de  cinquante  ans,  afin  de 

1.  lit.  Liv.  1.  xxi,c.  26. 

2 Gens  Elesicum  prius 

Loca  hœc  tenebat,  atque  Narbo  civitas 

Erat  ferocis  maximum  regni  caput.  i' 

Dehinc 

Besaram  ste tisse  fama  cassa  tradidit. 
At  nuncce  Ledns,  nunc  Orobis  fliimiua 
Vacuosque  per  agros,  etniinarum  aggeres 
Amœnitatis  indices  prisca,  meant. 

Avien.  Or.  marit.  v.  585  et  seqq. 

â.  Vicus  Eliberri ,  magaae  quondam  urbis  et  magnarum  opum  tenue 
Vestigium.  Mel.  ii^  5.  —  IlliLeris  maguœ  quondàm  uibis  tenue  vestigium. 
Plin.  1.  ni,  c.  4.  —  On  croit  que  c'était  la  même  que  Pyrène  dont  parle 
Aviénus. 

lu  Sordiceni  cespitis  confiuio 
Quondam  Pyrène  civitas,  ditis  laris 
Stctisse  fertur  :  hicque  Massiliœ  incolœ 
Negûtiorum  sœpe  versabant  vices. 

(Avien.  Or.  marit,  y.  oo?  et  seqq.) 

I.  3 
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rrmiir  loiilcs  Knirs  toiccs  ronlrc  ces  Icnlalivcs,  cl  de  feV' 
luerli' passiiiii' lies  Alpes  '.On  pciil  donc  conjccluicr  que, 
dans  la  prcniiiMc  moilic  dn  in"  sicclc  avant  noire  ère,  il 
y  ont  en  (iaule  une  iiinplion  d'emahisseurs  \enus  du 
nord,  el  (pie  les  Volkes  en  lirenl  pailie.  Co  qni  foi lilie 
encore  celle  supposilion,  c'est  l'existence  au  «lelà  du  Kliin, 
dans  la  loi  et  Mercynie,  d'une  trilui  «le  Teclosafres  qui 
paiaissent  bien  plntc'd  avoii'  été  la  souche  des  Tectosap^es 
de  Toulouse,  qu'une  «'olonie  de  ces  derniers;  car  on  n'ad- 
nietlra  jamais,  comme  un  fait  possible  ,  que  l'expédi- 
tion pai  lie  de  Toulouse,  en  iiSO,  ait  «'té  assez  nombreuse 
pour  laire  lace  aux  chances  d'une  pruerre  terrible  en 
Grèce,  londer  un  royaume  dans  l'Asie-Mineure,  et  ren- 
trer ensuite  «lans  ses  foyers,  tout  en  laissant,  ?i  son  ])as- 
saire,  dans  la  foiètliercynie,  une  colonie  que  César  appelle 
«  un  peuple  redoutable.  » 


1.  C.TS.  Bell.  Gall.  1.  vi.  —  Ct''.-:ar  nous  présente  les  Volki's-Tectosapes 
«le  1,1  fiiièl  Mcreyiiic  cninine  une  colonie  venue  «le  la  Gaule.  C'est  en  gém^ 
rai  le  système  adopta  par  Ctis;ir  :  le  Hliin  «!'taut,  «le  son  temps,  la  linuit«' 
entre  la  Germanie  et  la  Gaule,  il  fait  venir  de  la  (îaule  touti-s  l«is  peu- 
plailes  de  .sang  g;iulois  «lu'il  trouve  au  delà  du  fleuve  ;  mais  l'archéologie 
ne  se  contente  pas  de  cette  faeile  explication,  ^uant  aux  Volkes  transrhé- 
nans, de  deux  chosus  l'une  :  ou  hiiu  ils  provitndiaicnt  de  l'émigration 
de  280,  ou  liien  ils  appartiendraient  K  nne  émigi-ation  post«*rieure  ;  mais 
Ihistnire  n'en  mentionne  point  d'autre.  .\dnîettic  «pie  celle  de  i80  aurait 
fourni  une  iiartie  des  lundcs  ipii  ravagèrent  la  Grèce,  fondt;  un  royaume 
dans  r.\sie-Minture,  pour  revenir  ensuite  à  Tnluse  après  avuir  laissé  dans 
la  foret  Heroynie  la  souche  d'un  ixrand  peuple,  on  ne  le  saurait  dans  un 
sens  absolu  et  littéral,  mais  seulement  avec  lestriction ,  dans  les  limites 
du  possiMe.  Ces  Tectosages  de  la  foh>t  Uercynie,  que  (^ar  repnisenle 
comme  un  peuple  redimtaMe  et  non  ninins  considéi'é  de  ses  voisins  \»mr 
Si>n  esprit  de  justice  (jiie  pour  sou  courage ,  formaient  probaMenunt  d('j;\ 
en  280  une  division  des  lUlges  resté«^  au  delà  du  Rhin,  i-t  (jnehiues  liéta- 
chenieiits  des  Volkes-Tectosageti  revenus  du  pillage  de  Deli'hes,  resliTcul 
prohaldeiiieiit  parmi  eux. 

i.  Voir  ci-dessous,  livre  i,  c.  3  l't  livre  n.  e.  I . 
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Mais  quels  pouvaionl  êlrc  ces  envahisseurs  anivaul  du 
1101(1,  cl  donl  les  Volkes  auraient  l'ail  partie,  sinon  les 
Bcli'es'!' Les  l>el;i,es  étaient  récents  en  (Jaule;  ils  appai  le- 
naienlau  second  lanieau  gaulois,  lequel,  suivant  la  tradi- 
tion druidi(pie,  avait  occu|)é  d'abord  le  pays  situé  au  delà 
du  iilnn  cl  les  bords  de  l'océan  septenirional.  Césai', 
qui  reconnaît  bien  positivement  les  Belges  pour  Gaulois, 
les  lait  venir  également  d'outre-llhin,  de  la  Germanie, 
comme  on  disait  de  son  temps  où,  par  suite  de  l'exten- 
sion des  peuples  Germains,  le  Uhin  était  devenu  la  limite 
séparalive  des  races  gauloise  et  teulonique.  Il  est  donc 
probable  que  cette  invasion  dont  nous  parlons  était  celle 
des  Belges,  cl  que  les  Volkes  en  faisaient  partie. 

Pour  suivre  l'iiypolbèse  on  nous  sommes  cnlré,  exami- 
nons quel  rapportée  nom  de  Volke  peut  avoir  avec  d'au- 
tres noms  déjà  connus  :  et  disons  d'abord  qu'on  le  trouve 
écrit  très-divei"semenl  dans  les  auteurs.  Slr;d3on  et  Tile- 
Live ,  qui  ont  fourni  l'orlhogra[)lie  vulgaire,  écrivent 
Volcœ\  cl  César  conslamment  Volf/œ"^.  Ausone,  né  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  poëte  amoureux  de  son  pays  dont  il 
célèbre  l'iiisloire,  nous  informe  que  Bolgw  avait  été  le 
nom  primitif  des  ïectosages ''.  Enfin,  Cicéron  ,  ayant  à 
parler  de  ces  mêmes  Tectosages  dans  son  plaidoyer  pour 
Fontéius,  les  appelle  Jklyœ  :  les  meilleurs  manuscrits 
portent  cette  version,  soutenue  par  les  plus  savants  édi- 
teurs \  J'ajouterai  qu'un  des  chefs  de  l'émigration  leclo- 

1.  OùrA-ZM,  Vnlc.T. 

2.  Les  meilleurs  manusciits  et  les  premières  éditions  n'ont  pasd'antie 
version  :  ce  sont  les  éditeurs  qui  ont  introduit  dans  le  texte ,  tort  gratui- 
tement, l'ortliographe  prise  dans  Strabon. 

3-  tfsqueinTectosagosprimaevo  nomine  Bolgas, 

Totnm  Narbo  fuit. 

{ Anson.Nai'b.  v.  9.) 

4.  Tous  les  manuscrits  portent  Belgarum,  à  l'exccptinn  d'un  cité  par 
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safTC  en  Civce  roroil  intlilli'icmnici»!  diiiis  les  historiens 
II'  nom  (lo  Iijf(/iusc[  (('lui  de  liihjius,  coiiiiiicsi  ce  nN'laient 
(jiic  (l('ii\  loniK-s  (lu  iiu'inc  mot  '.  (Jn  (>■)  nous  pcnnclte  de 
dire  ici  en  passant  que  les  Iradilions  ^'aeli(Hies  d'Irlande 
nomment  Uohj  et  Volg  (Uholy)  les  peuplades  hclircs 
Ncnues  (lu  continent  uaulois  dans  celte  ile  ^.  11  n'\  aurait 
donc  pas  lien  de  sY'tonner  si  Itolg,  Volg,  Vole  ou  Volk 
n'(''taient  autres  (pie  le  mol  liclg  lui-mcHne,  altéré  sui- 
Nanl  le  ^'cnic  de  la  lan^^ue  des  Galls,  au  milieu  desquels 
les  Beljres-Tcctosages  et  Arécomikes  avaient  établi  leur 
colonie. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  possédons  une  preuve  directe 
de  l'identité  de  ces  dénominations.  On  sait  (  cl  je  le  nicon- 
terai  [)lus  laid  en  ^rand  délain  que  les  Volkes-Tectosafres, 
après  avoir  i)illt'  la  (irèce  emopé(.'nne ,  pass('renl  dans 
l'Asie-Mineiire,  et  fondèrent  en  IMirvîzie  un  royaume  qui 
subsista  iiistpi'à  la  complète  de  l'Orient  parles  Uomains. 
Alors  même  que  la  (jalalic  lut  devenue  province  romaine, 
les  Galates  conservèrent,  avec  une  partie  de  leurs  anciennes 
mn'iirs,  leur  idiome  national  :  saint  Jéi(">me  nous  a|)prend 
(pi  ils  le  paiiai(.'iil  encore  de  son  temps,  c'est-à-dire  au 
V*  siècle  de  notre  ère.  Or,  cet  idiome  des  Galates  parlé 
dans  Ancyre,  Tavion  ou  Pessimmle,  se  trouvait  être  celui- 
là  même  (jue  saint  Jérôme  avait  entendu  jiarler  à  Trêves, 
dans  la  capitale  de  la  Hel^icpie.  Nous  transcrirons  ici  ses 
paroles  :  «  Au  milieu  de  cet  Orient  où  l'usaire  du  iiiec  est 


Faome  qui  iloiuic  Vulgarum.  C'est  encore  uiic  correction  tout  à  fait  pra- 
tuitc  (jue  nous  dcvnns  à  Graevius.  (V.  ks  notes  des  édit  de  Ciceron. 
Amstti.  172i,fl  de  (l'Ile  ili-  (îiacvius,  1G«J5.) 

1.  Trog.  Pi'inii.  aiiud  Justin.  1.  xxiv,  c.6.  —  l'aus^in.  Plioc.  X.  ÎO. 

2  Les  Fir-Btilg  joiunt  un  grand  nMi*  dans  les  traditions  irlandaises, 
comme  des  couiiuérants  venus  de  l'embouchurv  du  Uliiu  dans  l'ile 
d'Eiiii. 


INTRODUCTION.  41 

«devenu  général,  dit -il,  les  Galates  ont  seuls  conservé 
«leur  langue  particulière;  et  cette  langue  est  à  peu  de 
«  chose  près  celle  dont  on -se  sert  à  Trêves;  car  il  n'im- 
«  porte  guère  si,  par  le  contact  du  grec,  il  s'y  est  inlro- 
«  duit  quelque  altération  '.  »  Je  ne  sache  rien  de  plus 
concluant  que  ce  témoignage  porté  par  un  homme  d'un 
tel  savoir,  d'une  telle  habileté  dans  l'étude  des  langues, 
et  qui  invoque  sa  propre  expérience,  puisqu'il  avait  vécu 
successivement  à  Trêves  parmi  les  Belges,  en  Asie  parmi 
les  Gallo- Grecs.  Les  faits  aussi  directement  et  aussi  com- 
plètement attestés  sont  rares  dans  l'histoire,  et  il  faudrait, 
à  mon  avis,  posséder  un  gi'and  fonds  de  scepticisme  pour 
nier  celui-là.  Si  l'on  admet  ce  qui  précède,  on  arrivera 
naturellement  à  conclure  :  1'^  que  les  Volkes  étaient  Belges; 
2"  que  les  Belges  avaient  passé  d'outre-Rhin  en  Gaule, 
entre  les  années  349  et  299. 

Il  est  toutefois  une  considération  qui  doit  frapper  tout 
esprit  habitué  aux  études  ethnologiques,  c'est  que  la  nou- 
veauté du  mot  Belge,  jointe  à  son  peu  d'extension  ,  ne 
dénote  guère  une  appellation  générique.  Tandis  que  le 
nom  de  Gall ,  aussi  ancien  que  les  premières  traditions 
de  l'histoire ,  se  retrouve  dans  tout  l'Occident ,  et  non- 
seulement  en  Gaule ,  mais  en  Espagne,  eu  Italie,  en  Illy- 
rie ,  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  mer  Xoiie ,  celui  de 
Belge  ne  s'étend  pas  originairement  au  delà  de  la  Gaide, 
de  quelques  points  des  îles  Britanniques  où  nous  savons 
qu'il  a  été  importé  par  des  colonies  gauloises-,  et  entin 
d'un  canton  de  la  forêt  Hercynie.  Privé  ainsi  des  deux 
caractères  essentiels  des  dénominations  génériques,  la 

1.  Galatas,  excepte  sermone  grîeco,  quo  omnis  Oriens  loquitur,  pro- 
priam  lingiiam  eamdem  pêne  habere  quam  Trevii'os,  nec  referre  si  aliqua 
exiiide  corrupeiiut.  Hieron.  Prol.  com.  ii  ia  Epist.  ad  Galat.  c.  3. 

2.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  12. 
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^liiiido  oxtoiisioii  ol  la  ;:i;mil(' ;mti(inili' ,  il  no  poul  pliig 
l'iii'  cniisidcic  (jiic  coiniiic  iiii  lilic  «le  conrrdt  ralioii,  une 
(lcsi^iia(i(Mi  |tai'li(-iilii-i(',  applicahli'  à  tinc  liaclion  seiil(v 
mont  (In  second  lanuMU  panlois.  Alms  il  landra  (-licrclicr 
le  nom  di'  la  lacc  ilicz  les  aulies  liibiis  de  celle  bianclic 
(pii  ponnaitMd  l'aNoir  conservé.  Mais  ces  lhl»ns  elles- 
mêmes,  on  les  lionveions-nonsi' La  réponse  esl  lacile.  Le 
midi  elinl  occupé  par  le  premier  ramean,  c'esl  au  nord 
(piil  laul  clierclier  le  second.  La  Iradilion  drnidicpie, 
rapportée  par  Aminien  Maiicllin,  nous  tiace  d'ailleurs  la 
roule  avec  certitude,  en  nous  Uionlrant  les  contrées  trans- 
rliénanes  :  ub  insiilis  extimis ,  et  tracfibus  tmnsrhenanis. 
Nous  dirijierons  donc  ludre  examen  de  ce  côté ,  mais 
(iupaia\anl  nous  acIièNcions  ce  ipie  nous  a>ions  à  dire 
sur  les  Belles. 

Il  existe  au  sujet  de  la  limite  méridionale  de  celle  con- 
tédération,  une  dillërence  grave  entre  le  témoignage  de 
Stiabon  et  celui  de  Césai". 

Le  premier  assigne  i)oui'  frontière  à  la  Belgi(pie  le  cours 
de  la  Marne,  puis  celui  de  la  Seine  juscpi'à  lOcéan  '  :  le 
secoiul  prolonge  le  territoire  des  Uelges,  au  miili  île  la 
Seine,  jusipi'à  rendiouchure  de  la  Loire,  com|)renanl 
sous  ce  litre  les  peuples  de  la  pres(|u'ilc  qui  termine  la 
Gaule  à  l'ouest  -.  Ces  peuples.  César  les  appelle  Ànnorihes; 
SIralion  lirUjes  puroccanites.  César  nous  apprend  (juc  le 
mot  Armai  i/,c  si^niliail  maritime  •';  telle  est  aussi  la  signi- 

1.  G;illi  s  a  Ik'lgis  Matioiia  »t  Siquaiia  dividit.  lias.  1. 1,  c.  l. 

2.  Ta  X'.iTrà  IJe/.-jw/  t'rjTiv  eDvr,  t<ov  «oc:(oxtaviT(ov,  cov  OùtviTcî  (tiv  ttoiv... 
Stiali.  I.  IV,  p.  194.  — T'.ÔTu»  Si  toù;  Bi>.if«;  ipi'«iTO'j;  çxdîv,  it;  «ivTi)t«i'- 
5txa  ?J»r,  ^iy,pr,u.£»i'j;,  rà  u.«Ta;ù  Tcù  Vt.k'J  »*'  "-'J  Aii")T,pc;  rîxptixtOvTx;  tov 
('Uisv'.'».  IdciU,  |).  196. 

'i.  Eaniiii  civiUitum  t|ua'  .Vriiioiira' ^ippi-Uautur...  Oa'S.  lUll.  (îall. 
1.  V,  f.  33.  —  lliiivcisis  civil  ttiluis  ()U4'B  Oct-aimtn  aUiiiguiit  qua^iuc 
coniui  consuctudiiic  Aniioricx  apiiciiaulur....  Cxa.  U.  G.  l.  vu,  c.  75. 
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fication  de  parocéanite  qui  semble  bien  n'être  ici  qu'une 
traduction  grecque  du  mot  gaulois.  Et,  comme  pour 
insister  sur  ce  qu'il  avance,  pour  bien  spécifier  que  ce 
sont  les  natious  armoricaines  qu'il  classe  parmi  les  Belges, 
Strabon  cite  les  Osismii  et  les  Vénètes,  dont  il  nous  entre- 
tient longuement  '  ;  puis  il  répète  que  la  limite  des  Belges 
est  la  Loire. 

S'il  y  a  erreur  quelque  part ,  et  si  nous  devons  condam- 
ner l'un  des  deux  au  nom  de  l'autre,  il  est  difficile  de 
choisir.  Comment  César,  qui  avait  fait  la  guerre  dix  ans 
dans  les  Gaules,  et  connaissait  si  bien  la  composition  et  la 
force  de  chaque  confédération,  ainsi  que  les  relations 
mutuelles  des  cites,  eût- il  pu  se  tromper  sur  un  fait  aussi 
évident  que  l'étendue  de  la  confédération  belge?  D'un 
autre  côté,  en  admettant,  comme  nous  l'avons  toujours 
fait,  la  gravité  d'une  assertion  de  Strabon,  on  peut  se 
demander  s'il  n'auiviit  point  failli  par  défaut  de  lumièrCvS 
cl  de  renseignements  sur  ce  point  spécial.  On  est  forcé  de 
répondre  que  non.  Strabon,  au  moment  même  où  il  écri- 
vait que  les  Armorikes  étaient  Belges,  et  où  il  appuyait  à 
deux  reprises  sur  cette  affirmation ,  avait  sous  les  yeux 
non- seulement  les  Commentaires  de  César,  auxquels  il 
empruntait  son  analyse  de  la  guerre  des  Yénêtes,  mais 
encore  d'autres  relations  plus  anciennes.  La  presqu'île 
armoricaine  avait  été  de  bonne  heure  le  point  de  la  Gaule 
occidentale  le  mieux  connu,  à  cause  de  sa  situation  en 
face  des  lies  Sorlingnes  et  Britanniques  où  se  faisait  un  si 
grand  commerce,  dès  le  temps  des  Phéniciens.  Les  détails 
que  Strabon  lui-même  puise  dans  les  écrits  des  Grecs 
démontrent  coinbien  ce  pays,  théâtre  de  mystères  reli- 
gieux qui  rappelaient  Samolhrace ,  excitait  de  curiosité 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  194,  193. 


♦  4  INTKolUr.TION 

chez  l(^s  niu-KMis.  Pylluas  l'aN.iil  Nisilr;  il  av.iil  vo\c\c  plu- 
sieurs points  ilc  la  c6U\  (lélfiiniiii' la  posilicui  du  proinoii- 
toirc  (lt>  V.albium  ,  aujourd'hui  le  cap  du  lia/,,  cl  celle 
(le  l'ilc  d'r./»5rt//*«,  aujoiu'd'liui  Ouessant  ;  cl  mesuré  la 
proloudeur  de  la  presqu'île  avec  inic  cvactiludc  que  la 
péoiïraphie  inodcriie  est  obligée  de  rcconnailre  '.  L'afli- 
nilé  possible  des  Vénèles  de  rAnnoiikc  avec  ceux  des 
bouches  du  IV)  et  avec  les  lléuètes  de  la  Paphlafronic , 
était  aussi  un  objet  de  vive  discussion  entre  les  érudits 
(irecs,  cl  Strabon  iri<:norait  rien  de  ce  qui  avait  été  dit 
là-dessus,  puis(ju'il  prend  parti  dans  la  dispute'-.  On  ne 
saurait  donc  le  taxer  ici  de  légèreté  ni  d'oubli  :  s'il  s'écarte 
de  rassertion  émise  par  le  conciuérant ,  c'est  bien  sciem- 
ment et  de  propos  délibéré,  cricore  qu'il  semble  ne  point 
s'apercevoir  (ju'il  le  contredise.  Mais  peut-être  aussi,  la 
contradiction  n'est-ellc  point  réelle,  et  Strabon,  au  lieu 
de  démentir  les  Commentaires,  ne  fait- il  que  les  inter- 
préter ou  les  com[iléter  au  sujet  des  Relp:es,  ainsi  qu'il  le 
fait,  el  avec  raison,  au  sujet  des  Aquitains  et  des  Galls. 

Qu'on  se  rappelle  en  eflet  le  procédé  suivi  par  le  célèbre 
géoiiraplie,  dans  la  détermination  des  caractèics  généri- 
ques :  son  analyse  embrasse  tout,  le  type  physique,  le  lan- 
gage, l'organisation  sociale.  Les  difTérences  qu'il  signale, 
il  cherche  à  en  doiuier  la  mesure  exacte.  On  ne  le  voit 
pfiiiit,  coimiio  César,  cantonner  les  races  dans  des  zones 
topogia|tliiquesrignnieusemenl  tranchées,  système  appro- 
prié au  l»nl  (les  Conuiientaires ,  «pii  voulaient  surtout 
rendre  compte  du  groupement  politique  des  peuples,  mais 
que  l'ethnogiai^hie  devait  souvent  repousser  comme  insuf- 


1.  Sliali.  I.  IV,  p.  105.  —  Cf.  W.ilckonaer,  Gcograpliie  do  la  daulo,  t.  1, 
p.  99.  — G(is.scl.  C6(ts  occid.  de  l'Europe, 
î.  Stral).  1.  IV,  p.  195. 
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fisant.  Stral)on  signale,  en  dehors  de  ces  limites  approxi- 
matives, le  moindre  fractionnement  des  races,  partout 
où  il  en  aperçoit  vestige  :  ainsi,  tandis  que  César  borne 
l'Aquitaine  au  cours  de  la  Garonne,  il  nous  montre  des 
populations  gauloises  enclavées  parmi  les  Aquitains,  au 
midi  du  fleuve  '.  Fidèle  à  sa  méthode  d'observation,  il 
aura  remarqué  sans  doute,  chez  les  nations  armoricaines, 
un  extérieur,  un  langage,  un  ensemble  de  caractères,  qui 
dénotait  plus  d'affinité  avec  les  Belges  qu'avec  les  Celtes 
ou  Galls,  et  il  aura  prononcé  qu'ils  étaient  Belges.  Proba- 
blement encore,  il  n'aura  pas  été  le  premier  à  constater 
celte  parenté,  et  aura  suivi  en  cela  quelque  érudit  grec, 
qui  rattachait  les  Armorikes  au  deuxième  rameau  gaulois. 
Posidonius  nous  fournira  bientôt  un  exemple  des  pro- 
fondes recherches,  auxquelles  les  ethnologues  grecs 
s'étaient  livrés  par  rapport  à  ce  second  rameau.  Un  fait 
général,  donné  par  César  liii-mèaie^vient  appuyer  l'opi- 
nion de  Strabon  :  c'est  que  l'Armorike,  bien  que  ren- 
fermée dans  les  limites  qu'il  assigne  géographiquement  à 
la  Celtique,  figure  dans  ses  récits  comme  un  pays  à  part, 
dont  les  peuples  forment  une  confédération  distincte  de 
celle  des  nations  galliques,  confédération  qui  entraîne  à 
sa  suite  les  tribus  celtiques  voisines,  parce  qu'elle  est 
puissante,  mais  qui  entretient  néanmoins  une  alliance 
beaucoup  plus  intime  avec  la  Belgique  -. 

On  sait,  et  je  reviendrai  bientôt  là-dessus  avec  plus  de 
détail,  on  sait  que  le  midi  de  l'île  de  Bretagne  fut  peuplé 
par  des  tribus  gauloises  venues  de  l'Armorike  '  ;  que , 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  190.  —  Cf.  ci-dessus,  p.  16. 

2.  Cœsar,  Bell.  Gall.  1.  m,  c.  9  et  passim. 

3.  In  primis  hœc  insula  Britones  solos,  a  quibus  nomen  accepit,  incolas 
habuit;  qui  de  tractu  armoricano,  ut  fertur^  Biitanniam  advecti,  austra- 
les sibi  partes  vindicarunt.  Bed.  Hist.  1. 1,  cl.  —  Cf.  Trioedd.  yn.  Pryd. 

3. 
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ilans  le  nombiv,  se  Irouvail  telle  des  Brilanni  nu  Hrotons, 
qui  (louuu  sou  uoni  à  l'ile,  jusqu'alors  apnelée  Albion  *; 
(ju'euliu  celle  éuiiuialiou  eut  lieu  à  wuv  v\hh\\\c.  assez 
reculée  |»nur  (juc  h  -  l'.iilous  aieiil  pu  se  préleudre  pre- 
miers |»ossesseuis  (lu  pa\s-,  inélenli<iM  (pie  l'IiisUùre  ne 
leur  accorde  poiul,  mais  (|ui  cou((>UMail  du  luoins  à 
pUMMi  r  raucieuiieh-  de  leur  ('lablisseuient. 

Ou  sait  eucore,  el  celle  lois  par  le  h'Uioii^uafre  exprès 
de  (lesar,  (pie  la  c(">le  ori(Milale  de  la  uieuie  Ile  de  l{rela;j:ne 
re(;ul  à  diliï'reules  lois  des  colonies  belges  (juc  l'nu  recon- 
naissait à  leurs  diMKUuiualious  nationales,  car  les  bandes 
coiupieiaules  a\aieul  conser\('  pour  la  plupart,  au  delà 
du  delrt»il,  le  noui  descilés  «gauloises  d'où  elles  sortaient'. 
L'(''po(iue  de  ce  uiou>enient  des  peuples  belu'es  sur  la  Ure- 
taiiue  ne  parait  pas  aNoir  i'Ic'  fort  ancien;  du  moins  le 
>(»it-on  dans  sa  plus  irraudc  force  \ers  la  lin  du  premier 
si(!'cle  avant  notre  yre,  (piand  les  Helfxes-Suessi(Uis,  au 
rajtport  de  César,  soumirent  la  plus  tiramle  partie  de 
l'ile  à  leur  domination,^ 

Il  e.\i^lail  donc  en  lîrelapne  deux  bans  dilliieuls  de 
])Oiiulalitui  \euue  du  continent  gaulois,  dejiuis  les  lemps 
historiques,  savoir  :  des  Armoricains,  au  midi,  et  des 
Belges,  au  sud  encore,  et  à  l'est;  néanmoins  César  englobe 
toutes  ces  colonies  sous  la  dénomination  comnume  de 


1.  Voir  ce  ([ui  est  dit  ci-après  de  l;i  pAjuilation  des  Iles  BriU-uiniqucs. 

2.  lîivl.  llist.  ni),  sup.  —  Cf.  TriocdJ.  yii.  l'ryd. 

3.  M.uitiina  pars  ah  iis  (incùlitur)  qui  pr.-pd  »■  ac  l>clli  iufercndi  causa 
rx  Ik'l^-is  Iransicraiit  :  qui  ninncs  f(Me  iis  ni'iiiiiiiltus  civilatum  apixllaii- 
tur,  ijuiliusoiti  ex  rivitatihus  co  pcivciicruut ,  ri  l>cll<i  iUaU»  ilà  rciiiaii- 
siTuiit.  C.TS.  IMl.  Call.  1.  v,c.  12. 

*.  Apud  ous  Suessi'iues)  fuisse  ri'j;i'm,  ui-slra  eliani  mcuiona,  Divilia- 
cuiu,  lotiusGaUi.e  iioU-ulissiiiium  :  qui  cuui  iiiagua-  (arlis  li.uuui  rcgio- 
iiuiu,  tuui  cluu»  Uiilannia'  inipiinim  obtinuerit.  Ci>.  Bell,  liait,  l.  il,  f.  * . 
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Belges  '  :  ce  sont  les  traditions  bretonnes  qui  nous  en 
révèlent  la  différence.  Elles  racontent  que  les  B/ilanni, 
sortis  de  l'Arniorike,  et  les  autres  conquérants,  arrivés 
comme  eux  de  la  côte  gauloise,  étaient  de  la  même  race, 
et  parlaient  la  même  langue  -.  Le  moment  n'est  pas  venu 
d'examiner  la  valeur  de  ces  traditions;  je  dirai  seulement 
qu'un  passage  de  Pline ,  tiré  probablement  de  quelque 
écrivain  très-ancien  et  très-peu  connu  ,  car  pareille  indi- 
cation ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  nous  permet  de 
remonter  sur  la  trace  des  Britanni  jusqu'au  nord  de  Ja 
Seine ,  où  le  naturaliste  romain  les  fait  figurer  à  tort 
comme  encore  existants,  mais  où  ils  avaient  existé,  et  où 
l'on  se  souvenait  qu'ils  avaient  séjourné,  avant  de  passer  en 
Armorike^  On  le  voit,  dans  cette  trame  délicate,  les  fils 
convergent  de  tous  côtés  pour  ratt;icher  les  nations  armo- 
ricaines aux  nations  belges  ;  et  de  tous  côtés  aussi ,  les 
faits  de  l'histoire  se  réunissent  pour  confirmer  le  témoi- 
gnage de  Slrabon. 

Deux  points  me  semblent  actuellement,  sinon  mis  hors 
de  tout  doute,  du  moins  amenés  à  un  bien  haut  degré  de 
probabilité,  savoir  : 

1"  Que  le  mot  Belge  n'était  qu'un  titre  de  confédéra- 
tion, et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'appellation  générique 
du  second  rameau  ; 

2°  Que  les  Armorikes  se  rattachaient  aux  Belges,  mais 
que  leur  établissement  en  Gaule  était  plus  ancien. 

Il  nous  reste  à  demander  aux  nations  ^rauloises  résidant 


1.  Maritiina  pars  ab  iis  qui...  ex  Belgis  tran?ierant...  Caps.  Béll.  Gall. 
1.  V,  c.  12.  —  Qiii  Cantiiim  incolunt...  neqiif:'  miiltiim  a  gallica  difl'erimt 
consuetudine.  Ibid.  c.  14.  —  Gallos  vicinum  soluni  occupasse  credibile 
est.  Tacit.  Agiic.  c.  2. 

2.  Trioedd.  yn.  Pryd.  5,6. 

3.  Britanni,  Ambiani,  Bellovaci.  Plin.  1.  iv,  c.  17. 
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hors  (le  la  Gaiilo,  le  nom  viMilaMe  Ac  celte  ^Tande  race 
d'où  élaicnt  smiis  les  ArriKuikcs  cl  Ips  H('I;;cs.  I.c  second 
ranie.iii  \ciiail  du  iinitl,  stiiNaiit  la  tradilioii  des  iMiiides; 
les  Ik'lfîcs  venaitiil  du  nord,  suivant  (A'sar  :  voyons  donc 
<)ii(Mlis  nations  intUNaicnt  représenter  au  delii  ilu  Pdiiii 
celte  >eeonde  di\isi(>n  de  la  laniillc  gauloise. 

III.    PEVrLES    TnANSnHFNANS    DC    SECOND    RAMEAU 
(".  A  t  L  0  I  S  '  . 

Kimbri ,   hiunnerii. 

Des  l(^moifrnafrcs  liistoriques  qui  remontent  au  temps 
d'Alexandre  le  (wand  attestent  l'existence  d'un  peuple 
appelc'  Kiunnnii  ou  himhri  sur  k's  bords  de  l'océan  sep- 
leidiional,  dans  la  prescprilc  (pii  poita  plus  tard  la  déncv 
inin.ilioii  (le  .hilkmd.  Kl  d'ahord  les  critiques  reconnais- 
sent ridcnlilé  des  im^ls  hiunnerii  et  himhri,  conformes 
l'un  cl  l'autre  au  génie  diltérenl  des  l;uifines  j,n"ec(pie  et 
latine.  «  Les  Grecs,  dit  Slralton  d'après  Posidonius,  appe- 
«  laienl  himmerii  ieu\  que  niaiulenant  on  nonnne  hiin- 
bri  ^.  »  IMularque  ajoute  cpie  te  cliaugeinenl  n'a  rien  qui 

1.  Plerosi]ue  Belganim  a  Gonnanis  orlos,  lUicnuinque  autiiiuitus  trans- 
dnctos...  Cts.  Btll.  GiU.  1.  ii,  c.  *.  —  L'cxiirt-ssinn  df  G'-sar  à  Germants 
doit  s'i'iiU-nilro  dans  k-  sens  de  Germania,  et  Germania  dans  le  sens  p»'o- 
grai)hi(|ue  de  Iraclibus  transrhfnanis.  D'après  César,  il  y  avait  quelques 
I^ouplades  de  Germains  élaMies  i>arnii  les  lJel):es((kiudrusi.  Pseniani,Cs- 
nesi,  Segni,  Bell.  Gall.,  ii,  74  ;  vu,  3i);  mais  ce  uest  jkis  d'elles  qu'il  est 
question  ici.  Il  s'apit  de  la  masse  des  iH'nides  l»elpf  s,  et  Césir  dit  qu'elle 
S(>rt;iit  des  domaines  de  la  race  germanique ,  maîtresse  des  cnntrées  lians- 
rhi-nanes,  à  IVjioquc  où  relui-ci  écrivait.  L)"un  l»out  à  l'autre  des  Commen- 
taires, les  Ilelpes  sont  jM'ur  Cc.^ar  un  jieujile  de  rac*  pauUiise,  tout  à  fait 
diffi-rent  des  Germains.  Quant  au  mot  plrrosque,  il  s'explique  en  supiH)- 
sant  «jn'il  était  nste  en  IHpique,  apn-s  la  conquête  des  Belges,  un  foud  de 
population  antérieure. 

i.  Kiu.u.ifi'.j;  Tiù;  Kî|iCpiu;  cdjxaoaivTWK  twv  jl<ûrivu>.  !>trab.  1.  vu, 
p.  i'Ji. 
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surprenne'  ;  Diodore  de  Sicile  l'altribue  au  temps 2,  et 
adopte  l'opinion  de  Posidonius  qui  devint  générale  parmi 
les  érudils  grecs  ^. 

Le  plus  ancien  écrivain  qui  fasse  mention  de  ces  Kimbrî 
est  Philémon ,  contemporain  d'Aristote  :  suivant  lui ,  ils 
appelaient  leur  océan  Mori-Mariisa,  c' c?X-h.-iiL\ve.  mer  Morte, 
jusqu'au  promontoire  Rubéas;  au-delà  ils  le  nommaient 
Croniiim  \  Ces  deux  mots  s'expliquent  sans  difficulté  par 
les  langues  que  nous  pouvons  à  bon  droit  considérer 
comme  des  restes  des  vieux  idiomes  gaulois  :  niôr  en 
Cambrien,  signifie  mer,  manv,  mourir,  marwsis,  mort; 
et  cncnn,  coagulé,  gelé;  en  gaelic,  cronn  a  la  même 
valeur;  Murchroinn,  la  mer  glaciale^. 

Éphore,  qui  vivait  à  la  même  époque,  connaissait  les 
Kimbri  ei  leur  donne  le  nom  de  Celtes;  mais  dans  son 
système  géograpliique  ,  cette  dénomination  très-vague 
désigne  tout  à  la  fois  un  Gaulois  et  un  habitant  de  l'Eu- 
rope occidentale  ^. 

Lorsque,  entre  les  années  113  et  101  avant  notre  ère, 
un  déluge  de  Kimbri  ou  Cimbres  vint  désoler  la  Gaule , 
l'Espagne  et  l'Italie,  la  croyance  générale  fut  «  qu'ils  sor- 
taient des  extrémités  de  l'Occident,  des  plages  glacées  de 
l'Océan  du  nord,  de  la  Chersonèse  cimbrique,  des  bords 
de  la  Thétis  cimbriqne  ''.  » 

1.  Oùîc  àiTC)  TpoTTGu.  Plut,  in  Mar.  il. 

2.  Bpa/_ù  TOÙ  y^^ôwryj  t-àv  Xe'^iv  cpOsîpavroî  àv  t7,  t?)v  y.aXouu.îvuv  Ki'p.êpwv 
7rso(7r,")'opîa.  Diod.  Sicul.  1.  v^  32. 

3.  KtjU.êpci  cj;  Tivî';  çaat  Ktaaepfo'j;.  Steph.  Byz.  V.  Aêpci. 

4.  Philemon  Morimariisam  a  Gimbiis  vocari,  hoc  est,  mortuvm  mare, 
usque  ad  promontorium  Rubeas,  ultra  deinde  Cronium.  Plin.  1.  iv,  c.  13. 

5.  Adelung's  .Elteste  Geschichte  der  Deutsclien,  p.  48.  —  Toland's  seve- 
ral  pièces,  p.  1,  p.  150. 

6.  Strab.  1.  Yii,  ub.  sup. 

7.  Flor.  1,  m,  c.  3.  —  Polyœn.  1.  viii,  c.  10.  — •  Quintil.  Déclara,  pro  mi- 
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Du  Icmps  {rAiiiriislc,  îles  hiin'>ri  (Kcn[Kiirnl  au-dessus 
tic  IKlIie  une  poilioii  du  JuU.iiid  ,  ri  ils  so  rcconiiuissjiicnl 
pour  los  descendants  de  ceux  ({ui,  un  siècle  auparavant, 
a\aitul  l'ouunis  tant  de  ia\a^es.  UlVavés  des  e()n(iuèles 
des  iltiuiaius  au  delà  du  Uliiu  ,  el  leur  supposant  des  pro- 
jets tle  \ engeance  cunlie  eux,  ils  adressèrent  à  l'empereur 
une  andiassad»'  pour  (ihtcnir  ieui'  pardon  '. 

Sirabon,  qui  nous  rappoite  ce  lait,  el  Mêla  après  lui , 
placent  les  Kimbii  au  n(ud  de  l'Elbe  -  ;  Tacite  les  y  retrou\e 
de  son  li'ni|)S  :  «  Aujointi'hui,  dit-il,  ils  sont  petits  par 
0  le  nond)re,  qnoiciue  i;rands  parla  renommée;  mais  des 
a  camps  et  de  vastes  enceintes,  sur  les  deux  rives,  font 
u  loi  de  leur  ancienne  puissance  et  de  la  masse  énorme 
«  de  leurs  armées  '.  » 

Pline  donne  une  bien  plus  grande  extension  à  ce  mol 
de  Kiuibri ;  il  senddc  en  faire  un  nom  générique  :  non- 
seulement  il  reconnaît  des  Kimbii  dans  la  presqu'île  jut- 
landaise,  mais  il  place  encore  des  Kimbri  mèditerranccs  * 
dans  le  voisinage  du  Khin,  comprenant  sous  celle  appella- 
tit)n  commune  îles  tribus  cjui  portent  dans  les  autres  géo- 
grapiies  des  noms  particuliers  très-divers. 

Ces  Kimbri  liabilanls  du  Julland  el  des  pays  voisins 
étaient  regardés  généralement  connue  Gaulois,  c'est-à- 
dire,  comme  ap|)artenanl  à  l'une  des  deux  races  qui  occu- 


lile  Marii.—  Ammian.  I.  xxii,  c.  5.  —  Cinibrica  Thetis,  Claudian.  Ikll. 
Gel.  V.  63S.  —  l'iut.  in  Mar.  —  Voyez  ci-dessous,  livre  iv,  c.  3. 

1.  Strali.  1.  vil,  ]>.  i93.  —  V.  ci-dessous,  t    II. 

2.  Stral..  1.  cil.  —  Mel  l.  m,  c.  3. 

3.  MaïK'ut  utraipn'  rija  castra,  ac  spalia  (luonim  aniliitu  jiimc  qu'vnio 
jucliaris  ni'lem  luaiiusiiue  fc'eutis  et  Uiin  luagiii  exenitiis  liilem.  Tacit. 
(jerm.  c.  37. 

4.  .Mtorain  i:('n\\s  Inpaîvnncs  rjuoruni  i»ars  C»wi6ri,  Tcntoni  ar  Caucho- 
vum  poiitfs.  Proxiinc  autcm  Uheno  Isla-voues  iiuonuii  l'ars  Citnbri  wir- 

Ult      r.iiiii.   I,,  IV,  c.  3. 
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paient  alors  la  Gaule;  Cicéron,  parlant  de  la  grande  inva- 
sion des  Kimbri  que  nous  nommons  Cimbres,  dit  à 
plusieurs  reprises  et  de  la  manière  la  plus  formelle  que 
Marins  a  vaincu  des  Gaulois  '  ;  Salluste  énonce  que  le 
consul  Q.  Ca}pion  défait  parles  Cimbres,  le  fut  par  des 
Gaulois^;  Diodorc  de  Sicile  attribue  à  des  Gaulois  les 
triomphes  et  les  dévastations  des  Cimbres';  Plutarque 
appelle  Gaulois  le  Cimbrc  qui  voulut  tuer  Marins  '' ;  il  dit 
que  Sertorius  faisait  l'office  d'espion  dans  le  camp  des 
Cimbres  à  l'aide  d'un  vêtement  gaulois  et  de  la  langue 
fjauloise  qu'il  parlait  bien  ■'.  La  plupart  des  écrivains  pos- 
térieurs ,  entre  autres  Appien  et  Dion  Cassius,  dont  le 
témoignage  est  si  grave,  tiennent  un  langage  pareil; 
enfin  le  bouclier  cimbrique  de  Marins  portait  la  figure 
à^nw  Gaulois'' .  Il  faut  ajouter  que  fe5o- //a:  et  Boîo-rix, 
noms  des  chefs  de  l'armée  cind)rique,  ont  toute  l'appa- 
rence de  noms  gaulois. 

1.  Bellum  Gallicum,  P.  C,  C  Cœsare  imperatore  gestum  est,  antea 
tanUimmodo  repulsum.  Semper  illas  nationes  {GslMaô)  nostii  imperato- 
res  refutaadas  potius  qiiain  lacessendas  putavermit.  Ipsc  illc  C.  Marius.... 
influeutes  iu  Italiam,  Gallorum  maximas  copias  repressit;  non  ipse  ad 
eorum  urbes  sedesque  pcnctravit.  Cicer.  de  Provinc.  consul,  xiii.  —  Ce 
dernier  trait  fait  allusion  à  César  et  à  sa  campagne  des  Gaules,  et  établit 
une  assimilation  complète  entre  les  Cimlures  et  les  Gaulois.  —  Idem  pro 
Fonteïo.  xii. 

2.  Per  idem  tempiis  adversùm  Gallos  ab  ducibus  nostris ,  C.  L.  Cse- 
pione  et  Cn.  Maulio  malè  pugnatum.  Sallust.  Jugurtli.  c.  ]  14. 

3.  Diod.  Sic.  1.  V,  32. 

ToLlârr,;;  -o  ^svo;  r,  Kip-Êfcç,  Plut.  Mar.  39. 

cx.i'jaGaf/.Evcç,  /.al  Ta  /.otvo'vâ-a  tïî;  (S'iaAïV.TCu  Tïpo;  é'vTêu^iv  èttI  /laipoû  îtapa- 
Xaêtov.  Plut,  in  Sertor.  3. 

6.  Kî-j-Sfct,  7c'v&î  KcATÛv.  Appian.  Bell.  civ.  i,  29;  Dell.  Gall.  i.  — 
raAanor  r,  toù;  Aaêpwva;  zai  xcù;  Kîp.ëpcj;  cTcî/.aaa.  Dion.  Guss.  xuv, 
4.  —S.  Ruf.  Hist."  6.'  — Cf.  Oros.  hist. 

7,  Gallum  in  rnariauo  scuto  cimbrico.  Cicer.  de  Or.  1.  ii,  c.  tiO.  —  Cf. 
Pliu.  1.  XXXV,  4,  8. 
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Quand  on  lit  les  lîiMails  ilo  ccWo  terribl»"  invasion,  on 
est  frappr  dr  la  prompliliitle  et  i\o  la  facililo  iwcc  laquelle 
lesCimbiiMl  hs  UiLts  s'cnlciulciili-t  se  nu^naf^eiil,  tan- 
dis «lue  toutes  les  ealannlés  se  coneentrenl  sur  la  Gaule 
eeiitiale  et  iiu'iiiHoiiale.  César  rapporte  que  les  Belfres 
souliiueiil  \iL^nireiiseineiit  le  ineiiiior  elioe,  et  arrùlèrenl 
ce  torrent  sur  leui  frontière  :  cela  se  peut,  mais  on  les 
>oil  tout  aussilùl  pactiser;  ils  cèdent  aux  envahisseurs  une 
de  leurs  forteresses,  Admit,  pour  y  déposer  leurs  bagages; 
les  Cimbres  ne  laissent  ii  la  g^arde  de  ces  bagages,  qui 
composaient  tonte  leur  richesse,  qu'une  garnison  de  six 
niille  hommes,  et  continuent  leurs  coui^ses  ;  ils  étaient 
donc  bien  sùi*s  de  la  lidélilé  des  Belges,  Après  leur  exter- 
mination en  Italie,  la  garnison  timbre  d'Aduat  n'en  reste 
pas  moins  en  possession  de  la  forteresse  et  de  son  terri- 
toire et  devient  nue  Iribii  bebiqiie.  Lorsque  les  Cimbres 
>onl  alla(]uer  la  pro\ince  irarbonnaise ,  ils  font  alliance 
tout  aussitôt  avec  les  Volkes-Tectosiiges,  colonie  des 
Belges,  tandis  que  leurs  propositions  sont  encore  repous- 
sées aNCC  horreur  par  les  anties  peuples  saulois  '.  Ces  faits 
et  beauconjt  d'autres  prou\ent  que.  s'il  y  a>ait  comnui- 
nauté  d'origine  cl  de  langage  entre  les  Kimbri  et  l'une 
des  races  de  la  Caule.  c'était  pliilôl  la  race  dont  les  Belges 
faisiiient  partie  ,  «pie  celle  des  tialls,  lii  mot  de  Tacite  jette 
sur  la  question  une  nouvelle  lumière.  Il  afllrnie  que  les 
.lista,  peuplade  limitrophe  des  Kiinbri,  sur  les  bords  de 
la  B.ilti«pie,  et  suiNant  toute  proKablité  ap|K»rtenant  elle- 
même  à  la  i~ïce  kimbrique,  parlaient  un  i«liome  très- rap- 
proché du  breton  insulaire*:  or  nous  a>ons  >u  que  la 


1.  V.  fi-rjpn-*.  li\-r\''iv.  c.  S. 

i.  Lineu.Tl<nunni..i  i.roi<ior.  Tacit.  Gorni.c.  *5.— Cf.  .*ïtraK  1.  i,p.  61. 
Doii,  gallica  pcu>...  maïul  a.llmc  Boiemi  nonicn:  sigmficatquc  loci  vclc- 
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langue  des  Bretons  était  aussi  celle  des  Belges  et  des  Armo- 
rikes.  Tout  cela  rattache  évidemment  les  Kiinbri  au 
deuxième  rameau  gaulois. 

J'ai  déjà  parlé  des  Volkes  ou  Belges-Tectosages  de  la 
forêt  Hercyuie,  peuple  considérable,  et,  suivant  l'expres- 
sion de  César,  non  moins  puissant  par  sa  justice  que 
par  la  force  de  ses  armes'.  J'ai  dit  qu'il  fallait  voir  dans 
ces  Tectosages  la  souche  originelle  de  ceux  de  la  Gaule, 
car  on  ne  peut  admettre  raisonnablement  l'hypothèse 
d'une  bande  partie  de  Tolose ,  qui  aurait  snfli  à  toutes  les 
pertes  dune  guerre  terrible  en  Grèce,  à  la  fondation 
d'un  grand  royaume  en  Asie,  à  la  fondation  dun  grand 
]ieuple  dans  la  foret  Hercynie,  el  serait  rentrée  ensuite 
dans  ses  foyers.  Une  telle  hypothèse  fondée  sur  un  simple 
rapport  de  nom,  ne  saurait  être  adoptée  par  l'histoire  : 
tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'au  retour  de  l'expédition 
de  Grèce  quelques  Tectosages  s'arrêtèrent  parmi  leurs 
frères  de  la  forêt  Hercynie  -,  et  l'on  doit  considérer  ces 
Tectosages  transrhénans  comme  un  des  jalons  plantés  sur 
le  passage  de  la  seconde  des  races  gauloises.  Mais  les 
cantons  voisins  de  l'Elbe  et  du  Rhin  ne  renfermaient  pas 
tous  les  peuples  transrhénans  qu'on  pût  rattacher  à  ce 
rameau.  Les  fertiles  terres  de  la  Bohême  étaient  habitées 
par  la  nation  gau/oisc  des  Boïes,  dont  le  nom,  d'après 
l'orthographe  grecque  et  latine,  prend   les   formes  de 

rem  meinoriam,  quararis  mutatis  cultoribus.  Tacit  Germ.  c.  iS.  —  Strab. 
1.  vu,  p.  i93. 

1.  Qua  geus  ad  hoc  tempiis  iis  sedibus  se  continet,  summamcpie  habet 
jiistitice  et  bellics  laudis  opinionem.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  vi,  cap.  24. 

i.  Voii"  ci-dessous,  livre  ii,  cl.  —  Oa  s'explique  bien  comment 
César,  trouvant  des  Tectosages  dans  la  foret  Hercjmie,  leur  aura  appliqué 
le  nom  de  Bolg,  devenu  si  fameux  par  le  courage  des  Tectosages  de  Tou- 
louse ,  au  lieu  de  celui  de  Belg  qu'ils  se  reconnaissaient  probablement 
■\">mme  nom  générique. 


5*  IMUOUICTION. 

Jinii,  Boyhi,  lioghii,  el  lioci ,  cl  (jui  lipfinv  lo  plus  souvent 

clans  riiisltiirc  [tarini  des  peuples  non  pallitiuos  '. 

Tons  les  historiens  altiihuenl  à  une  année  gauloise 
rinvasion  de  la  (Irèce ,  dans  les  années  270  et  2H0  :  Appien 
nomme  ees  (iaulois  Kimbii';  or,  nous  savons  que  leur 
armée  se  composait  d'abord  de  Volhes-Tcctosagcs ,  l)uis 
en  fïrande  partie  de  Gaulois  du  nord  du  Danube. 

Les  nations  gauloises,  pures  ou  mélangées  de  Surniates 
cl  de  Germains,  étaient  nombreuses  sur  la  rive  septen- 
trionale du  bas  Danube  et  dans  le  voisinap^e  ;  la  plus 
lameuse  de  toutes,  celle  des  Uastarnes ',  mêlée  probable- 
ment deSarmales,  habitait  entre  la  mer  Noire  cl  les  monts 
Gaipathes.  Milbridate  ,  voulant  former  une  ligue  puis- 
saule  contre  lionie,  s'adressa  à  ces  peuples  redoutes. 
«  11  envo\a,  dit  Justin,  des  ambassadeurs  aux  Hastarncs, 
aux  Kiinbri  ^  et  aux  Sarmales.  »  Il  est  évident  (juil  ne 
laul  ])as  entendre  ici  les  Kimbri  du  Jutland,  éloignés 
du  roi  de  Pont  de  toute  la  largeur  du  continent  de  l'Eu- 
lope,  mais  bien  des  Kimbri  voisins  des  Bastarnes  el  des 
Sarmales,  et  sur  lesquels  avait  rejailli  la  gloire  acquise 
par  leurs  frères  en  Gaule  et  en  Norique.  L'existence  des 
nations  kimbriques,  écbelonnées  de  dislancc  en  dislance 
depuis  le  bas  Danube  jusqu'à  rElhe,  établit,  ce  me  semble, 
que  tout  le  pays  entre  l'Océan  et  le  l'ont -Euxin,  en  sui- 
\anl  le  cours  des  fleuves,  dut  élre  possédé  par  la  race  des 

1 .  Par  oxenîi>le  en  Italie,  lors  de  la  conquête  des  plaines  circuiiipadaoes, 
sous  Tarquin  l'Ancien.  Cf.  ci-dessous,  livre  i,  c.  1.  —  Bicg  et  Bug,  en 
gallois,  signifie  trrtib'.e. 

î.  Aiqiian  Ik-ll.  lllyr.  c.  4. 

3.  Tacit.  Germ.  c.  40.  —  Plin.  1.  iv,  c.  12.  —  Tit.  Liv.  1.  xxxiv,  c.  2C; 
1.  XXX.  r   5U-57;  1.  xxxt,  c.  l'J-2H.  —  Polyh.  xxvi,  9. 

4.  MiUiridates,  iutellifc'cns  quantum  l-cUura  su.^cilaret,  legatos  ad  Ciin- 
bros,  alios  ad  Sarmatas,  Dasl;iraasquc  aimiliuui  itclitiuu  nntlit.  Justin. 
1.  xxxviii,  c.  3. 
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Kimbri ,  antérieurement  au   grand  accroissemenl  de  la 
race  germanique. 

Mais,  sur  ces  mêmes  rives  du  Pont-Euxin,  entre  le 
Danube  et  le  Tanaïs,  avait  habité  autrefois  un  grand  peuple 
connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Kimmerii  '  dont  nous 
avons  fait  Cim^nériens.  Outre  les  rivages  occidentaux  de  la 
mer  Noire  et  du  Palus-Méotide,  il  occupait  la  presqu'île 
appelée  à  cause  de  lui  Kimmérienne,  et  aujourd'hui  encore 
Krimm  ou  Crimée  :  son  nom  est  empreint  dans  toute 
l'ancienne  géographie  de  ces  contrées,  ainsi  que  dans 
l'histoire  et  les  plus  vieilles  fables  de  l'Asie -Mineure,  où 
il  promena  longtemps  ses  ravages.  Plusieurs  coutumes  de 
ces  Kimmerii  présentent  une  singulière  conformité  avec 
celles  des  Kimbri  de  la  Baltique,  et  des  Gaulois.  Les  Kim- 
merii cherchaient  à  lire  les  secrets  de  l'avenir  dans  les 
entrailles  de  victimes  humaines  ;  leurs  horribles  sacrifices 
dans  la  Tauiide  ont  reçu  des  poètes  grecs  assez  de  célé- 
brité; ils  plantaient  sur  des  poteaux,  à  la  porle  de  leurs 
maisons,  les  tètes  de  leurs  ennemis  tués  en  guerre.  Ceux 
d'entre  eux  qui  habitaient  les  montagnes  de  la  Chersonèsc 
portaient  le  nom  de  Taures,  qui  appartient  à  la  fois  aux 
deux  idiomes,  représentants  actuels  des  anciennes  langues 
gauloises,  et  qui  signifie,  comme  on  sait,  mo?itagn,ards. 
Les  tribus  du  bas  pays,  au  rapport  d'Éphore,  se  creu- 
saient des  demeures  souterraines,  qu'elles  appelaient 
argil'^  ou  argel,  mot  gallois  et  armoricain  ,  dont  la  signi- 
fication est  lieu  couvert  ou  profond^. 


1.  Kip-uipiot.  —  On  trouve  encore  la  forme  A'jmjjjen" ,  Kiau-epc. ,  plus 
rapprochée  encore  de  Kimbri  (Lycoph.  Alex.  693).  —  Cimmeri ,  Fest.  — 
Poljeu  nomme  les  Cinibres  Kw.êp'.c.  viii,  10. 

2-  Eccûpo;  cp/iatv  aùvcù-  vi  v.a.-t.'^i'.'A:,  cwîai;  cî/.îTv  à;  x.xXoDaiv  àp"y!À).a;. 
Strab.  1.  V.  p.  244. 

3.  Taliesin.  W.  Archœol.  1. 1,  p.  80.  —  Myrclilbiu  Afallenau.  Ilj.  p.  152. 
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Jusqu'au  vu*  s'icdo  avant  notro  ère,  riiisloirc  des  Kim- 
mcrii  (lu  Poiil-Kuxiii  loslc  omoloppôe  dans  la  fabii- 
leiiso  olisciiiHr  ili's  liaililiohs  ioniiMuios;  elle  ne  com- 
mence, avec  qiiel(iue  eerliliide,  (jn'en  l'année  (531.  Celle 
époque  fui  féconde  en  bouleversenicnls  dans  l'occidenl  de 
l'Asie  el  l'orienl  de  l'Europe.  Les  Scythes,  chassés  par  les 
Mossaf/rtes  ôcs  sleppcs  de  la  Iiaule  Asie,  vinrent  fondre 
comme  une  leinpèlc  sur  les  bords  du  l*alus-Méolide  el  de 
TEuxin  :  ils  a\aierd  déjà  passé  l'Araxe  i  le  Volga  ),  lorsque 
les  hiunnerii  furent  avertis  du  i>éril;  ils  convoquèrent 
toutes  leurs  liibus  près  du  llcu\e  Tyras  (le  Dniesler],  où 
se  liouvail ,  à  ce  (jii'il  parait,  le  siég:e  principal  de  la 
nation,  et  \  liiiiciit  ((Uiscil.  Les  avis  fuient  partagés  :  la 
noblesse  cl  les  rois  (ifinaiulaient  (pi'on  fit  face  aux  Scy- 
thes, el  qu'on  leur  dispuliU  le  sol  ;  le  peuple  voulait  la 
retraite  ;  la  querelle  s'échauffa ,  on  prit  les  armes ,  les 
nobles  el  leins  partisans  furent  battus;  libre  alors  d'exé- 
cuter son  piojel,  tout  le  peui)le  sortit  du  pays  '.  Mais  où 
alla- 1 -il?  Ici  commence  la  dilliculté.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  deux  conjectures  pour  la  résoudre,  nous  allons  les 
examiner  l'une  après  l'aulre. 

La  première  appartient  à  Hérodote.  Trouvant,  vers  la 
même  époque  ((i31),  qiiehpies  bandes  Kimiiiériennes  (pii 
erraient  dans  l' Asie-Mineure  sous  la  conduite  de  Lygda- 
v)is,  il  rapprocha  les  deux  faits,  et  il  lui  parut  que  les 
Kimmrrii,  revenanl  sur  leurs  pas,  avaient  traversé  la 
Chcrsonèse,  puis  le  Bosphore,  cl  s'étaient  jetés  sur  l'.Vsie. 
Mais  c'était  aller  à  la  rencontre  même  de  l'ennemi  qu'il 
s'agissait  de  tuii*;  d'aillem's,  la  roule  était  longue  et  pleine 
d'obstacles:  il  lallail  franchir  le  Borysthène  el  l'ilypanis 
qui  ne  sont  point  guéables,  ensuite  le  Bosphore  kimmé- 

1.  llinMl.a.  l.iv,  (.  11. 
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rien,  et  courir  après  tout  cela  la  chance  de  rencontrer  les 
Scythes  sur  l'autre  bord ,  tandis  qu'un  pays  vaste  et  ouvert 
offrait,  au  nord  et  au  nord -ouest  du  Tyras,  la  retraite  la 
plus  facile  et  la  plus  sûre. 

Les  érudits  grecs,  qui  examinèrent  plus  tard  la  ques- 
tion, furent  frappés  des  invraisemblances  de  la  supposi- 
tion d'Hérodote'.  Cette  bande  de  Lygdamis  qui,  après 
quelques  pillages,  disparut  entièrement  de  l'Asie,  ne  pou- 
vait être  l'immense  nation  dont  les  hordes  occupaient 
depuis  le  Tanaïs  jusqu'au  Danube;  c'étaient  tout  au  plus 
quelques  tribus  -  de  la  Chersonèse  qui  probablement 
n'avaient  point  assisté  à  la  diète  tumultueuse  du  Tyras. 
Le  corps  de  la  nation  avait  dû  se  retirer  en  remontant  le 
Dniester  ou  le  Danube  dans  l'intérieur  d'un  pays  qu'elle 
connaissait  de  longue  main  par  ses  courses;  et  comme  elle 
marchait  avec  une  suite  embarrassante,  elle  dut  melire 
plusieurs  années  à  traverser  le  continent  de  l'Europe, 
campant  l'hiver  dans  ses  chariots,  reprenant  sa  roule  l'été, 
déposant  çà  et  là  des  colonies  qui  se  multiplièrent  ^  A 
l'avantage  de  mieux  s'accorder  au  fait  particulier,  cette 
hypothèse  en  joignait  un  autre  :  elle  rendait  raison  de 
l'existence  de  Kimmerii  dans  le  nord  et  le  centre  de 
toute  cette  zone  de  l'Europe  et  expliquait  les  rapports  de 


1.  Ces  iavraisemblances  ont  été  démontrées  avec  un  sens  et  une  clarté 
admirables  par  Fréret,  qui  n'hésite  pas  à  adopter  l'explication  de  Posido- 
nius  et  l'identité  des  Cimmériens  et  des  Cimbres  (Mém.  Acad.  des  Ins- 
cript, et  Bel.  Let.  t.  XIX;  et  Œuvres  compl.  t.  V).  Niebuhr  a  voulu  trai- 
ter à  son  tour  ce  grand  problème  historique  (Kl.  Schr.  I,  361),  et  il  est 
arrivé,  comme  Fréret,  à  reconnaître  l'identité  des  deux  peuples;  mais  il 
va  plus  loin  eu  rattachant  les  Cimmérieus  et  les  Cimbres  aux  Belges  et 
aux  Cymri  de  File  de  Bretagne. 

2.  OJ  ;-'-="|'a  ■j-î/SGÔa'.  tcj  îravTÔ;  {Ao'f icv  ,  tÔ  ^à  TÙ.v.a-vi  aÙTcov  y.at  u.a)^'.aw- 
TccT&v  £-'  ia/XTu;  m/.suv  ^rasà  rhi  il<i>  6x>.a<7aav.  Plut,  in  Mar.  II. 

3.  Plut,  in  Mario,  il.  —  V.  ci-après,  livre  i,  c.  1. 
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iud'uis  ri  (le  laii^a^c  (|iir  Ions  ces  [leiiplcs  liomonymes 
l»r»S('iila'u'iil  t'iilii'  eux, 

P(isi<luniiis  s'en  ciiiiiaia,  et  lui  doiiiia  r.iiiloritc  lic  son 
lumi  iii->li'iii(iil  II' li' Il  If.  l.c  nliil(is(t|ili('  sloïcieii  a\ail 
\«»y;»jj:i'  dans  la  (inulo,  l'I  couM'isr  a\cc  les  (lanlttis;  il  a\ail 
vu  à  lloiiu'  (It's  inisouniois  cinibivs;  IMulaiciue  nous 
apprend  «in'il  a\ail  t  ii  rjuchiiies  (  onfércnccs  avec  Marius. 
et  il  p(Hi\ail  en  avoii' ap[nis  IxMUconi»  do  choses  louchant 
la  (pieslidu  (pii  l'agitait,  le  rapport  des  Cindires  et  des 
(yinnnc  riens.  Nul  antre  ne  s'était  trouvé  plus  à  même  que 
lui  d'étudier  à  fond  eelte  question,  nul  n'était  plus  eapahle 
de  la  résoudie;  les  précieu.x  t'iaginents  qui  nous  restent 
de  son  voyage  en  Gaule  font  foi  de  sa  sagacité  comme 
ohser\ateur  ;  sa  science  profonde  est  du  reste  assez 
connue. 

L'opinion  de  Posidonins  prit  cours  dans  relhno;;raidiie; 
des  écrivains  (jue  IMulnrque  cite  sans  les  nomuun"  la  dé\e- 
lop[)èrent'  ;  elle  parut  à  Stiahon  juste  et  honne-;  Uiodore 
de  Sicile  la  lattacha  à  ses  idées  générales  sur  les  Gaulois  : 
ses  paroles  sont  remarquahles  et  méritent  d'être  méditées 
attentivement.  «  Les  peuples  yaulois  les  plus  reculés  nci's 
«  le  noi'd  et  voisins  de  la  St\thie  sont  si  féroces,  dit- il, 
«  qu'ils  dévorent  les  honunes;  ce  qu'on  raconte  aussi  des 
«  Ihetons  qui  hahilenl  l'île  d'irin  (  l'Irlande].  Leur  renoni- 
Œ  niée  de  hra\onre  et  de  harhaiie  s'élahlit  de  bonne  heure  ; 
«  car,  sous  le  nom  de  Kiuniierii,  ils  dévastèrent  autiefois 
0  l'Asie.  De  toute  antiquité,  ils  exercent  le  hrigaiulage  siu* 
«  les  terres  d'autriii  ;  ils  méprisent  tous  les  auln-s  peuples. 
0  Ce  sont  eux  (jni  ont  piis  Rome,  (jui  ont  pillé  le  teuqde 
«  de  I)el|thes,  (pii  ont  lendu  trihulaiic  nue  iiraruli'  partie 


1.  l'iiit.  W.  cit.  —  Sliab.  1.  vil,  II.  2'j;». 

a.  XuolU;;.  .  v'j  liX/Ko;  it/.xi;a.  Slr.il'.  1.  Ml.  Ji.  Vy.\ 
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«  (le  VEurope  et  de  l'Asie,  el,  en  Asie,  s'emparant  des 
«  terres  des  vaincus,  ont  formé  la  nation  mixte  des  Gallo- 
ce  Grecs;  ce  sont  eux  enfin  qui  ont  anéanti  de  grandes  et 
«  nombreuses  armées  romaines' .  »  Ce  passage  nous  montre 
réunis  dans  une  seule  et  môme  famille  les  Cimmériens, 
les  Cimbres  et  les  Gaulois  d'en  deçà  et  d'au  delà  des 
Alpes. 

La  concordance  des  dates  donnera,  j'espère,  à  ce  sys- 
tème uii  dernier  degré  d'évidence.  C'est  en  631  que  les 
hordes  kimmèriennes  sont  chassées  par  les  Scythes  et 
refoulées  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  vers  le  Danube 
et  le  Rhin;  en  587,  nous  voyons  la  Gaule  en  proie  au  bou- 
leversement le  plus  violent,  et  une  partie  de  la  population 
gallique  obligée  de  chercher  un  refuge,  soit  en  Italie,  soit 
dans  les  Alpes  illyriennes;  entre  587  et  5:21,  des  peuples 
du  nom  de  Kimbri,  qui  est  le  même  que  Kimjnerii,  fran- 
chissent les  Alpes  pennines,  et  un  de  ces  peuples  porte  le 
nom  fédératif  de  Boïe,  que  nous  retrouvons  parmi  les 
Kimbri  Iransrhénans. 

Malgré  l'occupation  de  leur  patrie  par  les  Scythes,  les 
Kimmerii  n'en  disparaisserit  pas  totalement.  Les  voya- 
geurs et  les  géographes  nous  les  montrent,  encore  long- 
temps après,  «habitant  en  grand  nombre  le  pied  glacé 
«  des  montages  de  Taur  -.  »  On  continue  à  citer  leur  ville 
de  Kimmeris  ou  Kimmericon'^,  dont  le  nom  se  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Krijn;  enfin  une  inscrip- 
tion signale  comme  ennemis  de  la  colonie  grecque  d'Ol- 

1.  Diod.  Sicul.  1.  V,  32.  Cf.  Cic.  pro  Font.  x. 

2.  KijJ.iJ.Efîo'j  S'tà  Boojpcipou  ,  w  è'vt  tvo'XXoi 
Ki[A[J.sf  m  vxicuG'.v  OttÔ  "{"J/pM  tïcoÎ  Taûpcu. 

Dionys.  Perieg.  v.  1G5.  Cf.  Eiistath,  al  II.  L. 

3.  Scym.  V.  89G.  —  Anon.  Per.  Pont.  Eux.  47  et  50.  —  Cf.  Strab.  xi, 
p.  49'..  —  Plia.  Yi,  6.  —  Mel,  I,  19. 
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liia  (les  tribus  IkiiIkiics  do  rancuii  pays  kimmi'iien,  ol 
leur  (Kmiu'  li'  nom  ilc  (idlufcs  ou  Hituluis*.  C't'>l  U' ilern'uT 
de  ces  jalons  qui,  rallachaiit  les  Kimmerii  du  l*t>nl-Ku\iii 
aux  Ciiiibros  ilu  Julland,  aux  Ik-li^cs  de  la  (iaule,  aux  Bic- 
loiis  d'Alliidii ,  ntius  anièiieut  à  reeonnailre  «jue,  dansée 
grand  peuitle,  loidail  le  noNau  de  la  seconde*  des  races 
gauloises,  et  ([ue  son  nom,  si  ancien,  si  renonirné,  si 
élendu,  n'éiail  autre  que  le  nom  même  de  celte  race. 


SECTION     III.     —     PEUPLES     GAILOIS     DES     ILES 
IlUlTANMyCES. 

C'était  chez  les  anciens  une  opinion,  ou,  poui'  mieux 
dire,  un  lait  à  peu  près  incontesté,  (lue  l'arcliiptl  britan- 
nique cl  la  Gaule  avaient  été  peuplés  primitivement  par 
les  mêmes  races,  llippaicpie  dit  (pie  les  habitants  des  lies 
de  liietagne  et  d'Ierne  ou  Erin  (l'ilibernie  des  Komains  et 
l'Irlande  actuelle),  étaient  Celtes-;  et  Pomponius  Mêla 
place  ilans  la  Celticpie  les  lies  qui  produisaient  Tétain^ 
Celle  o[)inion  d'ailleurs  ne  s'appu\ail  point  sur  de  sinq)lcs 
conjectures  :  l'archipel  britannique,  Ihéàtre  d'un  grand 
commerce  avec  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les 
Grecs,  a\ail  été,  dès  la  plus  haute  antiquité  \  le  poinl  le 

1.  2jc(fij;  xai  FaVaTa;.  Ro'ckh.  Corp.  luscr.  Gra?c.  vol.  H,  fasc.  i, 
tit.  «058.  —  Olliui  lut  (ktruito  par  les  Gèles,  en  l'année  700  de  Rome. 
Niebuhr  la  place  sur  le  Boiysthi''ne ,  et  reconnaît  dans  les  Calâtes,  ses 
destructeurs,  des  Cimniériens  ou  Cinibres. 

2.  OO;  txtîvo;  (iTTTTapyo;)  u.iv  tzi  Kt/rcù;  jTc).aaGoîvei.  Slrab.  1.  Il, 
p.  75. 

3.>l»(inip   Mel.  1.  m,  c.  »;.   l.  —  Les  lies  CafisiUirides;  on  croit  que 
c'étaient  les  Sorllugm-s. 
4.  Ast  kiQC  Juok'i»  in  Sacrain,  sic  iiuiilain 

liixciv  |>risci|  sulibus  cursus  rati  «U 
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plus  fréquenté  du  grand  Océan;  et  l'Iilande,  déjà  célèbre 
sous  le  nom  d'île  Sacrée,  devait  à  ses  ports  nombreux  et 
commodes  l'avantage  d'être  mieux  connue  que  la  Bretagne 
elle-même  '. 

César  trouva  en  Bretagne  la  même  religion  qu'en  Gaule, 
et  de  plus  une  ressemblance  générale  dans  les  mœurs  et 
l'état  social  -.  Tacite  reconnaît  cette  conformité  et  l'étend 
aux  idiomes  qui,  suivant  lui,  différaient  peu  '\  «  Plus 
«  rudes  et  plus  sauvages  que  les  Gaulois,  ajoute- t-il,  les 
«  Bretons  sont  aujourd'hui  ce  que  ceux-là  furent  jadis  \  » 
Fidèle  à  son  habitude  de  rechercher  et  d'analyser  les  cau- 
ses, l'historien  philosophe  se  demande  si  les  similitudes 
qu'il  a  remarquées  doivent  s'attribuer  aux  influences  de 
climat  ou  à  celles  de  race;  et  il  conclut  pour  la  dernière 
hypothèse  :  «  Tout  bien  considéré,  dit-il,  on  doit  croire 
«  que  les  Gaulois  occupèrent,  dans  le  principe,  ce  sol  qui 
a  les  avoisine  ^  » 

Strabon  signale,  quant  au  caractère  physiologique,  une 
légère  différence  entre  le  Gaulois  et  le  Breton  :  celui-ci  est 


Hjbc  inter  undas  maltum  cespitem  jacit 
Eamque  late  gens  Hibenionim  colit. 
Propinqna  riirsus  insula  Alhionum  patet 
Tartesiisque  in  termines  ^Estrumnidum 
Negotiandi  mos  erat,  Carthaginis 
Etiaiu  colonis,  et  viilgus  inter  Herciilis 
Agitans  cùlumuas  hœc  adibant  aeqiiora. 

Fest.  Avien.  Or.  marit.  v,  103  et  seq. 

1.  Melius  aditus  portusque  per  commercia  et  uegotiatores  cogiiiti.  Tacit. 
Agr.  c  24. 

2.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  12,  14;  1.  vi,  c.  13. 

3.  Eorum  sacra  deprendas  superstitioiiuni  persuasione  ;  sermo  haud 
multum  diversus.  Tacit.  Agricola,  cil. 

4.  Plus  tamea  ferociae  Britauni  prœferimt,  ut  quos  nondura  louga  pax 
emollierit...  manent  quales  Galli  fuenmt.  Tacit.  Agiic.  c.  11. 

5.  In  universum  tamen  œstimauti ,  Gallos  vicinum   solum  occupasse 
credibile  est.  Tacit.  Agr.  loc  citât. 

I.  4 
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moins  l«lt)nil  ( co  qui  poiixail  tenir  ^  l'nsaiio  admis  en 
danli'  (le  se  rougir  la  <  Iicm'Iiiic  h\cc  des  snbslancos 
causliqucs  \  plus  iMancé,  mais  moins  Iml  cl  moins  bien 
fait;  ils  so  icsscmMcnl  (l'ailli-iiis  '.  irnnloïc  de  Sicile,  em- 
l)rassanl,  dans  nne  ^^raiide  formnic  fiénéiiqne,  lonlos  les 
suhdiNisionsde  la  famille  ijauloiso,  depuis  le  Pahis-Médlide 
jns(]u'aii\  mers  de  l'Iiiaiule,  et  dejjuls  la  Péiiinsnle  kim- 
Lii(pie  jus(pran\  Pyrénées,  nous  dit  (jue  les  plus  samaues 
de  ces  peuples  sont  anlliropopliaj^es,  et  il  cite  les  Bretons 
d'Kiin'-.  Knlin  nous  reli'onvons  les  mêmes  idées  de  [)arenlé 
exprimées  dans  ces  \ieilles  laides  jrréco-tyriennes  (jui  rap- 
pellent les  Lj^énéalofrics  des  Hébreux  et  cacbenl  souvent, 
comme  elles,  un  sens  cllmolo^^iipie  profond  :  elles  nous 
parlent  du  roi  IMvtanus  ou  Hrelanus,  dont  la  fille,  nonunée 
tantôt  Celliné,  lanlôl  Cello  ,  eut  commerce  avec  Hercule, 
et  mit  au  monde  Cellns,  auteur  de  la  race  des  Celles*.  On 
le  Noil,  riiisloirc  et  la  m\llu)logie  concourent  également, 
parleurs  indications  positives  ou  par  leurs  svmlxdes,  à 
nous  faire  admettre  l'exislence  d'une  même  famille 
bumainc  couvrant  à  la  fois  de  ses  tribus  la  Gaule  et  l'ar- 
cbipel  Hritanniquc. 

Voilà  le  fait  dans  son  expression  la  plus  générale;  mais 
on  y  voit  se  dessiner  tout  d'abord  tme  dislinclion  qui 
iap|)elle  celle  dualité  que  présente  la  famille  gauloise  siw 
le  continent. 

•  Ici  encore  la  population  se  partage  en  deux  biancbes, 
Tune  établie  dans  le  pa\sdc  tenqis  innnénuuial,  Taulre 

1.  Ta  S'y,6r.  Tàp.iv  to/.ia  tcî;  KiXtû;,  t«S' i:T>.'.ù(iTt:»  y.ii  |'j»p€aï«irt;a. 
Stiali.  IV,  !•.  iOO. 

i.  Twv  U^iTscvvcdv  Tcù;  xaTciX'-ùvra;  tt.v  dvcaa*oj*.<*T,>  îfiv...  Dicnl.  1.  V, 
32.  —  À^îioiTifii  Twv  llpera/.wv.  Slr.il».  1.  iv.  p  ÏOI. 

3.  KiATÎ/y,.  l'aillicii.  Erol.  c.  30.  —  KtXrw  UfiToiv.y  O-j^otTr.f ...  Km.  IH. 
\).  l.  hù.-ù. 
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venue  du  dehors  depuis  les  temps  historiques.  César,  lors 
de  sa  double  expédition  en  Bretagne,  trouve  l'intérieur 
de  l'ile  liabité  par  une  race  que  la  tradition  désigne  comme 
aborigène,  quos  natos  in  ipsâ  insulâ  memoriœ  proditum 
dicunt  ';  mais  une  autre  race,  arrivée  du  continent  gau- 
lois et  à  laquelle  l'auteur  des  Commentaires  attribue  la 
qualification  de  Belges,  peuple  la  région  maritime  -.  Dio- 
dore  de  Sicile  reconnaît  aussi  dans  la  population  de  l'île 
de  Bretagne  deux  bans  distincts,  l'un  autochthone, 
l'autre  étranger,  mélangé  en  partie  avec  le  premier  ^ 

A  ces  distinctions  de  race  correspondent  des  distinc- 
tions de  mœurs  indiquées  par  Diodore  d'une  manière 
générale,  et  plus  explicitement  par  d'autres  historiens. 
Tandis  que  dans  la  parlie  de  l'est  et  du  midi,  dans  la 
région  maritime,  comme  dit  César,  les  institutions,  la 
manièie  de  vivre,  la  construction  des  maisons,  tout  repro- 
duit aux  yeux  l'image  à  peu  près  exacte  de  la  Gaule  ^,  l'in- 
térieur offre  des  différences  injportantes  :  par  exemple, 
l'ignorance  de  l'agriculture,  des  arts  et  de  tous  les  travaux 
de  la  vie  sédentaire  '"  ;  l'ignorance  même  du  mariage,  car 
les  femmes  y  sont  communes  et  les  enfants  élevés  en  com- 
mun ".  Si  le  principe  breton  de  la  promiscuité  des  femmes 

1.  Britamiiae  pars  inteiior  ab  iis  incolitur  quos...  Cses.  Bell.  Gall.  ].  v, 

C.  12. 

2.  Maritima  pars  ab  iis  qui,  praedae  ac  belli  infère ndi  causa,  exBelgis 
transieraut...  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  y,  c.  12. 

3.  KaTcixîîv  5;  oaci  Trv  BocTTavix.r.v  XJTO/Oova  ^î'vn,  v.%'.  tîv  ■ttxXxiÔv 
Pîsv  TaT;  àvMYaîç  ^la-Yipoyvra.  ACitt,  ^ï  to  a-v  -aXaiov  xv£T:!a'.x.Tc;  s-je- 
vcTc   ^iv'.x.aï;    S'uvaacGiv.    Diod.  Sic.  1.  v,  3-2. 

4.  .Edificia  fera  gallicis  consimilia.  —  Ex  his  omnibus  longe  suut 
humanissimi  qui  Cantium  iucoluut...  neque  mnltum  a  gallica  diflerunt 
consuetudine.  Cjes.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  12, 14. 

5.  Interiores  pleiiquelriunenta  non  serunt,  sed  lacté  et  carne  vivunt 
pellibusque  suut  vestiti...  Cses.  BeU.  Gall.  1.  v^  c.  14. 

6.  Ta.1;  yjvai^lv  JTï'.y.oivc;  y^pwasvoi  ,  y.i).  Ta  'ifîvvwu.cva.  îrâvTX  àxTf  î'oovtcî. 
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parail,  comme  on  pciil  l'iii  l::ii>'  du  récit  de  César,  avoir 
passé  (lerinlériciiidc  l'ilo  dans  la  lé^'ion  marilimc,  painii 
los  colonies  éiiii^rivcs  de  la  (laulo ,  il  y  a  reçu  des  modili- 
calions  cpii  en  alléniienl  l'elVel  et  suhsliUienl,  quant  à  la 
propriété  lies  enfants,  la  famille  à  la  tribu  '. 

Kntre  rilihernie  et  les  parties  intérieure  et  se|)tenlrio 
nale  de  la  IWeta^ne,  Stiabon  ne  reniaïque  pas  autre  tliose 
(|iriiii(' rudesse  toujourscroissanicàmcsurcqu'ons'éloijîne 
de  l'est  et  du  midi.  Tacite  y  trouve  les  mêmes  hommes,  et 
à  peu  près  les  mêmes  m<rurs -.  Sui\anl  Sti abou ,  non- 
seuKiiunl  1rs  Hibernieus  ignorent  le  mariai;e,  mais  ils 
maii<;eiil  de  la  eliair  humaine  ';  Diodore  l'aKirmait  déjà 
aAanl  lui,  et  Mda  le  répèle  apiès  *.  Or,  tous  ces  traits  de 
mœurs  de  la  race  indigène  des  îles  Britanniques,  la  pro- 
miscuité desfeuuues,  rauthropophagie ,  l'ignoiance  de 
l'agricullure  et  tles  moindres  arts  ,  et  jus(prà  l'usage  du 
tatouage  et  de  la  coloration  de  la  peau  au  moyen  du  pas- 
tel ,  tout  cela  existait  encore  parmi  les  populations,  tant 
du  nord  de  la  lirulagne  que  de  l'iliberiiie,  aux  in*", 
IV  et  V  siècles  de  notre  ère'  :  nous  le  savons  par  une 
suite  de  témoignages  contemporains  non  interrompue. 

Dion.  LXYi,  12.  —  Kal  7:aT5'a;  y.aî  yjvaï/.a;  xcivà;  v'.u.{!;'.jti.  Idem  ,  1. 
LXII,  6. 

1.  Uxores  hal>ent  deui  duodoniquo  intor  so  communes,  et  maxime 
fraires  cum  hatrilius,  parcntesquc  cum  liberis;  scd  si  qui  sunt  ex  his 
nati,  eorum  habcntur  libeii,  a  quibus  iirimum  virgiues  deductae  sunt. 
Cts.  Bell.Gall.  1.  v,  c.  14. 

2.  Solum  cœlumquo  et  ingénia  cultusque  homiuura  non  mullum  a 
Dritannia  diffi-rnnt.  Tacit.  Agr.  c.  ik. 

3.  Av6pco7fc^â-]foi  Tt  Ôvreç  xat  îro/uepot^ci,  tcu;  ^i  warspx;  TiXiuTTffxvra; 
xaTioÔîf.v  tv  y.x/.w  Tifiïuievot ,  xaî  ^avcpû;  u.ÎT)fC(ï6ai ,  raî;  ri  i>.>.xî;  "pvàiÇî  j 
xxî  u.r.rziii  y.i'i  i^O.'^a.';.  .Strab.  1.  IV,  p.  201. 

4.  MA.  I.  III,  C.  11.  C.  —  ni..d.  I.  v,HÎ. 

5.  Diod.  1.  i.xii,  fi.  —  Ilon»dian.  —  Claudian.  n<ll.  G.'t.  —  Ipse 
adolesœns  in  Gallia  vidcriiu  Atlacoltos,  gcnlem   Britannicam    huma- 
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On  peut  donc  suivre,  non  -  seulement  par  la  continuité 
d'habitation ,  mais  par  la  persistance  des  mœurs,  l'an- 
cienne race  bretonne  autochthone  sur  les  deux  points  où 
elle  se  conserva  indépendante,  quelque  nom  d'ailleurs 
qu'on  lui  assigne  :  Calédoniens,  Albans,  Méates,  etc.,  en 
Bretagne;  Hiberniens,  Hibérionacs  '  ou  Scots  en  Hiber- 
nie.  Il  n'importe  guère,  après  tout ,  que  la  Bretagne  sep- 
tentrionale ait  ou  n'ait  pas  reçu  quelques  émigrés  de  la 
Germanie,  comme  Tacite  le  conjecture  ,  non  d'après  une 
indication  de  l'histoire  ou  de  la  tradition,  mais  d'après  la 
haute  taille  et  les  cheveux  rouges  des  Calédoniens  ^  ;  le 
fait  général  n'en  existe  pas  moins.  Nous  savons  en  outre 
positivement  que  les  Scots,  représentants  principaux  de  la 
race  aborigène,  au  v*  et  au  vi''  siècle,  parlaient  une  langue 
différente  du  breton  du  midi\  Ici  donc  ,  comme  en  Gaule, 
nous  trouvons  deux  rameaux  que  distinguent  des  mœurs, 
des  institutions,  un  langage  particulier,  dont  l'un,  établi 
de  temps  immémorial  dans  le  pays,  est  réputé  autoch- 
thone ,  tandis  que  l'autre  est  venu  du  continent,  depuis 
les  temps  historiques  ;  et  ces  rameaux  se  relient  tous  deux 
au  tronc  gaulois. 

Ceci  posé,  il  me  reste  à  examiner  une  question  secon- 
daire, mais  très-imporlante  encore,  et  que  j'ai  déjà  tou- 
chée en  passant,  celle  de  la  constitution  intérieure  et  en 
quelque  sorte  élémentaire  du  second  de  ces  rameaux. 

César,  qui  le  place ,  en  termes  généraux ,  dans  la  région 

nis  vesci  carnibus.  S.  Hieronym.  contra  Jovian,  c.  36.  —  Scottorum  et 
Attacottorum  ritu.  Idem,  Epist.  ad  Océan,  iv,  2.  — Ammiau.  Marcell. 
1.  XVII,  c.  8.  —  Gild.  Hist.  c.  11, 12. 

1.  Hiberionaces.  S.  Patrie,  confes.  Ap.  Boll.  et  0'  Comi.  rer.  hib.  Scr. 
I,  107. 

-2.  Rutilse  CaledoniamTiabitantium  comae  et  magni  artus  germanicam 
originem  adseverant.  Tacit.  Agr.  cil. 

3,  Bed.  hist.  1.  i,  c.  1. 
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iiiaiiliino',  ]c  compose  »lo  coUmios  puorriî'ros  sorties 
d't'nlro  K's  Ht'l;;es  ri  «-tuisorNanl ,  pour  la  |»lii|»ail,  le  nom 
(les  files  i:aiiloisi's  A'où  clU's  pioMMiaiciiP.  Cés;ir  a>ail 
ohst'né  iliiectement  ce  fail  que  mms  ioiilirme  la  iiomoii- 
claturo  tics  ptMiplcs  bivlons,  dressée  au  serond  siècle  par 
lMi»lfiiU'c.  Ce  <itM>i:raplie  nous  siuMiale,  sur  la  cùli'  orieu- 
tale  (le  l'ile,  près  ilo  reuibouchiue  de  llluinlier,  des 
Parisii  ;  au  sud-csl ,  cl  jirès  de  la  Tauiise,  îles  Atrrôalii ; 
au  midi .  plusieurs  lril»us  lèuiiies  sous  le  tilre  commun  do 
Hclsres,  et  dont  le  clief-lieu  désigné  par  lui  sous  la  déno- 
mination de  )  rnta,  prend  dans  l'Hinèiaiie  d'Anlonin  celle 
de  Vcndi  fieh/antm.  IMolemèe,  en  outri',  place,  sur  l.i  côle 
orientale  de  rHiherni»',  des  Munapii ,  qui  rappellent  les 
Mén  ipes  du  nord  de  l.i  lîeL'itpie,  et  il  leur  assi^Mie  pour 
voisins  des  l'.ouri,  colt^iie  d'un  peuple  iiermain  (pii  habi- 
tait lelilloral  de  rOcéan ,  au  nord  des  Frisons'  .  On  \oil 
que  l'occupation  belire  ne  s'opéra  pas  en  masse,  à  une 
seule  épo(pie,  cl  dans  une  diriction  unique;  qu'elle 
embrassa  dans  son  développement  successif  des  points 
assez  divers;  mais  qu'elle  forma  néanmoiris  vers  le  sud- 
est  et  le  sud  uw  no}au  compact  considérable.  L'énumé- 
ralion  des  Beljxes-Bretons,  par  IMolémée,  donne  lieu  à  une 
lemanpie  qiii  ne  manipie  pas  d'une  certaine  fxraxilé,  c'e.st 
que  les  l\nisti  (pi'il  y  conq>rend  ne  comptaient  point  en 
(Jaule  parmi  les  Beltres  de  CésiU",  tandis  qu'ils  li^uraient 
Irès-piobablemiMil  au  nombre   des    peuples  île   la    \'\\c 


1.  Maritima  i-irs...  C  i<.  Bill.  Hall.  l.  v,  c.  12. 

S.  Oui  oauiei  Ivre  ils  umniuilius  àvit.ttiuii  api^dlantur,  quibus  oiti  i'\ 
civitalilins  l'i»  jx-i  voiicniiit,  i-l  Ik'Uh  ill.iU»  ibi  u-u].'U)Sorunt  atqiu"  a^ros 
colcie  cœperuul.  C^es.  Ucll.  Gall.  l.  v,  c.  U. 

3.  Pxf iiit,  k-'fi^i-\'A,  \\ù.-^%\ ,  Mxvsmii.  —  V.  j>our  U  ïiliuUou  de  ce> 
peuples,  le  toiu'.'  Il  de  eelto  lli^toire. 
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gauche  de  la  Seine  auxquels  Slrabon  élendait  celte  quali- 
fication. 

Quant  à  l'époque  où  le  flot  des  invasions  gallo-belges 
se  serait  porté  avec  le  plus  de  force  sur  la  Bretagne,  elle 
paraissait  encore  assez  récente  du  temps  de  César.  C'était 
en  effet  à  la  fin  du  i*''  siècle  avant  notre  ère,  ou  au  com- 
mencement du  second  {memoria  nostra,  dit  l'auteur  des 
Commentaires  ),  que  le  roi  suession  Divitiac  avait  réduit 
la  plus  grande  partie  de  l'ile  sous  sa  domination'.  Du 
temps  de  César,  les  émigrations  individuelles,  preuve  de 
relations  très -suivies,  et  les  subventions  armées,  preuve 
de  bonne  intelligence  politique,  s'échangeaient  fréqueai- 
mcnl  entre  les  peuples  belges  d'une  rive  à  l'autre  du 
détroit  -.  Le  conquérant  des  Gaules,  au  moment  de  s'em- 
barquer pour  sa  première  expédition  en  Bretagne,  ne  put 
se  procurer  sur  la  cùte  gauloise  aucune  information 
capable  de  le  guider  et  de  faciliter  l'exécution  de  son 
projet  ^. 

Mais,  dans  ces  populations  de  l'est  et  du  sud  que  César 
réunit  sous  l'appellation  générale  de  Belges,  les  historiens 
nnlionaux  de  la  Bretagne,  se  fondant  à  la  fois  sur  la  tra- 
dition du  pays  et  sur  des  particularités  appréciables  sur- 
tout pour  eux,  distinguent  une  dou])le  ori^rine.  Ils  nous 


1.  Apud  eos  (Suessiones)  fuisse  regem  nostra  etiam  memoria  DM- 
tiacmn,  lotius  Galliae  potentissimum,  qui  cum  magnse  partis  harum  regio- 
num,  tum  etiam  Britannice  regnum  oLtinuerit.  Cœs.  Bell-  Gall.  1.  ii,  c.  4. 

2.  In  Bntanniam  proficisci  contendit ,  quod ,  omuibus  fere  gallicis 
Lellis ,  hostibus  nostris  inde  subministrata  auxilia  intelligebat.  C*s. 
Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  20. 

3.  Couvocatis  ad  se  midique  mercatoribus,  neque  quanta  esset  insnlae 
maguitudo ,  ueque  qiiœ  aut  quanta  uatioues  incolerent ,  neque  quem 
usum  belli  haberent,  aut  qnibus  institutis  uter^ntur,  neque  qui  essent  ad 
majorera  navium  multitudinem  idoneiportusreperirepoterat...  quae  om- 
nia  fere  Gallis  erant  incognita.  Ctes.  Bel  Gall.  1.  iv,  c.  20. 
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iHsenl  qu'une  partie  des  tribus  eallo -bretonnes  était  sortie 
|»rimili\('iiu'iit  lie  l:i  pii-s(|irilc  aiiiioiicainc ,  la  Hel^'i(|uc 
paidciaiiilc  de  Sli  iliou  ;  cl  (juc,  parmi  ces  ilernières,  lif^u- 
raiciil  le-  llritanni  (tu  liiilones,  qui  attaclièrenl  leur  nom, 
( ouiiiie  nnin  de  cournK-le,  à  la  ;.n"ande  île  appdre  iusrpi'a- 
lors  Alltiitu  '.  Ils  ajoutent  «pie  ces  éuiiijrés  de  l'Arniorike 
trouvèrent  \'\\c  d'Albion  encore  inhabitée  :  assertion  que 
riiisldiiH' dcinent,  et  qui,  d'ailleurs,  s'aeconlerait  mal  avec 
l'exislence  d'une  déuomiMaliou  antérieure,  tirée  d'une 
des  langues  de  la  famille  gauloise.  Du  moins  cette  pré- 
leidiou  au  titre  de  prejuier  occupant  dénote -t-elle  chez  le 
peuple  qui  s'en  taisait  gloire  le  souvenir  d'une  très- an- 
cienne possession  du  sol.  L'opinion  qui  rattachait  à  l'Ar- 
niorike une  partie  des  populations  de  la  nieta;:ue  jouis- 
sait d'une  créance  si  générale,  des  deux  côtés  du  détroit, 
au  V*  siècle  de  notre  ère,  que  lorsqu'à  cette  époque  les 
Bretons  du  midi,  fuyant  leur  patrie  envahie  par  les  Scots, 
les  Pietés  et  les  Saxons,  allèrent,  en  grand  nombre,  cher- 
cher un  asile  au  dehors,  ils  se  dirigèrent  de  préférence 
vers  l'Armorike,  dont  les  habilants  les  reçurent  comme 
des  frères. 

Cette  tradition  v\  le  récit  des  annalistes  bretons  tirent 
une  grande  force  de  leur  concordance,  en  plusieurs 
])oinls,  avec  les  témoignages  romains  et  grecs.  En  premier 
lieu,  il  est  certain  (pie  l'ile  de  Bretagne  porta  d'al)orJ  le 
imm  d'Albion  -;  le  Carihaginois  Himilcon  ■',  dont  Axiéuus 


1.  Biitaïuiia,  Ocoaiii  insiila,  nii  quiMidaiu  nomon  Albion  fuit. —  In  pri- 
mishaer  iiisiila  llritmio!:  soluui ,  a  (|niliusnninon  acc^'pit,  inrolas  hatiuit, 
(jui  lie  trartii  arnu'iirano  (ut  foitur)  Rritanniam  advc-cli,  australes  sibi 
partes  vimlicarunt.  Ikda.  llist.  eccl.  1. 1. 

2.  ÀXCitiv.  Arist.  —Cf.  Mcl.  1.  m.  —  IMin. 

3.  KiwK  llimilcii  pa>nut,  niPiisihiiN  vit  qiiittnor, 
l'I  ipiiC  ^«lnelrrm  |iro)>a&»«  irltnlil, 
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suit  le  périple  en  ce  qui  concerne  les  côtes  et  les  îles  do 
l'Océan  gaulois,  ne  parait  même  pas  lui  en  avoir  connu 
d'autre,  et  il  appelle  ses  habitants  Albioniens  '  ;  or  Himil- 
con  fit  son  célèbre  voyage  dans  le  vi*  et  peut-être  le  vn« 
siècle  avant  notre  ère.  Quant  aux  Britanni  ou  Britones 
(ces  deux  formes  sont  employées  indifféremment  par  les 
anciens),  Pline  nous  montre  leurs  vestiges  en  Gaule,  dans 
la  Belgique  proprement  dite,  où  ils  avaient,  occupé  une 
place,  avant  de  passer  dans  l'Armorike,  et  de  là  dans  le 
sud  de  l'ile  d'Albion  -. 

En  second  lieu,  une  affinité  étroite  et  constante  rattache, 
à  tontes  les  époques  de  l'histoire  des  Gaules  ,  les  popula- 
tions de  l'Armorike  à  celles  du  midi  de  la  Bretagne  ;  et 
l'on  ne  voit  pas  entre  elles  simple  communauté  d'intérêts 
commerciaux^;  leur  union  est  d'une  nature  plus  pro- 
fonde. Les  armes  romaines  ont  à  peine  menacé  l'Armo- 
rike, que  les  Bretons  accourent  et  commencent  la  guerre, 
au  risque  d'attirer  sur  eux  la  colère  de  l'étranger  et  les 
calamités  de  l'invasion.  Plusieurs  nations  belges  en  font 
autant  ;  et  les  Commentaires  de  César  nous  montrent  une 
espèce  de  solidarité  établie  entre  les  Armorikes,  les  Belges 
et  les  Bretons,  comme  entre  peuples  très- rapprochés  non- 
seulement  par  les  intérêts,  mais  par  le  sang  '*. 


Enavigautem  posse  transmitti  adserit 

Hcer  nos,  ab  imis  PunicoruDi  annalibns 
Prolata  longo  tempore,  edidimus  libi, 

Fest.  Ayien.  Or.  Marit.  1. 1,  v.  13  seqq. 

\.  Propinqua  nirsus  insula  Albionum  patet.  Idem,  ibid.  v.  10. 

2.  Plin.  1.  IV.  —  Cf.  ci-dessus. 

3.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  m  et  pass.  —  Strab.  1.  iv. 

4.  Socios  sibi  ad  id  beUum  (Veneti)  Osismios,  Lexobios,  Nannetes, 
Ambiantes,  Moriûos,Diab liâtes ,  Menapios  adsciscuut  :  auxilia  ex  Britan- 
nia,  quœ  contra  cas  regiones  posita  est,  arcessunt.  Cœs.  Bell.  Gall. 
1.  m,  c.  9. 
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(hi  ptMil  liivr,  (If  (0  (juc  \c  \itMis  île  iliro,  les  consé- 
quences sniNanles  : 

i"  Une  les  iles  IWilannitjues  liiiviil  peuplées  par  la 
famille  gauloise  ;  el  (luo  là,  connue  en  Gaule,  celle  faniille 
se  liouNail  parla^ét;  en  deux  ranieauv,  l'un  indigène, 
c'esl-.i -dire  élahli  de  Icnijis  imnit  inoiial  ;  l'aulre  Irans- 
planlf  de  (jaule  en  l{iela;:ne,  depuis  les  temps  hislo- 
liquts; 

^  Une  le  second  lanieau,  en  r.rela;;ne  connue  en  Gaule, 
était  composé  dAi  ninrikes  cl  de  Bcifîes,  compris  les  uns 
et  les  auties  sous  la  seconde  de  ces  dénominations; 

3°  Uue  l'établissement  des  Bel;^es  en  Uretaifue  était 
récent;  tandis  que  celui  tics  Armorikcs  icmonlail  à  une 
épo<pie  beaucoup  plus  ancienne. 

Si  maintenant  (»n  \onlail,  ainsi  tpie  je  l'ai  déjà  fait, 
Xormuler  en  termes  abstraits  la  question  qui  nous  occupe 
el  en  cliercbcr  la  solution  lof:i(juc,  indépendannnent  des 
faits  de  l'iiistoire,  on  pourrait  poser  le  problème  suivant  : 

a  lue  grande  race  d'bonnnes  couvre  de  ses  tribus  la 
a  Gaule  et  l'arcbipel  britannique;  une  aulre,  non  moins 
«  puissante,  arri\e  du  nonl,  en  longeant  l'Océan  germa- 
«  nique,  traverse  le  Ubin  dans  la  seconde  parlie  de  son 
M  cours,  se  fait  place  en  (iaule,  el  s'étend  de  là  sur  la  Bre- 
«  tagiie:  quelle  sera,  quand  les  lionlevcrsemenls  de  la 
«  conquête  auront  cessé,  la  position  relative  des  deux 
«  races?  »  A  priori,  la  réponse  sérail  celle-ci  :  «  La  racecon- 
0  quérante,  la  dernière  venue,  occupera  en  Gatde  le  nord 
«  et  l'ouest ,  en  IW  élague  l'est  el  le  midi  :  tout  au  contraire, 
0  la  race  envabie  se  trouvera  refoulée  en  Gaule  vers  l'est 
a  el  le  midi,  m  Bretagne  vers  l'ouest  el  le  noid.  ^  —  Or, 
les  faits  ne  disent  pas  autre  cbose. 

Ainsi  le  raisonnement  abstrait  isl  d'accord  avec  les 
textes  bi.^lorupu's  et  leur  apporte,  en  quehpie  façon,  une 
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démonstration  surahondante.  Lors  donc  qu'on  voudra 
cliercher  sur  le  sol  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  les 
glossaires  à  la  main,  quelque  débris  encore  ^ivanl  de  ces 
vieilles  races  qui  formaient,  il  y  a  deux  mille  ans,  la 
famille  gauloise,  les  jalons  sont  plantés,  les  zones  tracées  : 
l'histoire  peut  servir  de  guide  et  d'auxiliaire  à  la  philo- 
logie. 


RESUME 


Nous  voici  ramenés,  ])ar  le  résiillal  de  nos  recherches, 
au  grand  l'ail  clhnologique  qui  nous  avait  servi  de  point 
de  départ.  L'antiquité  tout  entière  est  venue  confirmer 
les  témoignages  de  César  et  de  Slrabon,  en  y  ajoutant  des 
développements  nouveaux;  et  l'on  peut  considérer  main- 
tenant connue  démontrés  les  points  sui>ants  : 

Deux  grandes  familles  humaines  ont  fourni  à  la  Gaule 
ses  plus  anciens  habitants  :  la  famille  ibérienne  et  la 
famille  gauloise. 

Les  Aquitains  et  les  Ligures  appartenaient  à  la  famille 
ibérienne. 

La  famille  gauloise  occupait,  outre  la  Gaule,  les  îles  de 
l'archipel  britannique. 

Elle  se  partageait  en  deux  rameaux  ou  races,  présen- 
tant, sous  un  type  commun,  des  différences  essentielles 
de  langage,  de  mœurs  et  d'institutions,  et  formant  deux 
individualités  bien  tranchées. 

Le  premier  rameau  avait  précédé  en  Gaule  et  dans  Far- 
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rhipi'l  Miisiii  riiiiioïc  ilcs  Icnnis  liistoricjiios;  k*à  anciens 
l'y  roiisidcraitiil  idiniiic  aulne  lillmijc;  de  la  (îanlo,  il 
s'élait  c'IcikIu  sur  uni'  it.ii  lie  de  rKspagne,  de  l'Ilalie  el  de 
rillyiie. 

Son  nom  U(iiiiif|ue  clail  (iall ,  dU  philùt  uu  luul  que 
lesKoniains  rendaieut  par  (iullus,  v\  lis  (iiecs  par  Galas 
et  Gahilrs.  ('eux -ci  a\ aient  alliibiié  iiiexaclcinenl  à  loul 
le  rameau  la  denitmiiiarutM  de  Celle,  (\u'i  ii'élail  applicable 
qu'à  ses  tribus  méridionales. 

I.e  second  lameau,  ani\é  dans  l'Occideid  de  l'Kurope 
tiepuis  les  temps  hisloiiipies,  était  représenté  en  (iaule 
par  les  Annorikes  et  les  Beljres,  el  aux  lies  Hritanniques 
par  des  colonies  sorties  de  ces  deux  peuples.  I^es  Volkes 
des  Cévennes  et  de  la  l'oiét  llercynie  étaient  B  'l.Lj^es,  ainsi 
que  les  aventuriers  (pii,  :2S0  ans  avant  Jésus- Christ , 
allèrent  piilir  la  (iiiceel  Inntlei'  un  r(»\aiMne  dans  l'Asie 
.Mineure. 

Ce  rameau  s'étendait  encore  dans  les  contrées  transrhé- 
iianes  et  transdannbiennes  <»ù  il  a\ait  précédé  l'arriNée 
des  races  <;eimaiii(Hies ,  et  où  l'on  pouvait  suivre  ses 
Iraces  depuis  le  Palus-Méittide  jus(|u'à  la  piesqu'ile  du 
J'.dland. 

Arinuiiki  était  une  désignation  locale;  Bchjc  un  nom 
de  confédération  guerrière;  Kiminerii  ou  Kimbri  le  nom 
de  la  race. 

La  position  relali\r  d'S  deux  r.iin(\nix  gaulois  était 
celle-ci:  le  rameau  kinimei  iipie  ou  kindiii(|ue  occupait 
11-  nord  el  l'ouest  de  la  (iaule,  l'est  et  le  midi  de  la  Bre- 
tagne; le  rameau  Lîdliipu',  au  contraire,  l'est  et  le  miili 
de  la  (i  iule,  avec  l'ouest  et  le  nord  des  lies  Britannicjucs. 
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DEUXIEME   PARTIE 


PREUVES   TIREES  DES  ANCIENS  IDIOMES  ET  DES 
TRADITIONS    NATIONALES. 


SECTION  I,  —  Anciens  idiomes  de  la  gaiîle 

ET    DES    ILES    BRITANNIQUES. 

Dans  les  contrées  de  l'Eiirope  appelées  par  les  anciens 
Gaule  transalpine  et  îles  Britanniques ,  embrassant  la 
France  actuelle,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  il  se  parle  de  nos  jours  une  multitude  de  lan- 
gues qui  se  rattachent  généralement  à  deux  grands  sys- 
tèmes :  l'un,  celui  des  langues  du  midi ,  tire  sa  source  do 
la  langue  latine,  et  comprend  tous  les  dialectes  romans  et 
français;  l'autre,  celui  des  langues  du  nord,  dérive  de 
l'ancien  teuton  ou  germain,  et  règne  dans  une  partie  de 
la  Suisse  et  des  Pays-Bas,  en  Alsace,  en  Angleterre  et  dans 
la  basse  Ecosse.  Or,  nous  savons  historiquement  que  la 
langue  latine  a  été  introduite  en  Gaule  par  les  conquêtes 
des  Romains;  nous  savons  aussi  que  les  langues  teutonl- 
ques  parlées  dans  la  Gaule  et  l'ile  de  Bretagne  sont  dues 
pareillement  à  des  conquêtes  de  peuples  teutons  ou  ger- 
mains :  ces  deux  systèmes  de  langues  importées  du 
dehors  sont  donc  étrangers  à  la  population  primitive, 
c'est-à-dire,  à  la  population  qui  occupait  le  pays  antérieu- 
rement à  ces  conquêtes. 

Mais,  au  milieu  de  tant  de  dialectes  néo-latins  et  néo- 
teutoniqucs ,  on  trouve ,  dans  quelques  cantons  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  les  restes  de  langues  originales, 
I.  n 
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isult''(sr(>m|il(''l«'iii('iil  (lt'>  driix  i^r.mds  >\sl('in(>;:  «juo  non»; 
M'iioiis  (le  sij:uali'r  tmimif  itriiii^crs.  I.a  Kraiicc  eu  rcn- 
lonncilonx,  le  ba^jnc ,  |>;iil.' dans  les  l'Mvnécs  occiden- 
lali'S.d  \v  bus-lirehtii  ou  (tiiiioiiiniii,  plus  rlf  iidu  na^'iière, 
rc'ssrrrt'inaiiilciiaiilà  rcxtu'iiiilédt'  l'am  icniu-  Aiin<»rike; 
rAnpU'liMic  doux  (''jJiaU'iiicnl,  lo  </rt//yi.v,  |»ailfdaiisla  priii- 
cipaiilr  dt!  (ialli's,  appi-k'  ircbli  par  les  Aii;:lo-Sa\(»ns,  par 
les  (ialldis  c'ii\-iiir'm(.'s  ci/miacr/  ou  hijmriquc ;  q\  \c  gaé- 
lique, nsiU'  dans  la  liaiile  Ecosse  et  l'hlandi'.  Ces  langncs, 
oiiuiiiak's  parmi  luiilcs  les  autres,  riiisl(»ire  ne  nous 
apiirend  poinl  (ju'elles  aient  élé  importées  dans  le  pays 
où  on  les  parle,  posiéricnremcnl  aux  conquêtes  romaine 
et  p:erniani(pie  :  nous  sonunes  donc  tondes  à  les  regarder 
comme  antérieures  à  ees  conquêtes,  et  par  conséquent 
comme  appartenant  à  la  population  primitive. 

Après  la  question  d'anlicjuité,  deux  autres  se  prés(Mi- 
tent  :  1"  Ces  laniiues  ont-elles  ap[>artcnu  à  la  même  ract; 
ou  à  des  races  ditlerentes?  i."  Kxistc-t-il  des  preuves  liis- 
toiiques  (pi'elles  aient  été  pailées  antérieutemeid  à  léta- 
])lissement  des  Kon)ains,  par  consérjuent  des  (îermains; 
et  dans  (Quelles  portions  des  leirit<»iies  gaulois  et  luelon? 
C'est  à  (juoi  nous  essaierons  de  répondre,  en  examinant 
successiNement  chacune  de  ces  lansiues;  et  d'abord  n<His 
remai(juer(ins  (pie,  l'armoricain  se  rattachant  d'une 
manière  très- étroite  au  jiallois  ou  fujtnrique,  les  idiomes 
originaux,  dont  il  s'agit,  se  léduisent  réellement  à  trois, 
le  basque^  le  Aimrique,  et  le  f/acliquc. 

I.    I.  A  N  (;  r  F.    I>  K    I-  A    F  A  M  I  1. 1.  F    <;  A  I.  I.  O  -  I  R  F  II  I  F  \  \  E. 

bdsque. 

On   sait  <pie  r<>\liémité  occidentale  des  I*vrénées  est 
hahili'C,  sur  ses  deux  vers,»nts,  par  un  peuple  (\u\  cou- 
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serve,  au  milieu  des  Espagnols  et  des  Français,  une  laugue 
et  des  mœurs  particulières  :  en  Espagne  il  occupe  les 
provinces  de  Biscaye,  de  Guipuzcoa  et  de  la  Haute-Navarre; 
en  France,  les  trois  cantons  de  Labourd,  de  Soûle  et  de 
la  Basse -Navarre.  Les  membres  de  cette  petite  nation  sont 
nommés  par  les  Français,  Basques,  par  les  Espagnols, 
Vascuences  et  Vascongados,  mots  qui  rappellent  celui  de 
Vascons  ou  Gascons  sous  lequel  on  les  désignait  au 
moyen  âge.  Mais  eux-mêmes,  en  France  comme  en 
Espagne,  ne  se  reconnaissent  point  d'autre  dénomination 
que  celle  d'Escaldunoc,  et  n'en  donnent  point  d'autre  à 
leur  langue  que  celle  â'escara  ou  euscara. 

Quant  au  mol  Vascon,  déjà  connu  des  anciens,  qui  l'ap- 
pliquaient à  une  tribu  espagnole  des  bords  de  l'Èbre', 
il  reçut  un  grand  éclat  au  vi*  siècle  de  notre  ère ,  lors  de 
l'insurrection  des  peuples  Escaldunac  contre  le  gouver- 
nement des  Francs  Mérovingiens.  Nous  possédons  deux 
médailles  portant  la  légende  Vaseshen  écrite  en  caractères 
celtibéricns  :  l'une,  qui  rappelle  en  tout  point  les  mon- 
naies des  tribus  de  l'Èbre ,  est  attribuée ,  par  les  numis- 
mates, aux  Vascons  espagnols;  l'autre,  frappée  d'un  coin 
pareil  à  celui  des  Volkes-Teclosages,  se  rapporte  évidem- 
ment aux  nations  aquitaniques^.  Enfin  le  radical  Ame, 
Ose,  Esc,  dont  Vase  parait  n"ètre  qu'une  forme  aspirée, 
figure  très-fréquemment  dans  les  anciens  noms  de  loca- 
lités et  de  tribus,  soit  au  nord,  soit  au  midi  des  Pyrénées. 
On  peut  induire  de  là  que  le  mot  Vascon ,  ou  quelque 
forme  voisine  de  ce  mot,  avait  déjà,  avant  les  Romains, 
une  grande  extension  en  deçà  et  au  delà  de  cette  chaîne  ; 
et  qu'il  y  était  employé  dans  une  acception  générique, 

1.  Sti-ab.  1.  m,  p.  161.  —  Sil.  Ital.  1.  m,  v.  35S;  v,  197;  ix,  234.— 
Prudent. 

2.  M.  Ao  Sniilcy,  1\pvue  numiamatique.  ann.  1840. 
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r;ir  le  lllnl  Aijiiildi/i  pai.iil  cli  ;iii:;('|- à  la  laiij^uo  bai^qni'. 
Lois  donc  <|iic  les  |icii|>l(S  xascoiis  ilc  rKliii' ciivoutciiI, 
cil  îiST,  (|ii('hni('s  handi's  aiiiiéos  dans  la  liasse  -  Naval  ro  , 
pour  y  di'tornniu'i  un  soiilùvemenl  conliv  l'empire  franc, 
ils  ne  lirenl  aulie  chose  «jne  secourir  des  frères  el  forli- 
lier  une  résislaiice  iialionale  déjà  pn-parée  chez  les  Aqui- 
tains; loulefois  la  |»ail  cpiiis  piirenl  à  raflraiu  hissonicnt 
des  populations  escahlunac  fut  tellement  hrillante,  (|uc 
leur  nom  resta  attaché,  non-seulement  à  la  hj^ue  de  déli- 
vrance, mais  au  jiavs  (pic  cette  li;,Mie  domina.  Ainsi  s'ex- 
plicpie  l'apparition  dti  mot  Vascon  dans  l'histoire  pour 
désiiiiier,  en  France  <'l  en  Kspaiine,  l'ensemlile  des  trihus 
parlant  la  lantiiie  escara. 

Celte  langue ,  pai-  le  caractère  particulier  de  ses  radi- 
caux, et  surtout  par  un  système  de  ^Mammaire  très-origi- 
nal, se  distingue  nellement,  et  des  langues  ^léri^èes  du 
latin,  et  des  langues  dci  ivées  du  teuton  ,  et  de  celles  qu'on 
peut  regarder  comme  ayant  appaitenu  à  la  famille  gau- 
loise piopremenl  tlile.  Ses  diak'iles  se  rangent  sous  deux 
principaux  qui  sont  parlés,  l'un  en  Espagne,  l'autre  en 
France,  et  forment  deux  vaiielès  dont  roiigine  remonte 
aux  époques  l(>s  plus  anciennes. 

Si  l'on  jette  les  u'U\  sur  une  carte  des  cantons  escaldu- 
nac,  et  des  lerritoiits  einiionnaiits,  soit  en  France,  soil 
en  Kspagne  ,  on  seia  aiscmcnl  conxaiiu  ii  ipie  la  langue 
basque  a  él(''  parlée  auliffois  (laii>  une  zone  hien  |»liis 
grande  (lu'anjourd  luii.  F,n  Fiance,  elle  reculi'  pas  à  |»as 
devant  la  lani:ue  inmanecjui  la  presse  et  semhie  la  forcer 
dans  sa  reliailt ■;  mais  les  noms  des  mout.ignes,  des 
rivières,  des  villes,  des  \ilhges  restent  deriière  elle, 
comme  pour  attester  son  passage  el  indi(iuer  1rs  domaines 
où  rll(>  a  cesse  de  régner.  Au  movcii  de  ct's  nomenclatures, 
on  reconnail  :  I"  (pie  la  l,ini:ue  lias(pie  a  été  celle  de  toiile 
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la  région  située  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne,  c'est-à- 
dire  de  toute  l'Aquitaine  de  César;  2°  qu'elle  a  été  parlée 
aussi,  mais  moins  généralement  ou  moins  longtemps, 
au  nord  de  la  Garonne,  où  l'on  trouve  plusieurs  noms 
basques  entremêlés  aux  noms  gaulois  ;  3"  que  vers  l'ex- 
trémité orientale  des  Pyrénées,  on  les  dénominations 
basques  reparaissent  moins  altérées  et  plus  nombreuses, 
ont  dû  exister  autrefois  des  populations  escaldunac  très- 
condensées.  Du  pied  des  Pyrénées  orientales,  les  mêmes 
indications  nous  conduisent  tout  le  long  de  la  Méditerra- 
née, sur  les  deux  versants  des  Alpes  niaritimes  et  jusqu'en 
Italie. 

Ces  contrées  sont  précisément  celles  qu'occupaient, 
aux  premiers  jours  de  notre  bistoire,  les  Aquitains  pt 
les  Ligures;  et  ces  mots  où  se  révèle  l'existence  d'une 
race  d'iiommes  parlant  le  basque  ,.  appartenaient  aux 
idiomes  de  ces  deux  peuples.  Ligure,  Li-gora ,  est  d'ail- 
leurs un  mot  basque  qui  signilic  montagnard'.  Pareil 
examen  fait  dans  l'ancienne  Espagne  démontre  avec  une 
évidence  incontestable  que  la  même  langue  devait  être 
parlée,  à  la  même  époque ,  dans  la  plus  grande  partie  de 
cette  péninsule,  et  par  conséquent,  que  le  basque  est  un 
débris  vivant  des  vieilles  langues  de  l'Ibérie.  L'histoire 
resterait  muette  sur  l'origine  des  Aquitains  et  des  Ligures, 
qu'il  y  aurait  là  assez  de  probabilités  pour  conclure  que 
ces  deux  peuples  étaient  Ibères. 

Mais  l'histoire  nous  le  dit  positivement;  elle  nous  dit 
encore  que  les  plus  anciens  géographes,  par  des  considé- 
rations fondées  sur  la  ressemblance  des  races,  prolon- 
geaient l'Ibérie  au  nord  des  Pyrénées,  entre  les  golfes  de 
Gascogne  et  de  Lyon.  Ainsi  se  trouve  confirmé,  par  l'exa- 

1.  Li ,  illi ,  xMjuplf,  pays  ;  gora,  haut,  élevé. 
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mcii  (lis  langues,  ce  piiiiiior  lait  olIinojiiapliKjUc'  :  (juu  les 
A<|iiilaiiis  et  les  Ligures  ira|t|>ai  tniaiciil  point  à  la  famille 
gauloise,  mais  à  la  ramillo  ihéiiiimo  '. 

II.    I.  A. m;  IIS    l>i:    I.A    FAMILLE    (iAt'LOiSR. 

I.    MM.i  K   k^MuiurF  or;    ni'  ST.COND   R\MEAI'. 
Gallois,  comique  ,  armoricain. 

Oaiis  (|iicl(nn^s  caillons  de  l'ancienne  Aiinorikc,  aujour- 
d'hui la  Hrelaiine  lianvaise ,  et  en  Anglclerre,  dans  l;i 
l>i  im  ijianlé  île  (lalles,  se  parle  une  langue  com|)léle- 
mcnt  ililIViente  du  Iraiiçais  et  de  l'anirlais,  au  milieu  des- 
(juels  elle  s'est  conser\ée,  et  d'ailleurs  sans  aucune  analo- 
^^ic  avec  le  basijue.  La  môme  lanjïue  se  parlait  aussi 
naguère  dans  le  comté  de  Cornouaille,  où  elle  ne  s'est 
éteinte  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  :  de  sorte  qu'elle  em- 
brassait encore,  à  une  époque  assez  voisine  de  nous,  et 
partie  eii  France,  partie  en  Aufrleterre,  une  zone  loncritu- 
dinale  bordard  l'Océan,  depuis  la  mer  d'Irlande  jusqu'à  la 
Manche,  et  depuis  la  baie  de  Sainl-Malo  jusiju'à  l'embou- 
chure de  la  Vilaine. 

dette  lanitue  se  partageait  en  trois  grands  dialectes 
attachés  aux  trois  pajs  ([ue  je  viens  de  nonuner,  s;i\oir  : 
b'  (jallois ,  le  comique  cl  le  bas-breton  ou  armoricain.  Le 
pi'eniier  et  le  dernier  subsistent  seuls  aujourd'hui;  toute- 
lois  nous  sa\ons  par  des  monuments  authenti(|ues  que 
le  comique  se  rapprochait  beaucoup  de  l'armoricain,  et 
servait,  en  (piehpie  sorte,  de  point  de  passage  enli'C  ledia- 

I.  Cniisultor  ronvragc  de  M.  Cnillduinojlc  Humboldt,  d<^jà  cité  :  Unler- 
SHi  huiigen  uehrr  die  irbiiruliiirr  llisjKiiiit'iis ,  vcimitlelst  drr  Baskischen 
Siirai  lie. 
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lecte  du  coiitinenl  et  le  dialecte  occidental  de  l'ile  de  Bre- 
tagne. 

Mais  le  promontoire  étroit,  qui  forme  la  Cornouaille, 
n'est  pas  le  seul  canton  de  l'Angleterre  méridionale  ou 
l'idiome  aujourd'hui  éteint  ait  laissé  des  traces  :  il  avait 
été  parlé,  à  une  époque  plus  reculée,  dans  les  comtés 
limitrophes,  particulièrement  dans  le  Devonshire,  l'an- 
cienne Dumnonée.  Le  gallois,  ou  une  variété  du  gallois, 
s'est  parlé  jadis  au  nord  de  la  principauté  de  Galles  jus- 
qu'au golfe  du  Sohvay;  et  il  fut  un  temps  où  l'armoricain, 
resserré  de  nos  jours  dans  les  arrondissements  de  Vannes, 
Quimper,  Léon  et  Saint-Brieuc  ,  embrassait  probablement 
tout  le  duché  de  Bretagne.  Dans  les  trois  provinces  de  son 
domaine ,  la  vieille  langue  a  battu  en  retraite  devant  le 
français  et  l'anglais,  et  le  moment  approche  où,  dans  la 
Bretagne  française,  comme  dans  la  Cornouaille  anglaise, 
son  nom  ne  sera  plus  qu'un  souvenir. 

A  mesure  qu'on  remonte  dans  le  moyen  âge,  on  trouve 
des  preuves  de  plus  en  plus  assurées  de  la  grande  exten- 
sion de  cette  langue,  que  les  auteurs  appellent  bretonne. 
Giraud  le  Gallois  ou  le  Cambrieu,  qui  écrivait  à  la  lin  du 
XI*"  siècle,  en  caractérise  les  trois  dialectes,  précisément 
comme  la  science  philologique  l'a  fait  plus  tard  '.  Après 
avoir  exposé  comment  la  langue  bretonne,  telle  qu'on  la 
parlait  dans  le  nord  du  pays  de  Galles,  était  plus  délicate, 
plus  ornée,  plus  belle,  par  différentes  raisons,  et  princi- 
palement à  cause  de  sa  culture  littéraire  ,  il  ajoute  :  «  La 
«  Cornouaille  et  l'Armorike  se  servent  de  deux  dialectes 

1.  Je  ne  parle  ici  qiie  des  dialectes  principaux;  il  y  avait  en  outre  des 
subdivisions  nombreuses  entre  ces  dialectes.  L'armoricain  en  comptait  et 
eu  compte  encore  quatre  :  ceux  de  Léou,  de  Vannes,  de  Tréguier  et  de 
Kerué  (la  Cornouaille  armoricaine).  Les  auteurs  gallois  en  comptent  tan- 
tôt trois,  tantôt  quatre  pour  l'ile  de  Bretagne.  Trioedd.  yu.  Pryil.  20.  — 
Cf.  Ruberts,  Sketch  of  tlie  carly  history  of  the  Cymiy,  etc.  Loud.  1803. 
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0  (jiii  M'  iOM'iiiblciil ,  (l  (lUf  les  (ialluis  coiiipreniiciil 
Il  ^'éiu'nilt'iinhl,  \ii  l;i  idimmiiic  oriiiiucdoslruis  idiomes. 
«  Plus  ludi-,  t'I  iiiniiis  cidli\«',  k"  lan<:a;;('  des  Ariiioiicuins 
«  et  des  Oonioiiaillais  nie  paiail  plus  rapproché  de  celui 
a  des  anciens  liretons  '.  » 

Celle  eulline  du  dialecle  i;allois,  (jue  \anlail  (jiraud,  csl 
prouvée  sinahondarnnienl  par  une  suite  de  nionunienls 
littéraires,  dont  rauthenlieité  iTesl  plus  contestée  par 
I)ersonne,  cl  <jui  renionlenl  au  n'  siècle  de  notre  ère.  On 
ne  saurait  ilonc  douler,  (lu'au  >'  siècle  le  ^^allois  n'ait  été 
parlé  dans  l'ouest  de  l'ile  de  Hretajinc;  et  de  plus  nous 
avons  la  preuve,  une  preu\e  sans  réfjKupie,  qu'on  l'y  par- 
lai! auparavant.  Kn  elVct,  si  Ton  compare  let  noms  de 
montagnes,  de  lisières,  de  promontoires,  de  villes,  de 
peuplailes,  etc.,  existants  dans  le  pays  depuis  cette  époque, 
avec  ceux  que  la  géo^Ma[)lne  ancienne  nous  a  transmis 
comme  bretons,  on  reconnaît  aisément,  à  la  similitude 
de  leurs  railicaux  et  à  leur  mode  de  composition ,  que  les 
nus  et   les  aulros  appailiennent  à    une  même   lanjrue, 

1  upiellc  élail  déjà  en  usa^e  antéiieurement  à  la  dinnina- 
tion  romaine  :  d'où  il  suit  <pron  peut  \(>ii'  dans  le  gallois, 
avec  tous  les  ailleurs  du  moNtn  âge,  un  reste  vi>ant  des 
vieux  idiome^  liretons. 

Le  même  examen  ccMnparalif  porté  sur  les  ncMuencla- 
luresde  la  Coi  iiouaille  anglaise  conduit  au  mènu'  résullat  : 
te  pays,  d'ailleurs,  fournil  aussi  son  ciMilingenl  à  la  Nieillc 
poésie  bielonne. 

Uuand  bien  même  on  n'admellrail  pas  la  hadilidn  (pii 

1.  Cornuliiouses  et  Anudiic.ini  Hritoiiuni  liiifua  utuiitui  li  i-  jiM-si- 
mili,  Oiiiiliris  tamen,  iinijiior  uiii-'iiii'in  i-t  convcuieuliam .  in  multis 
a<!huc  tt  fin"  cuiiclis  int«.'llii:il>ili.  (Jiia-  quantn  (Iflirata  minus  cl  inconi- 
]Hisita,  nia|.'is  taniiii  antiqiiu  liii^Mia;  liritannica!  idiouiati,  ut  arbilror, 
•il>iiroiiriata.  Girald.  Ciinihr.  Dtsi  rij't.  C.ainl'i.  c.  0. 
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fait  de  Guenc'hlaii  '  uu  barde  aniioricaiii  de  la  fia  du 
v^  siècle,  on  sait  qu'à  celle  époque  il  s(;  chautail,  eu  langue 
nationale,  dans  les  réunions  populaires  de  l'Armorike,  des 
chansons  d'amour  contre  lesquelles  s'élèvent  les  con- 
ciles-. On  sait  encore  que  saint  Magloire,  qui  mourut 
en  575,  étant  venu  prêcher  du  pays  de  Galles  en  Armo- 
rike,  y  trouva,  suivant  le  mot  de  son  biographe,  «  des 
«  peuples  de  la  même  langue^  »  et  y  fit  une  riche  mois- 
son d'àmes.  Beaucoup  d'églises  armoricaines  furent  fon- 
dées par  des  Gallois,  ou  du  moins  par  des  prêtres  sortis 
du  fameux  collège  breton  de  Saint-Iltude  ^  L'idiome  bre- 
ton élait  donc  compris  par  leS  Armoricains.  D'un  autre 
côté,  quand  nous  voyons,  au  V^  siècle,  saint  Germain 
d'Auxerre  ,  et  saint  Loup  de  Troycs,  envoyés  par  les 
cvèques  des  Gaules  pour  aller  combattre  le  pélagianisme 
dans  la  Bretagne,  son  foyer,  organiser  dans  toutes  les 
parties  de  cette  île  une  prédication  populaire;  catéchiser 
non-seulement  dans  les  églises,  mais  dans  les  places,  dans 
les  rues,  dans  les  champs,  là  où  certes  on  ne  parlait  ni  ne 
comprenait  le  latin;  haranguer  la  foule,  commander  une 
armée;  enfin  traîner  à  leur  suite,  par  la  persuasion  de 
leurs  discours,  des  populations  ignorantes  et  sauvages^  : 

1.  Barzas  Breiz^  par  M.  de  la  Villeinarqué,  t.  I^  lutrod.  p.  x,  seqq. 

2.  Ubi  amatoria  cantautur,  Gonc.  Yen.  ap.  D.  Morice,  Hist.  de  Bret. 
pr.  t.  I,  p.  184,  —Cf.  la  Villemarqué,  Intvod.  p.  XX,  seqq. 

3.  Populos  ejusdem  liiiguBe.  Vit.  S.  Maglor.  Boll.  24  octob.  —  Cf.  Adel. 
Mithrid.  II,  157. 

4.  On  peut  consulter  là-dessus  les  Vies  de  saint  Malo,  saint  Pol  de 
Léon,  saint  Sampson,  etc. 

5.  Nectantum  sub  Ecclesiaruni  parietilms,  per  eos  verbi  divini  semina, 
verum  etiam  per  ruia  spargebantur  et  compita.  —  Talibus  verjiis  trahi- 
tur  populus  innuraerabilis.  — Act.  S.  Lup.  18.  27.  ap.  Boll.  —  Cum  quo- 
tidie  irruente  frequentia  sliparentur...  pertrivia,  per  rura,  per  dévia... 
Immensœ  multitudinis  numerositas  cum  conjugibus  ac  liberis  excita  con- 
venerat.  —  Aderat  populus  spcctator,  futurus  et  judex. —  Populus  arbi- 
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nous  110  saurions  nous  lAplMiiicr  ces  laits,  allcslL's  par 
des  t'ci  JNaiiisconli'Mipoiaiiis,  sans  1*1  iNpollirso  d'il  il  idiome 
c'oiiiiiiiiii  iiilcUiiiiMo  des  dtii\  cnU's  du  di'lroit.  El  ces 
faits  ne  sont  jias  les  sruls.  Kn  fiéiu'ial,  il  laul  nier  les  rap- 
ports M'ii-iicux  de  la  (laulc  et  de  la  nreta;j;ne  aux  V  cl  vi* 
siècles,  ou  adinettic  (pi  un  des  idiomes  nationaux  de  la 
(iaiile  pouNait  seivir  de  Inichenient  aux  missionnaires 
Nenusdu  eontinenl;  tandis  (ju'en  retour  les  missionnaires 
Itietons  |)ariaient  un  lanjxaf^c  facile  à  comprendre  dans 
une  partie  dt*  la  Gaule.  Si  nous  passons  de  ces  considéra- 
tions liistoiiipjes  à  l'examen  philologiipie  des  nomencla- 
lures,  nous  reeonnaitrons  cpie  les  dêsii:natious  de  lieux, 
de  peuplades,  d'indi\idus,  aux  temps  les  plus  anciens  de 
rAiinorike ,  et  telles  (pie  les  écrivains  firees  el  romains 
nous  les  (Uit  transmises,  appartiennent  à  l'idiome  (jui  s'y 
parle  encore  aujourd'hui.  Nous  reconnaîtrons,  en  oulre, 
une  tiiande  lessemhlanee,  pour  ne  pas  dire  une  complète 
identité,  entre  ces  noiiienelatures,  celles  de  l'aneienne 
Bel^icpie,  et  celles  de  la  Bivla^Mie  méridionale;  d'où  nous 
pourrions  conclure  avec  Iteaucoup  de  probaltililé  (jiie 
rArmorike,  la  IJel;^i(pie  et  l'iL'  de  Hretaune  avaient  à  peu 
près  le  même  langage  avant  l'arrivée  des  Romains. 

Hépugnorait-il  aux  faits  généraux  de  l'histoire  des 
(iaiiles,  qu'au  N»^  siècli"  de  notre  èic ,  l'usage  de  la  langue 
nationale  se  lui  maiiitcim,  sinon  sur  loul  le  territoire 
armoricain  entre  la  Seine  et  la  Loire,  du  moins  dans  une 
partie  de  ce  territoire,  au  sein  des  classes  iiilcrieiires  des 
villes  et  dans  les  campagnes';'  Assurément  non  ;  et  bien 
des  cxiMiipIcs  eoiilirmeiaient  la  pos>il>ililé  du  fait.  Ainsi, 
l'historien  eeclé?iasliipie  Sulpice  Sé\èrc  énonce  positi\e- 

Irtr  judicimii  cl.iiiiuif  t^.■^t;Uu^.  —  Piaduatio  doiiidi'  adi>U'lH'iii.  —  Kxcu- 
baltat  dielms  ar  iii>iMilius  aiilc  tuguriuu)  prxsulis  turba  siuo  uiuueiOf  etc. 
y\ct.  S.  Gciui.iii.  Aiitiss. 
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iiieiil  qu'en  Gaule,  de  son  lemps,  c'est-à-dire  à  la  lin  du 
IV*'  siècle,  deux  idiomes  applicables  aux  deux  rameaux 
gaulois,  se  parlaient  parmi  les  gens  illellrés'.  Ainsi 
encore,  dans  l'année  !234,  Alexandre  Sévère,  venant  en 
Gaule,  fut  apostrophé  en  langue  gauloise  par  une  drui- 
desse  qui  propliétisa  sa  mort-.  En  230,  il  est  question 
de  la  langue  gauloise  dans  une  loi  du  même  empe- 
reur, qui  valide  les  fidéicornmis  écrits  dans  cet  idiome  et 
dans  l'idiome  punique  '\  Si  donc  les  dialectes  nationaux, 
ne  cessèrent  point  d'être  parlés  sur  certains  points  de  la 
Gaule,  quelque  rares  qu'on  les  suppose,  l'Armorike,  éloi- 
gnée des  grands  centres  de  civilisation  romaine,  et  en 
commerce  étroit  avec  l'Ile  de  Bretagne,  dut  assurément 
compter  parmi  ces  pays  d'exception. 

Voilà  le  fait  général  démontré  par  la  philologie,  incon- 
testable aux  yeux  de  l'histoire.  Toutefois,  il  se  complique 
d'une  circonstance  particulière  qui  semble  en  diminuer 
l'évidence,  et  qui  a  servi  de  fondement  à  une  hypothèse 
contraire  à  celle  que  nous  donnons  ici  pour  vraie. 

On  a  dit  :  «  Des  émigrations  nombreuses  eurent  lieu 
«  aux  iv%  v^  et  vi"  siècles,  de  Bretagne  en  Armorike;  ces 
«  émigrations  ont  formé,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  occi- 

1.  Dans  un  de  ses  Dialogues,  Sulpice  Sévère  introduit  un  Gaulois  du 
nord  chargé  de  raconter  à  des  Gaulois  du  midi  les  actions  de  saint  Mar- 
tin. Le  narrateur  s'excuse  d'abord  s'il  ose  parler  un  latin  grossier  devant 
des  hommes  de  l'Aquitaine ,  pays  raffiné ,  où  la  culture  romaine  avait 
atteint,  dans  toutes  ses  branches,  un  degré  de  délicatesse  extrême.  «  Parle 
«  toujours,  hii  dit  un  de  ses  auditeurs;  parle  celte,  si  tu  veirx,  parle 
<(  l'autie  langue  gauloise,  si  tu  le  préfères;  mais  parle-nous  de  Martin.  » 
—  Dum  cogito  me  hominem  Gallum  inter  Aquitanos  verba  facturum, 
vereor  ne  ofl'endat  vestras  nimium  urbanas  aures  sermorusticior...  Vel 
celtice,  aut,  si  mavis,  gallice  loquere,  dummodo  jam  Martinum  loquaris. 

2.  Mulier  druias  eunti  exelamavit  gallico  sermone Lamprid.  Alex. 

Sévère. 

3.  Lingua  gallicana.  Ulp.  Dig.xxxii. 
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«  ilonlalf  (les  (.ailles,  coiiiiiie  uiif  sctoiule  iialidii  Uiv- 
w  toiiiii',  (|tn  ^  rsl  it'iidiu'  iiiailivssi'  du  pays  ci  a  su  jxo- 
«  paj^iT  autour  d'elle  son  lauira^e,  eu  inênie  leuips  (pi'ellc 
«  t'iemlail  sa  puissaueo.  C'est  d'elle  et  d'elle  seulenieut 
«  que  dérive  le  breton  arinoricuin.  » 

Sans  doute,  il }  eut  au  \'  et  au  vi*  siècle  des  éini^Matioiis 
de  l'Ile  de  Itrela^ue  sur  le  continent,  et  en  particulier  sur 
la  côte  armoricaine;  mais  avant  de  prendre  aucune  con- 
clusion, examinons  de  bonne  foi  leurs  d.iles,  Iciu'  iiiipor- 
taucc  et  leur  résultat  |)ossible. 

Je  commence  par  celles  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute.  Il  est  certain  que  le  roi  breton  Worlijreni ,  ou  plu- 
{(M  fiNvorleyru,  impuissant  à  détendre  son  pays  contre  les 
l'iclcs  et  les  Scots,  a[)[)ela  à  son  aide  les  Saxons,  qui,  de 
défenseurs,  devinrent  tyrans  et  maîtres,  lue  ^^lerre  ter- 
rible éclata  alors  entre  eux  et  les  Bretons,  qui,  défaits  dans 
[)lusieurs  batailles,  IVa|)i)és  de  ci.iinte  ou  de  désespoir, 
s'en  allèrent,  par  frrandes  bandes,  clierclier  un  asile  au 
delà  de  la  mer.  (Jildas,  contemporain  de  ces  événements, 
i\n\\  retrace  lui-même  dans  un  shle  rude,  mais  élocpient. 
Ciblas,  restant  dans  des  termes  frénéraux,  se  contente  de 
dire:  «  .Mii  Irausmarinas  pelebant  rcu:iones*.  »  Par  ces 
régions  d'ouire-mer,  les  cbionicpies  postérieures  ont  en- 
tendu la  Caule  et  surtout  l'Armorike  :  la  tradition  de  (oui 
le  moyen  àjie,  constante  eu  ceci,  lait  re\enir  les  lu^itil's 
bretons  à  cette  mèiin'  poinle  occidentale  des  Caules,  c/où 
leurs  ancêtres étaienl  pi  iMiili\emciil  partis*.  Les  victoires 
importantes  des  Saxons  a\ant  en  lieu  de  '»(!:{  à  4";^,  c'est 
vers  eette  époipie  cpi'il  faut  placer  le  grand  courant  de 

1.  (Jild.  (IflIxciJ.  nrilann.  i-.25. 

i.  (Ilritoues)  fxults  (Jalliœ  tciioiU  \arlos.  Cliron.  Elhel.  adami.  *30. 
—  .Mil  in  uniiyrt'iii  Biilaiiiiiaiii.  Chrou.  Sijieli.  —  Cf.  (îuill.  Noobr.  Rcr. 
angl.  13. 
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rémigralion  bretonne.  Mais  les  bandes  éraigrées  ne  for- 
niaienl  ni  une  armée  ni  une  nation,  car  l'bistoirc  contem- 
poraine n'eût  pas  manqué  tle  signaler  l'irruption  en  Gaule 
d'une  masse  de  fugitifs  assez  forte  pour  peupler  les  terri- 
toires entiers  des  Vénctes  et  des  Curiosolites;  or,  elle  ne 
le  fait  pas.  Cet  établissement  ne  se  fût  pas  accompli  non 
plus  sans  violence  et  sans  lutte  ;  or,  il  n'y  eut  ni  lutte  ni 
violence;  l'histoire  en  est  encore  garante  :  les  Armoricains 
accueillirent  tous  ces  réfugiés  connue  des  amis  et  des 
frères. 

Voilà  le  seul  fait ,  historiquement  bien  constaté,  d'une 
émigration  qui  aurait  pu  transporter  en  Gaule  la  langue 
et  le  nom  des  Bretons,  et  l'on  voit  à  quoi  elle  doit  se 
réduire;  mais  les  écrivains  ecclésiastiques  en  comptent 
une  autre  antérieure  à  celle-ci,  et  suivant  eux  plus  consi- 
dérable. Le  récit  qu'ils  en  font,  entaché  d'abord  d'erreurs 
historiques  graves,  est  en  outre  défiguré  par  des  fables 
si  grossières,  que  la  ciitique  la  moins  timorée  n'hésite 
pas  à  le  rejeter  '  :  on  comprend  que  je  veux  parler  de  la 
légende  de  Gonan  Mériadec,  et  du  tyran  Maxime  distri- 
buant à  la  jeunesse  bretonne,  en  383,  les  territoires  de 
deux  cités  armoricaines-;  légende  qui  se  lie  étroitement 
à  celle  des  onze  mille  vierges  et  à  d'autres  fictions  non 
moins  indignes  d'un  examen  sérieux'.  Laissant  de  côté  les 


■    1.  Niebulir  dont  rautoiité  est  toujours  si  grande  le  rejette  conipléte- 
ment.  Hist.  rom.t.  IV,  p.  287  de  la  trad.  française. 

2.  Occidentales  partes  Galliae  solo  tenus  vastaverant;  acceptisque  earuni 
uxoribus  et  fdiabus  in  coujugium,  omnes  earum  linguas  amputaverant, 
ne  eorum  successio  materuam  linguam  disceret.  Nenn.  23.  —  Cette  fable 
a  été  inventée  après  coup  pour  expliquer  l'identité  des  idiomes. 

3.  Quae  comitata  vestigiis  supradicti  tyranni ,  domiini  nusquam  ultra 
rediit.  Gild.  de  Excid.  Brit.  c.  11.  — Totafloridœ  juventutis  alacritate  spo- 
liata  Britannia...  Bed.  1.  i,  c.  12.  —  Maximus  noluit  dimittere  domum 
milites  qui  cuni  eo  perrcxerunt  a  Britannia,  sed  dédit  eis  mult.is  regio- 
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tubles,  mais  cherchant  ce  «m'cllcs  poui  imkiiI  cm»  Iut  de 
Mai,  je  me  InniuMai  à  diii'  (|u'aiiiim  i''(  liNain,  ni  Cdiitirii- 
|)i)rain,  ni  anUiicnr  au  vi*  sicilo,  ne  signale  cc\[c  coloni- 
sation; (\\ic  Zosiine,  nai  râleur  si  cxactde  l'usurpation  de 
Maxime,  n'en  dit  pas  un  seid  mol;  et  qu'enlin  ,  Procope 
n'y  lait  aucune  allusion  en  racontant  l'insui  recli(Ui  des 
Ainiorikes.  Ce  silence  ol)stiné  île  l'histoire  parait  à  beau- 
coup de  ciiti(pies  un  motif  sidlisanl  |)oui"  repousser  le 
lond  en  même  temps  (pie  les  accessoii  es,  et  je  me  ranyc 
de  ^^rand  c(eui"  à  leur  avis. 

On  ne  peut  nier  |)ouitanl  qu'entre  la  lin  du  iv*  siècle 
et  les  grandes  in\asions  saxonnes  «pii  pro\o(juèrent  la 
seule  émifiiation  mentionnée  positivement  par  l'histoire, 
il  ne  se  soit  passé  (piehpie  chose  d'important  entre  l'Ar- 
morike  el  l'ile  de  hreta;;ne,  Kn  3!»;3,  la  province  bretonne 
de  Valentia  est  perdue;  en  40^,  Honorius  déjj^aruit  de 
plus  en  plus  là  Hrelaune  des  forces  qui  la  proté^'caienl 
contre  les  Scots  et  les  IMctcs  ;  en  408,  il  renonce  h  sa  pos- 
session. En  41(1,  4l«i  et  4:2(J,  les  Hrelons,  abandonnés  par 
l'empire  et  réclamant  en  vain  son  assistance,  s'organisent 
sous  des  chefs  indépendants  qui  suflisenl  (juelqne  temps 
à  la  défense  uidionah?.  Kn  4 '»•'»,  \N(trti|zern  introduit  les 
Saxons  et  consomme,  par  son  imprudence,  l'asservisse- 
nicFit  de  sa  pati ie.  Voilà  les  événemeids  dont  l'ile  de  Ihc- 
ta^'iK.'  est  le  théàli'e. 

Dès  l'année  4li),  un  mouvement  polilicpie  analogue  à 
eehii  de  la  Hreta,i:ne  s'accomplit  en  Armorike.  L(>s  Armo- 
i-ic.iins,  se  S('pai'anl  de  l'empiie  "poiilaniMuent  et  non  par 
suite  d'un  ali.indoM,  se  conslilucnl  en  ct.il  liluc  sous  une 

lus...  ili  saut  IJriloiios  Aroaioricj...  Ntnii.  Ilist.  Uiit.  c,  i3.  —  liriUnii- 
li's  Uadiilit.  Chrui».  Sip'li.  —  (A.  (îir.ild.  C;iiiil>r.  Discii|it.  ('..iiulir,  c.  1. 
—  Tiiot'dd.  yii  l'ryd.  yu  ,Ma\iujc  t>l  ai'i'L-lo  Macscn  Vlcddii/,  Maxime  k 
lurl. 
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hiérarchie  de  chefs  indigènes*.  Qu'ils  aient,  en  de  telles 
circonstances,  multiplié  leurs  rapports  avec  les  Bretons 
dont  ils  imitaient  l'exemple;  qu'ils  les  aient  accueillis 
avec  faveur,  qu'ils  les  aient  même  attirés  chez  eux ,  on 
peut  bien  le  supposer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nom 
de  Breton  apparaît  dès  lors  comme  désignant  la  popula- 
tion d'un  petit  canton  de  l'Armorike.  Sidoine  x\pollinaire 
mentionne  les  Bretons  qui  résident  au-dessus  de  la  Loire  ^. 
On  voit,  dans  un  concile  tenu  à  Tours,  en  401,  figurer  un 
évoque  des  Bretons  parmi  les  prêtres  de  la  troisième  Lyon- 
naise, c'est-à-dire  de  l'Armorike  ^  En  468,  l'empereur  An- 
thémius,  pressé  par  les  armes  d'Euric,  roi  des  Visigoths, 
obtient  de  Riothimus,  roi  des  Bretons,  un  secours  de 
douze  mille  hommes  ;  et  cette  armée  remontant  la  Loire 
va  ravager  le  pays  des  Bitnriges"'.  Évidemment  il  ne  peut 
être  question  ici  des  Bretons  insulaires,  qui,  au  plus 
fort  de  leur  guerre  contre  les  Saxons,  n'avaient  pas  assez 
de  bras  pour  se  sauver  eux-mêmes;  et  d'ailleurs,  le  nom 
de  Riothimus  est  tout  à  fait  inconnu  dans  l'histoire  de 
la  Bretagne  insulaire.  Ces  Bretons  étaient  ceux  de  l'Ar- 
morike. 

1.  Kaî  6  AfSofi;(_o;  â-ira;,  /m  É'repoci  TaXaTwv  i-nc/.^y^ici.i  ,  Bps-Tavcùç  iMu.rr 
aâij.svat  ,  y.y.zôi  tov  kto-j  acpà;  ri'Kvj(ii^u)rsyM  TpoTTOv,  iy/idXkouGy.'.  aèv  toÙ;  i>o>- 
[j.atGu;  àp-/_MTa;,  ctx.sïcv  c^à  -/.y-oi.  i^cua[o.'i  TroXtTEUij.a  /.aOtaTaTai .  Kat  yi  aàv 
Bî£T7avîa;  ,  y.o.i  tô)v  èv  KsXtoÏi;  è9vÛ)v  àTvc'uTarr'.ç,  y-aô'  ov  ÈTupoévvs'.  ypo'vov  6 
KtdvaTavTÏvoç,  è-fÉvsTo.  Zosim.,  Hist.  1.  vi,  p.  82G. 

2.  Haec  ad  regem  Gotliorum  cliaita  videbatur  emitti,  pacem  cum  giaeco 
impevatore  dissuadens,  Biitaunos  super  Ligerim  sitos  impugnari  oportere 
demoiistraiis^  cum  Burguudionibus  jure  geutiura  Gallias  dividi  debere 
confirmans.  Sidou.  Apoll.  epist.  vu. 

3.  Mansuetus  episcopus  Britannorum  interfui  et  subscripsi.  Labb. 
Conc.  ad  an.  461 

4.  Quorum  rex  Riothimus,  cum  duodecira  millibus  veuieus.  in  Bituri- 
gas  civitatem ,  Oceano  e  navibus  egressus,  susceptus  est.  Joriiaud.  de 
Reb.  Get.  c.  ho.  —  Sidoine  Apollinaire  l'appelle  Riotliamus. 
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Mais  toiil  .-uissitùl  imc  tlillicultt'  se  présenlc.  (loimncnt 
supposer  (nriinc  pdpiilalictii  coin  posée  en  pailic  tlo  fiif^i- 
lirstpii  .iMiiriil  ;iiinii<'  Itius  l'.imiics,  Iciiis  cillants,  leurs 
vicill;ii(ls  '  ,  .lil  pu  iiu  lire  sur  pied  une  armée  de  douze 
mille  lioinmes;el  rpie,  de  plus,  elle  ail  l'UNoyc  cette  armée 
au  secnuis  de  THnipire,  tandis  «pie  la  Hretaiine,  i-avauée 
cl  cdiKpiise,  rcclaniail  l'assislaiice  de  tous  ses  enfants? 
lue  telle  livpollièse  est  inadmi.-siMe ,  et  rappcllation  de 
l{reton  doit  èlre  prise  ici  dans  une  acci  plion  plus  éten- 
due. En  CDUsidéranl  l'elal  iiiilil;iii-e  de  la  (laide  au  milieu 
de  la  dissolution  du  monde  idinaiu,  on  \oil  (pi'uni:  armée 
de  douze  mille  hommes  elail  alois  une  grande  force,  et 
peut-être  tout  ce  doni  la  Uliuc  armoi'icainc  pou\ait  dis- 
poser au  dehors.  Ceux  (jne  Jornandès  appelle  Ur(ions,  et 
que  gou^ernait  Hiothiinus,  n"elaienl  donc  pas  autres  (jue 
les  Annoricains  indépendants,  auxquels  s'étaient  incor- 
|)orés  les  émiiiiés  venus  de  la  lîieta^ne  '  :  .\rmoricaiu  et 
lirelon  oui  déjà  une  valeur  s\non\me  dans  l'histoire. 

Si  l'on  cherdie  à  s'explicpier  cette  synonymie,  si  l'on 
demande  connnenl  la  jx'tite  connnunauté  liretonne,  à 
peine  née,  donne  son  nom  à  rArimuike,  il  faut  se  repor- 
ter aux  circonstances  polilicpies  dans  lesquelles  cette  pro- 
vince se  trouve,  llle  \ient  de  s'insurp:er  contre  l'enqiire 
romain,  à  l'instar  de  l'ile  de  Uretajine;  à  son  exemple, 
elle  a  massacré  ou  chassé  les  magistrats  romains;  elle  s'est 
élu  des  chefs  nalionaiix  ,  el  loul  en  coiidjuttant,  elle  s'or- 

1.  t-ji'^j-ir'.\\  xal  -7.1'îiv  È; 'l'iâ-j-jou;  /.wioja-.v.  Piocop.  Pell.Gotli.  1.  iv, 
c.  iO. 

2.  SiJoiiK  AiiiiUin.iiic  cutiPtonail  ua,commcice  «j)istolaiie  avpc  Hio- 
tbiinus;  et  il  nous  nstr  di-ux  lettres  du  crli'lnc  Arvoiiie  an  iluf  luotou. 
Ces  relations  sont,  à  notie  avis,  une  nouvelle  i>reuve  à  l'aiiiaii  de  uolio 
conjeiluie.  Ia'S  eliefs  de  la  liiet.i^ue  insulaire  avait  alors  toute  autre  cliose 
à  faiie  que  de  eorresiionJre  en  latin  éléjj'anl  avec  les  beaiu  esprits  4e  ta 
(iaule.  .  ■ 
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gaiiise  un  gouvernement  dont  le  modèle  est  au  delà  de  la 
Manche.  On  conçoit  qu'une  poignée  de  Bretons  fugitifs, 
braves ,  sauvages  même ,  et  ennemis  irréconciliables  de 
Rome,  tels  en  un  mot  que  l'histoire  contemporaine  nous 
peint  ces  insulaires,  ait  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la 
formation  de  la  ligue  armoricaine,  et  que  ce  rôle  ait  attiré 
l'attention  générale.  Dès  lors,  leur  nom,  mêlé  à  tous  les 
événements  de  l'insurrection ,  sera  resté  attaché  au  nou- 
vel ordre  politique  créé  par  elle,  el  ensuite  à  tout  le  pays. 
Nous  devons  nous  borner  à  des  hypothèses  sur  des  faits 
aussi  obscurs,  et  que  Zosime  indique  plutôt  qu'il  ne  les 
raconte;  mais  on  ne  saurait  douter  raisonnablement  que 
la  présence  des  bandes  émigrées  n'ait  dû  échauffer  chez 
les  Armoricains  le  sentiment  de  l'indépendance,  et,  par 
haine  de  tout  ce  qui  était  romain,  favoriser  le  retour  au 
vieil  idiome  gallo -breton,  comme  aux  vieilles  mœurs 
nationales. 

Il  me  resie  à  m'expliquer  sur  la  dénomination  de  Cijm- 
raeg  que  j'ai  donnée  plus  haut  à  l'idiome  dont  le  gallois 
et  l'armoricain  sont  des  dialectes. 

Gallois,  en  latin  du  moyen  âge  Wallus  et  Guallus,  dérive 
du  mot  Wal^  par  lequel  les  conquérants  Teutons  dési- 
gnaient généralement  les  peuples  occidentaux  de  l'em- 
pire romain ,  et,  en  particulier  ceux  de  la  famille  gauloise. 
Ce  mot  n'est  autre  que  celui  de  Gall,  et  nous  le  retrouvons 
en  français  sous  deux  de  ses  formes  adjeclives,  Welche  et 
Wallon.  Mais  les  habitants  du  pays  de  Galles  ne  l'ont 
jamais  admis  ni  pour  eux  ni  pour  leur  langue;  ils  s'ap- 
pellent Cijmry,  ou  Kyinri,  et  depuis  le  v  siècle  ils  ne 
reconnaissent  pas  d'autre  nom  :  le  Cymraeg  est  l'idiome 

1.  Wale,  weal,  walah,  un  étranger ,  uu  Gaulois ,  un  Romain.  —  Wal- 
cholant,  la  Gaule.  —  Cf.  Wacliter  gloss.  —  Grimm.  Grain.  11, 171.  —  Pott. 
11,529. 
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(Ips  Ojmry.  J'ajoulcrai  que  Cymrucg  et  Cymry  ont  dans 
la  litléraliirr  palloise  une  acception  frcm'iiqnc  qui  ciu- 
hrassc  les  trois  <lial('clcs  ^rallois,  coriii(jiic  cl  breton,  cl 
les  iiopulatioiis  parlant  ces  dialectes.  Le  nom  de  Bnjthon, 
Hietons,  se  lit  aussi  dans  les  anciennes  sources  palloiscs; 
mais  il  y  est  enqtloyé  dans  un  sens  non  générique,  et 
applicable  à  une  partie  seulement  de  la  race  kymri(|ue. 

Cijnini  est  traduit,  en  latin  du  moyen  X'jlo,  y)nv  Cf/tnbri  ', 
Ihnnbri  et  (luinbri,  Narieir  d'oillioi^raphe  qui  tient  au  son 
de  la  \oyelle  ?/,  (pie  l'alphabet  latin  ne  peut  exprimer 
(prinq)arrail(Mnent.  Cette  voyelle,  paiticnlièie  an  dialecte 
^iallois,  est  repiésentée  dans  b^s  dialectes  corni(pie  et  bre- 
ton pai'  é  et  par  et.  Les  Grecs  cl  les  Homains  la  rendaient 
tanlùl  p;ir  /,  tant('il  par^,  roinine  on  le  \o\\  dans  le  mol 
linitlion  (pii  prend  chez  eux  la  double  forme  de  Uritavni cl 
de  Bretanni.  Les  Saxons  prononçaient  également  Brillas 
et  liretlas;  les  li'laiidais,  Brentlrnncli  ou  lirinnnnch  ,  par 
suite  de  l'élision  du  l  aspiré  -.  Les  Grecs  et  les  Uomains 
ayant  à  rendre  le  mot  Kynni  ont  donc  pu  l'orthoiîrapliier, 
ceu\-(  i  Kimmeii  et  Kimmeiii,  ceux-là  Kimbii  avec  l'inter- 
calation  du  h  eupboniipie,  naturelle  à  la  laniiue  latine. 

Ce  mi^mc  nom  de  Bnjthon  s'est  conservé  parmi  les 
populations  ijui  parlent  le  dialecte  armoricain  ;  elles 
appellent  leur  pays  Bieiz,  Hreta<rne,  eux-mêmes  lireiza- 
ded  ou  lireiziz,  et  leur  lan^rue  Breizoncc. 

Si  l'on  rap|)rocbe  tout  ceci  des  considciations  histo- 
riques exposées  dans  la  première  partie  de  celte  Intro- 
duction, on  n'hésitera  pas,  je  pense,  à  recoimniire  dans 
le  k\imi(iiir  un   vv>\o  de  l'idiome  parlé  autrefois  parle 

1.  Cymlny,  Giral.l.  c.imlr.  it.  c.  11,7.  —  C.Miilui,  Ll.iyd.  Urev.  cf 
Urit.  a|i.  Uoth.  »85. 

t.  (/iiiiliri  sivu  Wulli  (|ii(is  nil>Liiii  liraiiiios  et  Hiitaiiiii.is  np|)f'll;uit. 
War  ili'  Uili.  H'-,  iwiv  il  m'.ii. 
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second  lameau  gaulois.  J'ajouterai,  pour  surcroit  Je 
preuves,  que  la  plupart  des  mots  cimmériens  et  cim- 
bres  que  nous  ont  laissés  les  anciens  appartiennent  bien 
évidemment  à  la  même  langue'. 

II.     LANGUE     GAELIQIE    OU    DU     PREMIER    RAMEAU. 

Irlandais,  3Ianx ,  Ecossais. 

L'Irlande,  l'ile  de  Man  et  la  haute  Ecosse  sont  habitées 
aujourd'hui  par  des  peuples  qui  prennent  le  nom  géné- 
rique de  Gaels.  et  parlent  trois  dialectes  d'une  langue 
commune,  qu'ils  appellent  le  gaélique.  Cette  langue  dif- 
fère complétemeni  des  autres  idiomes  de  l'Europe,  excepté 
le  kymrique;  ses  rapports  avec  ce  dernier,  leurs  analogies 
et  leurs  différences  seront  examinés  plus  tard. 

Des  trois  dialectes  gaéliques,  l'irlandais  est  le  plus  con- 
sidérable par  son  extension,  sa  culture  et  l'ancienneté  de 
ses  monuments  écrits,  dont  quelques-uns  paraissent 
remonter  au  vi«  siècle  de  notre  ère  2.  Les  monuments 
écrits  du  dialecte  écossais  sont  moins  nombreux  et  plus 
récents;  le  manx  n'a  aucune  importance  historique. 

Et  d'abord,  on  trouve  dans  les  plus  vieilles  dénomina- 
tions de  peuples  et  de  localités  appartenant  à  l'Irlande  la 
preuve  irrécusable  que  le  gaélique  y  fut  toujours  parlé. 
Le  nom  actuel  de  cette  ile,  Erin,  était  connu  des  premiers 
voyageurs  :  les  Grecs  le  traduisirent  par  Iris  et  lerne,  d'où 
les  Romains  ont  fait  Hibernia  ^. 

1.  Chez  les  Ciuiiuthiens,  Tauri  et  Argillae.  — Chez  les  Cimhres,  Mori- 
marusa  et  Cronium,  aiusi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

2.  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  par  M.  Adolphe 
Pictet.  In-80.  Paris,  1837.  —  O'Gomi.  Rer.  liih.  Script. 

3.  ïfi;,  Diod.  Sic.  Ir^pvr,.  Strab.  —  Du  latin  Hibernia,  les  Grecs  à  leur 
tour  ont  fait  le  mot  louEsvia. 
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Kii  second  lien,  l'ile  de  Mail  i  Mona,  Mnnnin  )  représcn- 
N'c  |>ar  les  anciens  connue  luie  dt|»endance  de  rilibernie 
el  |iiii|»lée,  sni\anl  eux  ,  de  nalioiis  liiherniennes,  devait 
parler  anssi,  dès  les  Imips  les  pins  recnlés,  la  lan^nc  hi- 
bernienne.  Ce  (pie  nons  sa\ons  par  des  ténuti^'nages  posi- 
tifs, c'est  (]nc  le  iraelicjue  n'a  point  cessé  d'y  èlre  en  usage 
depnis  le  n*"  siècle  '. 

Si  nous  passons  de  l'Irlande  dans  le  pays  de  Galles,  el 
dans  l'ile  d'An'ilesey,  a|)pelèe  aussi  .Mona  par  les  anciens 
lîrelons,  nons  serons  élonnés  du  {;rand  nombre  d'appel- 
lalioiis  topotriapirupK^s  élrani:èrcs  à  la  lanj,Mie  ;:alloise,  et 
don!  les  ladicanx  piirenienl  irlandais  lémoiiiiienl,  avec 
eertilnde,  (pie  l'idiome  des  Gaels  a  rcf,'nc  sur  loute  celte 
C('>te,  anlèiieiiremenl  à  celui  des  Kyinri-.  L'indication 
liiée  des  nomeiiclalmes  se  IrouNe  conliiinée  par  la  tradi- 
tion. Une  croyance  popnlaiie,  (pii  se  perd  dans  la  nuit  des 
siècles,  attribue  à  la  race  (pii  a  peuplé  l'Irlande  certaines 
ruines,  c(M'lains  vestiges  d'Iialiilalions  (pi'on  trouve  çà  el 
là  sur  les  moidagnes  de  tialles  el  d'Anglescy,  el  (pi'on 
a|»|>clle  communément  >/i(iis(i?is  des  Gdc/s^.  Iloi's  du  pajs 
dcdilles,  dans  les  comtés  mériilioluulx  de  l'An^rleterre, 
iiii  paii'il  tra\ail  sur  les  nomenclatures  produit  nu  résul- 
tat aiialo;:ue  ;  les  dénominations  purement  ;;ailiques  s'y 
mollirent  encore,  bien  (pi'en  moindre  nombre.  A  l'aide 
di'  ce  tra\ail  (pie  l.iiuvdh  avait  commencé  a\ec  une  science 
si  profonde,  et  (|ue  d'autres  pirilolo;:ues  (ud  cùutinué  après 
lui,  on  peut  sni\re,  en  (piibpu'  sorte  pas  à  pas,  de  l'est 
vers  l'ouest,  et  de  l'Angleterre  ncis  l'Irlande,  la  double 


1.  IMoUiu  ;  .i:iliic.;  oiv.s.;  —  Cf.  O'Coiiiior.  Ucnim  hil)oni.  ■>cr\\>{.  i. 
03.  JCiq. 

i.  l.liuj.Ui,  I»rtf.  ti.Ii.  Dict.  d  Aicl».  luit. 

:».  Cyltic'r  (îwyJdcM.  —  UowlaiiJ's  Mou.  aiitu).  — Hoi.  l.rilaim.  t.  Il, 
1..  3l,3i7. 
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retraite  de  l'idiome  «ïaelique  et  tle  la  race  d'hommes  qui 
le  parlait. 

Dans  le  nord  de  l'Angleterre,  et  à  mesure  qu'on  appro- 
che de  la  haute  Ecosse ,  le  même  fait  se  révèle  avec  une 
évidence  plus  forte,  s'il  est  possible  :  ici  encore  nous  pou- 
vons suivre  le  mouvement  de  retraite  de  la  langue  et  de  la 
race  des  Gaels  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  jus- 
qu'à VAlbainn,  où  se  parle  encore  aujourd'hui  le  second 
des  dialectes  gaéliques'. 

Sans  doute ,  au  pied  de  l'Albainn ,  sur  le  territoire 
occupé  par  les  Picles  (confédération  sortie  des  anciennes 
tribus  calédoniennes)  les  nomenclatures  fournissent  un 
très-grand  nombre  d'appellations  kymriques^  qui  indi- 
quent un  grand  mélange  de  Kymri,  ou  une  longue  pré- 
pondérance de  la  race  bretonne;  toutefois  on  ne  peut 
douter  que  le  fond  de  la  population  ne  fût  resté  gaélique; 
car  on  voit  de  très-bonne  heure  l'idiomedes  Gaels  se  déga- 
ger en  quelque  sorte  du  kymrique  et  reparaître  dans 
presque  tout  le  pays.  Sur  les  côtes  occidentales ,  les  émi- 
grations scotiques  ne  firent  que  raviver  l'ancien  élément 
aborigène;  elles  opérèrent  sur  la  race  gaélique  un  effet 
pareil  à  celui  de  l'émigration  bretonne  sur  l'élément  armo- 
ricain. 

L'union  étroite  qu'on  remarque,  depuis  le  m*  siècle  de 
notre  ère,  entre  l'Hibernie  et  la  Bretagne  septentrionale, 
dont  les  peuples  sont  presque  toujours  nommés  ensemble 
et  combattent  ensemble  les  légions  de  Rome ,  un  auteur 
latin  semble  la  reculer  jusqu'aux  temps  qui  précédèrent 
la  conquête  romaine  ^  Il  se  représentait  alors  ces  peuples 

1.  G.  Ciialm.  Caled.  pass. 

2.  lliid. 

3.  Natio  etiara  tune  (suL  Julio  Cœsare)  rudis,  etsolis  Britanni  Pictis 
modo  et  Hibernis  assneti  hoslibus.  Eum.  Pance.  Cnnst.  CaPs.  xr. 
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roinmo  ili'iix  pranihs  rrarlioiis  de  la  raro  aulochlhonp 
lii:iit'('s  contre  li's  ('ll^allis^('ll^s  Iwclous  cl  Itcl^'os.  Sous  la 
diMiiiiiatioii  roiuaine,  les  (aiiiciises  liibus  île  Caluldun  se 
coiiiposèrent,  sui\ ml  loule  apparoiuc,  île  Guels  |iliis  ou 
moins  inélaii;;es  de  Hrelons.  J'ai  déjà  dit  que  le  fond  de 
la  Cdnl'déialinn  des  l'ieles  lieNail  êlie  considéré  cotnine 
apparlenanl  à  la  race  gaélique.  Le  réiil  traditionnel 
recueilli  par  Hède  sur  les  niariajics  des  Pietés  a\ec  les 
(illes  des  Scols  d'Irlande,  inili(ine ,  au  milieu  des  fables 
qu'il  contient,  une  croyance  jiénéralc  à  la  parenté  de 
ces  deux  peuples'.  Les  Triades  ^Mllnises  énoncent  positi- 
vement que  les  Pietés  étaient  des  (iaels^.  Leur  laii;ia^'e, 
suivant  Bède,  n'était  ni  celui  des  Anfîles,  ni  celui  des  Bre- 
tons, ni  celui  des  Scots  ^  ;  il  se  coinposiiil  probablement 
d'un  mélaULie  de  ^Meliiiue  et  de  kwnrique. 

L'origine  hibernienne  des  Scols  ne  saurait  dorincr  lien 
à  aucun  doute,  Umu' pass/isie  d'il  lande  en  Bretagne,  au 
111*  siècle,  est  trop  bien  atteste  |)ar  les  conlemiiorains*.  Les 
circonstances  de  leur  élablissemcnl,  telles  que  Bède  les 
raconte  d'après  la  liadilion  ,  semblent  démontrer  en  outre 
que  la  population  au  milieu  de  lafjuelle  ils  elaienl  veims 
s'asseoir  ne  leur  était  étranjïère  ni  par  le  lanfjfajfe,  ni  par 
les  mo'ms,  ni  i)ar  le  saiii:. 

Si  de  l'Ecosse  nous  passons  aux  iles  Ilebiides,  nou>  y 
Irouvnns  encore  la  lanfîuc  fraerupie^;  nous  la  retrouvons 

1.  n.',i.  nist.  1. 1,0.  là. 

2.  Cwy.l.lyl  Fli.ti.  Tiioodd.  VD.  Pry.t. 

3.  Hnt.  Ilist.  l.  i,c.  la. 

♦  .  liil.l.aeE-Xci.i.Bhl.f.  11,12,  15.  21.  — Bod.  Hisl.  i,  li. 

....  Tnlain  iiiui  Sl•lltll^  li'rru-ni 

Mnvii,  et  infolK  spiimavil  romit;»"  TbeU.s... 

.S:ii|iiriim  c'iiiiiiilii>  Orvit  plaoùilis  Icriu-. 

C.laiiil.  Laii<l.  Slil.  ii  ;  iv.  Coa».  lloiinr. 
5.  lucol.p  ;iiiliMii  niiui<<  lu)..  Mil.  •■  l.ii|nniitiir.  l'olyd.  Virp.  i.  I. 


INTRODUCTION.  95 

dans  lesOrcadcs,  au  fond  de  l'idiome  en  partie  norvé- 
gien, que  leurs  habitants  parlent  depuis  le  i\«^  siècle  '. 

Il  y  eut  donc  un  temps  où  le  gaeliqug  régnait  dans  toute 
la  portion  de  l'archipel  britannique  non  occupée  par  les 
peuples  Kymri ,  et  un  temps  plus  éloigné  où  il  régnait  sur 
l'archipel  tout  entier.  Ne  doit-on  pas  y  reconnaître,  sans 
hésiter,  la  langue  que  parlait  la  race  aborigène  d'Albion 
et  d'Érin,  c'est-à-dire  la  langue  du  premier  rameau  gau- 
lois? 

Mais,  s'ilen  est  ainsi,  dira-t-on,  quelle  trace  cette  langue 
a-t-elle  laissée  dans  les  provinces  de  l'ancienne  Gaule?  3Jal- 
heureusement  pour  la  philologie,  elle  s'y  est  éteinte  co/n- 
plétement;  et  nos  moyens  de  recherche,  si  étendus  quant 
au  kymrique,  se  bornent  ici,  soit  au  catalogue  des  noms 
de  lieux,  de  peuples,  de  personnes,  soit  aux  mots  signa- 
lés comme  gaulois  par  les  auteurs  romains  et  grecs. 
Sans  doute,  les  nomenclatures  sont  un  guide  assure, 
quand  il  s'agit  de  discerner  entre  les  idiomes  de  caractère 
tout  à  fait  différent,  tels  que  le  basque  et  le  latin  ,  le  latin 
et  les  langues  gauloises;  elles  le  sont  moins,  quand  il  faut 
prononcer  entre  deux  idiomes  très-voisins,  qui  ont 
presque  toutes  leurs  racines  communes;  et  c'est  le  cas 
du  gaélique  et  du  kymrique.  Ce  qui  rend  surtout  ce  tra- 
vail difficile,  c'est  l'état  d'imperfection  où  les  mots  anciens 
nous  sont  parvenus,  en  passant  par  les  orthographes 
latine  et  grecque-;  imperfection  qui  permet  encore  de 
reconnaître  les  radicaux  dans  leur  constitution  générale, 
mais  non  pas  toujours  les  formes  secondaires  qui  diffé- 

1.  O'Gounor.  Rer.  hibern.  Script.  1. 

2.  On  conçoit  aisément  eu  quoi  le  travail  des  archéologues  anglais,  et 
eu  particulier  du  savant  auteur  de  la  Caledonia  sur  les  noms  gaéliques 
restés  en  Angleterre  ,  au  milieu  des  dénominations  bretonnes  et  saxonnes, 
diffère  de  celui  dont  nous  parlons  ici.  Le  premier  porte  la  plupart  dn 
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rcncienl  les  branches  d'un  même  groupe  et  les  dialeclcs 
d'une  même  branche.  Néanmoins  on  peut  constater  en- 
core, à  des  signes  philologiques  certains  ' ,  l'antique  exis- 

temps  sur  des  mots  encore  en  usage  et  peu  éloignés  de  leur  forme  primi- 
tive ;  l'autre  sur  des  mots  soumis  à  des  causes  innombrables  d'altération, 
et  qui  ont  dû  traverser  d'abord,  pour  nous  arriver,  l'épreuve  périlleuse 
d'une  prononciation  et  d'une  orthographe  étrangères. 

1.  Pour  cette  démonstration  que  je  pourrais  donner  bien  plus  complète, 
si  l'espace  ne  me  manquait,  je  choisirai  des  mots  gaulois  transmis  par  les 
auteurs  grecs  et  latins  dans  leur  intégi'ité  et  expliqués  par  eux,  de  préfé- 
rence aux  noms  de  lieux  dont  l'interprétation  laisse  toujours  plus  de  place 
à  l'arbitraire.  D'ailleurs  la  Gaule,  avant  d'être  conquise  par  les  peuples 
du  second  rameau ,  avait  reçu  de  ceux  du  premier  rameau  des  dénomi- 
nations topograpliiques  qui  n'ont  pas  dû  toutes  disparaître.  On  pense  bien 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  triage  et  de  tracer  à  chacun  des  deux 
idiomes  un  cantonnement  exact,  au  moyen  des  noms  de  localité.  La  simi- 
litude des  radicaux  produirait  d'ailleurs  en  beaucoup  de  cas  une  confu- 
sion inévitable.  C'est  donc  en  général  et  par  masses  qu'il  faut  procédei". 
Si  d'ailleurs,  en  considérant  l'ensemble  des  mots  gaulois  donnés  en  en- 
tier par  les  anciens,  on  reconnaît  qu'un  grand  nombre  appartiennent  au 
gaélique  plutôt  qu'au  kymrique ,  il  faudra  bien  en  conclure  que  le  gaé- 
lique a  été  parlé  dans  la  Gaule  :  or,  par  qui  l'aurait-il  été,  sinon  par  les 
peuples  du  premier  rameau  ? 

MOTS   GAULOIS    QUI   SE    RAPPORTENT    PLUTOT   AU    GAELIQUE   QU*AC 
KYMRIQUE. 

Galba.  Suétone  nous  dit  que  ce  mot  était  gaulois  et  fut  donné  à  un 
des  ancêtres  de  l'empereur  Galba,  à  cause  de  son  embonpoint  excessif  : 
«  Quod  praepinguis  fuerit  visus ,  quem  Galbam  Galli  vocant.  »  Suct. 
Galb.  3.  En  gaélique  Galbha  signifie  force,  grosseur;  en  kymrique,  Gallu 
a  la  même  acception ,  mais  est  plus  éloigné  du  mot  gaulois;  tous  deux , 
au  reste,  correspondent  au  sanscrit  Gatb',  être  fort.  Galbe  s'est  conservé 
dans  les  arts  du  dessin  pour  signifier  rotondité,  élargissement. 

Gacsum.  Ce  mot,  qui  indiquait  l'arme  nationale  des  Gaulois,  se 
retrouve  encore  dans  plusieurs  composés  gaéliques  :  gaisde,  armé  (  gae- 
sata  );  f/aisg,  bravoure,  etc.;  il  manque  en  kymrique. 

Spams  gallicus,  l'épieu  gaulois:  gael.  sparr,  lance;  kymr.  ysper; 
armor.  sparr. 

Becco  ou  Beccum  :  a  îd  valet  jiallinacéi  l'ostrnni.  »  Suct.  Vitel.  1S.  — 
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tence  du  gaélique  dans  les  provinces  de  la  Gaule,  el  eu 
particulier  dans  celles  de  l'est  et  du  midi,  les  mieux  con- 
nues des  anciens.  Enfin,  la  langue  gallo-latine  du  moyen 
âge  et  nos  patois  romans  et  français  contiennent  un  grand 
nombre  de  mots  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  le  gaélique 

Bec  d'oiseau.  Gael.  beic;  kymr.  pig;  l'armoricain,  bég  et  bék,  reproduit 
les  deux  formes. 

Mataris  et  Materis,  Matras,  arme  de  jet;  gael.  matag ,  meadag,  cou- 
teau :  n'existe  pas  en  kymrique. 

Essedum,  chariot  de  transport;  gael.  ess,  im  vaisseau. 

Combennonts.  «  Benna,  lingua  gallica  genus  vehiculi  appellatur  : 
«  unde  Yocautur  Combennones  in  eadem  benna  sedentes.  »  Fest.;  «  Tn 
«  vase  quod  vulgo  benna  dicitur.  »  Vit.  S.  Rom.  Ven  (fen  )  en  giel.  voi- 
tm-e.;  coinh,  avec;  en  kymr.  cyf-gwain.  Le  gaélique  est  plus  rapproché. 

Vernemelis.  «Quod  quasi  f'anuin  ingens  gallica  lingua  docet.  »  For- 
tun.  carm.  9.  —  Ce  mot  s'explique  encore  parfaitement  par  le  gaélique  : 

l»  Ver  (fear)  que  Forlunat  traduit  par  ingens,  signifie  en  gaélique, 
supérieur,  excellent,  proéminent;  le  kymrique  gicur  a  le  même  sens;  le 
sanscrit  vara  correspond  à  ces  deux  mots.  Le  v  initial  étant  étranger  aux 
langues  gaélique  et  kymrique,  on  le  rend  dans  la  première  par  f,  dans  la 
seconde  par  gw,  que  l'on  prononce  gou;  l'armoricain  remplace  cette  der- 
nièie  combinaison  par  gu  et  go. 

2»  Nemetis,  temple.  Gael.  neiniheid,  consacré,  saint.  Ce  mot  ne  se 
retrouve  plus  aujourd'hui  en  kymrique,  quoique  plusieurs  localités 
appartenant  au  second  rameau  gaulois  se  soient  appelées  .Wmelum,  Ne- 
metacum,  Drynentetum,  etc.  L'orthographe  latine  fournit  aussi  la  forme 
Simidœ.  «  De  sacris  sylvarum  qufe  Kimidas  vocant.  »  Conc,  Lept.  ap. 
Adel.  Mithr.  ii,  p.  65. 

Calliomarchus.  «  Equi  ungula.  »  Marcel.  Burdig.  March,  cheval  dans 
les  deux  langues  gaélique  et  kymrique  ;  cala,  gael.  dur;  en  kymr.  caled. 

Leuca,  lieue.  «  Mensuras  viarum  nos  milliaria  dicimus,  Grseci  stadia, 
Galli  leucas.  »  Isid.  Oiigiu.  xv,  16  —  Aiûjr,,  asTfvv  -i  FaXàTa.-.;,  Hesych. 
—  Au  mojen  âge,  on  disait  leuga,  lega,  levia.  —  Leug,  leig,  liag,  en 
gael.  pierre,  borne;  llêch  en  kymr.;  en  arnior.  lèv,  lieue. 

Aêêava;  K£A.Tct  toù;  y.ci/.c.TvtÔvix.cu: Hesycli.  Apa,  en  gaélique  signiHe 

singe;  epa  en  kymrique. 

Uri,  «  gallica  vox  est  qua  feri  boves  significantur.  »  Isid.  —  En  gael. 
uras,  force,  puissance  ;  manque  en  kymrique 

Volemmn,  «  gallica  lingua  bonum  et  magnum  intellignnt.  »  Isid.  xvit, 
7.  En  gael.  foUamhan,  grâce,  ornement;  manque  en  kymrique. 

I.  G 
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(Ml  (lu'oll  CXplitlUc    |illl^   lu  ilillli'lll   ri    plus   lOmpIc'IciIlCIll 

pai-  celle  laiifjuc  (pic  par  le  ^^allois  »»ii  le  lirel<»ii.  Ce  (pTil 
iinpiirle  i\i'  pnniNcr  axaiil  Iniil,  dans  noire  thèse,  c'est 
(pie  le  i^aelicpie  a  éle  parle  en  (laiile;  el  non-sculenienl  on 
le  pioiiN»',  iiiai>  on  lail  \oir  en  oulre  (pi(>  la  phiparl  des 

Mx^rigiS;  mot  paulois  qui  figure  très-fn'qaeniiiiont  à  Li  tciuiiuai^oii 
«les  noms  propres  et  parait  indiquer  le  comuiaudeiiieut.  Gael.  righ,  clu-r, 
loi  ;  !<■  kymricuu'  rhuy,  qui  a  le  même  sens,  est  plus  L'ioigué  ;  ariu.  rhy. 

betulla,  bouleau,  u  Gallica  hux  arbor  »,  dit  Pline,  1.  xvi,c.  30. — 
Gael.  beillte;  armor.  bezû;  kymr.  bediv. 

/?<!/ 15,  bruyère;  mut  gaulois  suivant  Maicellus  de  Bordeaux,  Ï5.  — 
Ci'tte  plante  se  nomme  en  gaélique  ratth;  i-n  gallois,  rhedyne;  eu  armor. 
raden. 

Biace ,  fleur  de  farine,  suivant  Pline,  qui  donne  ce  mot  i>our  gaulois  : 
en  gael.  bracho,  braich,  signifie  l'orge  germé,  le  malt;  en  kjmr.  brûy. 

Le  latin  du  moyen  agi',  entre  autres  mots  encore  aujourd'hui  gaéliques 
nous  Tournit  les  suivants  : 

Lia,  Uufr.,  lie  de  vin;  en  gael.  lia,  tlux,  Lamidité;  aimor.  Il  ;  gai.  lli. 

Mcsga,  sei  um  lactis,  du  petit-l.iit  ;  eu  gael.  meadhg  ;  en  vieux  fraueais, 
me.sgue  et  mègue. 

BraiHtn  «  quod  lntum  interpretatur;  en  vieux  français,  brai;  gael. 
brugh:  ne  se  retrouve  pas  eu  kymrique. 

Braca,  moles,  agger;  eu  vieux  français, bniie;  gael.  Iruach;  n'existe 
]ias  eu  k\ unique. 

Baltus,  balellus,  L>ate-au  :  gael.  bat  ;  kymr.  bad. 

TERMINAISONS    DE   NOMS   PE  UEIX. 

Magum,  magus.  mot  qui  indique  oïdinainnunt  une  ville  situr-e  en 
lil.iiue.  (Jael.  viagh,  plaine  ;  k\mr  maes.  —  Ikaurnup  de  noms  irlandais 
se  terminent  ainsi  :  ardmagh  ^r  iiiqius  excelsus),  dtarmagh  (campus  robo- 
rum'.  —Cf.  O'Connor.  Ant.  hib.  11,  27. 

Dufiuin,  ville  située  sur  une  colline  :  gael.  dun;  kymr.  din;  armor. 
doun. 

Dubrum,  ruisseau  :  gael.  dobhar,  eau.  Vernodubnim,  ruisseau  des 
<iunes;  vern  (fearn),  verne,  aune;  kymr.  gtrern  et  dirfyr.  —  Dut  en 
kymr.  signifie  eau;.'i  en  juger  d'après  les  anciennes  nomenclatures,  ce 
mot  appartient  également  à  l'idinme  gaélique. 

Ci7iim,  aiitrc  mot  pnur  désigner  un  ruisseau  :  irl.  gil.  e.m;  (en  sansor. 
ij'nl(i\  :  n'existe  \>:><  ru  kvnMJqiie.  • 
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mots  que  les  anciens  nous  ont  donnés  pour  gaulois  sont 
plus  rapprochés  des  formes  du  gaélique  que  de  celles  du 
kymrique. 

J'ai  raisonné  jusqu'à  présent  d'après  les  considérations 
historiques  ou  philologiques  complètement  indépendantes 
de  la  ressemblance  du  mot  Gael  avec  les  mots  Gallus,  Galas 
et  Galatès  qui  nous  ont  élé  donnés  par  les  Romains  et  les 
Grecs,  comme  représentant  le  nom  générique  du  premier 
rameau  gaulois  :  celte  question  devait  se  présenter  enfin  ; 
et  il  est  temps  de  l'aborder. 

Cœuobium  Mauzacum  iu  Ai  vernis,  «  sic  cognominatum  eo  qxiod  inter 
vaquas  sit  conditum.  »  Gael.  meadhon,  milieu;  aig,  eau.  —  Aig  se 
retrouve  en  composition  dans  plusieurs  mots  gaéliques,  par  exemple, 
aigean,  la  mer. 

Aven,  eau  :  gael.  abhainn,  entre  en  composition  dans  un  très-gi'aud 
nombre  de  mots,  Avenio,  Aventicum,  etc.;  la  forme  kymrique  est  aivon. 

Toi,  dol,  élévation,  excroissance.  «  Tôles  liugua  gallica  dicimtur  quae 
in  faucibus  intumescere  soient.  »  Isid.  Origin.  ir,  1.  —  Gael.  toi;  corn., 
arm.  lai;  kymr.  lyl. 

La  plupart  des  autres  radicaux  qui  entrent  dans  la  composition  des 
noms  de  lieux  gaulois,  et  qui  sont  kyinriques,  ont  des  correspondants  eu 
gaélique,  ou  s'y  retrouvent  intégralement. 

Le  suffixe  gaélique  ach,  que  le  latin  rend  par  acus  et  acum,  et  qui 
répond  au  sanscrit  aka,  sert  à  former  les  noms  d'agents  et  les  adjectifs; 
le  suffixe  kymrique  est  awg,  plus  éloigné  de  l'ortàographe  latine. 

NOMS    PROPRES. 

Ogmius,  l'Hercule  gaulois,  dieu  de  l'éloquence.  Ogham  en  gael.  signifie 
lettres,  écriture  ;  le  kymrique  Ogwyddor  est  plus  éloigné. 

Apollon,  Gra«H(M5  ou  Grannus,  paraît  avoir  été  uue  des  principales 
divinités  des  Gaels  d'Albainn  ;  témoin  l'inscription  trouvée  à  Edimbourg. 
ApoUini  Granno.  (Ir.  Acad.  xiv,  103).  —  «  Grianus  et  Gaethus,  sol  et 
«  ventus.  »  O'Connor.  1, 24,  seqq.;  11,  68.  —  Irl.  Grian,  le  soleil.  Apollon 
Giannus  n'était  pas  un  dieu  topique,  mais  commun  à  toutes  les  races 
gauloises  et  adoré  dans  un  grand  nombre  de  lieux. 

Vergohretus,  nom  du  premier  magistrat  de  la  cité  éduenne,  se  traduit 
eu  gaélique  par  Ver-go-breith,  homme  pour  le  jugement,  grand  juge  :  il 
avait  droit  de  vie  et  de  moit  sur  tous  les  citoyens.  Casar.  Bell.  Gall.  l.  xvi. 
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(i:t('l  est  une  (-oiitriictitiii  do  (iadlicl,  l('(|ii('l  ^Cciil  aussi 
(iaiillual  t'ii  \(ilu  (l'mic  ii'^lc  iiarlinilu'ir  à  l'orlli()L:ra|)lie 
f;a('li(|ti(',  c\  (Idiit  r(-\|>li('ali()ii  n'iniporlo  pas  ici. 

C'i'sl  un  (les  caia(  lèrcs  issciilirls  (li's  l.iii^^iics  du  iiioupe 
kynuo-uaelicpic  (pic  radmitisscincnl  graduel  de  hi  dcnlalc 
aspirée  (//< ,  juscpi'au  poiiil  (ni  tllc  disparait  cnlièroincnl. 
Dans  les  diali'clcs  kyiiiii(|ut's,  laiilùl  elle  se  chaiiire  eu  z 
ojl  eu  A.  tauiri  elle  s'clide;  dans  les  dialeeles  ^aelicpies, 
elle  de\ii'iit  Miiictle  au  iiiilii  il  ou  à  la  liu  des  uiols,  et 
pieud  le  suu  de  l'y  au  eouiuieueeuieul,  litisipi'elle  est  sui- 
>ie  d'une  venelle  douce,  il  eu  résulle,  couuue  ou  |)eul  pen- 
ser, nue  }j:iaude  \aiielé  d'oi  lliogiaplie  pour  le  niêiue  niot, 

—  En  kynniquc  Gicr-gyvraith  ,  est  beaucoup  plus  éloigné  de  la  forme 
latiiie. 

Vercingelofix,  nom  ilu  généralissime  des  Gaulois  dans  la  guerre  de 
rindéppudanco,  se  traduit  en  gapliquc  p.ir  les  mots  Ver-cinn-celo-righ  , 
grand  chef  de  cent  têtes  ou  rapitaiue  supérieur.  On  a  essayé  d  •  rendre 
ce  ujnt  en  kyniriijm-  par  gwr-cyucadoncych,  vir  primus  in  pugna  et 
prœpolens;  expliratinu  bien  arbitraire,  comme  ou  vuit,  et  tjui  produit  lui 
jnot  bien  éloigné  de  lorthugraplie  latine. 

Orgelorix  se  traduit  mieux  aussi  par  Or-ceto-righ,  chef  de  cent  mon- 
tagnes, que  par  le  kymr.  Gurcad-o  wych.  On  pourrait  dire  la  uiémc 
chose  d'un  tiès-grand  uombie  d'autres  noms  propres  choisis  principale- 
ment chez  les  nations  gauloises  de  l'est  et  du  centre.  — Ce  mode  de  con)po- 
sitictu  se  rencoutre  fiénurmuient  dans  les  noms  propies  irlandais;  un 
roi  d'iil.iude  se  nomme  Concfd-calh,  Coanus  ccutum  prxliorum.  Cf. 
O'Coiinor,  Her.  hib.  Sciipt.  i>ass. 

Enfin,  le  nom  même  des  Druides, tels  que  les  Grecs  et  les  Romains 
l'oithigraphiaient,  est  plus  voisin  du  gaélique  que  du  kymrique  :  Drui- 
dae,  gael.  druidh,  kymr.  derwydd. 

Ces  exemples  suffisent,  je  l'espère,  pour  prouver  la  thèse  que  je  sou- 
tiens. Je  feiai,  avant  de  terminer,  une  remarque  qui  concerne  l'ortho- 
graphe de  la  langue  gaeli(iue.  Dans  les  deux  dialectes  irlandais  et  tVossais, 
Ve  simple  s'écrivait  autrefois;  mais  l'orthographe  moderne  la  éliminé 
pre.s<|ue  part  lUt.  et  l'a  remplacé,  au  milieu  et  à  la  Un  des  nii'ts,  par  les 
diplithongULS  ea  et  et  .Viusi  on  trouve  dans  les  anciens  manuscrits  fer 
jwiur  fear,  cet  pour  crit  et  ceut.  C'est  cette  ancienne  ortiiographe  qui! 
faut  suivre,  aul;int  (|ue  i«^^>ssible,  dans  les  ét>  mologies. 
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d'une  branche  à  l'autre;  et  d'un  dialecte  à  l'autre,  au  sein 
de  la  même  branche;  j'ajouterai  (ce  que  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  dire)  que  les  combinaisons  de  l'alphabet  latin 
sont  insuf'lisantes  pour  exprimer  beaiicoup  de  sons  des 
langues  kymro-galliques,  et  en  particulier  ceux  qui  se  rat- 
tachent à  cet  affaiblissement  de  la  dentale  aspirée  ^ 

Que  de  bonne  heure  le  mot  Gadhel  ait  éprouvé  les  varia- 
tions de  prononciation  et  d'orthographe  dérivant  de  l'affai- 
blissement du  dh,  on  n'en  saurait  douter,  quand  on  suit, 
à  fraveis  l'orthographe  latine  du  moyen  âge,  les  formes  très- 
diverses  qui  le  représentent,  même  dans  le  seul  dialecte 
ii'iandais.  On  trouve  bien  Gadelius ,  Gadhelus,  Goedelus^ 
Gœlhulus,  Gaijthelus ,  où  la  «lentale  se  fait  sentir;  mais  des 
documents  d'une  grande  antiquité  nous  fournissent  éga- 
lement la  forme  Goîjel^,où  la  dentale  a  disparu,  La  con- 
fession de  saint  Paliice  porte  Ga/licis  pour  Gadhelins^. 

1.  Voici  quelques  exemples  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  de  la  Vil- 
Ipiuarqué  dout  la  compétHUce  eu  ces  malièies  est  si  grande,  comme  on 
sait.  Ils  sont  pris  dans  l'enstrable  des  idiomes  kymro-gaeliques. 

Adder  [Adher],  couleuvre,  en  gallois,  s'écrit  et  se  prononce  aer  eu 
breton-armoricain. 

Aradar,  charrue,  en  comique,  et  en  gallois  amddr,  s'écrit  et  se  pro- 
nonce arazr  et  arar  en  armoricain. 

Bleid,  loup,  comique,  bleidd  galliis,  hleiz  et  hlei  armoricain. 

BUddan,  année,  corn.,  blizen,  armor.,  blien,  maux.  irl. 

Blodon,  fltair,  comique,  hloden  gallois,  bleuzuen  et  bleuen  armoricain. 

Boddar,  souid,  comique,  beuddnr  gall  as,  èowrar  et  bimaj'av. 

Brauder,  fière,  comique,  braicdder  gallois,  braihair  (braher)  irlan- 
dais, breur  armoricain. 

Cleden,  épée,  comique,  cleddeu  gallois,  AVe're  armor.,  et  k/ehou  et  k/fii 
(selon  les  divei s  dialectes),  claidk  [clai)  iilandais. 

Guiden,  aibre,  comique,  gw-dden  gallois,  gwezren  et  ywelœn  armor. 

Ces  exemp.es,  pris  au  hasard,  pounaient  être  multipliés  presque  à 
l'infini. 

"2.  Ford.  ap.Dief.  Celt.  ui. 

3.  Le  saint  appelle  ses  frères  d'Ii lande  Gullici  frat/ei.  Cf.  ap.  O'Conu. 
1,  110. 
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Dans  los  iiiUlirs  iiiaiidiis,  un  des  aiurlrts  de  la  rtïco  frao- 
lifliKMjui  ramrnt'  d'( 'lient  en  Hiclafiiio,  est  dési«:ni'  par 
le  nom  de  dur  ;  et  les  (liroin(|neurs  appellent  souvent  les 
Gacls  Ccloni.  Tontes  ces  lorrnes  indiipient  nne  disparition 
complète  de  la  dentale.  Des  modilieations  analoj;nes  et 
pareillement  Ircs-ancicnnos  se  montrent  dans  le  dialecte 
tVossais;  témoin  le  n  ot  ArguH  (le  comté  iVArf/>fle]  con- 
traction de  Anc-Gnidhri ,  fiontière  des  (iaels,  mol  qui  se 
trouve  encore  orthop-aphié  Arth-Gnh*.  On  peut  supposer 
a\ec  vraisend)lanee  (jnc  les  dialeetes  f^aelicpies  du  conti- 
nent admettaient  ces  contractions,  qui  existent  encore  au- 
jourd'hui dans  l'autre  rameau  ,  entre  l'armoricain  et  le 
g^allois.  Hien  ne  s'oppose  donc  philoloiriquemenl  à  ce  que, 
chez  les  nations  iialliques  et  frallo-kynnifiues  de  la  (îaide. 
le  mot  Grtr///W  ait  été  piononcé  de  manière  à  représenter, 
pour  des  oreilles  grecques  et  romaines,  un  son  pareil  à 
celui  de  Gnl  ou  Gâl. 

Tne  curieuse  indication  ,  contenue  dans  la  première 
Triade  galloise,  vient  fortiliei-  cette  hypothèse.  11  y  est  dit 
qu'avant  l'arrivée  des  Kynui,  l'ile  de  Bretagne  portait  W 
nom  de  Fel-Ynyx,  ile  de  Miel ,  que  lui  avaient  donné  les 
honnnes  de  la  horde  Gâl,  ses  premiers  liahitants.  Or,  ce 
nom  (le  Fel-Yiiijs  est  emprunté  évidemment  à  celui  d'/«»s- 
lal,  un  des  anciens  noms  de  l'irlantle  ■',  ce  qui  ne  permet 

1.  Golamh  ou  Milcsuis,  auteur  «ir  l.i  race  luiii  sicune;  il  se  coufond  st  n- 
vcnt,  dans  les  lépendcs  irlaudaiscs,  avec  Gadliol  ou  Gaylliclus,  {x-rsouiii- 
Jliatioii  de  la  race  des  (.Jacls. 

2.  Aircpathel  dicilur,  quasi  margo  Scotorum,  siv(»  Hyberneusium.  — 
Ajiud  Aigiil  aiiilirurnint  Scoli,  qui  <f  lliliTuitiscs,  quod  sonat  lat'ue 

margo  Scotoium,  en  quod  Scoti  iliidciu  ainilicucruut  ad  facienduin  dainua 
Britauuis,  vcl  quia  Ickus  illc  i>ioxin)ior  esl  llibeinis  ad  aiiplicanduiu.  » 
Cf.  Dicf.  ni.  1'.  301. 

3.  Tri  (uw  Ynys  Prydaiu  :  cyn  li  cliiffanncddu  y  Gai  Grc  ai  galwai 
Clas  Merddyu;  gwtdi  ri  cliaflael  j  F.l  Yuys...  Trioed.l  yu.  l»ryd.  1.  — 
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guère  (le  douter  que,  par  celte  horde  ou  tribu  Gâl,  les 
Triades  n'aient  entendu  les  ancêtres  communs  des  Irlan- 
dais et  des  habitants  primitifs  d'Albion.  Le  vieux  récit  gal- 
lois confirme  ainsi,  coniraircment  à  certaines  prétentions 
de  la  race  kymrique  exprimées  ailleurs,  l'antériorité  des 
Gaels  sur  le  sol  de  la  Bretagne.  xXjoutons  que  Gdl,  qui  fait 
au  pluriel  Geli,  est  appliqué,  dans  un  autre  endroit  des 
Triades,  aux  peuples  du  littoral  gaulois  '. 

Nous  retombons  ici,  on  le  voit,  dans  les  formes  grecques 
Gains  et  Galatès.  Quant  à  la  forme  latine  Gallus,  quoique 
le  passage  de  saint  Patrice,  cité  plus  haut,  prouve  qu'elle 
était  appliquée,  au  v*  siècle,  même  hors  de  la  Gaule,  elle 
s'éloigne  assez  notablement  du  mot  gaélique  par  le  redou- 
blementde  17  qui  en  change  la  racine.  Gall,  aujourd'hui, 
en  gaélique,  signifie  étranger;  et  rien  n'autorise  à  croire 
que  le  mot  ou  son  acception  actuelle  soit  moderne; 
d'anciennes  dénominations  locales  ou  personnelles  prou- 
vent même  absolument  le  contraire-.  L'appellation  latine 
Gallus  ne  rendant  ainsi  qu'avec  une  grande  inexactitude 
le  nom  générique  des  Gaels,  ceux-ci  pouvaient  très-légiti- 
mement la  répudier;  et  César,  à  son  tour,  pouvait  écrire 
la  piu'ase  qui  a  tant  tourmenté  les  commentateurs  :  «  Lin- 
gua  noslra,  Galli  appellantur.  » 

D'après  les  chroniques  irlandaises^  les  Tiiatlia  de  Danan  auraient  donné 
à  l'Irlande',  le  nom  d'Inisfail,  à  cause  de  la  pierre  fatale  appelée  Lia-Fait. 
O'Connor,  Rer.  hibern.  Script,  l;  11 ,  2a-n ,  44,  62  et  pass.  —  Cf.  Betli. 
Ir.  res.  i  ^  32. 

1.  Geli  Llydaw.  —  Trioedd.  yn.  Pryd.  14. 

2.  C'est  le  nom  que  donnent  encore  les  montagnards  d'Ecosse  aux 
Écossais  de  la  plaine  et  aux  Anglais.  Galloway  (Gallovidia),  le  pays  des 
étrangers.  —  Dermitius...  dicebatur  ni- Gall,  quasi  Anglorum  amicus. 
War.,  33. 
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III.    l'F.    lAFUMIK    IiKS  LANCIKS    GAKLlytE  ET   K\MRIVl'B  F.T  DE 
I-KIR    (.OMMr>E     OlUGINK. 

J'ai  (Irjà  (lit  que  los  laiifrues  iraeliqtie  et  kymriquc  ont 
cnlro  illcs  iK's  rappoils  élroils  :  olU-s  rDniiciil  on  elTcl 
lieux  laiiioaux  d'une  uièuie  famille  que  les  pliilolo^^ues 
a|)ptMlt'iil  la  lamille  ecllique,  et  (jui  se  rallaclie  elle-iin^inc 
au  ^i.ind  Irtuii-  des  langues  iiuli>-curo|)éenues,  dont  le 
sanscrit  est  l'iilionie  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait.  On 
reliouNc  dans  le  sanscrit ,  non-sculenii-nt  la  plupait  des 
radicaux  des  lan!j:u<'S  celti(pics,  mais  cncoie  leurs  luîmes 
yianmiaticales;  en  un  nml,  presque  tous  leurs  éléments 
priinnnliaux.  De  sa\anls  lra\aux  faits  eu  Kraïue  et  en 
Allrmai:ne  ont  amené  à  l'clat  de  Ncrilé  inconteslalfle  cette 
allinilé  des  langues  celliipies  au  sanscrit,  et  piobablemenl 
à  une  laULiue  antéiieure,  pailée  sur  le  plateau  central  de 
l'Asie,  par  une  grande  partie  de  la  famille  humaine,  à 
l'origine  des  temps  historiques. 

Il  résulte  des  travaux  dont  je  parle,  et  de  la  coniparaison 
des  idiomes  k\nn'o-f:ai'li(pies  a\ec  les  autres  idiomes  indo- 
européens,  (pie  le  groupe  celli(pie  se  serait  séparé  un  des 
premiers  du  tronc  commun,  et  aurait  précédé  en  Kurope 
les  langues  germ  ini(pus  et  sla\es; 

Que,  bien  qu'on  !ilrou\e  dans  le  sanscrilTcnsemble  du 
système  phonétique;  de  ce  groupe,  il  présente  dans  quel- 
ques-uns de  ses  éléments  vocaux  des  modilications  régu- 
lières (pii  le  caractérisent  et  le  séparent  fortement  des 
autres  groupes  indo-emopéens. 

Kt  en  (••'  (pii  concerne  les  rapports  du  ^aelicpie  et  du 
kymri(|ue,  la  |>hiloloi:ie  démontre  : 

Que  ces  deux  rameaux,  après  leur  sépaiation  de  li  sou- 
che originelle,  t»nt  dii  se  développer  indépendannnent  l'un 
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de  l'autre,  dans  des  circonstances  particulières,  et  suivant 
des  lois  propres  à  chacun  d'eux  ;  qu'ils  ont  à  la  fois  un  ca- 
ractère conmuui  qui  en  fait  une  même  famille,  et  des  ca- 
ractères individuels  qui  en  font  deux  langues  distinctes  '  ; 

Que  le  gaélique,  le  plus  riche  des  deux  en  radicaux 
sanscrits,  parait  avoir,  avec  la  langue  sacrée  de  l'Inde,  des 
liens  plus  directs  et  plus  nombreux  ;  ce  qui  ferait  supposer 
que  la  race  parlant  gaélique  se  serait  séparée  la  première 
du  centre  commun  des  populations  indo-européennes,  et 
n'aurait  pas  subi  de  grands  mélanges. 

Si  nous  appliquons  à  l'histoire  ces  données  de  la  philo- 
logie, nous  en  conclurons  que  la  famille  kymro-gaelique 
ou  gauloise  est  originaire  des  contrées  orientales  du 
monde;  qu'elle  a  précédé  en  Europe  la  famille  geimani- 
que,  venue  comme  elle  de  l'Asie  centrale,  et  probablement 
aussi  la  famille  des  peuples  slaves;  que  la  race  parlant  le 
gaélique,  séparée  la  première  du  tronc  indo-européen, 
a  dû  arriver  la  première  dans  l'occident  de  l'Europe, 
qu'enfin  la  race  parlant  le  kymrique  ne  se  serait  de  nou- 
veau réunie  ù  la  race  gaélique  qu'après  avoir  longtemps 
séjourné,  soit  sur  la  limite  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  soit 
dans  les  vastes  contrées  de  l'Europe  septentrionale.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  c'est  précisément  k 
cette  conclusion  que  nous  sommes  arrivés  déjà  par  la  seule 
démonstration  historique. 

TRADITIONS  HISTORIQUES  DE  LA  FAMILLE    GAULOISE. 

I.    TRADITIONS    DES    GAELS. 

Les  poèmes  et  les  légendes  dont  se  composent  les  tradi- 
tions nationales  des  Irlandais,  portent  malheureusement 

1.  Entre  le  gallois  et  l'irlaudais,  la  substitutiou  des  gutturales  aux 
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reiiipri'iiilc  <l'iiii('  iii:i.;inalitui  l<tii  ilcsordimiiéc.  Ce  no 
sont  |ias  sciiU'inriit  les  anaclii uiiisiiies  cl  lu  coniiisioii  dis 
liist(»iit's  sacn'c  cl  piolanc  (|ui  dcpaient  ces  iiunniinciils; 
riiiMaisciiiItlaïue  t:rossicrc  de  leurs  fables  les  rend  indi- 
gnes la  plupart  du  teni|)S  d'un  examen  sérieux.  Les  nièier 
aux  fails  tpie  nous  a  transmis  rauli(piitc  grecque  et 
romaine,  ce  serait  listpu-r  iloliscurcir  l'éNidencc  de  ceux- 
ci,  «t  de  <  omproniettro  en  «piclquc  sorte  leur  certitude, 
l'oiulant  les  li\res  <pii  contiennent  ces  traditions  sont 
anciius:  la  pUipait  ont  été  écrits  entre  le  vi*  siècle  et  lexii'; 
et  quehpie  jujite  déliance  (pi'ils  inspirent,  on  peut  encore 
chercher  sur  quel  fond  historique  la  vanité  nationale  et  le 
goùl  des  liclions  ont  ciuistruit  cet  édilice  fantasli<jue.  Kn 
procédant  avec  la  pruderice  que  de  telles  recherches  im- 
posent, on  recoimait  qu'en  effet  Hiisfoire  bardique  d'Ir- 
lande contient,  au  milieu  de  ses  conceptions  les  plus 
bizarres,  des  indications  ethnoloiri(pies  qu'on  ne  doit 
point  néjilifrer,  et  que  je  résumciai  comme  il  suit. 

I.a  race  paelique  est  oiiLiinaire  des  contrées  orientales 
du  monde. 

L'Irlande  a  élc  peupKe  en  paitie  par  des  tribus  venues 
de  la  (niiiii',  en  paitie  par  des  c<»lonies  sortie?  de  la  (laliceet 
«les  autres  cantons  de  l'Kspaptne  habités  par  des  Celtes.  La 
tradition  j^aerupie  des  Milésiens  établit  entre  la  Celtique 
espagnole,  les  Iles-Hritannicpies  et  la  (iaule  des  rapports 
d'alhnilé,  admis  au  reste  pai-  l'hisloire,  mais  développés 
dans  les  chi'oni(pu>s  irlandaises  sur  un  loiid  autre  (pie 
celui  de  ranli(iuile  classique  '. 

sifllanti'S  i-sl  iv>;nHtro.  syst 'inalluuo  et  iic.ii  acciilouU'Il.».  Sous  c^  r.iii|H>rt 
ntnuni-  sinis  ilantics,  l'ii landais  s»'  taii|ii<«rhe  «lu  saiisciit.  et  le  Kallois 
dcs^Tcuins  zcnili«|n  ri  giniiaiiiijue.  (l'ricliard,  ii//jM.  de  Cetl.) 

1.  On  jMMit  •-'•iisiilli'i.  |iiiirtiiiit  coijiii  n-ganlo  K'S  Iradilimis  padiipu's, 
la  riuifiise  nillfrlion  j.ulilin'  jar  M.  n'Ouiiior,  soiu»  le  tila*  de  IWnnn 
hiVernirarum  Schptores.  niukiii;:.  isn. 
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Les  Bolg  ou  Fir-Bholg,  chez  lesquels  il  est  facile  de 
reconnaître  une  colonie  de  peuples  belges,  figurent,  dans 
la  tradition,  comme  des  conquérants  issus  d'une  autre 
race  que  les  Gaels,  mais  appartenant  à  la  môme  souche 
primitive  ,  et  descendant  ainsi  qu'eux  de  Neimheidh ,  pa- 
triarche oriental,  père  de  Gadhelius  ou  Gayel,  auteur  de 
la  race  des  Gaels,  Les  Bolgs,  en  quittant  l'Asie,  habitèrent 
longtemps  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  ,  où  les  Grecs  les 
réduisirent  en  servitude.  De  Thrace  ijs  vinrent  en  Irlande, 
et  en  soumirent  les  habitants;  puis  expulsés  bientôt  à  la 
suite  d'une  bataille  sanglante ,  ils  se  disséminèrent  dans 
l'île  de  Man  et  dans  les  Hébrides,  où  plusieurs  noms  de 
lieux  rappellent  encore  leur  passage'. 

Voilà  ce  que  nous  fournissent  les  documents  irlandais. 
Quant  à  la  tradition  écossaise,  elle  fait  à'Albanus,  héros  et 
type  mythologique  des  Gaels  de  l'île  de  Bretagne  un  frère 
de  Britus  ou  Brutus ,  personnification  de  la  race  bre- 
tonne. Britus  attaque  son  frère,  le  chasse  des  plaines  qui 
bordent  les  monts  Grampiens,  et  le  force  à  passer  la  mer  2; 
mais  les  Pietés  etlesfils  de  l'Hibernie  reviennent  et  recon- 
quièrent le  vieux  royaume  d'Albanus.  Suivant  une  autre 
version  ,  le  héros  Britannus ,  petit-fils  de  Nemeius  (  Neim- 
heidh), s'établit  dans  l'île  de  Bretagne  quand  elle  est  déjà 
occupée  par  les  descendants  immédiats  du  patriarche.  On 
aperçoit  dans  tous  ces  symboles  la  double  croyance  à  une 
affinité  primitive  entre  les  races  gaélique  et  bretonne,  et 
à  l'antériorité  de  celle-là  dans  toute  l'étendue  des  îles  Bri- 
tanniques ^ 

1.  O'Conn.  II,  60.  —  0'  Flaherty Ogyg.  66.  —  Beth.  Gael.  and  Cymr. 
427,  seqq.  —  Les  Belges  furent  vaincus  à  la  bataille  de  Moytura,  laquelle 
est  restée  presque  aussi  célèbre  dans  l'ancienne  poésie  irlandaise  que  le 
siège  de  Troye  dans  la  poésie  grecque.  O'Connor,  m,  37. 

2.  Duan  Albannach,  3,  ap.  O'Conn.  ii,  125. 

3.  Cf.  Nenn.  pass.  —  O'Gunn.  rer.  hib.  Script.  11. 
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Je  parlerai  a\tc  plus  de  ((iiiliaiuc  des  iiiniiiiiiicnls  tra- 
dilioiinels  du  pays  de  Galles.  Attaqués  d'abord  avec  achar- 
neiDcnt  par  mie  eritique  superlicielle  ou  même  sottement 
p.issioimée ,  ils  ne  sont  plus  maintenant,  quant  à  leur 
aullienticité,  l'objet  d'aucun  doute  :  et  cpiant  à  leur  valeur 
liist(M  i(]ue,  ils  meriteiit  assurément  unealtention  sérieuse. 
Ce  n'est  pas  (pi'ils  ne  icnlcrment,  comme  les  documents 
irlandais,  beaucoup  d'erreurs,  d'anacbronismes  et  de 
labl(>s,  et  que  leur  lornK"  historique  ne  contraste  par  son 
élianireté  avec  la  sévérité  de  nos  mellnxb's;  mais  on  \ 
trouve,  malgré  tout,  des  faits  d'une  îrrande  importance, 
qui  cadrent  bien  avec  les  données  ijrecques  et  romaines, 
(pifii(pi(»  puisés  à  d'autres  sources,  et  couserxés  é>idi'm- 
incnl  parle  souvenir  nalionar.  Il  m'a  donc  élé  permis 
de  recourir,  quand  je  lai  pu,  aux  traditions  écrites  des 
Kymri  :  loulelois  je  l'ai  lail  avec  la  res('r\«Mpie  me  cofn- 
mnndaient  d'abord  une  ciili(pic  rigoureuse,  puis  le  plan 
même  de  mon  TiNre,  lomie  principalement  sur  les  témoi- 
j:na<ies  i\o  l'anliquili'  ciassicpn-.  hr  l(»iiles  les  branches  de 
la  science  histori(pie,  l'cthnoloiiie  e>l  celle  (pie  la  Iradilicui 


t.  I..1  collection  la  plus  compli'te  dos  docunionts  littéraires  des  Gil- 
lois  ,1  l'ti'  |iuhliéi*  à  Londres  sous  le  titre  de  Thn  Mi/ri/rian  Arrfiniotngy  of 
Wahs.  Le  premier  volume  est  consacré  aux  bnrdfs  ou  pn<>t«s,  en  tet« 
desquels  liiÇTirent  Awurin ,  Tnlies.n,  Li/nyiirh  Hen  et  Myi-ilditt ,  .i|i|ele 
vulgairement  Mirliu ,  personnages  célèhris  de  l'ile  de  Bieta;;ne,  au  vi» 
sifVlede  l'ère  clirétienne;  le  second  contient  un  recueil  de  souvenirs  his- 
toriques nationaux,  classis  trois  par  trois ,  en  raison,  non  las  de  leur 
lia  son  ou  de  leur  dépendance  clironologique,  mais  de  quelque  analogie 
uatuielle  ou  de  qiulque  ressenillance  fiappante  entre  lUX.  et  .ipp4  lés, 
.1  cause  de  cette  forme,  Triiulrs  historiqws  M.  Sfinrtm  Tunier ,  dans 
un  excellent  ouvrage  iulitulf  /J'/c/nv  de  rnutlifutirili'  des  iin<  irnx  ftfu'twt 
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peiil  le  plus  souvent  éclairer;  et  c'est  le  cas  pour  la  tradi- 
tion kymriqiie  qui  confirme  pleinement,  sur  plusieurs 
points,  les  solutions  que  nous  avions  déjà  obtenues  par 
une  autre  voie. 

En  laissant  de  côté  ces  romans  poétiques  où  les  faits 
traditionnels,  devenus  méconnaissables,  ont  disparu  sous 
la  fiction,  j'arriverai  de  prime-abord  aux  documents  his- 
toriques des  Gallois.  Ils  donnent  tous  h  la  race  des  Kymri 
une  origine  orientale.  Les  Triades  la  font  sortir  de  cette 
partie  du  pays  de  «  Haf  (pays  de  l'été)  qui  se  nomme 
«  Deffrobani,  et  où  se  trouve  à  présent  Constantinople.  Ils 
«  vinrent  de  là  à  travers  la  mer  Brumeuse  (  l'Océan  germa- 
«  nique  ),  dans  l'île  de  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Lydau 
«  (l'Armorike),  où  ils  se  fixèrent'.  » 

Le  barde  Taliésin,  qui  vivait  au  vi^  siècle  de  notre  ère, 
expose  ainsi  la  même  tradition  dans  ses  vers  : 


bretons  { London,  1803  ),  a  résolu  la  question  relative  à  Taliésin,  Aneu- 
rin,  Myrddin  et  Lywarch  Hen  de  la  manière  la  plus  décisive  pour  tout 
esprit  juste  et  impartial.  Nombre  d'érudits  gallois ,  eutre  autres  M.  Wil- 
liam Owen,  se  sont  occupés  aussi  avec  succès  de  la  question  plus  épineuse 
des  Triades.  Mais  je  dois  recommander  surtout  à  mes  lecteurs  français 
un  morceau  publié  dans  le  troisième  volume  des  Aj-chives  philosophiques, 
politiques  et  littéraires  (Paris,  1818),  modèle  d'une  critique  fine  et  élé- 
gante, et  où  Ton  reconnaît  aisément  la  main  du  savant  éditeur  des  Chants 
populaires  de  la  Grèce  moderne.  Je  saisis  vivement  cette  occasion  de 
témoigner  à  M.  Fauriel  toute  ma  reconnaissance  pour  les  secours  qu'il 
m'a  permis  de  puiser  dans  son  érudition  si  variée  et  pourtant  si  profonde. 

(Note  de  la  première  édition.) 
1.  Tri  phost  cenedl  ynys  Prydain  cyntaf  ;  Hu  Gadaru  a  ddaeth  a  che- 
nedl  y  Cymry  gyntaf  i  ynys  Prydain,  aco  Mâd  yr  Hàf  a  clwir  Deffrobani 
y  daethant  scf  y  lie  mae  Constantinoblys  ;  a  thr-ny  For  Tawch  y  daethant 
hyd  yn  ynys  Prydain  a  Llydaw,  lie  ydd  arhosasant...  Tri.  4.— Où  se  trouve 
à  présent  Constantinople  parait  être  une  addition  de  quelque  copiste 
postérieur,  une  espèce  de  glose  pour  interpréter  le  mot  inconnu  de  Deffro- 
bani. Cependant  cette  intercalation  n'est  pas  sans  importance,  parce 
qu'elle  se  fonde  sur  la  tradition  du  pays. 


n«  INTRODUCTION 

«  On  (lit  (urunc  r.ur  iiiiioinbrablc  ri  sanv.ifit'  lo  |>oss<Sla 
0  la  luviiiiorc,  ti  Hicla^iir,  niiic  «les  iles!  KIlc  vouait  do 
«  TAsio,  do  la  conliôo  <lc  (Ja/is  ';  mais  quollc  tcrro  avait 
a  clf  son  horcoauï  On  no  lo  sait  pas.  (l'olait  un  ponpic 
«  inu'ôni«iix  et  adroit,  un  pciiplo  do  hardis  i»iralos.  0»iand 
«  ils  paruront  vùlus  de  louis  longs  mantoaux,  nul  n'osa  se 
«  piïtondro  lour  ôgid.  Lour  trônio  est  dc\rnu  ccMobro;  ils 
€  ont  rompu  l'Eurcipo  d'opouvanlo.  » 

Cette  prétention  au  titre  do  premier  occupant  de  l'île 
de  Biotaune,  inspirée  et  soutonuo  par  la  vanité  nationale, 
Wiimv  souvent  dans  les  nionuincnls  i]ii  la  laco  kuinique, 
cl  Bodo  lui-même  n'a  pas  craint  de  l'adoptoi .  Toutefois  les 
Triades  la  contredisent,  d'accord  en  cola  soit  avec  l'anli- 
(juilo  ilassi(pu',  soit  avec  les  monunionts  irlandais^;  ol 
celte  circonstance  prouverait  à  elle  seule  que  les  Triades 
ont  été  rédigées  sur  un  tond  traditionnel  très-ancien. 
Elles  iapi»orlont  (ju'au  nioniont  i\c  lariivéo  dos  K\niii,  la 
Bretagne  se  nommait  l'el-ïnis,  l'île  de  miel,  et  que  ce  nom 
lui  avait  été  donné  par  la  horde  Gàl^,  qui  la  possédai! 


1  LlWTih  lliaws,  annaws  ei  henwfryi, 

Dy^uirscynaD  Prytlsin,  prif  fan  fwyt, 

G\v  yr  ^nlact  yr  Asia,  a  gwUil  Galis 

Talics.  .\jii>eas.  of  LuJd. 

Gafis  est  ûviJoiuineut  ici  le  Haf  des  Triades. 

î.  Je  ne  puis  iiii<ux  faire  rfue  de  tran>rrir.'  iri  If  jnePinent  de  M.  Tnr- 
nr-r  sur  les  Triades  galloises:  «  The  historioal  Triads  hâve  l>ecn  nbtinoslv 
«  [iiit  toijether  al  very  difTt^renl  iieriods.  Siiiuf  ajutear  very  aiicii'iit.  Soine 
«  alliidc  to  circuinstauces  aliout  tlie  lirst  poiiulatioii,  and  early  history  «-f 
«  the  islaiid,  ol  wliich  cvery  otht-r  iiicinorial  lias  {erished.  The  Triad» 
«  were  uolici-d  hy  (^ariidfii  wilh  respect.  M'  Vant;han,  the  aiiliqnary  of 
«  Ht.iif:urt,  nfors  thi-iii  to  the  seveiitii  cenlury,  .Sume  niay  he  thr  rec<ird» 
«  of  uiurc  aiicitiil  traditions,  aud  sonie  are  of  more  récent  liate.  I  think 
«  thenj  the  iinist  cinioiis,  of  the  wbole,  of  ail  llu-  Welsh  n-mains.  i»  Vin- 
<lic,  oftlii;  auc.  Brit.  jioi'ms.ii.  131. 

:i.  Tii  iMW  Vnys  Prydain  :  cyn  ei  chyffanneddii  v  Gai  Gre  ai  palw.iy 
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alors.  Ces  mômes  Triades ,  dans  un  autre  endroit,  appli- 
quent le  mol  Gàl  aux  populations  du  littoral  de  la  Gaule  ', 
d'où  il  faut  conclure  que  la  tradition  suivie  par  les  Triades 
rattachait  la  population  primitive  de  la  Bretagne  au  pre- 
mier rameau  gaulois.  Elle  le  rattachait  également  aux 
Gaels  d'Irlande,  car,  malgré  la  différence  de  signification 
qui  s'est  opérée  dans  le  passage  d'une  langue  à  l'autre, 
Fel~Ynis  est  évidemment  le  même  nom  qvCInis-Fal,  un 
des  surnoms  les  plus  célèhres  de  l'Irlande,  d'après  les 
monuments  gaéliques  -.  Entîn,  et  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  existe  encore,  dans  le  pays  de  Galles  et  l'île  d'An- 
glesey,  un  vague  souvenir  d'une  race  antérieure  aux 
Kymri,  race  de  chasseurs,  qui  dressait,  au  lieu  de  chiens, 
des  renards  et  des  chats  sauvages,  et  dont  les  habitations 
ruinées  portent  Iraditionnellemcnt  le  nom  de  maisons  des 
Gaels  ^. 

La  parenté  des  Armorikes  avec  les  Kymri,  et  l'époque 
de  leur  arrivée  en  Gaule,  sont  indiquées  positivement  par 
les  Triades  :  ils  étaient  compris  dans  le  premier  ban  d'in- 
vasion, que  Hu- le -Puissant  colonisa  partie  sur  le  littoral 
de  la  Gaule  \  partie  dans  Vile  de  Miel.  Plus  lard,  Prydain, 
filsd'Aedd-lc-Grand%  passa  dans  cette  île  à  la  tête  des  Bry- 
thon,  tribu  des  Kymri  armoricains,  et  lui  imposa  le  nom 


Clas  Merddyn;  gwedi  ei  cliaffael  y  Fel  Ynys  ;  a  gwedi  caffael  o  Brydyn 
ab  Aedd  mawr  hi,  Ynys  Prydyn.  ïri.  1. 

1.  Geli  Llydaw.  Tri.  1. 

2.  Inis-Fad ,  Insula  fatidica,  où  existait  la  fameuse  pierre  appelée 
IJa-Fail,  siège  des  rois  d'hiaudo.  — Cf.  O'Gonnor^  Rer.  hibern.  Script,  i, 
11,  25;  II,  44,  62. 

3.  Cyttiaw  yGwyddelod  ;  ou  Cyttie'r.  Gwyddelod.  Cf.  Lliuydh  Arcli. 
brit.  —  Rowl.  Mou.  aut.  —  Hor.  Brit.  n,  31,  327. 

4.  Tri.  4,  dont  le  texte  a  été  donué  à  la  page  précédente. 

5.  A  hwedi  caifael  o  Brydyn  ab  Aedd  mawr  hi,  Ynys  Prydyn.  Tii.  1. 
—  Le  nom  de  Prydain  ne  parait  pas  avoir  été  totalement  inconnu  aux 
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lie  l*r\(l;»in  ou  |{r(t;iL:iit'.  I.cs  Triades  iiisisiciil  sur  ccWc 
lirconslaïuc,  (jiil'  Us  IW  \  llioii  soilaiciil  tlf  la  sdiitho  ()ri<îi- 
ncWc  dos  KMiiri  ;  «m'ils  |»;ulai<iit  le  iiuMiic  idiome  que  les 
Kviui  i  d'Albion,  et  (pTils  se  (iront  plac  o  dans  celle  ilc«  sans 
opposition,  ni  conibat,  on  ôquilc  et  on  |iai\  '.  » 

Quant  an\  |io|iii]ations  non  kxnnicjnodc  l'IilandeeUlc 
la  Hiclai^nc  scptonti  ionalo,  los  Tiiadcs  los  oonlondont  sous 
la  (oinninno  donuniinalion  de  Gaels  :  sui\ant  elles,  les 
Irlandais  seul  des  GwyiUhjl  coch,  ou  Gaels  rouges,  el  les 
Pietés  des  Gtci/dd'jl  Fftchti  -. 

Enlin  les  Triades  ot  los  bardes  s'accordent  sur  plusieurs 
détails  de  rétablissement  des  Kymri  lors  de  leur  arrivée 
dans  l'occident  derKnrope.  C'était  H u-lc-Pnissanl  qui  les 
conduisait;  prêtre,  uuorrior,  lé^Mslatour,  et  Dieu  après  sa 
mort,  il  réunit  tous  les  caractères  d'un  cbefdc  tbéocratie  : 
or,  on  sait  (]n'inie  partie  dos  nations  L^udoisos  lut  soumise 
lontrlemps  à  un  gouvernement  Ibéocralique,  celui  des 
Druides.  Ce  nom  mome  de  Hu  n'était  point  inconnu  aux 
Grecs  etau\  liomains,  qui  appellent  /feus  ou  /fr^us  un  des 
dieux  du  Druidisme.  l'n  dos  fameux  bas-roliofs  trouvés 
sous  le  cbnnir  de  Notre-Dame  do  l*aris,  représente  le  dieu 
Hesus,  le  corps  ceint  d'un  tablier  do  bneboron,  une  serpe 
à  la  main,  coupant  un  oliono;  or,  los  traditions  frauloises 
attribuent  à  llu-le-Pnissanl  lie  grands  tra\aux  dedéfricbo- 
mcnt,  cl  renseignement  do  ragricnllure  à  la  race  dos 
Kymri  \ 

anciens;  Partlienius ,  dans  ses  Krotiques,  iloanc  le  nom  de  PreUinos  au 
hf-ros  dans  lequel  se  personnifie  la  nation  bretonne. 

1.  TrydyJd  oeddynl  y  Hryllii.n,  ac  o  dir  Llydaw  y  daethant  a'  u  lianas 
0  gyss*'lin  al  y  ('yniry Tri.  5. 

2.  Tii.  7  cl  4. 

8.  Tri.  A,  5,  5»;,  <j2.  — Uanl.  pass. 
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CONCLUSION 


De  la  concordance  de  ces  différents  ordres  <le  preuves 
résultent  incontestablement  les  faits  suivants  : 

l°Les  Aquitains  et  les  Ligures,  quoique  habitants  de  la 
Gaule,  ne  sont  point  de  sang  gaulois;  ils  appartiennent 
aux  nations  de  sang  ibéricn. 

2°  Les  nations  de  sang  gaulois  se  partagent  en  deux 
branches,  les  Galls  et  les  Kijmri,  que  j'appellerai  désor- 
mais Kimris,  pour  me  conformer  et  à  la  prononciation 
ancienne,  et  aux  formes  grammaticales  de  notre  langue. 
La  parenté  des  Galls  et  des  Kimris,  donnée  par  l'histoire, 
est  confirmée  par  le  rapport  de  leurs  idiomes  et  de  leurs 
caractères  moraux;  elle  paraît  surtout  évidente  quand  on 
les  compare  aux  autres  familles  humaines  près  desquelles 
ils  vivent,  aux  Ibères,  aux  Italiens,  aux  Germains.  Mais  il 
existe  assez  de  diversité  dans  leurs  habitudes,  leurs  idio- 
mes, et  les  nuances  de  leur  caractère  moral,  pour  tracer 
entre  eux  une  ligne  de  démarcation,  reconnue  par  leurs 
propres  traditions  et  attestée  par  les  deux  plus  grandes 
autorités  que  l'ethnologie  gauloise  puisse  invoquer,  César 
et  Strabon. 

3°  Leur  origine  n'appartient  point  à  l'occident  :  leurs 
langues,  leurs  traditions,  l'histoire  enfin,  la  reportent  en 
Asie.  Si  la  cause  qui  sépara  jadis  les  deux  grandes  branches 
de  la  famille  gallo-kimriquc  se  perd  dans  l'obscurité  des 
premiers  temps  du  monde,  la  catastrophe  qui  les  rappro- 
cha au  fond  de  l'Occident,  lorsque  déjà  elles  étaient  deve- 
nues étraijgères  l'une  à  l'autre,  nous  est  du  moins  connue 
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ilaiis  ses  di'lails,  cl  la  ilalc  cm  \)vu[  tire  lixée  liislorique- 

lIlL'Ill. 

Aii\  arLiiiiiiciils  sur  Icsfuicls  j'ai  appuyé  dans  colle  liilio- 
(liK  liot)  le  lait  iinpoiiaiit ,  roiulainenlal,  de  la  (li\isi(>ii  de 
la  lainillo  Liaidoiso  en  deux  races,  se  joint  un  lioisièiuc 
<>i<lre  de  picmes  non  nutins  conclnanl,  à  mon  avis,  et 
dont  mon  li\io  est  Texposilion.  (''est  dans  le  réeil  circon- 
staneie  des  e>éneinents,  dans  les  induelions  qni  ressorlent 
des  lails  pcnéraiix,  qu'éclale  snrtoul  celle  dualilé  des  na- 
tions jiauloises;  ce  lail  seul  peut  poiler  la  lumière  dans 
l'histoire  inléiieure  de  la  (iaide  liansalpine ,  si  obscure 
sans  cela  el  jusqu'à  présent  si  peu  comprise;  lui  seul 
rend  laison  de  la  \ariété  des  mœurs,  des  grands  mouve- 
ments d'én»i;i;ralion,  de  l'équilibre  des  lifjues  politiques, 
des  «rroupements  divers  des  tribus,  de  leurs  afleclions,  de 
leurs  inimitiés,  de  leur  désunion  vis-à-vis  de  l'éli-anfrer. 

Mon  opinion  sur  la  \>ermanence  d'un  type  moral  dans 
les  tàmilles  de  peuples  a  été  exposée  plus  haut;  je  crois 
non  moins  fermement  à  la  durée  des  nuances  qui  difTé- 
rencienl  les  irrandes  divisions  de  ces  familles.  Pour  la 
Gaule,  ces  nuances  ressortenl  clairement  de  la  masse  des 
faits,  les(juels  portent  un  caraclère  dillérent ,  suivant 
(pi'ils  apparliennent  aux  tiibus  de  l'ouest  et  du  nord,  ou 
aii\  Iribiis  de  l'est  et  du  midi,  c'est-à-dire  aux  Kimris  ou 
aux  (Jalls.  Les  annales  des  temps  modernes  lémoif^nc- 
raienl  au  besoin  (pi'elle  a  existé  na;:uère.  (lu'elle  existe 
encore  de  nos  joins  cidre  nos  provinces  occidentales,  non 
mélauf^M'cs  de  (iermains,  et  nos  provinces  du  sutl-est; 
on  r(d)serverait  surtout  dans  toute  sa  pureté  aux  Iles  Bri- 
lanni(pies,  entre  les  (^aels  de  l'Irlande  el  les  Kiuuis  du 
pays  de  (ialles. 

Des  liavaux  d'une  antre  nature  sont  \enus  ajouter  une 
nouNcllc  c\idcncc  au  rcaultal  de  mes  recherches,  lorsque 
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je  fis  parailie  la  première  édition  de  mon  histoire  des 
Gaulois,  un  homme  que  l'histitul  regrette  à  plus  d'un 
titre,  M.  le  docteur  Edwards,  avait  conçu  le  plan  d'une 
histoire  naturelle  des  races  humaines,  à  commencer  par 
l'occident  de  l'Europe  :  ce  qu'il  a  puhlié  de  ce  grand  tra- 
vail concerne  la  population  de  la  France,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Haute-Italie.  Après  de  longs  voyages  et  de  nom- 
breuses observations  faites  avec  toute  la  rigueur  de  mé- 
thode qu'exigent  les  sciences  physiques ,  avec  toute  la 
sagacité  qui  distinguait  particulièrement  l'esprit  de  31.  Ed- 
wards, le  savant  naturaliste  est  arrivé  à  des  conséquences 
identiques  à  celles  de  cette  histoire.  Il  a  constaté  dans  les 
populations  issues  de  sang  gaulois  deux  types  physiques 
différents  l'un  de  l'autre,  et  l'un  et  Tautre  bien  distincts 
des  caractères  empreints  aux  familles  étrangères;  types 
qui  se  rapportent  historiquement  aux  Galls  et  aux  Kimris. 
Bien  qu'il  ait  trouvé  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule 
les  deux  races  généralement  mélangées  entre  elles  (  abs- 
traction faite  des  autres  familles  qui  s'y  sont  combinées 
çà  et  là),  il  a  néanmoins  observé  que  chacune  d'elles 
existait  plus  pure  et  plus  nombreuse  dans  certaines  pro- 
vinces, où  l'histoire  nous  les  montre  en  effet  plus  complè- 
tement séparées  l'une  de  l'autre  '. 

Si  véritablement,  malgré  toutes  les  diversités  de  temps, 
de  lieux,  de  mélanges,  les  caractères  physiques  des  races 
persévèrent  et  se  conservent  plus  on  moins  purs,  suivant 
des  lois  que  les  sciences  naturelles  peuvent  déterminer;  si 
pareillement  les  caractères  moraux  de  ces  races,  résistant 
aux  plus  violentes  révolutions  sociales,  se  laissent  bien 

1.  Des  Caractères  physiologiques  des  races  humaines,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire,  lettre  à  M.  Amédée  Thierry,  par  W.  F. 
Edwards,  membre  de  rinstitut  de  France  et  de  la  Société  royale  de 
Londres. 
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iiiodilicr,  illais  jaiii:ii>  clVat  (  r  ni  |iar  la  |)ui^saiicc  des  iiisli- 
liilioiis,  ni  par  le  (l(\(|(i|i|u'iiu'iil  [no^rosil  de  riiiU-lli- 
^(Micc;si('ii  un  nint  ilcxjslc  nnc  iiidiNidiialité  pcrmaiicnto 
dans  lo  i:iaiitlis  ina>s('s  de  l'espèi'c  liniiiaine,  on  roiiroil 
(|url  io\t^  l'Ile  doil  jouer  dans  les  éNéiienicnls  de  ce  monde, 
(liielle  hase  ii(Ui\elle  l'I  solide  son  élude  liien  eoin|)rise 
peiil  loiiinif  aux  II  a\au\  de  rar(liéo|oi:ie,  (juellc  iiniiicnse 
eau  iere  elleou\ie  à  la  plnlosopliie  île  l'Iiisloirc. 
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HISTOIRE 

DES  GAULOIS 

LIVRE   PREMIER 

ORIGINES  GAULOISES.  —  GRANDES  MIGRATIONS  DES  PEUPLES 
GAULOIS     EN    ESPAGNE,    EN    ILLYRIE,    EN   ITALIE.    — 
FONDATION  DE   LA   GAULE  CISALPINE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  race  GALLiQUE.  Soii  territoire;  ses  principales  branches,  —  Ses 
conquêtes  en  Espagne;  elles  refoulent  les  nations  ibériennes  vers  la 
Gaule  où  les  Ligures  s'établissent.  —  Ses  conquêtes  en  Italie;  empire 
ombrien;  sa  grandeur,  sa  décaJence.  —  Commerce  des  peuples  de 
l'Orient  avec  la  Gaule;  colonies  phéniciennes.—  Hercule  tyrien. — Colo- 
nies rhodiennes.  —  Colonie  phocéenne  de  Massalie,  sa  fondation,  ses 
progrès  rapides.  —  De  la  race  kimrique.  Situation  de  cette  race  en 
Orient  et  en  Occident  au  vii<'  siècle  avant  notre  ère;  elle  est  chassée  des 
bords  du  Pont-Euxin  par  les  nations  scythiques.  — Elle  entre  dans  la 
Gaule,  ses  conquêtes. — Gran'les  émigrations  des  Galls  et  des  Kimris  en 

.   Illyrie  et  en  Italie.  Situation  respective  des  deux  races. 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  rhisloirc  de 
l'Occident,  on  trouve  la  race  des  Galls  occupant  le  terri- 
toire continental  compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Mé- 
diterranée, les  Pyrénées  et  l'Océan,  ainsi  que  les  deux 

7. 


^Mandes  iN's  silures  au  uokI- iiu(>l,  à  l'opposile  des  bou- 
ches (In  riliiii  cl  de  la  Seine.  1»(;  ces  deuv  iles,  l:i  plus 
\oisin('  (lu  conlinenl  s'appelait  Albion  ou  Alb-in,  c'esl-à- 
dire  17/e  montueusc  ',■  l'autre  portait  le  inun  iVIeme,  ou 
plus  correcleuient  hr-iti,  Vile  de  l'uuest  ^.  Knfin  le  terri- 
toire contiiieiilal  recevait  spécialement  la  dénfiniinatinii 
lie  Tf'ire  des  Gnlls  ou  Gaule. 

Mais  la  (iaule  li'était  pas  possédée  en  totalité  par  la  race 
(jni  lui  aNait  donné  son  nom.  In  petit  peuple,  d'ori^^ne, 
de  laniiue,  de  iiKeurs  toutes  dilléicutes^,  le  piuplo  a<jiti- 
laiii,  habitait,  à  l'extrémité  sud -ouest,  l'augle  comi)ris 
entre  les  l'\réné(^s  et  l'Océan,  et  fermé  au  nord  parle 
cours  (Knii- circulaire  de  la  (iaronne.  Celait  une  conlé- 
déralion  de  tribus  ibérienncs  ou  espafrnoles  qui  avaient 
I)assé  les  Pyrénées  à  des  é|)oques  inconnues  :  maîtresses 
d'un  sol  facile  à  défendre,  elles  s'y  maintenaient  indé[»en- 
dantes  de  la  domination  gallique. 

Les  (lalls,  dans  ces  temps  reculés,  menaient  la  vie  des 
peuples  chasseurs  et  pasteurs;  plusieurs  de  leurs  tiibus 
se  teignaient  le  corps  a\ec  une  substance  bleue,  extraite 
du  pastel*;  quel(|ues-unes  se  tatouaient.  Leurs  armes 
otfensives  étaient  des  haches  et  d(^s  couteaux  de  pierre; 
des  llèches  garnies  d'une  pointe  en  silex  ou  en  co(iuillage '; 

\.  Alb  jiai.iil  avoir  siguiflé  élevé  cl  blanc:  inu  est  coulractti  de  innis, 
lie.  —  \'.  Il'  (lict.  gail.irAnflstroiig  ci  le  luau  l(Xi(|iu'  de  la  SoeU't^  écos- 
saise,  lligland  suciely  uf  Srotlund.  —  AlUon ,  ia.sula,  sic  dicUi  ab  alliis 
miiitius  ([uas  uiare  alliiil.  l'iiu.  1.  xiv,  c.  10. 

i  Kir,  Mil  Jar,  l'occidiiil. 

3.  Slialtoii,  I.  IV,  [t.  170  et  1S9.  Aquitani ,  dans  le.-;  ctiivauis  latins; 
A/.'.yî7av',!,  t  liez  les  (Ireos.  —  V.  l'Iiitnxluotidii. 

II.  Osar,  IJell.  gall.  1.  v,  cap,  21.— .Mêla,!,  m,  c.  0.— Pliii.  1.  xxii,  c.  2. 
—  Hcroiliau.  l.iii,  p.  h:K  — Claiidiau.  Ikdl.  iJct.V.  *I7. 

5.  Oii  Iripiivc  rréiinemmeiit  de  ec.^  armes  en  iiicnr,  soit  dous  les  tom- 
iK-aux,  soit  dans  les  eavernes  (jui  iiaraisscnt  avoir  Wivi  d'haldtalii'n  <iu 
<!i  i-cfugc  u  la  ruco  gallii|iic.  Les  uruics  eniij()tal  ne  les  rcuiplaoèNBt  <iuc 
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dos  massues,  des  pieux  durcis  au  feu,  qu'ils  nommaient 
(/uis*;  et  d'autres  appelés  catéïcs  qu'ils  lançaient  tout 
enflammés  sur  l'ennemi  ^.  Leur  armure  défensive  se  bor- 
nait à  un  bouclier  de  plancbcs  grossièrement  jointes,  de 
forme  étroite  et  allongée.  Ce  fut  le  commerce  étranger  qui 
leur  apporta  les  armes  en  métal,  et  l'art  de  les  fabriquer 
eux-mêmes  avec  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  mines.  De 
petites  barques  d'osier  garni  de  cuir  composaient  leur 
marine;  et,  sur  ces  frêles  esquifs,  ils  affrontaient  les  pa- 
rages les  plus  dangereux  de  l'Océan  ^. 

Leur  société  politique  avait  pour  élément  la  famille  ou 
la  tribu;  les  tribus  se  groupaient  en  peuples  ou  nations, 
les  nations  en  confédérations  ou  ligues  qui  portaient  des 
noms  empruntés  soit  à  la  nature  topographique  de  leur 
canton,  soit  à  quelque  particularité  de  leur  vie  sociale. 

Telles  étaient  la  confédération  des  Celtes  '  ou  tribus  des 
bois,  qui  habitait  les  vastes  forêts  situées  alors  entre  les 
Cévennes  et  l'Océan,  la  Garonne  et  le  pied  des  monts 

petit  à  petit;  et,  après  leur  introduction,  les  Gaulois  contiiruerent  encore 
longtemps  à  faire  usage  des  premières  :  aussi  rencontre-t-on  assez  souvent 
les  deux  espèces  réunies  sous  les  mêmes  tombelles. 

1.  En  latin  gœsum;  en  grec  ratao'v  et  Faïad;.  Le  mot  gais  n'est  plus 
usité  aujourd'hui  dans  la  langue  gaélique ,  mais  un  grand  nombre  de 
dérivés  lui  ont  survécu;  tels  sont  :  gaisde ,  armé;  gaisg ,  bravoure;  gas, 
force,  etc. 

2.  Cateïa,  jaculum  fervefactimi,  clava  ambusta.  —Cf.  Virgil.  Mn.  vn. 
741. — Csesar.  Bell.  gall.  1.  v,  c.  43.  —  Ammian.  Marcellin.  1.  xxxi.  — 
Isidor.  Origin.  1.  xviii,  c.  7.  On  a  cru  retrouver  le  molcateïa,  dans  le  gaelic, 
gath-teth,  qui  signifie  dard  brûlant.— Y.  Armstr.  Gael.  dict. 

3.  Naves  vitiles  corio  circumsutœ  in  Britannico  Oceano.  Plin.  vu.  57. 
—  Solin.  XXIII  : 

Rei  ad  miraculnm, 

Navigia  jinictis  semper  aptaut  pellibus, 
Curioque  vastuni  sœpe  percurrunt  saluui. 

Ftst.  Avieu.  Or.  m  nt. 

4 .  Y .  rintruduction. 
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AiNci  iii>;  ii'llc  (les  An/iorikes*  on  liihiis  iii.ii  iliincs,  qui 
(•oiiiprcnail  ^éiitTalriiieiit  les  nalioiis  livciaines  de 
l'Océan  ■-';  celle  des  iialions  Alpines  i\\\\  (iccupaient  les 
vallées  des  Alpes  cl  se  divisaient,  suivant  les  ré^ions  de 
celte  prrande  chaîne,  en  Pennines  *  ou  des  pics,  Craighrs^ 
ou  des  rocs,  IS'antuatcs  ou  des  torrents  %  etc.;  celle  des 
Aliobroges  *  ou  hommes  du  haut  pays,  répandue  sur  le 
versant  occidental  des  Alpes,  entre  l'Arve  au  nord,  l'Isère 
au  midi,  et  le  Khône  au  couchant;  les  puissantes  ligues 
tios  Arvernes  ou  hommes  des  hautes  terres,  qui  possé- 
daient le  plateau  éle\é  que  nous  appelons  encore  aujour- 
d'hui l'Auvergne^;  des  Helvètes^,  (jui  tiraient  peut-être 
leur  nom  de  la  vie  pastorale  qu'ils  menaient  au  milieu 
des  pâturages  des  Alpes;  des  Séqua7irs,  (]ui  ilevaient  le  leur 
à  la  ri\ière  de  Seine  (Sequana")  dont  ils  touchaienl  la 
source  au  couchant,  tandis  qu'au  levant  ils  s'étendaient 
jusqu'au  Jura;  des  Édues,  qui  avaient  peuplé  les  contrées 
limitrophes  de  la  moyenne  Saune  et  de  la  Haute-Loire; 

1.  Arnihuitich  et  .-lr»i/)oirifA-,  voisin  de  l;i  mer  (LliuyJ,  Arcbseol.  bri- 
tann.);  Annorici,  Aretnorki.  — Air,  ar,  pris,  sur. 

2.  On  trouve  dts  tiaces  de  la  grande  extension  donnée  chez  les  anciens 
Galls  à  cette  dénomination  dans  un  passage  «n  Pline  constate  que  le  litto- 
ral situé  entre  la  Garonne  et  les  Pyiviiées  s'éUiit  apjK'lé  autrefois  Armo- 
rikc.  —  Aijuitanica,  Aremorica  antca  dicta.  l'iin.  i\.  17. 

3.  Beinn,  lenn  ,  pcitn,  Siinmicl. 

4.  Alpes  graiœ  ou  grœcœ  :  craig,  rocher. 

5.  I^  radical  nant  a  disparu  dts  dialectes  paeliques;  il  s'est  conservé 
en  gallois,  où,  suivant  Owen  ,  il  signifie  t«>uj.iurs  un  cour.uit  d'eau. 
Nance,  vallée,  en  comique;  Cf  Diefeuliach,  Celtica  :  1.  17. 

6.  AU,  haut;  bruig,  broig,brog,  lieu  haliité,  village. 

7.  Arverni;  Arvernia,  Alvernia;  —  ar,al,  élevé:  fearann  ,  xerann, 
terre,  luliitalicm. 

8.  Eha  (ealbha),  troupeau,  l>éUiil. 

9.  ïr,x,'Javc;  î:cT«;xi;,  à^'  ou  TO  e'OviK'.v  i,r,*-yxv'.i.  Arl<  innloi,  ,ip.  Sl«- 
phan.  Bysint.  V.  ïr./.'.xv.;.  Les  Séquane>  furent  rej^ousses  plus  tard  ju>- 
qu'à  laSa'iûc. 
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des  Bituriges,  voisins  occidentaux  de  la  nation  éduenne, 
ayant  pour  demeure  l'espèce  de  presqu'île  formée  par  la 
Loire,  l'Allier  et  la  Vienne;  et  d'autres  encore. 

Les  Celles  et  les  Aquitains,  qui  n'étaient  séparés  que  uoo 
par  la  Garonne,  se  livrèrent  sans  doute  plus  d'une  guerre; 
sans  doute  aussi  une  de  ces  guerres  donna  occasion  à 
quelque  bande  celtique  de  franchir  les  passages  occiden- 
taux des  Pyrénées  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne, où  d'autres  bandes  la  suivirent.  Le  flot  de  cette 
première  invasion  se  dirigea  vers  le  nord  et  le  centre  de 
la  péninsule,  entre  l'Èbre  et  la  chaîne  des  monts  Idubè- 
des  ;  mais  la  population  ibérienne  ne  se  laissa  pas  aisé- 
ment subjuguer.  Une  lutte  longue  et  terrible  s'engagea, 
sur  le  territoire  envahi,  entre  la  race  indigène  et  la  race 
conquérante.  Affaiblies  et  fatiguées,  toutes  deux  enfin  se 
rapprochèrent,  et  de  leur  mélange,  disent  les  historiens, 
sortit  la  nation  celt- ibérienne,  mixte  de  nom  comme 
d'origine'. 

La  route  de  l'Espagne  une  fois  tracée,  de  nombreuses 
émigrations  galliques  s'y  portèrent  successivement,  et,  se 
poussant  l'une  l'autre,  finirent  par  occuper  toute  la  côte 
occidentale  depuis  le  golfe  d'Aquitaine,  jusqu'au  détroit 
qui  sépare  la  presqu'île  du  continent  africain.  Tantôt  la 
population  indigène  se  retirait  devant  ce  torrent;  tantôt, 
après  une  résistance  plus  ou  moins  prolongée ,  elle 
suivait  l'exemple  des  Celtibèrcs,  faisait  la  paix,  et  se  mé- 

1.  OÛ701  "^às  70  — aXaiôv  tts^'c  -r,;  yjazo.;  àûj:f,'>Mi  Jia-c/.sar'aavT£;,  cî  te 
lê'flpe;  -/.xi  cî  KcÀtc'.,  xaî  [v-îrà  TaijTa  5'ia/.'j6-'vT£;  /.al  rr,-/  ydi^y.-i  yA-tr,  y.ci.rc.t- 
/iT^aavTs;,  éVt  5''  £77i-j'aaîaç  Trpi;  àXXr.Àcj;  <t'jv9:'u.6v&i,  Siit.  -zr:/  îTTip.i^îav  Às-jov- 
Tat  TaÛT/,;  ruyf.'i  zr,;  ^rpcc/.-j'Ofîa;.  Diodor.  Sicul.  v.,  33.  —  App.  Bell, 
llisp.  2. 

—  Profugique  a  geate  vetiista 
Galloiura,  Celtœ  miscentes  nomen  Ibei-is. 

Lucan.  Pàarsal.  1.  iv,  v.  9. 
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Moo  laiigeuil.  Des  Celles  alW  reiil  s'élahlir  dans  l'aiit'lc  siul- 
oucsl  (le  eelle  eùle  restée  deseile  ;i  leur  appioelie,  et  sous 
leur  nom  national,  (lellici,  y  fondèrent  un  [)etil  Ktat  (jui 
enl  |ioui  ironlières  au  sud  et  à  l'ouest  l'Océan,  à  l'orienl 
le  lleu\«>  Anas,  aujouid'liui  la  (uiadiana  '.  D'autres  (ialls, 
dont  la  Iriltii  n'est  pas  connue,  s'en)|)arèrent  de  l'angle 
nord-(Miest;  et  le  nom  actuel  du  pajs,  la  (Ralliée,  rappelle 
encore  leur  coïKiuéle-.  I>a  conliée  intermédiaire  conserva 
une  |»artie  de  sa  ii()[)iil;ilion  (lui,  jnelan^ée  a\ec  les  vain- 
queurs, produisit  la  nation  des  Lusilains',  non  moins 
célèlires  (ju(;  les  Cellihères  dans  l'ancienne  histoire  de 
J'Iberie. 

Par  suite  de  ces  conquêtes,  la  race  ixalliquc  se  trouva 
ré[)andue  sur  plus  de  la  moitié  de  la  péninsule  espairnole. 
Li  limite  du  territoire  qu'elle  occu[)ait,  iiiixte  ou  pure, 
pourrait  être  représentée  par  une  lip;nc  qui  partirait  des 
Ironlières  de  la  Gallice,  longerait  l'Èhre  juscpi'au  milieu 
de  son  cours,  et  suivrait  la  chaîne  des  monts  Iduhèdes 
pour  se  terminer  à  la  Guadiana,  comprenant  ainsi  tout 
l'ouest  et  une  grande  partie  de  la  contrée  centiale. 

.Mais  les  victoires  des  Gallsau  midi  des  Pyrénées  eurent, 
pour  leur  patrie,  un  contre- coup  tuneste.  Tandis  qu'ils  se 
pressaient  dans  l'occideul  et  le  centre  de  l'Kspagne,  les 
nations  ihériennes,  déplacées  et  refoulées  sur  la  cote  de 
l'est,  forcèrent  les  passages  orientaux  de  ces  monlairncs. 
La  nation  desSicanes,  la  première,  pénétra  dans  la  Gaule, 

1.  ll.hKlni.  1.11,33, 1.  IV, 'i9.  —  S(r;il..l.  iii,  1'.  139.  —  Varro.aii.  l'iiii. 
1.  m,  c.  3. 

2.  GaUacia,CalUiicia.  Ils  étaient  divisés  eu  quatre  trilms  :  Artal.ri, 
Norii,  I»iasaiiiaic.i>;  Taiiiaiici.  l'iiii.  1.  iv,  c.  34-35.  —  l'<«nii><'ii.  McI.  1.  m, 
c.  1.  —  Slral).  I.c.  <l  \>.  152. 

3.  IMiii.  1.  »;.— SIrali.  il.i.l.  —  l'«'iniM.ii.  .M.l.  l.  iii.  c.  I  d  swj.  Consiil- 
\fi\\\i}nlo\M ,  l'nicfunij  der  L'nici  su'shungi'ii  ucUcr  die  L'rbtvohMr  Uis- 
ftaniens...  Dciliu,  Ibii- 
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«qu'elle  ne  fit  que  traverser,  et  en  Ira  en  Italie  par  le  littoral  leoo 
de  la  Méditerranée  '.  Sur  ses  traces  arrivèrent  les  Ligures,  '^ 
originaires  de  la  chaîne  de  montagnes  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Guadiana  -,  et  chassés  de  leur  pays  par  les  Celtes 
conquérants.  Trouvant  la  côte  déblayée  par  les  Sicanes, 
ils  s'y  lixèrent  à  demeure  entre  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  du  Ter  en  Espagne,  et  celle  de  l'Arno,  embrassant 
dans  une  zone  demi  circulaire,  le  golfe  qui  dès  lors  porta 
leur  nom  ^  Plus  tard,  à  mesure  qu'ils  se  multiplièrent, 
leur  établissement  en  Gaule  s'étendit  à  l'occident  du 
Rhône,  jusqu'aux  Cévennes;  à  l'orient  jusqu'à  l'Isère, 
aux  Alpes  et  au  Var  \  Mais  il  resta  parmi  les  tribus 
ligures,  à  l'est  du  Rhône  principalement,  quelques  tribus 
galliques  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de 
parler  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

L'irruption  des  peuples  ibériens  avait  révélé  aux  Galls    iioo 
l'existence  de  l'Italie  :  ce  fut  de  ce  côté  qu'ils  se  dirigèrent,      '' 
lorsque  l'excès  de  population  ou  toute  autre  cause  vint 
déterminer  chez  eux  de  nouvelles  migrations.  Une  bande 
nombreuse,  composée  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants         . 
de  toute  tribu,  s'organisa  sous  le  nom  collectif  Cl  Ombres 


1.  2iy,*vtl  aTrô  tcj  SocavoD  TvoTajj.oû  tcù  £v  iêy,p(a  û-îvô  Ai*j'ûwv  àvacrâv- 
re;...  Tluicyd.  1.  vi,  c.  2.  —  Servius,  ad  JLaeid.  1.  vu. — Ephor.  ap.SUab. 
1.  VI,  -270.—  Pliilist.  ap.  Diodor.  Sic.  1.  v,  6. 

7TXr,(j£ov.  Stephan.  Bysaut. 

3.  Celtaruni  manu 

Crebriscfue  dudnm  prœliis 

.    Ligures...  p;ilsi,  iit  sspe  fors  aliqiios  agit, 
Yenere  in  ista  qiuc  per  horrentes  tenent 

rievLiraque  diimos 

Fest.  Avieu.  Or.  luarit.  v.  132  et  seq. 

4.  La  première  fut  appelée  par  les  géographes  anciens  Ibéro-Liguric  ; 
la  seconde,  Cello-Ligurie. 
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m  HIM  (ilUI.   l>i;>   (.Al  l.ol>. 

Hu)    OU  Ambra  '  [les  vaillants.  Us  nobles),  fraiichillcs  Alpes,  cl 
se  pK'cipila  siii"  l'Ilalio. 

1/llalio  siihalpiiie  -  préscnle  à  l'œil  un  \aslc  bassin  que 
les  Alpes  bornent  an  nord,  la  mer  supérieure  '  au  levant, 
et  (In  noiil  -  oucsl  au  sud -est,  la  cliaine  des  Apennins. 
D"oeciiUnl  on  orient,  celte  plaine  immense  est  Iraverscc 
par  le  Pu,  appelé  aussi  Éridan,  qui,  prenant  sa  source  au 
mont  Viso  (Vesulus),  se  jette  dans  la  mer  supérieure, 
dont  il  couvre  la  placre  d'eaux  stafrnantes.  Ce  roi  des 
lleuves  italiens\  dans  son  cours  de  cent  vingt-cinq  lieues, 
reroit  presque  toutes  les  rivières  que  versent,  d'un  côté, 
les  Al[)es  occidentales,  pennine.-  et  rbétiennes,  de  l'autre, 
les  Alpes  maritimes  et  l'Apennin;  sur  sa  rive  gauche, 
la  Doria  (Duria^,  le  Tésin  (Ticinus),  l'Adda  (Addua), 
l'Oglio  I Ollins  I,  le  Mincio  (Mincius);  sur  sa  rive  droite, 
le  Tanaro  (Tanarus),  sorti  des  Alpes  maritimes,  laTrébia 
et  le  Héno  (  Hhenus),  sortis  tous  deux  des  Apennins  ^.  Au 
nord  du  Pô,  l'Adige  (^Athesisi,  fleuve  moins  considérable 
que  celui-ci,  mais  p(Mnlanl  rapide  cl  protond,  descend 
des  Alpes  rbétiennes  pour  aller  se  perdre  aussi  dans  les 
lagunes  de  la  c»"ite  ". 
La  contrée  circnmpailane  était  célèbre  chez  les  anciens, 

1.  Plus  Ct-'iroctemcut  Amlna.  De  ce  mot  les  Latius  eut  fait  Ambro,  Am- 
bronis;  et  l'niltor,  bri  :  les  Grecs,  \a6:ov,  ùaSsc;,  ôiiCpit; ,  ôuSpiici;, 
—  V.  CMies-ns  l'Inticvdnction,  et  cons.  le  savant  Mémoire  de  Kiiiret,  OKu- 
vres  conip.  t.  IV,  Paris,  179C;  et  Academ.  des  Inscript.,  XVIll.  8i. 

2.  Italia  subaliàiia,  ciicumpaJaaa,  Y:Tx>-ia. 

3.  Mare  Superum.  Elle  leçut  le  uum  ilAdriatique  apros  la  fondation 
d'Adria,  ou  llatiio,  jar  les  Ktrasqui  s.  Celle  qui  haifrue  la  cMo  occidentale 
de  l'Italie  s'appelait  mer  inférieure,  tnare  hiferum. 

\.  l'iiiviorum  rex  Eiidanus Virf:il.  (îeor?.  i. 

5.  Du  temps  .le  Pline,  les  affluents  du  PcN  étaient  au  nombre  de  trente 
(1.  III,  c.  Ii;).— Sidiu.  e.  8.— Martian.  Caj«'ll.  l.  vi.On  en  compte  aujour- 
d'hui plus  de  quarante. 

f..  Polyb.  1.11 .  15et  &eq. 
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non  moins  par  sa  fertilité  que  par  sa  beauté  ;  et  plusieurs  moo 
écrivains  n'hésitent  pas  à  la  placer  au-dessus  du  reste  de  ^ 
l'Italie  '.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  vantait  ses 
pâturages  -,  ses  vignes,  ses  champs  d'orge  et  de  millet  ^, 
ses  bois  de  peupliers  et  d'érables*,  ses  forêts  de  chênes, 
où  s'engraissaient  de  nombreux  troupeaux  de  porcs,  nour- 
riture principale  des  peuplades  italiques  ^  Elle  était  alors 
en  presque  totalité  au  pouvoir  des  Sicules  *,  nation  qui  se 
prétendait  autochthone,  c'est-à-dire  née  de  la  terre  même 
qu'elle  habitait.  Les  Vénètes,  petit  peuple  illyrien  ou 
slave,  s'y  étaient  conquis  une  place  à  l'orient,  entre 
l'Adige,  le  Pô  et  la  mer  ''.  Au  couchant,  l'Apennin  sépa- 
rait les  Sicules  des  Ligures,  établis,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  long  du  golfe  auquel  ils  avaient  donné  leur 
nom,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arno. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  longtemps  résisté  que  les  Sicules 
abandonnèrent  aux  envahisseurs  gaulois  leur  terre  natale; 
les  combats  qu'ils  soutinrent  alors  sont  mentionnés  par 
l'histoire  comme  les  plus  sanglants  dont  l'Italie  eût  encore 
été  le  théâtre*.  Vaincus  enfin,  ils  firent  retraite  vers  la 
pointe  méridionale',  d'où  ils  passèrent  dans  la  grande  île 
qui  prit  d'eux  le  nom  de  Sicile.  On  peut  fixer  à  l'an  1364 
avant  noire  ère,  cet  événement,  qui  livrait  à  la  race  gal- 


1.  Polyb.  1.  Il,  15.  —  Plutarch.   iii   Mario,  x.  —  ïacit.  Hist.  ii, 
c.  17. 

2.  Plutarch.  in  Camillo,  xvi. 

3.  Polyb.  1.  II,  15  et  seq. 

4.  Plin.  1.  XVI,  c.  15;  1.  xvii,  c.  23.  —  Diouys.  Perieget.  v.  292.  —  Mar- 
cian.  Heracl.  peripl.  —  OviJ.  Metam.  1.  ii. 

5.  Polyb.  1.  II,  1.  c. 

G.  Dionys.  Halic.  1.  i,c.  9;  1.  ii,c.  1.  —  Plin.  1.  m,  c.  4. 

7.  Herodot.  1.  i-v. 

8.  Dioiiys.  Halic.  1.  i,  c.  Kl. 

9.  Diouys.  Halic.  ibid.  —  Pliu.  1.  iii.c.  4. 


lit  UlMOlUh   DKb  (.AlL<U>. 

U'K)  li(nie  loule  la  xalk'c  du  Pu  '.  Les  NjiiiKHicurs  ne  s'aiTèU'reiil 
*  p;is  l.t  ;  K'iiis  coiuiinles  lini'iil  (juiissiosi  île  proche  en 
proche  jusqu'à  renihoiichuic  ilu  Til)rc  ;  cl  ce  (louve,  la 
Ncra  l  Nar  i,  cl  le  Trciilo  (Tiucnlus  ),  d("\inrciil  la  liinilc 
(l'un  enipirc  j^aulois,  qui,  s'clciulanl  jusqu'aux  Alpes, 
cinhrassa  plus  de  la  moitié  de  ritalie-. 

l'ossosscurs  paisibles  de  ce  praïul  leriiloirc,  les  Ombres 
s'y  oiganiscrenl  sui\aul  les  usages  des  nalions  galliques. 
Ils  le  parlagèrcnl  eu  Irois  reliions  ou  pro\inces,  délerrni- 
nées  par  la  nature  du  |)a\s.  La  piemière,  sous  le  nom 
d'/.v-  Oinbric^  ou  liiisse-Ond)rie,  comprit  les  plaines  cir- 
cumpadaues;  la  seconde,  appelée  Oll-Ombrie*  ou  Haule- 
Oinbiii",  renferma  les  deux  \ers;mls  de  l'Apennin  el  le 
littoral  montueux  de  la  mer  supérieure;  la  côle  de  la  mer 
intérieure,  entre  l'Arno  et  le  Tibre,  lorma  la  troisième, 
et  reçut  la  dénomination  de  Vil-Ombrie  ^,  ()nd)rie  maii- 
lime.  Dans  ces  circonstances,  les  Ombres  ()rirent  un 
accroissement  considérable  de  population  °;  ils  comptè- 
rent daris  les  seules  pro>inces  de  l'isombrie  et  de  l'iMlom- 
brie  trois  cent  cinquante-huit  grands  bourgs  que  les 
historiens  décorent  du  litre  de  villes';  leur  inilucnce 


1.  Philist.  ap.  Dionys.  U;ilic.  1.  c.  —  Frérct,  \.  IV,  p.  200. 

2.  Dionys.  1. 1,  20-28.  —  Plin.  1.  m,  14-15.  —  a.  Ciuvcr.  Itil.  autiq.  l. 
Il,  c.  4. 

3.  /«,  ios,  b;is,  iufériour.  lacaSpîx,  î<j'-u.C;'.i,  fosuSpi;;  on  latin,  Insu- 
bria,  Insubres.  —  Fréiet,  niém.  ciU^plus  haut. 

4.  Olombha,0lombri,  (jÀiaSpia,  OAcaCpci.  Ptoloui.  —  OU,  ail,  li.iiit. 
élevé. 

5.  Vilomlria,  Ojù.'.u.Z'/ix.  Ptoleni.  —  Bil,  vil,  borJ,  rivage.  —  V.  les 
lexiques  de  la  Suciete'  écnssai.«e,  et  ir\rinstri«in;. 

«.  H»  TiÛTi  Ti  fftv'.;  it  Tti;  -«w  p-t"j«.  I>i'>uys.  Hilic.  I  i,  c.  19. 

7,  Troc4Mita  eorum  uppida  Tusei  «Icl-ell  <st»  ^peiiuntui.  Plin.  1.  m, 
c.  14.—  Il  restait  eiieore  dans  la  aul«-9iu/«r<<\  du  t<'nips  de  Pline,  qua- 
rauto-si.x  villes;  duuze  avaieut  n 
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s'élciidil  en  outre  sur  toutes  les  nations  italiques  jusqu'à    looo 
l'extrémité  de  la  presqu'île. 

Mais,  dans  le  cours  du  xi*  siècle,  un  peuple  nouvellement 
émigré  du  nord  de  la  Grèce  entra  en  Italie  par  les  Alpes 
illyriennes,  traversa  l'Isombrie  comme  un  torrent,  fran- 
chit l'Apennin,  et  envahit  l'Ombrie  maritime':  c'était  le 
peuple  des  Rasènes-,  si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'Étrusques.  Bien  supérieurs  en  ci\ilisation  aux  races  de 
la  Gaule  et  de  l'Italie,  les  Étrusques  connaissaient  l'art  de 
construire  des  forteresses  et  de  ceindre  leurs  places  d'ha- 
bitation de  murailles  élevées  et  solides,  art  nouveau  pour 
l'Italie,  où  toute  l'industrie  se  bornait  alors  à  rassembler 
au  hasard  de  grossières  cabanes  sans  plan  et  sans  moyens 
de  défense  ^  Une  chose  distinguait  encore  ce  peuple  des 
sauvages  tribus  ombriennes,  c'est  qu'il  ne  détruisait  ou 
ne  chassait  point  la  population  subjuguée;  organisé,  dans 
son  sein,  en  caste  de  propriétaires  armés,  il  la  laissait 
vivre  attachée  à  la  glèbe  du  champ  dont  il  l'avait  dé- 
pouillée.  Tel  fut  le  soit  des  Ombres  dans  la  partie  de  leur 
territoire  située  entre  le  cours  du  Tibre,  l'Arno  et  la  mer 
inférieure.  Là  disparurent  rapidement  les  traces  de  la 
domination  gallique.  Aux  villages  ouverts  et  aux  cabanes 
de  chaume  succédèrent  douze  grandes  villes  forliliées , 
habitation  des  conquérants  et  chefs -lieux  d'autant  de 
divisions  politiques  qu'unissait  un  lien  fédéral ''.  Le  pays 
prit  le  nom  des  vainqueurs,  et  fut  api>elé  dès  lors  Étrurie. 

1.  PriuSj  cis  Apenninimi  ad  Inferum  mare...  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  99. 

2.  Ce  peuple  ne  reconnaissait  pour  son  nom  national  que  celui  de 
Bhasena.  On  ignore  d'où  dérivait  celui  d'Étrusques  que  les  Latins  lui 
donnaient. 

3.  Tzetzes  ad  Lycophron.  Alexandr.  717.— Rutil.  itinerar.  i. 

4.  Straton.  1.  v.  p.  216.  —  Servius,  ad  Virgil.  ^Eneid.  u ,  viii  et  x.  — 
Cf.  Cluver.  liai,  antiq.  1. 1,  p.  344  et  seq. 


1J8  II  1^  KM  m;   Dl.i}  (.Al  Lois. 

lue  lois  consliliu's,  les  Klinsqiirs  poiirsuivircnl  avec 
oïdie  et  |HMsévéi;mce  roxpropiialiou  Je  la  race  om- 
brieiiiie;  ils  alhKjiièieiil  roiiibiie  circumpadaiie,  qui, 
successiveinenl  v[  pièce  à  pièce,  passa  sous  leur  domina- 
lion.  Los  douze  (liés  èlrus(jucs  se  partauèrenl  par  portions 
éj:ales  celle  seconde  concjuèle;  chacune  d'elles  eul  son  lot 
dans  les  trois  cents  villages  que  les  (lalls  >  avaient  possé" 
dés';  chacune  d'elles  y  consiruisit  une  place  de  commerce 
et  de  î^îuerre  qu'elle  peupla  de  ses  citoyens'-;  ce  fut  là  la 
Nouvelle  Élrurie  \  Mais  les  Isombres  ne  se  résignèrent 
pas  tous  à  la  seivilude.  l'n  grand  noujbre  repassèrent 
dans  la  (Jaule,  où  ils  Ircunèrenl  place  <(»il  parmi  les  Hel- 
vètes *,  soit  parmi  les  tribus  éduennes,  sur  les  bords  de 
la  Saône  ^  IMusieurs  se  réfuizièrenl  dans  les  ^ allées  des 
Alpes,  painii  les  nations  li^iurieiines  qui  commençaient  à 
s'étendre  sur  le  versant  occiileiil.il  de  ces  montagnes,  el 
M'cnrent  au  milieu  d'elles  sans  se  conrondre,  sans  jamais 
perdre  ni  le  somenir  de  leui'  nation,  ni  le  nom  de  leurs 
pères.  Rien  des  siècles  après  le  voyageur  poinail  distin- 
guer eiu'ore  des  autres  po[)ulali«>ns  alpines  la  race  de  ces 
exilés  de  l'Isombiie".  Même  dans  la  contrée  circumpa- 

1.  Trerciita  o|iiiid;i  Tusci  debellasse  repiriuiitur.  l'iiu.  l.  m,  c.  U.  — 
Stnib.  1.  V.  p.  21  G. 

2.  Traiis  Aiienniuum  totiili-ni  <iuf>t  capila  origiiiis  erant  oulouiis  mis- 
sis....  usiiiu'  ad  Alpes  toiiiuTc.  Tit.  Liv.  1.  v,c.  23.  —  Am^ux  îroXtwv... 
Diiidnr.  Sicnl.  1.  xiv,  113. 

3.  Serv.  ad  \uv- 

'i.  Us  y  furent  connus  sous  le  nom  iWimbres;  Atnbro,  Ambronis;d\>\\ 
nous  avons  h'\{  A  vibrons.  IMutarch.  in  Mario.  Voyez  ci-apns,  le  n^eit  de 
rinvasiciu  drs  (".inil>ri'S. 

5.  Ils  cnlinutreut  à  i>oitei' le  nom  disomlires,  en  latin,  Insubres. In- 
subies,  pagus  .Kduorum;  Tit.  Liv.  1.  v,  r.  23.  —  I/'S  i'mbranici,  qui 
liabit.iient  un  peu  plus  bas,  sur  la  rive  droit«'  du  llh^ne,  étaient  proba- 
lilcnii-iit  une  de<espiuplidfs  éniigivcs  dr  l'OmlTic. 

6.  Insubnuiii  exubs.  l'Un.  1.  m,  e.  17-20.  —  IlsiKirlaiiiil  vulgaireuienl 
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danc ,  rindcpendancc  et  le  nom  isombrien  ne  périrent    looo 
pas  totalement.  Quelques  tribus  concentrées  entre  le  Tésin      ^ 
et  l'Adda,  autour  des  lacs  qui  baignent  le  pied  des  Alpes    ^*^*^ 
pennines',  résistèrent  à  tous  les  efforts  des  Étrusques, 
qu'ils  troublèrent  longtemps  dans  la  jouissance  de  leur 
conquête.  Désespérant  de  les  dompter,  ceux-ci,  pour  les 
contenir  du  moins,  construisirent  près  de  leur  frontière 
la  ville  de  Melpum,  une  des  plus  fortes  places  de  la  Nou- 
velle Étrurie  -. 

La  nation  ombrienne  était  réduite  au  canton  monta- 
gneux qui  s'étendait  entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  la 
mer  supérieure;  les  Étrusques  vinrent  encore  l'y  forcer, 
tandis  que  les  peuples  italiques,  profitant  de  sa  détresse, 
envahissaient  sa  frontière  méridionale  jusqu'au  fleuve 
JEsis.  Épuisée,  elle  demanda  la  paix  et  l'obtint.  Avec  le 
temps  même,  elle  tinit  par  s'allier  intimement  à  ses  an- 
ciens ennemis,  dont  elle  adopta  la  civilisation,  la  religion, 
la  fortune  politique,  volontairement  toutefois,  et  sans 
renoncer  à  son  indépendance  '  :  mais  dès  lors  elle  ne  fut 
plus  qu'une  nation  italienne,  et  pour  nous  son  histoire 
finit  là.  Cependant  cette  culture  étrangère  n'effaça  pas 
complètement  son  caractère  originel.  L'habitant  des  mon- 
tagnes ombriennes  se  distingua  des  autres  peuples  de 
l'Italie  par  des  qualités  et  des  défauts  attribués  générale- 
ment aux  races  gauloises  :  sa  bravoure  était  brillante, 
impétueuse,  mais  on  lui  reprochait  de  manquer  de  per- 


le nom  collectif  de  Ligures.  Caturiges  Insubrium  exules^unde  orti  Yagieni 
Ligures.  Plin.  1.  c.  —  Plutarch.  in  Mario,  xix.  —  Mais  ils  ne  reconnais- 
saient point  d'autre  non]  national  que  celui  à' Ambre  (  Ambro).  Plutarch. 
ibid.  —  Voyez  ci-dessous  le  récit  de  l'invasion  des  Cimbres. 

1.  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  23. 

2.  Plin.  1.  m,  c.  17. 

3.  Hist.  rom.  passim.  —  Cf.  Micali  et  Lanzi. 
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no  lilsTdlliK  DES  r;Ari.oi!J 

«0  0  s('\ri;in('o;  il  rl.iil  irascihlc,  «iiion'llciir,  ainnmcnx  dos 
'  ((iinhals  siiiLTiilicis;  «-l  cfllc  passidii  avait  iikmijc  fait  iiailrc 
c\io7.  lui  riiisliliilidii  dii  dm  I  jiKliciair*'  '.  Oiicliiiicsnxioiiies 
lK)lili»iui's  «les  OmiImcs,  paivciuis  jiis(in'à  rioiis,  rô\èloiit 
imo  iiKualc  lin  le  cl  \irilc.  «  Ils  pciisciil  »,  dit  un  (^cii\ain, 
Nicolas  (le  Damas,  qui  parait  avoir  ctmiié  paiticulicre- 
inoul  leurs  muMUS,  «  ils  p<'nsont  (pi'il  est  liontruv  {]o  vivre 
«<  sulijuirucs;  cl  (pio  dans  toute  irucrrc,  il  n'y  a  (pic  deux 
i<  chances  pour  riionimo  de  ciiMir,  vaincre  ou  périr'.» 
•Malfrrc  ladoplion  des  iisaiies  étrusques,  il  se  conserva 
dans  les  dei  nicres  classes  de  ce  peuple  quelque  chose  de 
l'ancien  costume  et  de  l'ancienne  armure  nationale;  le 
gnis.  porté  do»d)le,  à  la  manière  jzauloise,  fut  toujours 
l'arme  fa\orile  du  paysan  de  l'Ondjrie". 

Tandis  (pi'au  midi  dis  Alpes,  la  race  iralTupie  éprouvait 
ces  alternatives  de  fortune,  elle  recevait,  an  nord  et  dans 
sa  patrie  d'origine,  quelques  germes  de  civilisation  nppor- 
lés  par  le  commerce  étrauficr.  Ce  fut,  selon  toute  appa- 
rence, durant  le  xiii'  siècle  <pie  des  navi-raleurs  venus  de 
rOrient  abordèrent  pour  la  première  fois  à  la  cote  méri- 
dionale des  (îaules  :  attirés  par  la  richesse  naturelle  du 
pavs,  ils  y  revinivnl  el  y  fondèrent  des  conq)toirs.  Les 
Pyrénées,  les  Cévennes,  les  Alpes,  rec(daient  aloi-s  à  Heur 
de  terre  des  mines  d'or  et  d'ar^ient;  les  montairnes  de 
l'intéiieui",  d'ahondantes  mines  de  fer';  la   côte  de  la 

1.  O'j'.y./M  ÔTav  77f  o;  i>./.-/i>."'j;  ï/bxnt  iij.'^ii'W.zr.m-t ,  xxOoiï/.iffftivTt;  c'a; 
it  itc/i_u,«j,  u.ot/ivTat,  m\  '^oK'-ÛTi  SiKX'.iri'fX  Xs'^ttv  tî  Ttù;  ivxvrit'j;  àmn- 
çoîÇxvri;.  Ni'.'.  l);mi;isr.  ap.  Stoli.  sorin.  xiii. 

2.  AÏT/iircv  y.^cûvT».t  r-rr.u.i'i'A  tfv  àX>.'  itx^piLr'w*  it  tini^  f  iTtJvTÎffxttv. 
Nie.  D.iuiasc.  ap.  Stod.  serin,  cit. 

H.  l':istorali  li.tliitu,  Imiis  gaesis  annati  ..  Tit.  I.iv.  l.  ix. 
4.  l'osidoii.  ap.  Athenav  I.  vi,  r.  *.— Stnil'.  1.  m,  p.  Hf. ;  I.  iv.  p.  190. 
—  ArisUit.  .Mirai»,  aiisr.  p.  1H6. 
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Méditerranée,  un  grenat  fin  qu'on  suppose  avoir  été  l'es-  i2co 
carboucle  '  ;  et  les  indigènes  ligures  ou  gaulois  péchaient  •' 
autour  des  iles,  appelées  aujourd'hui  îles  d'Hières,  du 
corail  dont  ils  ornaient  leurs  armes  -,  et  que  sa  beauté  fit 
rechercher  dans  tout  l'Orient.  Le  commerce  importait  en 
échange  les  articles  ordinaires  de  la  traite  qui  se  faisait 
dans  ces  mers  :  du  verre,  des  tissus  de  laine,  des  métaux 
ouvrés,  des  intruments  de  travail,  surtout  des  armes  ^. 

Tout  fait  présumer  que  le  commerce  entre  l'Asie  cl  la 
Gaule  dut  son  origine  aux  Phéniciens,  qui,  dès  le  xi*  siè- 
cle, entourant  d'une  ligne  immense  de  colonies  et  de 
comptoirs  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  depuis 
Malte  jusqu'au  détroit  de  Calpé,  s'en  étaient  arrogé  la  pos- 
session exclusive.  A  l'égard  de  la  Gaule,  ils  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  traite  du  littoral  ;  l'existence  de  leurs  mé- 
dailles dans  des  lieux  éloignés  de  la  mer,  la  nature  de 
leur  établissement  surtout,  témoignent  qu'ils  colonisèrent 
assez  avant  l'intérieur.  L'exploitation  des  mines  les  atti- 
rait principalement  dans  le  voisinage  des  Pyrénées,  des 
Cévennes  et  des  Alpes.  Ils  construisirent  même,  pour  le 
service  de  cette  exploitation ,  une  route  qui  faisait  com- 
muniquer la  Gaule  avec  l'Espagne  et  avec  l'Italie,  où  ils 
possédaient  également  des  mines  et  des  comptoirs.  Cette 
route  passait  par  les  Pyrénées  orientales,  longeait  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée  gauloise,  et  traversait  ensuite  les 
Alpes  par  le  col  de  Tende  :  ouvrage  prodigieux  par  sa 
grandeur  et  par  la  solidité  de  sa  construction,  et  qui  plus 

1.  Theophrast.  Lapid.  p.  393-396.  —  Lugd.  Bat.  1613. 

2.  Curalium  laudatissimuni  circa  Stœchades  iiisulas...  Galli  gladios 
adornabant  eo.  Pliu.  1.  32.  c.  2. 

3.  Homer.  Iliad.  vi,  29;  Odyss.  xv,  424.— Ézéchiel,  c.  27.  — Cf.  Hee- 
renn  :  Ideen  ueber  die  Politik,  den  Verkelir  xind  den  Handel  der  ver- 
nehmsten  Voeiker  der  alten  Welt. 


ns  insroiuK  df.s  gai  lui.-. 

l;ii(l  stMvil  tic  londomont  aux  voies  iiiassaliotos  ri  roniai- 
nos'.  Lors(iii('  ces  iiilrt|)i(l('s  iiavigalcui*s  ciircnl  ilrtou- 
verl  rOci'im  allaiili(iuc,  ils  iioui-renl  aussi  des  relations 
avec  la  tôle  tx ciiii-iilalo  di'  la  (jaule  ;  surUiul  avec  Albion 
et  les  iles  voisines,  on  ils  li(Mi\ai»iil  à  lias  |nix  de  l'étaiii^ 
ri  une  csptce  tic  ninirx  jiropre  à  la  U'inluie  noire''. 

Tnc  aniiqno  Iradilion  ,  passée  d'Asie  en  tirèce  ei  en 
Italie,  où,  n'élanl  plus  comprise,  elle  se  défigura,  parlail 
de  vo}aj,fes  aeeoinpiis  dans  tout  rOceidenl  par  le  dieu 
lyrien,  Hercule,  et  d'un  picinier  àpe  de  ci\ilisatioii,  que 
les  travaux  du  dieu  a\aient  fait  luire  sur  la  (Jaule.  I.a 
Gaule,  de  son  côté,  ionser\ail  une  tradition  non  moins 
ancienne,  et  qui  n'était  pas  sans  laiiporl  avec  celle-là.  Le 
souvenir  vague  d'un  étal  meilleur  amené  par  les  bienfails 
d'étrangers  puissants,  de  contpiéiants  d'une  race  di\ine, 
se  perpétuait  de  génération  en  génération  parmi  les  peu- 
ples galliques;  et  lorsqu'ils  entrèrent  en  relation  avecles 
Grecs  et  les  Romains,  frappés  de  la  comcidence  des  deux 
traditions,  ils  ado[)térent  tous  les  récits  que  ceux-ci  leur 
débitèrent  sur  Hercule  \ 

Quiconque  rélléchit  à  l'amour  de  l'antiquité  orientale 
pour  les  sjmboles,  cesse  de  >uir  dans  lllercule  phénicien 

1.  Polyb.  (1.  u\,  39)  nous  apprend  que  cette  route  existait  avant  la 
seconde  pucrre  puniiiue.  Les  Massaliotcs  y  prisèrent  des  bornes  mil- 
liairos  à  lusa(:e  des  armées  ronriities  qui  se  rendaient  en  Espagne. 
Elle  n'était  jKiint  l'ouvrage  des  M;issaliotes  qui,  à  cette  éfioque,  u  étaient 
encore  ni  ricbes  ni  puissante  dans  le  l^js,  et  qui  d'ailleurs  ne  le  fui«nt 
jamais  assez  pour  une  entreprise  aussi  colossale.  V.  ci-après,  livre  iv. 
—  Les  Homains  remirent  cette  route  à  neuf,  et  en  firent  les  deux  voies 
Aurélia  et  Domitia. 

2.  Ce  commerce  fil  donner  aux  iles  Sorlingues  le  uom  de  CassUrhdes 
ou  II*"!!  de  l'Etain. 

3.  Amali,di;  reslitutioiie  purpurarum.  Cons.  Hoeren.  ouvr.  cité. 

4.  lucola-  id  maKis omnibus  adseveiant  quod  etiam  nos  le^rimus  in  mo- 
uumentis  curum  incisuin,  Hei-culem Ammian.  Marrdl.  1.  xv.  c.  9. 
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un  personnage  purement  fabuleux,  ou  une  pure  abstrac-  4200 
tion  poétique.  Le  dieu  né  à  Tyr  le  jour  même  de  sa  fonda-  ^ 
tion,  protecteur  inséparable  de  celle  ville  où  sa  statue  est 
enchaînée  dans  les  temps  de  périls  publics;  voyageur 
intrépide,  posant  et  reculant  tour  à  tour  les  bornes  du 
monde;  fondateur  de  villes  tyrienncs,  conquérant  de 
pays  subjugués  par  les  armes  tyriennes;  un  tel  dieu  n'est 
autre  en  réalité  que  le  peuple  qui  exécuta  ces  grandes 
choses;  c'est  le  génie  tyrien  personnifié  et  déifié.  Tel  les 
faits  nous  montrent  le  peuple,  tel  la  fiction  nous  peint  le 
héros;  et  l'on  pourrait  lire  dans  la  légende  de  la  divinité 
l'histoire  de  ses  adorateurs.  Le  détail  des  courses  d'Her- 
cule en  Gaule  confirme  pleinement  ce  fait  général  :  on  y 
suit,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  la  marche,  les  lulles,  le 
triomphe,  puis  la  décadence  de  la  colonie  dont  il  est  le 
symbole  évident. 

C'est  à  l'embouchure  du  Rhône  que  la  tradition  orien- 
tale le  fait  arriver;  c'est  près  de  là  qu'elle  lui  fait  soutenir 
un  premier  et  terrible  combat.  Assailli  à  l'improviste  par 
Albion  et  Ligur',  enfants  de  Neptune,  il  a  bientôt  épuisé 
ses  flèches,  et  va  succomber,  lorsque  Jupiter  envoie  du 
ciel  une  pluie  de  pierres;  Hercule  les  ramasse,  et  avec 
leur  aide,  parvient  à  repousser  ses  ennemis  ^.  Le  fruit  de 
cette  victoire  est  la  fondation  de  la  ville  de  Nemausus 
(Nîmes),  à  laquelle,  un  de  ses  compagnons  ou  de  ses 
enfants  donne  son  Àjom  ^  Il  serait  difficile  de  ne  pas 

1.  iE'-chyl.  Prometh.  solut.  ap.  Strab.  1.  iv,  p.  183.  —  Mêla.  1. 11,  c.  5. 
—  Tzetzes,  1.  c.  —  Eustath.  ad  Dionys.  Perieg. 

2.  Albion,  Mêla,  1.  11,  c.  5.  —  ÀXsoîcv,  ApoUod.  de  Diis,  1.  n.  —  Tzetz, 
in  Lyc.  Alex.  —  Alb.,  montagne.  .Une  tribu  de  montagnards  de  cette 
côte  portait  le  nom  d'Albici  (Ctesar.  Bell,  civil.  1)  ou  d'ÀxSiv.y.oi  (Strab. 

1.  IV). 

3.  Stephaa.  Bysant.  Vo  Neu.a'jffîç.  —  M.  de  la  Saussaye  a  consacré  aux 

I.  8 
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tyn  irconnnilrc  sons  ces  détails  iii\(li<>lo^i(]ii(S  ItM'écit  «i'im 
•'  coinbal  lixir  par  «les  imnila^'^nards  de  la  côlr  aux  coluns 
l>lu''ni(i('iis,  d.ms  les  tliamps  i\c  la  (Iran  ',  sur  la  live 
païK'lu-  dti  Ulioiu',  iioii  loin  d(>  son  cMMboucliiire;  coinhal 
dans  kMjuol  Its  cailluiix,  (jiii  s  \  Iroiisciil  acciiiimlos  cii  si 
pi'oditziciiso  (|iianlitc,  aiirainil  sciNi  de  nnniilioiis  aux 
IVoiuIcms  plit'iiicii'iis, 

V  liiMpu'iir  dp  SOS  redoutables  ennemis,  le  dieu  appelle 
aiiluiir  de  lui  les  peu|)lades  indi-ii-nes  éparses  dans  les 
bois;  lioinims  de  toute  tribu,  de  toute  nation,  de  toute 
raee,  aeeoureut  à  l'euNi  pour  participer  à  ses  bienfaits. 
Ces  bitiifails  sont  l't  usei^ut meut  des  premiers  aits  et 
l'adoucisse  meut  îles  mœurs.  Lui-mcme  il  Icui  construit 
des  Nillcs,  il  leurappieutl  à  laboincr  la  terre;  |»ar  son 
inilueuce  toute- puissante,  les  immolations  detrauficrs 
sont  abolies;  les  lois  de\iennent  moins  iuliospilalières  et 
plus  sages-;  enlin  les  ttjratinies,  c'est-à-dire  l'autorité 
absolue  des  cbels  de  tribu  et  des  cbels  nulitaires,  sont 
détruites  et  font  place  à  des  gou>ernements  urislocruli- 
(jufs  ',  constitution  favimte  du  peuple  pbénicien.  Tel  est 
le  caractère  constant  des  cou(|uèlesde  riicicule  tyrien  en 
Gaule,  comme  dans  tout  l'Occident. 

SI  nous  continuons  à  suivre  sa  niarcbe,  nous  le  voyons, 
après  avoir  civilisé  le  n)idi  de  la  (laule,  s'avancer  dans 

m(''dailles  île  Nemausus  ou  Samaxus  un  dos  cliapitrts  los  plus  inUJreS' 
sauts  lie  Sun  excellent  ouvraj-'C  intitulé  Sumistnalique  de  la  Gaule  nar- 
lonnaise. 

^.  (Test  le  nom  que  porto  aujourd'hui  une  plaine  immense,  couvert'^ 
de  ciilliiux.  sitmc  pits  du  Uhiine,  outre  Arles  et  la  mer.  —  Crau  ,  gael. 
craig,  pii-ire. 

2.  KaTt/.uat  t«;  tjvtOii;  irapoiv:[AÎa;  x%\  ^ivtxTtvix;.  Dii'd.  Sicnl.  1.  iv, 
19.  —  KaO'.'jTi;  TM-.pp'.v.xàToXiTiûuxTai    Dionys.  Halic.  l.  i,  c.  41. 

^-  Uaf t'Vti)/.!  TT.v  iWiO.tiTt  Ttî;  iftirci;  rwv  i'y/.'jî^'Jv.  Diinlor.  Sirul. 
1    IV.  l'.i.  —  Iiioin»    llalic-    I.  I.  r.  *l. 
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l'intérieur  par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Mais 
un  nouvel  ennemi  l'arrête;  c'est  Tauriske',  montagnard 
farouche  et  avide  qui  ravage  la  plaine,  désole  les  roules  et 
détruit  tout  le  fruit  des  travaux  bienfaisants  du  dieu;  Her- 
cule court  l'attaquer  dans  son  repaire  et  le  tue.  Il  pose 
alors  sans  obstacle  les  fondements  de  la  ville  d'Alésia  sur 
le  territoire  éduen.  Ainsi,  quelque  part  qu'Hercule  mette 
le  pied,  il  trouve  des  amis  et  des  ennemis  ;  des  amis  parmi 
les  tribus  de  la  plaine,  des  ennemis  dans  les  montagnes 
où  la  barbarie  et  l'indépendance  sauvage  se  retranchent 
et  lui  résistent. 

«  Alésia,  disent  les  récits  traditionnels,  fut  construite 
«  grande  et  magnifique;  elle  devint  le  foyer  et  la  ville- 
a  mère  de  toute  la  Gaule  ^  »  Hercule  l'habita,  et,  par  ses 
mariages  avec  des  filles  de  rois,  la  dota  d'une  génération 
forte  et  puissante.  Cependant,  lorsqu'il  eut  quitté  la  Gaule 
pour  passer  en  Italie,  Alésia  déchut  rapidement;  les  sau- 
vages des  contrées  voisines  s'étant  mêlés  à  ses  habitants, 
tout  rentra  peu  à  peu  dans  la  barbarie  ^.  Avant  son  dé- 
part, continuent  les  mythologues,  Hercule  voulut  laisser 
de  sa  gloire  un  monument  impérissable.  «  Les  dieux  le 
a  contemplèrent  fendant  les  nuages  et  brisant  les  cimes 
«  glacées  des  Alpes  \  »  La  route  dont  on  lui  attribue  ici 


i.  Tauriscus.  Ammiau.  Marcell.  1.  xv,  c.  9.— Gaton,  cité  par  Pline  (1.  m, 
c.  20),  place  dans  les  Alpes  nue  grande  confédération  de  peuples  tau- 
riskes.  —  Tor,  hauteur,  sommet. 

2.  Ë/CT'.Gî  iTo'Xiv  eùu.c-j'sâvi  ÀXriGÎav,,.  â— âav;;  tr,;  KeXti/.y;;  saTÎav  y.y.'i  ;j//j- 
TpoTratv.  Diodor.  Sic.  1.  iv,  19. 

3.  navra;  t&Ù;  xxToiy.oijvTa;  s/.ÇapSaowôvivai  c'jvc'&/;.  Diodor.  Sic.  1.  iv, 
19. 

4.  Scindentem  nubes,  frangentemque  ardua  montis 

Spectaruut  Suijeri Sil.  Ital.  1.  ur. 

Virgil.  ^neid.  1.  vi.  —  Diodor.  Sicul.  1.  iv,  19.  —  Dionys.  Halic.  1.  i, 
c.  41.  —  Amuiian.  Marcell.  1.  xv,  c.  9. 


1»6  IIIM  (tlU:    1)1  >  GALLOIS. 

12  0    l;t  constriMliuii,  cl  à  Ijkjik  lU-  st»ii  iKnn  fut  allaché,  osl 

*      iclle-l;i   iiitiiic  <|uc  iicdis  lut'iilioniiioiis  tout   à  riieiiro 

(•(Uiiriii'  un  (•ii\ia^:e  (les  IMiéiiiciens,  cl  iiiii  (<»iuluisail  tic 

la  cùle  Lraiilnisc  en  llalic,  par  lo  col  tic  'rende. 

t^        Au  ticclin  lie  l'enipiie  pliéaicien,  ses  colonies  njarilinjcs 

a      en  (iaule  huubèrenl  enlre  les  niains  des  Hhodiens,  piiis- 

*^*"    sanls  à  leur  lour  sur  la  MédilcMianée;  ses  colonies  iiité- 

f^„j    rieures  disparuii  ni.   Les  Khodicns  «onsliuisirenl  quel- 

à      (jues  Nille  ,  cuire  autres  Itlioda  ou  Uliodanousia  *,  près 

^*''     des  bouches  lil»Mjues  du  Klione;  mais  leiu'  dnininali(ui 

(ul  de  courte  duiée.  Leuis  élal>lissen)cnls  étaient  presrjuo 

déserts,  et  le  toiiinierco  entre  l'Orient  et  la  Gaule  presque 

tombé,  quand  les  Phocéens  arriNèrent. 

Ce  tut  l'an  UUO  a>ant  Jésus-Christ  (pie  le  premier  vais- 
seau phocéen  jeta  l'ancre  sur  la  (  ôte  i^auloise,  à  l'est  du 
Uh(*»nc;  détail  conduit  par  un  marchand  nommé  Kuxène^, 
occupé  d'un  \ ovaire  de  découvertes.  Le  golfe  où  il  aborda 
dépendait  du  territoire  des  Séixobriires,  une  des  tribus 
j^idliques  qui  s'étaient  maintenues  libres  au  milieu  de  la 
popidation  ligurienne.  Le  chef  ou  roi  des  Sé^obriges,  que 
les  historiens  appellent  Nann,  accueillit  avec  amitié  ces 
étrangers,  el  les  emmena  dans  sa  maison,  où  un  grand 
repas  élait  préparé;  car  ce  jour-là  il  n)ariait  sa  tille'. 
Mêlés  parmi  les  prélendants  galls  et  liguies,  les  Crées  pri- 
rent place  au  festin,  qui  se  composait,  selon  l'usage,  de 
venaison  el  d'heibes  cuites  *. 

La  jeune  témme,  nommée  Cyptis,  selon  les  uns,  el 


1.  l'iiii.  l.m.c.  4.— Hicniiiym.Couimcnt.  EpisL  ad  Galat.  1.  ii,  c.  3.— 
Isiil<»r.  Oiigiii.  1.  xm.  o.  21. — V.iy.  ci-apri-s,  li\ie  iv. 

2.  Aristtit.  a|iuil  .Xtlioiia  uni,  1.  Mii.c.  5. 

3.  ArisUit.  l(ir.  ciUl.  —  Jtusliii.l.  m.iii  ,  f.  3. 
h.  UiyJor.  .Sicul.  1.  v,  3'J. 
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Pelta  suivant  les  autres  ' ,  ne  parut  point  pendant  le  repas.    6} ? 
La  coulume  ibérienne  -,  conservée  cliez  les  Ligures  et      ^ 
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adoptée  par  les  Ségo])riges,  voulait  qu'elle  ne  se  montrât 
qu'à  la  fin,  porlaiit  à  la  main  un  vase  rempli  de  quelque 
boisson  ^  et  celui  à  qui  elle  présentait  à  boire  devait  être 
réputé  l'époux  de  son  choix.  Au  moment  où  le  festin 
s'achevait,  elle  entra  donc,  et,  soit  hasard,  soit  toute  autre 
cause*,  dit  un  ancien  narrateur,  elle  s'arrêta  en  face 
d'Euxène  et  lui  tendit  la  coupe.  Ce  choix  imprévu  frappa 
de  surprise  tous  les  convives.  Nann,  croyant  y  reconnaître 
une  inspiration  supérieure  et  un  ordre  de  ses  dieux  ^, 
appela  le  Phocéen  son  gendre,  et  lui  concéda  pour  dot  le 
goUe  où  il  avait  pris  terre.  Euxène  voulut  substituer  au 
nom  que  sa  femme  avait  porté  jusqu'alors  un  nom  tiré  de 
sa  langue  maternelle  ;  par  une  double  allusion  au  sien  et 
à  leur  commune  histoire,  il  la  nomma  Aristoxène,  c'est- 
à-dire  la  meilleure  des  hôtesses. 

Sans  perdre  de  temps,  Euxène  avait  fait  partir  pour 
Phocée  son  vaisseau  et  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
chargés  de  recruter  des  colons  dans  la  mère -patrie.  En 
attendant ,  il  travailla  aux  fondations  d'une  ville  qu'il 
appela  Massalie  *'.  Elle  fut  construite  sur  une  presqu'île 

1.  Gyptis.  Justin.  1.  c.  —  nsTra.  Arist.  ap.  Athenœ.  ubi  supra. 

2.  Elle  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  cantons  du  pays 
basque  en  France  et  en  Espagne. 

3.  Justin  dit  que  cette  boisson  était  de  l'eau  :  Virgo  cum  juberetur 

aquam  porrigere  (1.  xuii,  3);  Aristote,  que  c'était  du  vin  mêlé  d'eau; 
iI>iâXï)v  )4E/4pa|j.£vYiv  (ap.  Athen.  1.  c  ).  Ce  vin,  si  c'était  du  vin,  provenait 
du  commerce  étranger,  car  la  vigne  n'était  pas  encore  introduite  en 
Gaule. 

4.  Eït£  à~Q  TÙyTt;,  Etre  avÀ  8C  àXX/,v  xtvà  aîriav.  Aristot.  ubi  sup. 

5.  T&ù  TCarpô;  à^ioûvrc;  w;  /.oltÔ.  6ebv  ■j'svcaî'w,;  Tri;  â'&'ccu;...  Ibid. 

6.  MaGGaXta,  en  latin,  Massilia ,  et  par  corruption  dans  la  basse  lati- 
nité, Marsilia  (Cosmog.  Raven.  anonym.  1.  i,  17);  d'où  sont  venus  le 
mot  provençal  Marsillo^  et  le  mot  français  Marseille. 

8. 


crciisi'O  (Il  Idiiiic  lie  |ii>ii  \ti>  le  midi,  et  atteiiunlc  uii 
roiiliiieiit  par  imo  laniiuc  de  leiie  êlidilc  '.  Le  sol  de  la 
presfm'ile  (•lait  sec  el  pierreux;  Naïui,  par  compensalioii, 
y  joiuiiil  «pielipies  cantons  du  lillorai  eiuorc  coinerl 
trépaisses  forêts^,  mais  où  la  terre,  fertile  et  cliaiule,  fut 
jii^'ée  par  les  IMiocéeiis  convenir  parfaitenicnl  à  la  cullinv 
des  arbres  de  l'Ionie. 

Cependant  les  niessufrers  d'Kuxènc  atteignirent  la  côte 
de  l'Asie-Mineurc  et  le  port  de  Pliocée;  ils  exposèrent  aux 
niai:istrals  les  iner>eilleuses  a>entures  de  leur  voyage*, 
el  connnent,  dans  des  régions  dont  elle  ignorait  presque 
l'existence,  Pliocée  se  tiMiiNail  tout  à  coup  niailresse  d'un 
lerriloiie  c^t  de  la  faveur  d'un  roi  pnissaiil.  Kv.diés  par 
ces  récits,  les  jeunes  gens  s'enrôlèrent  en  foule,  et  le 
trésor  public,  suivant  l'usage,  se  cliari:ea  des  frais  de 
Iraiisporl,  et  fournit  des  vivres,  des  outils,  des  armes, 
diverses  graines  ainsi  que  des  plants  de  vigne  el  d'oli\  ier  *. 
A  leur  départ,  les  émiirranls  prirent  au  foyer  sacre  de 
Pliocée  du  léu  destiné  à  biùier  pei  [léluelienient  au*fo\er 
sacré  de  Massnlie,  vivante  et  poétique  image  de  raffection 
(ju'ils  promettaient  à  la  mèie-patrie  ;  puis  les  longues 
galères  pliocéennes  à  cin(]uanle  raines^,  et  portant  à  la 
proue  la  ligure  sculptée  d'un  phoque,  s'éloignèrent  du 
port.  Klles  se  rendirent  premièrement  à  Éplièse,  où  un 
oracle  leur  avait  oidoniK!'  de  relicber.  LU,  une  bMiime 


1.  Fest.  Avien.  Or.  marit. — Paneg.  Euincn.  iu  Constant,  xix.  —  I)i<>- 
nys.  Perii'p.  —  Justin,  xliii.  3.  —  Cjps.  Ikll.  civ.  m.  i.  — V'oyoi  ci-ai'rès, 
livre  IV. 

2.  Tit.  I.iv.  I.  V,  r   :U. 

3.  Ri'vt'isi  (lornuni,  iifcrootes  qii»  videraiii,  l'iures  solUcitavere.  Jus- 
tin, mil,  3. 

H.  Idem,  ii>i(l) m. 
5.  Hcrod>;t.  I.  I,  Ih» 
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d'iin  haut  rang,  nommée  Aiislarché,  révéla  au  chef  de     eoo 
J'expcdilion  que  Diane,  la  grande  déesse  cphésiennc,  lui      y 
avait  ordonné  en  songe  de  prendre  une  de  ses  statues,  et     ''" 
d'aller  établir  son  culte  en  Gaule;  transportés  de  joie,  les 
Phocéens  accueillirent  à  leur  bord  la  prèlressç  et  sa  divi- 
nité, et  une  heureuse  traversée  les  conduisit  dans  les 
parages  des  Ségobriges  '. 

Massalie  alors  prit  de  grands  développements;  des  cul- 
tures s'établirent;  une  flotte  l'ut  construite;  et  plusieurs 
des  anciens  forts,  bfdis  sur  la  côte  par  les  Phéniciens  et 
les  Rhodiens,  furent  relevés  et  reçurent  des  garnisons. 
Ces  empiétements  et  une  si  rapide  prospérité  alarmèrent 
les  Ligures;  craignant  que  la  nouvelle  colonie  ne  les 
asservit  bientôt,  comme  avaient  déjà  fait  les  Phéniciens, 
ils  se  liguèrent  pour  l'exterminer,  et  elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'assistance  du  père  d'Aristoxène.  Mais  ce  lidèle  pro- 
tecteur mourut,  et  bien  loin  de  partager  la  vive  affection 
de  Nann  à  l'égaid  des  Phocéens,  son  (ils  et  héritier  Coman 
nouriMSsait  contre  eux  une  haine  secrète.  Sans  en  avoir  la 
ccriilude,  la  confédération  ligurienne  le  soupçonnait; 
pour  sonder  les  intentions  cachées  du  roi  ségobrige ,  elle 
lui  députa  un  de  ses  chefs ,  qui  s'exprima  en  ces  termes  : 

a  Un  jour  une  chienne  pria  un  berger  de  lui  prêter 
«  quel(iue  coin  de  sa  cabane  pour  y  faire  ses  petits  ;  le  ber- 
«  ger  y  consentit.  Alors  la  chienne  demanda  qu'il  lui  fût 
«  permis  de  les  y  nourrir,  et  elle  l'obtint.  Les  petits  gran- 
«  dirent,  et,  forte  de  leur  secours,  la  mère  se  déclaia  seule 
«  maîtresse  du  logis.  0  roi,  voilà  ton  histoire!  Ces  étran- 
«  gersqui  le  paraissent  aujourd'hui  faibles  et  méprisables, 
«  demain  te  feront  la  loi,  et  opprimeront  notre  pays^.  » 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  179.  Voyez  ci-après,  livre  iv. 

2.  Non  aliter  Massiliens°s,  qui  nmic  inquiliui  vilcaiitur,  quaiuloque 
rcgioimin  dominos  fiUuios.  Just.  1,  xlui,  c.  4. 
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«H*         (.'kim.iii  a|i|)l.iti(lit  ;i  la  sagesse  île  ce  discours,  et  ncdi^- 
*      siiMiil,!  plus  si's  tlisscius;  il  se  eliari^ca  iiirtiie  tie  frapper 
sans  (lilai  sur  les  Massalioles  uu  coup  aussi  sûr  <iu'ini- 
prévu. 

On  clail  à  réiKupic  de  la  lloraisoii  de  la  vipiie,  épo(|ue 
d'allci^ressc  ^a-uérale  chez  les  peu[)les  de  race  ionienne'. 
La  Nille  de  Massalie  toul  entière  élail  occupée  de  joyeux 
préparai  ils  ;  on  décorait  de  i;nneaux  a  cris,  de  roseaux,  de 
piiirlaniles  île  llcurs,  la  façade  des  maisons  et  les  places 
|>ul)liques.  Pendant  les  trois  jours  que  duiait  la  félc,  les 
Iriliunaux  étaient  fermés  et  lestiavaux  suspendus.  Coman 
résolut  de  proliter  du  désordre  et  de  l'insouciance  qu'une 
telle  solennité  entraînait  d'ordinaire,  pour  s'em|)arer  de 
la  \ille  et  en  massacrer  les  lialtitants.  D'abord  il  y  envoya 
ouvertement,  et  sous  pfTtexte  d'assister  aux  réjouissances, 
une  troupe  d'hommes  déterminés;  d'autres  s'y  inlrodui- 
siicnt  en  se  cachant  avec  leurs  armes  au  fond  des  cha- 
iiols  qui  ,  des  campagnes  enviromiantes,  conduisaient  à 
Massalie  une  grande  quantité  de  feuillafxe-.  Lui-mérne, 
dès  que  la  fête  connnença,  alla  se  poster  en  embuscade 
dans  un  petit  vallon  voisin  avec  sept  mille  soldats,  atten- 
dant (juc  ses  émissaires  lui  ouNrissenl  les  portes  de  la 
\ille  plonfrée  dans  le  double  sommeil  de  la  fatij;ue  et 
du  plaisir. 

Ce  com|>lol  si  perlidcmenl  ttunli,  l'amour  d'une  femme 
le  déjoua,  t  ne  proche  parente  du  roi,  éprise  d'un  jeune 
I\Iassalit)le,  coinut  lui  tout  ié>éler,  le  picssant  de  fuir  et 
de  lasuiNre'.  (Àlui-ci  dénonça  la  chose  aux  magistiats. 

1.  .Moursii  iii  Ciia'c.  fov.  (1.  in,i>.  798).  Ci-llc  fiHo  s'aiii'olaitlcSjlH/TiM- 
teria  :  Justin  l'a  confoiiiliR'  avec  li'S  Fluralia  des  Hoiiiaiiis  (  1.  xliii,c.  *  ). 

i.  l'Iuros  sriipiis  latontes,  frondiliusijiu'  snportcotos  indiici  veliiciilis 
jiiliet  (Jiist.  I.  XLiii,  c.  4  ). 

3.  Adultcrarc  cum  Giaco  adolescente  solita,  iii  amplexu  juvcuis,  nu- 
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Les  portes  furent  aussitôt  fermées,  et  l'on  fit  main-basse     eoo 
sur  les  Sé2obri2;es  qui  se  trouvèrent  dans  l'intérieur  des      ^ 
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murs,  La  nuit  venue,  les  habitants,  tous  armés,  sortirent 
à  petit  bruit  pour  aller  surprendre  Coman  an  lien  même 
de  son  embuscade.  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  ce  fut  une 
boucherie.  Cernés  et  assaillis  subitement  dans  une  posi- 
tion où  ils  pouvaient  à  peine  agir,  les  Ségobriges  n'oppo- 
sèrent aux  Massaliotes  aucune  résistance  ;  tous  furent 
tués,  y  compris  le  roi  '.  Mais  cette  victoire  ne  fil  qu'irriter 
davantage  la  confédération  ligurienne; la  guerre  se  pour- 
suivit avec  acharnement;  et  Massalie,  épuisée  par  des  i<oo 
pertes  journalières,  allait  succomber,  lorsqu'un  événe-  ^ 
ment  qui  bouleversait  tout  le  pays  d'alentour  survint  à 
propos  pour  la  sauver-.  Il  est  nécessaire  à  l'uitelligence 
de  cet  événement  et  de  ceux  qui  le  suivirent,  que  nous 
interrompions  quelques  instants  le  fil  de  ce  récit,  afin  de 
reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Au  nord  de  la  Gaule  habitait  un  grand  peuple  lié  pri- 
mitivement à  la  même  famille  humaine  que  les  Galls,  mais 
qui  leur  était  devenu  étranger  par  l'effet  d'une  longue 
séparation  ^  :  c'élait  le  peuple  des  Kimris.  Comme  toutes 
les  races  menant  la  vie  vagabonde  et  nomade,  celle-ci 
occupait  une  immense  étendue  de  pays  :  tandis  que  la 
Chersonèse  Taurique  et  la  côte  occidentale  du  Pont-Euxin 
étaient  le  siège  de  son  établissement  principal  *,  son  avant- 
garde  errait  le  long  du  Danube^;  et  les  tribus  de  son 

serata  formae  ejus,  insidias  aperit,  periculumque  declinare  jubet  (Justin, 
ibid.). 

1.  Cœsa  sunt  cum  ipso  rege  septem  millia  hostium.  Justin.  1.  xliii, 
c.  4. 

2.  Tit.  liv.  1.  V,  c.  34, 

3.  Voyez  l'Introduction  de  cet  ouvrage, 

4.  Herod.  1.  iv,  c.  11,  12. 

5.  Posidon.  ap.  Plutarch.  in  Mario,  x  et  seq. 
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l\i  HISTOlUh   liE>  (.Al  l.<il>. 

1UK)  aiiiôre-fr.ude  iiarcouraiciil  les  honls  ilii  Tanaïs  et  du 
l'aliis-Môoliile.  Los  iim-urs  srilciilairi'S  avaiciil  poiiilaiil 
ntiniiU'iKc'  à  s'introduire  paiiiii  les  Kiniris;  les  trihus  de 
la  Chersoiièse  Taiiiiiiue  hàlissaieut  des  Nillcs  et  ctdtivaieiit 
la  telle  '  ;  mais  le  ^^ros  de  la  iiatiiui  tenait  eiieoie  avec  pas- 
sion à  ses  liahiliides  de  courses  et  de  bri^Miidaircs. 

Dès  le  XI'  siècle,  les  incursions  de  ces  bandes  à  liîivcrs 
la  Cokliide,  le  Pont,  et  jusi|iie  sur  le  littoral  de  la  nier 
É,u:ée,  ré|>aiidirenl  [)ar  ttuile  l'Asie  l'eflioi  «le  leur  nom  ^; 
et  l'on  Mtit  les  Kimiis  ou  Kii/unerii,  ainsi  que  les  Grecs 
les  appelaient  cu[)li(>ni(pioinent ,  jouer  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  de  l'Ioiiii,'  un  rôle  important,  moitié 
liisloriquc,  moitié  fabuleux  '\  Comme  la  croyance  reli- 
fiieuse  des  Grecs  plaçait  le  royaume  des  Ombres  cl  l'en- 
trée des  enfers  autour  du  Palus-Méolide,  sur  le  territoire 
même  occupé  par  les  Kimris,  l'imagination  populaire, 
aceouplant  ces  deux  idées  de  terreur,  fit  de  la  race  kim- 
mérienne  une  race  inlériiale,  aiitliropO[)ba;:e,  non  moins 
irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  la  iiuu  t,  dont 
elle  babilait  les  domaines  *. 

Pourtant,  si  l'on  en  croit  d'autres  sources  bistoriqucs, 
ces  tribus  du  ralus-.Méotide,  si  redoutées  dans  l'Asie, 
n'élaienl  ni  les  plus  belliqueuses,  ni  les  plus  sauva^^es  de 

1.  Strabon(l,  xi,ii.  494;  ap[  elli' Aim'Hf»  icu»M  uue  de  loui-s  villes;  Scyiu- 
iius  lui  donne  le  nnui  do  Kimmciis  (v.  iOI ,  iOi;.  —  Éplinit ,  ciU-  par  Stra- 
l>on  (  1.  V,  p.  24  4),  rappnrU'  nue  plusieurs  d'entre  eux  hal)itaient  des  caves 
qu'ils  nommaient  atgil  :  È^'-po;  or.uit  xit-vj;  ev  xxTi-jtîti;  cwisii;  cixtiv 
i;  y.rt.'.'ji:i  i;-i/.X»;.  Argel.{.'n  lanLTie  rainl'rienne,  siiinilie  un  ctnivrrt , 
nu  al'ti.  Taliesin.  W.  Arelui'ol.  p.  80.  —  .Merdliiu  Afalleuau.  \V.  arch. 
p.  ISi. 

i.  Strali.  I.  I ,  III.  XI ,  xii.  —  Huseb.  Cliioii.  ad  ainiuin  m.ixvi.  —  Paul. 
Oros.  1. 1,  c.  41. 

3.  Kt-i  71  A'At'vt  rîti  ttivfov  fSo;  r:i;  rb  ^iiXcv  rtvTO...  Strab.  1.  III.  H'J. 

4.  Hnmei.  Oly.ss.  xi,  v.  14.  —  Strab.  1. 1..  —  Cillin.  ;ii'.  emiid.  1.  xiv 
—  Diod«.)r.  .Sic.  1.  v,i9  1 1  3i. 
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leur  raco.  Elles  le  cédaient  de  beaucoup,  sous  ces  deux  ^  63i 
rapports,  à  celles  qui  parcouraient  l'intérieur  du  continent  » 
européen',  marchant  l'été,  se  retranchant  l'hiver  dans  ^^^ 
leurs  camps  de  chariots,  et  toujours  en  guerre  avec  les 
peuplades  illyriennes  ou  slaves,  non  moins  sauvages 
qu'elles.  Il  est  très -probable  que  ces  tribus  avancées 
commencèrent  de  bonne  heure  à  inquiéter  la  frontière 
septentrionale  de  la  Gaule,  et  qu'elles  passèrent  le  Rhin, 
d'abord  pour  piller,  ensuite  pour  conquérir;  toutefois, 
jusqu'au  vii''  siècle  avant  notre  ère,  leurs  irruptions  n'eu- 
rent lieu  que  parliellenicnl  et  par  intervalles.  Mais  à  cette 
époque,  des  migrations  de  peuples  sans  nombre  vinrent 
se  croiser  et  se  choquer  dans  les  plaines  de  la  haute  Asie. 
Les  nations  scythiques  ou  teutoniques,  chassées  en  masse 
par  d'autres  nations  fugitives,  envahirent  les  bords  du 
Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin;  et,  à  leur  tour,  chas- 
sèrent plus  avant  dans  l'Occident  une  grande  partie  des 
hordes  kimriques  dépossédées  -.  Celles-ci  remontèrent  le 
cours  du  Tyras  ou  Dniester,  et  poussant  devant  elles  leur 
avant- garde  déjà  maîtresse  du  pays,  la  forcèrent  à  cher- 
cher vers  le  sud -ouest,  un  autre  territoire.  Ce  fut  alors 
que,  suivant  les  traditions  nationales,  une  armée  considé- 
rable de  Kimris,  conduite  par  Hu  ou  Hesus-le-Puissant, 
chef  de  guerre,  législateur  et  prêtre ^  longeant  l'Océan 
«  brumeux  »%  franchit  le  Rhin,  à  son  cours  inférieur,  et 
pénétra  dans  la  Gaule. 

1.  Ta  ^£  TvXîTsrov  f  u.s'îg;  )  x-at  aa-/,'.aei7a.TOV  Ètt' su/^arct;  toy.ouv  Trxpà  rr.v 

ÉTouç  topayaû'  É'zadTov  èv.auTOv  sî;  Tcuj^.TrpcaÔev  àsl  y/opoùvTa;,  woXî'ij.u  y_pr,'- 
voi; -rroXXoï;  êttêXôsiv  T/ivflTTEipov.  Plutarch.  in  Mario,  xi. 

2.  Herodot.  1.  iv,  c.  11,12,13. — Voyez  ci-dessus  l'Introduction  où  j'ai 
exposé  riiypothèsc  de  Posidonius,  renouvelée  par  Fréret  et  Niel)uhr, 

3.  Voyez  ci-dessous,  livre  iv. 

^.  Fur  Tawcli.  Trioedd  Ynys  Pryd.  iv. 


ni  HISTOIHE  DES   GAULOIS. 

1,'liisloiiv  no  nous  a  pas  laissé  le  dôlail  île  colle  con- 
(jiièlc;  mais  l'ôlal  rclalif  des  deux  races,  loisqu'cllc  se  fui 
accomplie  et  que  ses  lésiillals  se  tiouvèrenl  consolidés, 
peut  jus(pi'à  un  cerlain  poinl  nous  en  faire  deviner  la 
maiclie.  Le  iriand  elïorl  de  l'invasion  paiail  s'èlre  porlé 
sur  le  lilloral  de  l'Océan,  appelé  Armorike  dans  les  deux 
idiomes  des  Kiimis  el  des  (lalls.  Ce  serait  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  l'est,  qu'elle  se  serait 
a>ancéc  successivement,  soumettant  une  partie  de  la 
population,  cl  refoul;uit  l'autre  au  pied  des  chaînes  de 
monla;;iies  qui  coupent  ilia^ionalemcnt  la  (iaule,  du 
nord-est  au  sud -ouest,  depuis  les  Vosges  jusqu'aux  monts 
Arvernes.  Dans  quelques  endroits,  les  ^rrands  fleuves  sei'- 
virenl  ilt^  luin  ière  à  l'invasion  :  ainsi  les  Hituri^es  se  main- 
tinrent derrière  la  moyenne  Loire  et  la  Vienne;  les  Aqui- 
tain?, derrière  la  baronne.  Ce  dernier  lleuve  cependant  fut 
franchi  à  son  emhoïKliure  |)ar  un  délachement  de  la  trihu 
kimriquc  des  Hoies,  qui  s'élahlil  dans  les  landes  dont 
l'Océan  est  hoiclé  de  ce  côté.  CéncTaiement  et  en  masse, 
on  pourrait  se  représenter  la  liniitc  ((inminne  des  deux 
populations,  après  la  con(piéte,  par  une  liiine  ohrupie  el 
siiMieusc,  (pii  suivrait  la  chaine  des  Vos^res  et  son  appen- 
dice, celle  (les  iiioiils  éduens,  la  moyeime  Loire,  la  Vienne, 
et  l<»niiieiail  le  plateau  des  Arvernes  |)Our  se  ItMMiiiner  à 
la  (iaromie,  di\  isanl  ainsi  la  (^ault^  en  deux  portions  à  peu 
|)i'ès  éiiales  :  l'une  monla^neus(\  élroile  au  nord,  lai'jreau 
midi,  et  coiiipreiianl  la  eoniree  orientale  dans  toute  sa 
loniiMcur;  l'anlx'  l'oiiiice  de  plainesjai'ue  au  nord,  étroite 
an  midi,  et  renlcrmanl  tonte  la  côle  de  l'Oecan  depuis 
reMMiiiucIiiire  du  Kliiii  jiisfpi'à  celle  de  la  Garomu'.  Celle-ci 
fut  au  |»ou\oii'  de  la  race  eoncpiérante;  celle-là  servit  de 
houlcNanl  à  la  race  envahie  '. 

1.  l,'iiy|M..Ui(Si' (jiio  jo  présoiito  ici  sur  la  situation  relative  dos  rac<^.'^ 
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Mais  ce  partage  ne  s'opéra  point  instantanément,  régu-  63i 
lièrement  ;  la  Gaule  fut  le  théâtre  d'un  long  désordre,  de  * 
croisements  et  de  cliocs  multipliés  .entre  toutes  ces  peu 
plades  errantes,  sédentaires,  envahissantes,  envahies,  vic- 
torieuses, vaincues;  il  fallut  longtemps  pour  que  chacune 
d'elles  pût  ou  se  conserver  ou  se  faire  une  place,  et  s'y 
rasseoir  en  paix.  Une  portion  de  la  population  gallique,  5^7 
appartenant  au  territoire  conquis,  s'y  maintint  mêlée  à  la 
population  conquérante  ;  quelques  trihus  même,  qui  ap- 
partenaient au  territoire  non  envahi,  se  trouvèrent  ame- 
nées au  milieu  des  possessions  kimriques.  Ainsi,  tandis 
que  le  mouvement  primitif  de  l'invasion  poussait  de 
l'ouest  à  l'est  la  plus  grande  partie  des  Galls  cénomans, 
aulerkes,  carnutes,  sur  les  Bituriges,  les  Édues,  les  Ar- 
vernes,  une  tribu  de  Bituriges,  entraînée  par  une  impul- 
sion contraire,  vint  de  l'est  à  l'ouest  s'établir  au-dessus 
des  Boies  entre  la  Gironde  et  l'Océan. 

Le  refoulement  de  la  population  gallique  dans  le  centre 
et  l'ouest  de  la  Gaule  nécessita  bientôt  des  émigrations 
considérables.  Les  tribus  accumulées,  au  nord- est,  dans 
la  Séquanie  etl'Helvétie,  envoyèrent  au  dehors  une  troupe 
de  guerriers,  de  femmes  et  d'enfants,  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Sigovèse.  Sortie  delà  Gaule  parle  cours 
supérieur  du  Rhin,  elle  se  dirigea  d'un  côté  vers  la  forêt 

gallique  et  kiinrique  se  déduit  bien  logiquement,  ce  me  semble,  de  la 
discussion  contenue  dans  l'Introduction  de  mon  livre  :  elle  est  vraie ,  si 
cette  discussion  est  fondée.  Je  l'ai  déjà  dit,  le  point  important,  dans  i'etli- 
nograpliie  gauloise,  est  de  concilier  les  données  de  César  avec  celles  de 
Strabon;  et  je  crois  mes  conjectures  de  nature  à  le  faire.  La  question, 
non-seiilement  est  importante  comme  question  partielle,  mais  elle  tient 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  dans  les  origines  gauloises  :  il  faut 
l'examiner,  tâcher  de  la  résoudre,  ou  renoncer  à  l'histoire  de  la  Gaule. 
Qu'on  crie  donc  tant  qu'on  voudra  à  l'hypothèse  :  je  n'ai  jamais  eu  la 
.prétention  d'offrir  ici  autre  chose,  attendant  que  mes  critiques  veuillent 
bien  nous  donner  mieux. 

l.      .  9 


r.O  HISTOIHE  DES  CAL' LOI  S. 

IKicNiiic  ',  lii'  liiulro  M'iï.  Us  Al|)c's  illyriemics,  lulhiitaiil 
(1  inass;icraiil  tout  dcxaiil  clic-.  Ce  lut  la  souche  de  tiihus 
iionihrouses  et  pui»autcs  (|ui  pcuiilcnut,  dans  la  Miitu 
des  temps,  la  ri\e  droite  du  Danube  et  la  chaîne  orientale 
des  Alpes,  lue  seconde  hande  (pii  s'orj^anisait  en  inùnie 
temps  parmi  les  nations  du  cenlic,  Bilurij:es,  Kdues,  Ar- 
Aeines,  Amhaircs,  se  mit  en  marche  \ers  l'itulic  :  elle 
avait  pour  chet  le  liitui  ijje  BelloM-se  ^  La  lorce  des  deux 
armées  réunies  montait,  dit-on,  à  trois  cent  mille  âmes  \ 
Ces  mijj^ialions  simultanées  donni  lent  naissance  à  la  lahie 
si  connue  d'un  AmLi|;at,  roi  des  liituri^^es,  qui,  trou\unt 
son  ro\aume  tiop  peuplé,  einoya  ses  deux  ne\eu\  londer 
au  loin  deux  colonies  en  se  jruidant  sur  le  noI  des  oiseaux'*. 
Inc  autre  fahle,  commune  aux  annales  primitives  de 
beaucoup  de  nations,  attiihuait  rarri\éedes  Galls  en  Italie 
à  la  vengeance  d'un  mari  outragé,  d'un  citoyen  étrusque, 
nommé  Arutis,  (jui,  voyant  sa  tenuiic  séduite  et  enlevée 
par  un  l.ucumon  de  Clusium,  et  ne  pouvant  ohlenir  Jus- 
tice, avait  passé  les  Alpes,  muni  d'une  abondante  provi- 
sion de  vin  ;  et  au  moyen  de  cet  appât  irrésistible,  a>ail 
attiré  les  Gaulois  sur  sa  patrie**.  Les  écrivains  de  l'histoire 
romaine  rapportent  sérieusement  ces  traditions  tuliles  cl 
contradicloiies ';  un  seul,  dont  les  assertions  méritent 
généralement  conliance   pour   tout  ce  ({ui    regarde   la 

1.  Signveso  sorlibus  dali  Hercynii  saltus.  Tit.  Liv.  1.  v,c.  3». 

2.  Portio  Illyricos  siims...  jior  stragein  liarliaiorum,  pouetravit,  ot  in 
Panuonia  coiist.-dit.  Justin.  1.  xxiv,  c.  4. 

3.  HeUovcso  haud  i>aulo  li-tiorotn  in  FUiliani  viani  Dii  dabaul.  Tit. 
Liv.  1.  V,  c.  34. 

4.  Ticccuta  millia  honiinum.  Justin.  1.  xxiv,  o.  h. 

5.  Tit.  Liv.  1.  v,c.  34. 

C.  fil.  Liv.  Le—  Plutarcli.  in  Camillô,  xv. 

7.  E<iiiiil<  in  liauil  abnn<'iini  CliIIoï  .ili  Aiiint'j  aiMurlos...  Tit.  Liv  L  < . 
—  Plutar  11  iiiCainilL  ilùil. 
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Gaule,  parce  qu'il  est  Gaulois  lui-môme,  en  fait  justice     ss? 
en  les  méprisant.  «  Ce  fnrent,  dit-il,  des  bouleversements 
«  intérieurs  qui  poussèrent  les  Galls  hors  de  leur  pays  '.  » 

L'hiver  durait  encore  lorsque  Bellovèse  et  sa  troupe 
arrivèrent  au  pied  des  Alpes;  ils  y  firent  halle  en  atten- 
dant que  leurs  guides  eussent  examiné  l'étal  des  chemins-, 
et  dressèrent  leurs  tentes  sur  les  bords  de  la  Durancc  et 
du  Rhône,  lis  y  étaient  campés  depuis  plusieurs  jours, 
quand  ils  virent  arriver  à  eux  des  étiangers  qui  implo- 
raient leur  assistance  ;  c'étaient  des  députés  de  la  ville  de 
Massalie,  alors  assiégée  par  les  Lignres  et  réduite  à  toute 
extrémité.  Les  Galls  écoutèrent  avec  intérêt  la  prière  des 
Phocéens,  et  le  récit  de  lenr  émigration,  de  leurs  combats, 
de  leurs  revers  ;  ils  crurent  voir  dans  l'histoire  de  ce  petit 
peuple  une  image  de  lenr  propre  histoire,  dans  sa  destinée 
un  présage  du  sort  qui  les  attendait  eux-mêmes^;  et  ils 
résolurent  de  le  faire  triompher  de  ses  ennemis.  Conduits 
par  les  députés,  ils  attaquèrent  à  l'improviste  l'armée  ligu- 
rienne, la  battirent,  aidèrent  les  Massaliotes  à  reconquérk" 
le?terres  qui  leur  avaient  été  enlevées,  et  leur  en  livrèrent 
de  nouvelles  '*. 

Sitôt  que  cette  expédition  fut  terminée,  Bellovèse  entra 
dans  les  Alpes,  déboucha  par  le  mont  Genèvre  sur  les 


1.  Gallis  causa  in  Italiam  veniendi,  sedesque  novas  qua?reudi,  infes- 
^  .tiiia  discordia.  Justin.  1.  xx,  c.  S.Trogue  Pompée  dont  Justin  a  abrégé 
^  l'ouvrage,  était,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  son  abréviatcur, 

origiuaive  du  pays  des  Yoconces,  et  il  avait  douné  aux  faits  de  l'histoire 
de  la  Gaule  un  soin  tout  particulier. 

2.  Quum  circumspectarent,  quanani  per  juncta  cœlo  juga  transirent. 
Tit.  Liv.  l.v,  c.  34. 

3.  Id  Galli  fortunse  suae  omen  rati...  Id.  ib. 

4.  Adjuvere  ut  quem  primum,  in  terram  egressi;  occuparant  loeum^ . 
patentibus  silvis  communirent.  Td.  iliid. 


l'.S  mSTOIKK    DES   C.Ari.OIS. 

U'iics  dos  l,i;:mos  Taiiiiiis',  «jui  hahilaicnl  ciitif  lo  Vu  cl 
la  Doria,  cl  marcha  mms  la  fionlièic  de  la  Nouvcllc-Étriirie. 
Les  ÉlriiS(|ti('s  a(c<Minir('Ml  lui  dispuler  le  passade  du  Tc- 
sin,  mais  ils  Imcul  dilailsel  mis  en  déroute  ■^,  laissant  au 
pouxoirdu  \aiii(|ut'ur  (nul  le  pajs  compris  entre  ce  fleuve, 
le  l*ô  et  la  ri\ii're  llumalia,  aujoiud'lmi  le  Serio.  In  can- 
ton de  ce  lerriloiie  renlcrmail,  ainsi  (|ue  nous  l'avons 
raconté  plus  haut,  (juelqnes  tribus  p:alliqucs,  restes  de 
raidicjue  nation  omhriiMirx',  ipii  se  maintenaient,  depuis 
trois  cerds  ans,  libresdu  jouj:  des  Etrus(jues;  et  ce  canton 
portait  encore  le  nom  d'Isombrie*.  On  peut  présumer, 
quoi(jue  riiistoire  ne  l'énonce  pas  positivement,  que  les 
descendants  des  Ambra  reçurent,  comme  des  frères 
et  des  libérateurs ,  les  Galls  qui  leur  arrivaient  d'au 
delà  des  Alpes,  et  qu'ils  ne  restèrent  point  étrangers  au 
succès  de  la  jouinée  du  Tésin.  Quant  à  la  troupe  de  Bello- 
\èse,  ce  fut  pour  elle  un  événement  de  favorable  augure 
que  de  rencontrer,  sur  ce  sol  ennemi,  une  Isombi  ie  qui 
rappelait  au\  Educselaux  Andiarres  l'isombrie  des  bords 
de  la  Saône  et  leur  terre  natale  '.  Frappés  de  cette  coïnci- 
dence, et  la  regardant  comme  un  présage  heureux,  tous, 
Édues,  Arvernes,  Hituriges,  adoptèrent  pour  leur  nom 
national  celui  d'Isombres  ou  iV/nsubres,  suivant  l'ortho- 
graphe romaine.  Bellovèse  jeta  les  fondements  d'une  bour- 
gade qui  dut  servir  de  chef-lieu  à  ses  compagnons  deve- 
nus sédentaires;  il  la  plaça  dans  une  plaine  à  six  lieues 
du  Tésin,  et  à  six  de  l'Adda,  et  la  nonuna  Mcdiolanum; 


1.  Taurino  saltu  Alpes IranscomliMunt.  Tit.  I.iv.  1.  v,  c.  3t. 

2.  Fiisis  acic  Tiu^ris,  liauii  prorul  Tiriiio  tluiniiu'.  Id.  ibiJ. 

3.  Voyi'Z  (i-ilfssiis,  \).  1*8 cl  li9. 

k.  ^iiuin  iu  <|no  cuiiscileraut,  agruiii  lusuliriiitn  appellari  audissent, 
ibi  omeu  scquentcs  loci,  condidere  urbem.  Til.  Liv.  1.  v,  c.  3*. 
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elle  forma  depuis  une  grande  et  illustre  ville,  qui  aujour- 
d'hui même  conserve  la  trace  de  son  ancien  nom  ^ 

C'étaient  les  nations  de  l'orient  et  du  centre  de  la  Gaule, 
qui,  refoulées  par  les  nations  galliques  de  l'occident 
avaient  décliargé  leur  population  de  l'autre  côté  des  Alpes; 
ce  fut  bientôt  le  tour  de  celles-ci.  Des  Aulerkes,  des  Car- 
nules,  surtout  des  Cénomans,  se  formèrent  en  bandes, 
sous  un  chef  nommé  Elitovius-,  et,  après  avoir  erré  quel- 
que temps  sur  les  bords  du  Rhône ^,  passèrent  en  Italie, 
où,  avec  le  secours  des  Insubres  '',  ils  chassèrent  les 
Étrusques  de  tout  le  reste  de  la  Transpadane,  jusqu'à  la 
frontière  des  Vénètes.  Les  principales  bourgades  qu'ils 
fondèrent,  avec  les  débris  des  cités  étrusques,  furent 
Brixia^  près  du  Mêla,  et  Vérone  ^  sur  l'Adigc. 

A  quelque  temps  de  là,  une  troisième  émigration  partit 
encore  de  la  Gaule  pour  se  diriger  vers  l'Italie.  Elle  était 
moins  nombreuse  que  les  premières  et  se  composait  de 
tribus  liguriennes  (Salies,  Larves,  Lebekes)  que  les  Galls 
avaient  déplacées  dans  leurs  courses;  elle  passa  les  Alpes 
maritimes,  et  s'établit  à  l'occident  des  Insubres,  dont  elle 
ne  fut  séparée  que  par  le  Tésin  ^ 

Mais  au  sein  de  la  Gaule,  le  mouvement  de  la  conquête 
emportait  les  conquéiants  eux-mêmes.  L'avant-garde 
des  Kimris,  poussée  par  la  masse  des  envahisseurs  qui  se 

1.  Mediolanum  appellarunt.  ïd.  ibid.  —  C'est  la  ville  de  Milan. 

2.  Elitovio  duce.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  33. 

3.  Auctor  est  Cato  Cenomannos  jnxta  Massiliam  habitasse  ia  Volcis. 
Plin.  1.  III,  c.  19. 

4.  Favenfe  Belloveso.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  33. 

3.  En  langue  gallique,  hriga  indiquait  une  ville  foi tifiée. 

6.  Fearann,  habitation  ,  colonie;  ce  mot  parait  composé  de  fear,  ver, 
homme,  et,  fonn,  terre  :  fear-fhonn  ,  terre  partagée  par  tètes  d'hommes. 
Voy.  le  Diction,  gael.  d'Armstrong,  am  moi  Fearann. 

7.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  8o.  —  Polyb.  \.  ii,  17.  —  Plin.  1.  m,  c.  17. 
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w  prcssaicn!  ilenii're  vWc, se  >il  coutiainle  do  sui\ro  la  route 
^  Iraii'C  |);ii- les  Naiiicns,  <>l  (l'tiiii^icràsoii  tdur.  lue  t:raiulc 
année  eoiiiposée  tle  Itoies,  (rAu;iiiiaiis  et  de  Liii;:oiis  (ceiix- 
cl  s'élaitiil  ciiiiiaies  du  leiiiloiie  situé  au-dessus  des 
sources  de  la  Seine),  lra\ersa  rilihélio,  el  lianehit  les 
Alpes  |ieiiiiines.  Trouvant  la  Tians|iadaiie  entièrement 
occupée  par  les  énii^jrations  piéeédentes,  les  nouveaux 
venus  passèrent'  sui'  des  ladeaux  \c  fleuve  sa/is  fond [cv^i 
ainsi  (ju'ils  suiiK^nnièrenl  le  Pô- 1,  el  chassèrent  les 
Klni^(|n<s  de  tdiile  la  ii\e  droite.  Voici  comment  ils  tirent 
entre  eux  le  partage  du  pa\s. 

Les  Hoïes  eurent  \w\\v  loiiliries  à  l'est  la  petit<î  rivière 
d'Clens,  aujourd'lini  le  Montono ,  à  l'ouest  le  Taro,  au 
nord  le  IN'i,  ^ui  midi  l'Apeimin  li;:urien.  Cette  Iriitu  était 
la  plus  puissante  des  trois,  et  joua  toujours  le  piincipal 
rôle  dans  leur  confédération.  Les  Linijons  habitèrent  le 
trianiile  compi  is  entre  le  lit  du  IV»,  sa  branche  la  plus 
méiidionale,  nommée  l'adusa,  et  la  mei".  Les  Anamans 
se  placèrent  à  l'occident  des  Boïes,  entre  le  Taro  et  la 
pelili^  rivièie  Varusa,  aujouid'luii  la  Versa.  Les  Hoïes  éta- 
blirent leur  cliei-lieu  sur  les  ruines  de  la  cité  de  Kelsina, 
capitale  de  toute  la  Circumpadane  pendant  la  domination 
étrusque  ;  ils  chaiiirèient  son  nom  en  celui  de  Bononia  ^. 


i.  Pcnnino  deiadc  RuTi  Lingouesqno  transgirssi...  PaJo  r.ilil>us  tra- 
jccl<>...  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  33.  —  Au  siijot  des  .\n;unaii.<,  voyez  Poljl'.  1. 
u,  17. 

i.  ITriâ  -JE  y.h  Tit;  i'^/My.'A;  i  rrcrxuii;  :T:ciT*ifcptûir«  Bvît-j-xi;, 
Pulyl».  I.  Il,  IC.  —  Bddiurus,  qiidd  si^'llil^•at  fiindo  cairns.  Pliii.  1.  m, 
c.  lu.  —  Dapri's  nii  ('tyimdttpiste  pioc,  lautiv  iioiii  «lu  Pù,  Padui,  serait 
dérivé  tlu  m><\  ^.Mulois  padw,  siKuiliaut  sapin:  n  Mctivd<iiu>  SiTpsius 
«  dirit  :  iiuouiain  lirca  fniitciu  arlnir  iiiidta  sil  iMcoa,  i|ua  Pailt-s  gallico 
a  viKCtur,  Paduiii  lii>c  uuiiieii  aixM'pibse.  »>  Plia.  I.  c. 

3.  FcL>iua  vi'cilala  (|uuui  l'iincoi'S  Elruii«us:>it.  Pliu.  1.  iii,  v.  15. 
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Les  Étrusques  se  trouvaient  ainsi  repoussés  au  delà  de 
l'Apennin,  et  la  contrée  circumpadane  envahie  tout  en- 
tière, lorsqu'une  nouvelle  bande  d'émigrés  kimris  arriva: 
c'étaient  des  Scnons',  partis  des  frontières  bilurige  et 
éduenne,  où  leur  nation  s'était  fixée.  N'ayant  pas  de  place 
sur  les  bords  du  Pô,  ils  chassèrent  les  Ombres  du  littoral 
de  la  mer  supérieure,  depuis  l'Utens  jusqu'au  fleuve 
yËsis  -,  et,  non  loin  de  ce  dernier  fleuve,  ils  fondèrent  leur 
chef-lieu  d'habitation,  qui  porta  leur  nom  national,  et  fut 
appelé  Sena  ^  La  date  de  cet  événement,  qui  termina  la 
série  des  migrations  gallo-kimriques  en  Italie,  peut  être 
fixée  à  l'année  521  "*,  soixante-sixième  après  l'expédition 
deBellovèse,  cent  dixième  après  le  départ  des  grandes 
hordes  kimriques  pour  l'occident  de  l'Europe.  Le  repos 
des  populations  transalpines,  à  partir  de  cette  époque, 
semble  annoncer  que  la  Gaule  se  reconstitue,  et  que  les 
désordres  de  la  conquête  sont  à  peu  près  calmés. 

Si  maintenant  nous  portons  successivement  nos  re- 
gards sur  toutes  les  contrées  où  les  deux  races  se  trou- 
vent en  présence,  nous  pourrons  nous  figurer,  comme 
11  suit,  leur  situation  relative,  dans  la  première  moitié  du 
vi*  siècle. 

En  Italie,  la  ligne  de  démarcation  est  tracée  par  le 
cours  du  Pô  ;  les  Gafls  occupent  la  Transpadaue  ;  les  Kim- 
ris, la  Cispadane. 


1.  Post  hos  Senones  recentissimi  advenarum...  Tit.  liv.  1.  c. 

2.  Ab  Uteiitc  fluinine  ad  Jîsim  fines  habuere.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  35. 

3.  Senonuiu  de  nomine  Sena.  Silius  Italie.  1.  vin,  v.  455. 

4.  Dans  cette  année  232^  de  Rome  et  13«  du  règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, correspondant  à  la  4^  année  de  la  lxiv^  olympiade,  les  Ombres 
dépossédés  par  les  Seuons  assiégèrent  la  ville  grecqsie  de  Cumes  dans  le 
pays  des  Opiques.  Oij.Sptî^ol  Otto  KeXtPjv  èçaaôsv-si;...  KùtJ.w  tv.v  Év  Ùtti/.'-Ï; 
k'AAnn^y.  noXvi  £7re-/,Eîj:ïi7av  à^JeX^tv.  Dionys.  Halle.  1.  vu,  3. 


Kii  (mUiIo,  la  iv^i(»ii  in(iiil;t;;iiciisi'  oriciilale  cl  iiitritlio- 
iialr  appai  lient  aii\  (;all>;  \c  rosie  du  pays  jiiscju'à  la 
Caroline'  cA  au  |Mni\(»ii  de  la  race  kiinriqiic,  plus  ou 
moins  niclaiiiiee  île  (ialls  ^el■s  le  midi  el  le  ccntie,  pure 
dans  le  nord. 

Dans  l'île  d'Alliion,  (pie  les  Kiini  is  fuil  einaliic  en  môme 
temps  (pie  le  ((tiitinenl  Liaulois,  et  à  la(pielle  une  de  leurs 
liil)ii>,  partie  de  l  Armorike,  a  impose  le  nomcau  nom  do 
Jiretiujne  on  terre  des  Bretons',  la  race  kiinrique  liaMle 
le  midi,  celle  ilesdalls  se  mainlient  au  centre,  au  nord  et 
dans  les  iles  de  l'ouest.  I*eu  à  peu  le  pro^^ès  de  l'iinasion 
kiniriqiie  la  refoulera,  du  c(jté  du  nord,  dans  la  régrion 
sauvapedes  monts  (Jrampiens.  Nous  l'y  ictroinerons  plus 
lard  dl\iséc  en  trois  nations  :  les  tribus  des  hautes  terres 
ou  Albans^;  celles  des  basses  terres  ou  Muiales^;  el  celles 
(jui,  lialiilanl  l'épaisse  lorèt  située  au  pied  des  monts 
(jrampiens,  ijorlaient  Maiscmlilablemenl  dans  leur  idiome 
le  nom  de  Celles,  mais  que  les  Kimrisapjiclèrent  dans  Ic 
leiir  trihusdo  Cchjddun,  Calédoniens  *. 

Au  nord  du  lUiiii,  la  race  jjjalliqiie  occupe  la  rive  droite 
du  Danube  et  les  ^allées  des  Alpes  illyriennes,  où,  par  sa 
inulliplicali(m  et  ses  coïKpiétes,  elle  forme  déjà  des  peu- 
plades considérables,  tant  de  pur  sani,^  jralliquc  que  de 
sanp  «rallique  et  ilhrien  mélanjîés;  telles  (fue  les  Carnes, 
les  Tauriskes,  les  Japodes.  La  race  kimriquc  possède  la 
rive  p^auclie  du  llemc,  et  s'étend  à  l'ouest  et  au  nord  vers 


1.  Vnyozriiitroduclion. 

2.  Albaui.  Les  moat.ij:».irds  ('Cossais  se  donnent  encore  aujourd'hui  lo 
nom  d'Albanach. 

:i.  Mdialœ,  de  tnanli-aile :  magh.\>h\\u>';  ailr.  a\i\\m'  — Annstrong's 
g.icl.  dic'liuii. 

4.  Cyniaf  oiddjnt  Ciwd.iwd  Cdyddon  yn  y(;>>>;lcdd.  Triofdd  yn.  Pryd. 
—  Celyddun  csl  !(.■  iduricl  de  celydd,  Iku  couvert,  forcU 
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l'Océan.  Elle  se  divise  en  Irois  grandes  confédérations: 

1°  Le  noyan  de  la  race,  porlant  spécialement  le  nom 
national,  et  habitant  la  presqu'île  kimrique  ou  Cimbrique  ' 
et  la  côte  circonvoisine. 

2"  Les  Boïes  ou  Bogs,  c'est-à-dire  hommes  terribèes^, 
ayant  pour  séjour  le  fertile  bassin  qu'entourent  les  monts 
Sudètes  et  la  forêt  Hercynic  ^  Plusieurs  tribus  boiennes 
avaient  pris  part  à  la  conquête  de  la  Gaule;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  seule  d'entre  elles  s'y  fixa, 
dans  un  petit  canton  du  territoire  aquitain,  à  l'embou- 
chure de  la  Garonne  ;  les  autres  passèrent  en  Italie. 

3°  Les  Beigs  ou  Belges,  dont  le  nom  parait  signifier 
guerriers  *  :  errant  tlans  les  foiêts  qui  bordent  la  rive  droite 
du  Bbin,  leur  confédération  menace  la  Gaule,  où  nous  la 
verrons  bientôt  jouer  à  son  tour  le  rôle  de  conquérante. 

Toutes  les  fois  que,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  les 
deux  races  se  Irouveront  en  opposition,  nous  continue- 
rons à  les  d  stinguer  l'une  de  l'autre  par  leurs  noms  géné- 
riques de  Galls  et  de  Kimris.  3Iais  lorsque,  abstraction 
faite  de  la  diversité  d'origine,  nous  les  montrerons  en 
contact  avec  des  peuples  appartenant  à  d'autres  familles 
humaines,  la  dénomination  vulgairement  reçue  de  Gau- 
lois nous  servira  pour  désigner,  soit  les  deux  races  en 
commun,  soit  l'une  d'elles  séparément;  quelquefois  même 
ce  mot  sera  pris  dans  une  acceptiou  toute  géographique, 


1.  Aujourd'hui  le  Jutland. 

2.  Boïi,  Bogi,  Boci. —  Bw,  la  peui  ;  B^t'^r  et  Bug»,  terrible.  V.  Owen's 
Welsh  diction. 

3.  Aujourd"lnii  la  Bohème,  Boio-haemum.  Ce  nom  qui  signifie,  en 
langue  germanique,  demeure  des  Boïes  [Boio-heim),  lui  fut  donné  par 
les  Marcomans,  qui  s'en  emparèrent  après  en  avoir  expulsé  les  habitants. 
Tacit.  German.  c.  28. 

4.  Belgiaidd,  dont  le  radical  est  Bel,  guerre 
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^h^  et  simiiliiM'.i  (•(»lliTli\(iiiciil  les  lialiil;iiils  de  la  (iiiulf,  ilc 
•^  qiit'l(|iif.s  Mieux  (jij'ils  dcsiciulcul,  (.ails,  kiiiiris,  Acniilaiiis 
ou  Liî^nres.  Nous  aildpk'roiis  aussi,  pour  nous  coiironiiei 
à  Tusa^c,  la  diNisioii  du  IciriloiiL'  ;:aulois  coiiliiiu  aux 
AIpps,  ru  «Ifux  (iaulc's  :  l'une  Irausulpinc,  ol  l'aulrc  cisal- 
pine cl  la  sulidivisiou  de  celle-ci  eu  (mnspadane  clcisjm- 
danc,  consciNaul  à  ces  mois  la  sii^uilicaliitn  qu'ils  avaient 
chez  les  Honiains,  el  que  Tliisloire  a  eoiisaciée. 
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Gaule  cisalpine.  Tableau  de  la  Haute-Italie  sous  les  Étrusques;  en- 
suite sous  les  Gaulois.  —  Courses  des  Cisalpins  dans  le  centre  et  le 
midi  de  la  presqu'île.  —  Le  siège  de  Clusium  les  met  en  contact  avec 
les  Romains. — Bataille  d' Allia.  — Ils  incendient  Rome  et  assiègent  le 
Capitule.  —  Ligue  défensive  des  nations  latines  et  étrusques;  les  Gau- 
lois sont  battus  près  d'Ardée  par  Furius  Camillus.  —  Us  tentent  d'es- 
calader le  capitole,  et  sont  repoussés. — Conférences  avec  les  Romains; 
elles  sont  rompues;  elles  se  renouent;  un  traité  de  paix  est  conclu.  — 
Les  Romains  le  violent.  —  Plusieurs  bandes  gauloises  sont  détruites 
par  trahison;  les  autres  regagnent  la  Cisalpine. 

391  —  390 

Au  moment  où  les  émigrants  gaulois  franchirent  les 
Alpes,  la  Haule-Ilalie  présentait  le  spectacle  d'une  civilisa- 
tion florissanle.  L'industrie  étrusque  avait  construit  des 
villes,  défriché  les  campagnes,  creusé  des  ports  et  de 
nombreux  canaux,  rendu  le  Pô  navigable  dans  la  presque 
totalité  de  son  cours  ';  cl  la  place  maritime  d'Adria,  par 
son  importance  commerciale,  avait  mérité  de  donner  son 
nom  au  golfe  qui  en  baignait  les  murs  -.  Toute  cette  pros- 
périté, toute  celte  civilisation  disparurent  devant  l'inva- 
sion :  les  champs  abandonnés  se  recouvrirent  de  forêts  et 
de  pâturages  ;  et  des  chaumières  gauloises  ^  s'élevèrent  de 
nouveau  sur  l'emplacement  de  ces  grandes  cités,  qui 


1.  Omnia  ea  flumina  fossasque  primi  a  Pado  fecere  Tusci.  Plin.  1.  ni, 

0.  13. — Cf.  Cluver.  Ital.  antiq.  p.  419  et  seq. 

2.  Nobilis  portus  Hatriœ  a  quo  Hatriaticam  mare  appellabatui'.  Plin. 

1.  III,  c.  15. 

3.  Polyb.  1.  II,  17.  —  Strab.  1.  v. 
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avaienl  succrdt'  clIo-iiK'mos  à  îles  chaumières  el  à  des 
boiirfiailes  paiiloiscs. 

Cependant  les  villes  cMrusques  ne  jh rirent  pas  toutes; 
par  un  ((Muoiiis  de  circonslanccs  aujourd'hui  inconnues, 
cinq  reslcrcnl  dchout:  ilcuxdans  la  iraiispadane,  cl  trois 
dans  la  partie  de  l'Onihrie  dont  les  Scnons  s'ctiiient  empa- 
rés. Les  premières  fincnt,  Manlua  '  i  .Maritoue),  défendue 
p.'U"  le  Minciu,  qui  formait  autour  d'elle  un  lac  profond,  el 
Meipun),  place  de  c^uerrc  el  de  commerce,  l'une  des  plus 
riches  de  la  Nou\elle-Klrurie',  et  jailis  le  houle\ard  du 
piiys  contre  les  incur^i(jns  de»  Isomhres;  les  secondes, 
Havenne,  bâtie  en  bois ,  au  milieu  des  marécages  de 
l'Adii  iliipie ',  lUitiium,  dépendance  d«'  Uavenne  *  et  Ari- 
minum  .  Quelque  raison  qui  les  eût  fait  épargner,  leur 
existence,  on  le  comprend,  restait  bien  incerUùne  el  bien 
précaire;  Meipum  en  fournit  une  preuve  terrible  :  pour 
avoir  mécontenté  ses  nouveaux  maîtres,  elle  se  vit  assaillie 
à  l'improviste,  pillée  et  détruite  de  lond  en  comble  •. 

Mais  celles  qui  furent  assez  fniidentes  ou  assez  heureuses 
pour  éviter  un  sort  pareil  n'ement  tians  la  suite  qu'à  se 
féliciter  de  leur  situation.  IMacées  au  sein  ilune  popula- 
tion qui  n'avait  pour  le  commerce  ni  goût,  ni  habileté, 
elles  exploitèrent  sans  concurrence  toute  la  Circunq>a- 
dane,  formant  de  grands  entrepôts  où  les  Gaulois  pre- 
naient les  marchandises  grecques  cl  italiennes,  et  por- 

1.  Mintua Tuscorum  trans  Paiium  Sftla  rolirta.  Plin.  I.  m,  c.  l'.'.  — 
Yirgil.  ^tneid.  x,  v.  197  el  soij.  — ^>crv.  C"nini.  a<l  \  .Kneid. 

2.  Pliu.  1.  III.  r.  17. 

3-  Év  <îi  T'-î;  £aet.  afjiçrr.  a-'v  tir*.  Vxvjirtr  \û.:-::%-^,i  5>.t,  *.%i  îixiivTo;. . . 
Ôagpixwv  xxTciKtx.  Stial>.  1.  V,  II.  21  S. 

4."  Stral).  1.  c.  —  Pli».  I.  m.  c.  15. 

5.  .Kujonrd'lini  Rimini.  —  To-Ï'  Âpian'.y  ('laCptxMv  i<rrt  xxTctxt»,  x»6x- 
r:t;  x.»i  y.  j'aojsw*,  Ji^ixT»  ^'  t::iixîv;  ttwixoivj;  ixjin'f».  Slrab.  1.  c. 

«j.  Pliu.  l.  III.  C.  17. 
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taient  les  produits  de  leurs  champs  ou  le  bulin  de  leurs  sst 
guerres.  C'étaient  de  petits  États  indépendants,  quant  à  ^ 
leur  gouvernement  intérieur,  mais  tributaires,  selon  toute 
apparence,  des  nalions  cisalpines,  qui  les  laissaient  sub- 
sister. Aussi  les  vit- on  garder  constamment  entre  ces 
nations  et  le  reste  de  l'Italie  une  neutralité  rigoureuse  ; 
les  noms  de  Ravenne,  d'Ariminum,  de  Mantoue,  ne  sont 
pas  môme  mentionnés  dans  la  longue  série  des  guerres 
que  les  peuples  gaulois  et  italiens  se  livrèrent  pendant 
trois  siècles  dans  toutes  les  parties  de  la  péninsule. 

A  part  ces  points  isolés,  où  la  civilisation  s'était  en 
quelque  sorte  retranchée,  le  pays  ne  présenta  plus  que 
Faspect  de  la  barbarie.  Voici  le  tableau  qu'un  historien 
nous  trace  des  peuplades  cisalpines  à  cette  époque  :  «  Elles 
«habitaient  des  bourgs  sans  murailles,  manquant  de 
«  meubles,  dormant  sur  Therbe  ou  sui"  la  paille,  ne  se 
«  nourrissant  que  de  viande,  ne  s'occupant  que  de  la 
«  guerre  et  d'un  peu  de  culture  :  là  se  bornaient  leur 
«  science  et  leur  industrie.  L'or  et  les  troupeaux  consti- 
«  tuaient  à  leurs  yeux  toute  la  richesse,  parce  que  ce  sont 
«  des  biens  qu'on  peut  transporter  avec  soi,  à  tout  événe- 
«  ment\  »  Chaque  printemps,  des  bandes  d'aventuriers 
partaient  de  ces  villages  pour  aller  piller  quelque  ville 
opulente  de  l'Étrurie,  de  la  Campanic,  de  la  Grande- 
Grèce;  l'hiver  les  ramenait  dans  leurs  foyers,  où  elles 
déposaient  en  commun  le  butin  conquis  durant  l'expédi- 
tion :  c'était  là  le  trésor  public  de  la  cité. 

La  Grande-Grèce  fut  d'abord  le  but  privilégié  de  ces 

ôeaTwTe;-  ^''.à  -^'àp  -h  Gzièa.8oy.oiZivi  /.cd  /.psbjcpc.-j'etv,  éVi  3'è  p/oiî'àv  ciXko  ttXtiv 
Ta  7vo>.Eu.t/cà  Ao}.  Tàx.a-rà -j'ewpY'''-"'  à'î"''-=ï~',  (XTrÀOÙç  d-/cy  tcÙ;  pieu?"  ciir'  ÈTTia- 
Tïiy.Yi;  ix/Xr.ç^  ouT£  'Vfyttç,  Tvap'  aJjzv.c,  -h  rrapâTrav  ■yivwsxiCf/.EVo;.  ÏTrap^i'?  '■^z 
p.Y)v  i/.d,(STo'.i  viv  ôpa'au.aTa  )tat  x^puao';.,.  Polvb.  1.  il,  17. 
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587  cnuiscs.  L;\  ciipiditi'  ilisdiiiilois  tidiMail  un  a|i|);il  iiirpni- 
•'  sabli',  «'l  l<Mii  aiiLlaïc  une  pinii'  (acilf  dans  ces  ii'piibliqiies 
^"'  si  raniouscs  par  K-iii-  luxe  il  Km'  iiKillesse,  Sybaris,  Ta- 
loiilc,  Crtildiif,  Lotros,  M»  lapoiilc,  Au>si  toiilc  colle  côle 
liil  lion  ilileiiieiil  sacca;^ée.  A  Colon,  on  \\{  la  population, 
fatijïuce  ilc  laiit  do  ravages,  s'enibaïquoi-  toul  entière,  et 
se  réluiiioi*  en  Sicile.  I>ans  ces  expcdilions  lointaines,  les 
Cisalpins  lim^oaionl  oïdinairenionl  la  niorsupéiiouro  jus- 
(ju'à  roxlréniito  do  la  péninsule,  é>ilant  a>ecle  plus  jrrand 
soin  le  voisinaire  des  nionlaiinards  do  lApeiniin,  mais 
surtout  les  approches  du  Laliuni,  polit  canton  peuplé  de 
nations  belliqueuses  et  pauvres,  parmi  lesquelles  les  Ro- 
mains tenaient  alors  le  premier  raiiî^. 

Komc  comptait  trois  cent  soixante  ans  irixistonce. 
Après  avoir  obéi  loni^tomps  à  des  rois,  elle  s'était  orjiani- 
sée  en  république  arislocralique,  sous  une  classe  de  nobles 
ou  patriciens,  qui  réunissaient  le  tri()le  caractère  de  chois 
jnililairos,  do  maj^istials  civils  et  di*  ponliles.  Hcpuis  sa 
fonilalion,  Uomc  suivait,  à  l'éuard  de  ses  voisins,  un  sys- 
tème rétrulior  de  conipiète;  la  guerre,  dans  le  but  d'ac- 
croitro  son  territoire,  était  pour  elle  ce  (ju'élail  pour  les 
nations  p:auloises  la  euerro  d'a\ontures  et  do  pillage.  Déjà, 
contraints  par  ses  armes,  les  autres  peuples  du  Latium 
a\aient  reconnu  sa  suprématie;  et,  sous  le  nom  d'alliés, 
elle  les  tenait  dans  une  sujétion  tellement  élroito,  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  laire  ni  rom|)re  la  guerre  ou  la  paix  sans 
son  assentiment.  Maîtresse  do  la  ri\e  gauche  du  Tibre, 
elle  aspirait  à  s'étendre  également  sur  la  riAo droite;  Voies 
et  Taléiies,  deux  des  plus  puissantes  cités  de  l'^trurie 
méridionale,  venaient  de  tomber  entre  ses  mains,  lorsque 
II-  hasard  la  mit  en  contact  a>ec  les  Gaulois  cisal[»ins. 
;i'.n  Malgré  lems  continuelles  expéditions  dans  les  trois 
(luarts  de  ITlalic  cl  la  morlalitc  qui  devait  eu  cire  la  suite. 
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les  Cisalpins  croissaient  rapidement  en  population  ;  et  soi 
hientùt,  se  trouvant  trop  à  l'élroit  sur  leur  territoire,  ils 
songèrent  à  en  reculer  les  liiniles.  Pour  cela,  ils  choisirent 
l'Étrurie  septentrionale,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par 
l'Apennin.  Trente  mille  guerriers  senons  '  franchissant 
tout  à  coup  ces  montagnes,  vinrent  proposer  aux  Étrus- 
ques un  partage  Iratcrnel  de  leurs  terres.  Ils  s'adressè- 
rent d'ahord  aux  habitants  de  Clusium,  qui,  pour  toute 
réponse,  prirent  les  armes  et  fermèrent  les  portes  de  leiir 
,ville;  les  Gaulois  y  mirent  le  siège. 

Clusium  située  à  l'extrémité  des  marais  qui  portent  son 
nom,  occupait  dans  la  confédération  étrusque  un  rang- 
distingué  ;  mais  cette  confédération,  harcelée  au  nord  par 
les  Gaulois,  au  midi  par  les  Romains,  n'était  plus  en  étal 
de  protéger  ses  membres;  elle  avait  même  déclaré  dans 
une  assemblée  solennelle  que  chaque  cité  serait  laissée 
désoj'mais  à  ses  propres  ressources;  «  tant  il  serait  impru- 
«  dent,  disait-on,  que  l'Étrurie  s'engageât  dans  des  que- 
«  relies  générales,  ayant  à  sa  ])orte  celle  race  gauloise 
«avec  laquelle  il  n'existait  ni  guerre  déclarée,  ni  paix 
«  assurée  -  !  » 

En  ce  pressant  danger,  les  Clusins  implorèrent  l'assis- 
tance de  Rome,  dont  ils  n'étaient  éloignés  que  de  trois 
journées  de  marche.  Piome,  toujours  empressée  de  mettre 
un  pied  dans  les  affaires  de  ses  voisins,  accueillit  la  de- 
mande; mais  avant  de  fournir  des  secours  effectifs,  elle 
envoya  sur  les  lieux  des  ambassadeurs  chargés  d'examiner 
les  causes  de  la  guerre,  et  d'aviser,  s'il  se  pouvait,  à  un 
accommodement.  Cette  mission  fut  confiée  à  trois  jeunes 
patriciens  de  l'antique  et  célèbre  famille  des  Fabius. 

1.  nspî  -pi(jy.'jpîo'j;.  Diod.  Sicul.  1.  xiv,  113. 

2.  Novos  accolas  Gallos  esse  cum  ijuibas  uec  pax  satis  fida,  nec,  bel- 
lum  pro  certo  sit.  TU.  liv.  L  v,  c.  17. 


H.O  HISTOIUE  DKS  GALLOIS. 

Le  caractoro  haiilain  ci  \\o\on\  ilos  Fabius  convenait 
mal  à  imc  iiii>si(iM  ilc  |iai\  ';  ncaiinioins  riuivorliire  de  la 
fonféiciuc  lui  assi'/ caliiic.  I.i' (  ht  I  siipirine  des  Scnons, 
<|ni  |MH  lail  dans  leur  laiitiuc  le  titre  de  Jlrrun  ',  exposji 
(liif,  mccimtciils  (le  leurs  tcncs,  ses  coiiipatrioles  et  lui 
MMiaiciil  en  (  Ik'k  li(  r  d'autres  daus  l'Ktruiie  ;  voyant  les 
(Ihisiiis  possessions  de  plus  de  pays  (pi'ils  n'en  pouNaienl 
(  uitixei-,  les  (iaulois  eu  a\aieul  lédauié  une  partie,  (\uc, 
sur  le  icius  des  Clusius,  ils  enlevaient  à  main  armée; 
l'altandon  de  ees  terres  était,  disait-il,  l'unitpie  eonditiou 
de  la  paix,  connue  le  seul  inotil  de  la  L^uene '.  il  ajouta  : 
«Les  lîotnains  nous  smit  pcn  eoinnis;  mais  nous  les 
tt  croyons  un  |ieuple  l)ra\i',  pui^(lue  les  Klinstpies  se  sont 
«  mis  sous  Uni'  protection.  Uestez  donc  ici  spectateurs  de 
«  notre  cpuMelle  ;  nous  la  \iderous  en  votre  présence,  afin 
«  (pie  NOUS  puissiez  redire  chez  vous  cond)ieu  les  Gaulois 
«  remportent  en  >aillance  sur  le  reste  des  hommes*.  »A 
ces  paroles,  les  envoyés  eurent  peine  à  réprimer  leur  colère. 
«  Quel  est  ce  droit  que  nous  nous  arroiicz  sur  les  terres 
«  d'auliui!"  s'écria  l'ainé  des  trois  frères,  Q.  Audmstus; 
«  que  sijïnifient  ces  menaces?  qu'aNcz-Nous  alfaire  avec 
0  rKlrinie^y  —  Ce  droit,  reprit  en  riant  l<'  Hreun  seno- 
«  nais",  est  celui-là  même  (pu*  nous  laites  Naloir,  vous 

1.  Mitis  lopatiii,  ni  prœferccosleg.itos...  li.iliiiissot .  TU.  Liv.  1.  v,  c.  36. 

2.  Bren,  Brenin,  roi  ;  en  latin  lirrunus.  b's  Romains  prirent  ce  nom 
do  dignité  i^mr  le  nom  proitic  iln  chef  gantois. 

3.  Si  Gallis  egenlibus  agro,  quem  latins  p>>ssiJpant  qnam  adant  Cln- 
sini,partem  linimn  concédant;  aliter  paoem  iniin-traii  non  i>osse.  Tit.  I.iv. 
1.  V,  c.  :i6. 

II.  Oirani  Honianis  dimicaturos  ut  nnntiarc  domuni  possent  quantum 
Galli  virtnte  CTterns  moi  taies  pnestirent.  Tit   Liv.  1.  v,  ilùd. 

6.  yuid  in  Ktniria  rei  Gallis  esset?.  .  .  .  Onoilnam  id  jus?  Tit.  Liv. 
I.  V,  c.  3C. 

**•  l'tXâox;  d  Cxoi>.»i<;  rwv  Vaù.xzûtt  D^iw.,; l'iut.  CauiiU.  .\vu. 
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<i  autres  Romains,  sur  les  peuples  qui  vous  avoisinent,     391 
«  quand  vous  les  réduisez  en  esclavage,  quand  vous  pillez 
«  leurs  biens,  quand  vous  détruisez  leurs  villes  ';  c'est  le 
«  droit  du  plus  fort.  Nous  le  portons  à  la  pointe  de  nos 
«  épées;  tout  appartient  aux  hommes  de  cœur  -. 

Les  Fabius  dissimulèrent  leur  ressentiment,  et  sous  pré- 
texte de  vouloir,  en  qualité  de  médiateurs,  conférer  avec 
les  Clusins,  ils  demandèrent  à  entrer  dans  la  place.  Ils  y 
trouvèrent  les  esprits  inclinés  à  la  paix.  Les  assiégés  avaient 
tenu  conseil;  pressés  d'en  Unir  à  tout  prix*,  ils  avaient  ré- 
solu de  proposer  aux  Gaulois  la  cession  de  quelques  can- 
tons de  leur  territoire,  si  l'intervention  des  ambassadeurs 
romains  restait  sans  effets  Mais  les  Fabius  combattirent 
vivement  ces  dispositions;  ils  exhortèrent  les  Clusins  à 
persévérer,  et,  dans  la  colère  qui  les  transportait,  oubliant 
le  caractère  pacifique  de  leur  mission,  eux-mêmes  s'offri- 
rent à  diriger  une  sortie  sur  le  camp  ennemi. 

Les  assiégés  n'eurent  garde  de  rejeter  une  telle  propo- 
sition; ils  sentaient  que  Rome,  compromise  par  une  si 
criante  violation  du  droit  des  gens,  se  verrait  forcée,  quoi 
qu'elle  en  eût,  d'agir  plus  efficacement  comme  alliée,  et 
peut-être  d'adopter  celte  guerre  pour  son  propre  compte. 
Conduits  par  les  trois  Fabius  \  ils  attaquèrent  un  parti 
gaulois  qui  traversait  la  plaine,  en  désordre  sur  la  foi  des 
préliminaires  de  paix.  Comme  la  mêlée  commençait, 
Q.  Ambuslus  poussa  son  cheval  contre  un  chef  senon 

1.  Éo'  c'j;  ûu.sï;  arpaTaûovTs;,  Èàv  u.y)  aîTaoûoiv  uaïv  Ttiv  àraSô)-/,  àv^sa- 
woStÇeffôî ,  Xsr;X*TÛ-5,  y.yX  xaTaa/'.âîTTeTs  rà;  ttoXei;  aÙTÛv.  Plutarch.  Ca- 
mill.  1.  c. 

2.  laarmis  jus  ferre  et  omnia  fortiornm  virorum  esse.  Tit.  Liv.  1.  v, 
c.  36. 

3.  Dion.  Cass.  Fragm.  Ursin.  cxu,  1,  2. 

4.  Diod.  Sicul.  1.  xiv,  113.  —  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  36.  —  Plutarch.  Camill., 
XVII.  —  Paul.  Gros.  1. 11,  c.  19. 


39»  irmio  liaiitf  sImUiic,  t\\\o  r.iidcindc  romliatliP  avail  poilr 
(Il  .iNaiit  tlis  prciiikMS  tairas,  \r  pt'ira  de  sa  jaNcliiic,  «•(, 
suivant  l'usafrc  de  sa  ii.ilinn,  mit  aussitôt  pied  à  terre  pour 
le  d('|><>iiillt'i".  Laidursc  rapide  du  Hoiiiaiii  et  l'éclat  de  ses 
anncs  ne  pciiiiiiciit  pas  aux  (Jaulois  de  le  disliiijiiier  d';»- 
bord  ';  mais  >il(il  (pi'il  lut  recdimu,  ee  eii,  t  iambassa- 
«  (leur  romain.'  *  eiicula  de  iMHiilie  eu  Ixmclie  dans  les 
ran^a-.  Le  H.emi  lit  cesser  le  comlial,  disant  {\\\\\  n'en 
voulait  plus  aux  (iliisins,  (pic  tout  le  lefsentimenl  des 
Sellons  d(»Nait  se  tourner  contre  les  l\<unains,  violateuis 
du  dr(»it  des  gens;  et  sans  délai  il  lassemhia  les  cliels  de 
son  armée  pour  en  conférer  aN(^c  eux. 

Les  voix  furent  pai  taiices  dans  le  conseil  senonais.  Les 
|)lus  jeunes  el  les  plus  loujiueux  voulaient  marcher  sur 
Home,  sans  relard,  à  grandes  journées';  ceux  à  qui  TAge 
et  rex|)('iience  donnaient  ])lus  d'autorité  tirent  sentir 
(jnelle  imprudence  il  y  aurait  à  s'engager  avec  si  peu  de 
forces  dans  un  pays  inconnu,  ayant  en  face  de  soi  le  peuple 
leplnsbeirupieux  derilalie,  et  denièieJ'Kti  uiie  en  armes. 
Ils  insistèrent  pour  qu'on  lit  venir  avant  tout  des  recrues 
de  la  Circuinpadane.  Les  chefs  gaulois  se  rang('rent  à  cet 
avis;  voulant  même  donner  à  lem- cause  toutes  les  appa- 
rences de  la  justice,  ils  arrêtèrent  qu'une  dépulation  se- 
rait d'ahord  envoyée  à  Home  pour  dénoncer  le  crime  des 
J'ahius,  et  demander  <pie  les  coupahles  leur  fuss(Mit  livrés. 
On  choisit  pour  celle  mission  plusieurs  chefs  dont  la  taille 
extraordinaire  poinail  imposer  aux  Uomains*.  D'autres 

1.  Kxi^rfiù;  il  à^y^T;,  Six  ri  nr.*  cjvo^'.v  ô;tîav  "j-iviTÛai,  y.xi  ts  c.tai  :ti- 
pw.xu.TcyTa  TT.v  di^'.v  àsocfÛTTTtf*.  l'iut.irrh.  in  Cainill.  xvii. 

2.  l'rr  liil.uu  .i«  ii'iii  roiuaiiuin  Irgalum  essr Tit.  I.iv.  l.  v.  c.  36. 

3.  Kr.iut  iiui  cxteiniilo  lloiiiaia  cimduui  censertiit;  vjccre  seuiores... 
Til.  Liv.  1.  v,c.  se. 

4.  Ai)iiiaii.  lie  rcb.  Gall.,  txc.  m. 
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émissaires  se  rendirent  chez  les  Senons  et  chez  les  Boïes  ',     390 
et  Faïunée  gauloise  se  tint  renfermée  dans  son  camp,  sans 
inquiéter  davantage  Clusium. 

La  vue  de  ces  étrangers  et  la  menace  d'une  guerre  inat- 
tendue jetèrent  la  sui'prisc  dans  Rome.  Le  sénat  convint 
des  torts  de  ses  ambassadeurs;  il  offrit  aux  Gaulois,  en  ré- 
paration, de  fortes  sommes  d'argent-,  les  pressant  de  re- 
noncer à  leur  poursuite  :  ceux-ci  persistèrent.  La  condam- 
nation des  coupables  fut  alors,  mise  en  délibération;  mais 
la  famille  Fabia  était  puissante  par  ses  clients,  par  ses 
richesses,  et  par  les  magistratures  qu'elle  occupait.  L'as- 
semblée aristocratique  craignit  de  prendre  sur  elle  l'o-  • 
dieux  d'une  telle  condamnation  aux  yeux  des  patriciens; 
et  comme  elle  ne  redoutait  pas  moins  que,  dans  le  cas 
d'une  absolution,  le  peuple  ne  la  rendit  responsable  des 
suites  de  la  guerre  ^,  pour  sortir  d'embarras,  elle  renvoya 
le  jugement  à  la  décision  de  l'assemblée  plébéienne. 

Le  crime  des  Fabius,  d'après  la  loi  romaine,  n'était  pas 
seulement  un  crime  politique,  c'était  aussi  un  attentat 
religieux.  Nulle  guerre,  chez  les  Romains,  ne  commençait 
sans  l'intervention  defécialcs  ou  féciaux,  sortes  de  prêtres- 
hérauts,  qui ,  la  tète  couronnée  de  verveine,  d'après  un 
cérémonial  consacré,  lançaient  sur  le  sol  ennemi  une 
javeline  ensanglantée  ;  tel  était  le  préliminaire  obligé  des 
hostilités.  La  corporation  des  féciaux,  intéressée  au  main- 
tien de  ses  privilèges,  se  chargea  de  poursuivre  devant  le 
peuple  l'accusation  capitale  contre  Q.  Fabius  et  ses  frères. 
Ces  prêtres  parlèrent  avec  chaleur  de  la  religion  violée  et 
de  la  justice  divine  et  humaine  qui  léclamait  les  coupa- 

1.  Diodor.  Sicul.  1.  xiv^,  114. 

2-  H  Sk  fcfo'joîa.. .  I'tveiôs  toÙ;  lîSsaSî'JTà;  twv  KeÀTtov  Ta  ypxjAXTa  Xc.êcïv 
Tvepî  TWV  T/W.r,j7.='vwv.  Diod.  Sic.  1.  xiv,  113. 
3.  Ne  pênes  ipsos  culpa  esset  cladis...  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  30. 


lot  HISTOIRE   DES  GAILOIS. 

3«o    Itlos.  a  Ne  VOUS  faites  p;is  leurs  complices,  disaient-ils  au 
«  peuple,  ils  oui  aUlri-  sur  unus  uuc  ^uiene  iui(jue;  (juc 

0  leur  tète  soit  liMée  eu  exjiialiou,  si  \ous  n'aimez  mieux 
«  que  l'expialiou  rclomite  sur  la  \ô[ve  '  î  »  L'assemblée, 
fiaiiurc  par  li's  lar^^csscs  de  la  famille  Fabia,  et  d'ailleurs 
composée  eu  grande  partie  de  ses  clients,  traita  avec  le 
dernier  mépris  les  accusateurs  et  l'accusaliou  '.  Les  trois 
jeunes  ucus  liuenl  absous.  Hicu  plus,  comuu'  l'épocjue  du 
renouvellement  des  grandes  magistratures  était  arrivée, 
ils  furent  nommés  à  la  plus  haute  charge  de  la  république, 
celle  de  tribuns  militaire^  avec  jjiiissimce  consulaire^,  et 

1  eçurent  le  commandement  de  la  guerre  qu'ils  avaient  si 
follement  et  si  iujusiemeut  pro\(M|uée.  Les  ambassadeurs 
gaulois  sortirent  de  U(»me  i)lus  iiriles  qu'ils  n  y  étaient 
entrés. 

A  leur  départ,  la  ville  fut  pleine  d'a^ilation.  Un  des  tri- 
buns consulaiies  prononça  les  [laroles  qui  appelaient  aux 
armes  tcuis  les  citoyens  en  masse  :  «  Quiconque  veut  le 
a  salut  (le  la  république  mesui\eV  »  Celait  la  formule 
usitée  dans  les  cas  de  guerres  soudaines  et  dangereuses,  de 
tumulte'',  suivant  l'expression  latine.  Aussitôt  deux  pa- 
pillons furent  arborés  à  la  citadelle  pour  convoquer  le 
peuple  (le  la  \ille;  l'un  bleu,  auloiu' ihupiel  les  cavaliers 
se  réunirent;  l'autre  rtMii^c,  (pii  servit  de  signe  de  rallie- 
ment aux  fantassins";  et  des  couunissaires  parcoururent 

1.  Pliilarcb.  inCuinill.  xYiii. 

i.  UfsuCpiaav  il  r.OXd  rà  bi'.x  jial  y.x-:i-^ù.x<jxt .  Pliitarcb.  iu  Camill. 
u1>i  si)|ira. 

3.  Tiil'iinimilitiun  rnnsiil.iri  i>ol(  statc— Ilsi-taient  six,et  partageaient 
entre  eux  l'aiitMiitt'  et  les  attiiliutioiis  des  consuls. 

4.  Qui  ri'in|iulili('aiii  s.-{lvam  cssu  vult  me  .sciiuatur.  Tit.  l.iv.  passim. 

5.  Tuuiultus,  (|uasi  tremur  uiuKus,  — vol  atuincnilo.  Ciccr.  Plulip.  v. 
31.  VIII,  1.  —  yuiulil.  VII,  3. 

•>.  Servius.  Virgil.  .Kueiil.  vin,  v.  1. 
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la  banlieue  de  Rome,  enrôlant  le  peuple  de  la  campagne. 
Seize  mille  hommes  furent  pris  sur  ces  milices  levées  à  la 
hâte;  on  y  joignit  vingt-quatre  mille  soldats  de  vieilles 
troupes,  et  l'on  pressa  les  préparatifs  du  départ. 

Le  récit  des  événements  qui  s'étaient  passés  à  Rome 
sous  les  yeux  mêmes  des  ambassadeurs  porta  au  plus  haut 
degré  l'irritation  des  Gaulois.  Quoiqu'ils  n'eussent  encore 
reçu  que  dix  mille  hommes  des  renforts  qu'ils  attendaient 
des  bords  du  Pô,  ils  se  mirent  en  marche  à  l'instant  même, 
sans  désordre  cependant,  et  sans  commettre  de  dévasta- 
tions sur  leur  route.  Tout  fuyait  devant  eux.  Les  habitants 
des  bourgades  et  des  villages  désertaient  à  leur  approche, 
et  les  villes  fermaient  leurs  portes;  mais  les  Gaulois  s'ef- 
forçaient de  rassurer  les  esprits.  Passaient-ils  près  des 
murailles  d'une  viUe,  on  les  entendait  proclamera  grands 
cris  :  «  qu'ils  allaient  à  Rome,  qu'ils  n'en  voulaient  qu'aux 
«  seuls  Romains,  et  regardaient  tous  les  autres  peuples 
«  comme  des  amis  '.  »  Ils  traversèrent  le  Tibre,  et,  côtoyant 
sa  rive  gauche,  ils  descendirent  jusqu'au  lieu  où  la  petite 
rivière  d'Allia,  sortie  des  monts  Crustumins,  se  resserre, 
et  se  perd  avec  impétuosité  dans  le  fleuve.  C'est  là,  à  une 
demi-journée  de  Rome,  qu'ils  virent  l'ennemi  s'approcher. 
Sans  lui  laisser  le  temps  de  choisir  et  de  fortilier  un  camp, 
sans  lui  permettre  d'accomplir  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses qui,  chez  lui,  devaient  précéder  indispensablement 
les  grandes  batailles-,  ils  entonnèrent  le  chant  de  guerre 
et  appelèrent  les  Romains  au  combat  par  des  hurlements 
que  l'écho  des  montagnes  rendait  encore  plus  effroyables  ^ 

1.  Roinam  se  ire.  Tit.  Liv.  1.  v-,  c.  37.  —  Movoi^  TrcXcasTvPuaaîv.î,  -oùî 
^'  àW.cu;  çtXc'j;  sTÎff-racôa'..  Plut.  Cauiil.,  xviii. 

2.  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  38.  —  Plut.  Camil.,  xviii. 

3.  Truci  cantu,  clamoribusque  variis,  horrendo  cuucta  compleverant 
sono.  Tit.  Liv.  L  v,  c.  37. 


iiiii  iii^KUHi:  nr.s  (;ai  i.ois 

lii-  raiitic  (ùU-  (U>  l'Allia  s'éicMuiail  iino  vasic  |»luinr 
liDiiu'c  à  roicidciil  p.ir  le  Tihre,  à  l'oritMil  par  des  cotlines 
asst'Z  ('loit:m''('s;  les  Uoiiiains  s'y  raiiirrroiil  c\\  Ijalaille. 
Ixuv  {li(»it('  s'appuya  sur  les  collinos,  leur  <:auclie  sur  le 
llcuM';  mais  la  dislaiice  d'une  aile  à  l'autre  étant  lro|> 
prantle  pour  que  la  li'zuo  fùl  partout  éjralenient  prarnie,  le 
eciilre  luampia  ili-  proloiidcur  et  de  force.  Outre  cela, 
coniuie  ils  tenaient  à  la  possession  de  ces  hauteurs,  qui 
les  enipèehaient  d'elle  débordés,  ils  y  placèrent  toute  leur 
réserve,  composée  de  vétérans  il'élite  appelés  .vw^i»<//V/ri/, 
paice  (ju'ils  alleiulaieiit  le  nioiiiciil  de  donner,  un  ^cnou 
en  terri',  sous  le  cou\erl  de  leur  liouclier  *. 

Ainsi  «jue  Ks  Irihuns  militaires  l'avaient  prévu,  le  com- 
bat s'eni,'^aj;ea  par  la  fraucbe  des  (iaulois.  Le  Itrenn  en  per- 
sonne enlii'|iril  de  débusipier  l'ennemi  des  monticules;  il 
fut  reçu  vii:()ureus(MniMil  [)ai'  la  léserve  romaine  soutenue 
de  l'aile  droite.  L'euiraîrenient  fui  vil,  et  se  prolonjrea  avec 
ép:alité  de  succès  de  part  et  d'autre.  Mais,  lorsque  le  centre 
de  l'armée  ^Muloise  s'ébranla  et  marcha  sur  le  centre  en- 
nemi, avec  II  louiiue  ortiinaire  à  celle  nation,  les  cris  et 
le  bruit  des  armes  h'appées  sur  les  boucliers,  les  Uomains, 
sans  allendre  le  choc,  se  débandèrent,  eulraiuant  dans 
lem-  mouvement  l'aile  i:auche  rpii  bordai!  le  Tibre.  Ce  fut 
dès  lors  une  véiilable  boucherie.  Li'shivards  pressés  entre 
les  (iaulois  et  le  lleuve  lurent,  pour  la  plupart,  massiicrcs 
sur  la  rive  même.  Vu  pand  nondire,  en  voulant  traverser 
le  lleuve,  (jui  dans  ce  lieu  n'était  pas^uéable,  se  novèrent, 
£>u  percés  \)M'  les  traits  de  l'ennemi,  ou  emportés  par  le 
courant-.  C.cu\  (pii  parvinrent  à  L:ai:ner  le  bord  opposé, 
oubliant  dans  leur  havenr  cl  famille  et  patrie,  coururent 
se  renfermer  à  Véies,  que  la  républi<pi''   iv.iil  fait  n  (  em- 

j.  Subsiili'ti.'iiit;  liinc  dicli  sulsidia.  Vcslm. 

t.   DiOlInl.  SiClll.  I.  MV.  ll'i    —  lit.  I.iv.  1.  v.  ^^.  a^. 
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ment  fortifier  '.  Quant  aux  troupes  de  l'aile  droite,  390 
leur  résistance  était  désormais  inutile;  elles  battirent 
en  retraite  le  plus  vite  qu'elles  purent.  Comme  elles  se 
croyaient  l'ennemi  à  dos,  elles  traversèrent,  sans  s'arrêter, 
la  ville  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  se  réfugièrent  dans 
la  citadelle,  publiant  pour  tout  détail  que  l'armée  était 
anéantie  et  les  Gaulois  aux  portes  de  Rome  ^.  Cette  bataille 
mémorable  fut  livrée  le  16  du  mois  de  juillet. 

Il  n'y  avait  que  douze  milles  du  champ  de  bataille  d'Allia 
à  Rome,  et  si  les  Gaulois  avaient  marché  à  Tintant  même 
sur  la  ville,  c'en  était  fait  de  la  république  et  du  nom 
romain  ^  Mais,  dans  la  double  joie  et  d'un  grand  butin  et 
d'une  grande  victoire  gagnée  sans  peine,  les  vainqueurs 
s'abandonnèrent  au  repos  et  à  la  débauche.  Ils  passèrent 
le  reste  du  jour,  la  nuit  et  une  partie  du  lendemain  h 
piller  les  bagages  des  Romains,  à  boire  et  à  couper  les 
têtes  des  morts  ''  qu'ils  plantaient  en  guise  de  trophées  au 
bout  de  leurs  piques,  ou  qu'ils  suspendaient  par  la  che- 
velure au  poitrail  de  leurs  chevaux. 

Après  s'être  partagé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux 
dans  le  butin,  ils  entassèrent  le  reste  et  y  mirent  le  feu. 
Le  jour  suivant,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  ils 
arrivèrent  au  confluent  du  Tibre  etdel'Anio^.  Là,  ils 
furent  informés  par  leurs  éclaireurs  que  les  Romains  ne 

1.  Plutarcli.  in  Camill.  xviii. 

2.  Romam  petieie,  et,  ne  clausis  quidem  portis  urLis,  in  arcem  cunfii- 
gerunt.  Tit.  Liv.  1.  V,  C.  38.  —  IvcTrXot  cpup'vTê;  eî;  Pwy.r.v ,  à-r.^r-''-'^'' 
TTKVTa;  à-oXwXc'vai.  Diod.  Sicul.  1.  xiv,  115. 

3.  Eï  {j.Èv  £Ù6ù;  èTTWoXcûôyiCTav  c'.  FaXârai  toï?  cpeû"j'&'j(Jt ,  lù^'vi  y.-i  i'/.io/.'jijt 
Tr,v  Pwa-/iv  àîi5'r,v  àvatpaô-^vai.  Plut,  in  Camil.  xx. 

4.  Avaxo'îîT&vTêç  Ta;  y.zocûÀ^  twv  tîtsâE'jtwo'twv.  Diod.  Sicul.  1.  xiv, 
115. 

5.  Aulugell.  1.  V,  c.  17.  —  Macrob.  1.  i,  c.  10.  —  Plutarch.  Camill. 

XXIU. 


ir.s  insToiur.  dks  uai  i.oi>. 

390  faisaient  paraitro  aiitiiii  siirnc  cxU'riciir  dodéfonso  ;  qiip 
les  portes  ilc  la  \\\\c  restaient  ouvertes;  «jiic  mil  drapeau, 
nul  soldat  arme  uc  se  nioiitrait  sur  les  imirailU's '.  (Je 
lappoit  Ks  iiKjiiiL'Ia.  Ils  craignirent  (pionne  lran(]niHité 
aussi  inexplicable  ne  caelnU  quelqtie  embûche;  et,  remet- 
tant r  illa(|ue  an  lendemain,  ils  dressèrent  leurs  tentes  au 
pied  ihi  .Mont-Sacré. 

L'événement  d'Allia  avait  frappé  les  Romains  de  la  i»lus 
accablante  consternation  :  un  aballement  stiipide  rég^na 
d'abord  dans  la  Nille;  le  sénat  ne  s'assendjUiil  point;  au- 
cun citoyen  ne  s'armait;  aucun  chef  ne  commandait;  on 
ne  songeait  même  pas  à  fermer  les  portes.  Bient<M,  et 
d'un  soudain  élan,  on  passa  de  cet  extrême  accablement 
à  des  résolutions  d'une  énergie  extrême;  on  décréta  que 
le  sénat  se  retirerait  dans  la  citadelle  avec  mille  des 
hommes  en  état  de  combattre  -,  et  que  le  leste  de  la  popu- 
lation iiail  demander  un  refuge  aux  peuples  voisins.  On 
tiavailla  donc  aAec  activité  à  approvisionner  la  citadelle 
d'armes  et  de  vivres;  on  y  transporta  l'or  et  l'argent  des 
temples;  chaque  famille  y  mit  en  dépcM  ce  qu'elle  possé- 
dait de  plus  i)iécieu\ ';  et  les  chemins  commeui:èrent  à  se 
couvrir  d'une  multitude  de  leunnes,  d'enfants,  de  vieillards 
fugitifs.  Cependant  la  ville  ne  demeura  pas  entièrement 
déserte.  Plusieurs  citoyens  que  retenaient  l'âge  el  les 
inliiinités,  ou  le  manque  absolu  de  ressources,  ou  le 
désespoir  et  la  honte  d'aller  traîner  à  l'étranger  le  spec- 
tacle de  leur  misère,  résolurent  d'attendre  une  prompte 


1 .  Non  portas  clausas ,  non  slatiouem  pro  poilis  excubare ,  non  arma- 
los  esse  iii  iniiiis.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  39. 

i.  Jiiveiitus  i]uain  satis  constat  vix  mille  iioraiuuui  fuisse.  Florus.  1. 1, 
c.  13. 

8.  K;  ô>.Y.;  tt;  Tr'JXiu;,  tî;ï>ï  t;'-;v,  tûv  i-^aôwv  ouvr/JçcKiatvMy.  Diodoi". 
Sicul.  1.  xiVj  1 15. 
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mort  au  foyer  domestique,  au  sein  de  leurs  familles,  qui 
refusaient  de  les  abandonner.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
rempli  des  charges  publiques  se  parèient  des  insignes  de 
leur  rang,  et,  comme  dans  les  occasions  solennelles,  se 
placèrent  sur  leurs  sièges  ornés  d'ivoire,  unbâlon  d'ivoire 
à  la  main.  Telle  était  la  situation  intérieure  de  Rome, 
lorsque  les  éclaireurs  gaulois  s'avancèrent  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  le  soir  du  jour  qui  suivit  la  bataille.  A  la 
vue  de  celte  cavalerie ,  les  Romains  crurent  l'heure  fatale 
arrivée,  et  se  renfermèrent  précipitamment  dans  leurs 
maisons.  Le  jour  continuant  à  baisser,  ils  pensèrent  que 
l'ennemi  ne  différait  que  pour  profiter  de  la  lumièie  dou- 
teuse du  crépuscule,  et  l'attente  redoublait  la  frayeur, 
mais  la  frayeur  fut  à  son  comble  quand  on  vit  la  nuit 
s'avancer.  «Ils  ont  attendu  les  ténèbres,  se  disait- on,  afin 
«  d'ajouter  à  la  destruction  toutes  les  horreurs  d'un  sac 
«  nocturne'.  »  La  nuit  s'écoula  dans  ces  angoisses.  Au 
lever  de  l'aurore,  on  entendit  le  bruit  des  bataillons  qui 
entraient  par  la  porte  Colline. 

Le  même  soupçon  qui  avait  fait  hésiter  les  Gaulois  aux 
portes  de  Rome,  les  accompagna  à  travers  les  rues  et  les 
carrefours  déserts.  Ils  s'avancèrent  avec  précaution  jus- 
qu'à la  grande  place  appelée /or^m  magnum,  et  située  au 
pied  du  mont  Capitolin.  Là,  ils  purent  apercevoir  la  cita- 
delle qui  couronnait  ce  petit  mont,  et  les  hommes  armés 
dont  ses  créneaux  étaient  garnis;  c'étaient  les  premiers 
•qui  se  fussent  montrés  à  eux  depuis  la  journée  d'Allia. 
Tandis  que  le  gros  de  l'armée  faisait  halte  sur  ce  vaste 
forum,  quelques  détachements  se  répandirent  par  les 
rues  adjacentes  pour  piller;  mais  trouvant  toutes  les  mai- 


1.  In  noctem  dilatum  consilimu  esse  quo  plus  pavoris  inferrent.  Tit, 
Liv.  1.  V.  c.  39. 

I.  \Q 
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390  sons  (lu  |»('ii|»l('  fi'niit'cs,  ils  n'osiTcnt  les  lorcor  ;  c\,  Itimlttl 
cflrau'sdii  silciuc  et  tic  la  solihulc  (|ui  les  ciniroiinuii'iil, 
na'r^iiaiil  irôlic  sm|(ris  tl  i'm\i1o|i|u  s  à  rimin(>\isk',  ils 
s»'  ftiiii'i'iiliôri'iil  (11'  ut»u\oaii  dans  la  place,  sans  oser  s'en 
éeailcl'  ilaNanlauc  '. 

Cependant,  (|Mi-l(|nes  soldais  )'eniai'<{iièi'enl  des  maisons 
pins  a|»p  irenles  (pie  les  autres,  dont  1  "s  porles  nVdaient 
point  tel  niées-,  cl  ils  se  liasaiulèrenl  à  \  penc'lrej-.  Ils 
trouvèienl  dans  le  \estiliule  intéiieui  des  \ieillaids  assis, 
cpii  ne  se  levaient  point  à  leur  ap|»ioelie,  qui  ne  clian- 
^onient  |)oinl  de  Nisa;^e,  mais  (pii  deineuraieiil  appuyés 
sur  leurs  bâtons,  l'teil  calme,  et  immohiles.  In  tel  spoc- 
laclo  surprit  les  (iaulois;  incertains  s'ils  vo\ aient  des 
hommes,  ou  des  statues,  ou  des  èlres  surnaturels,  ils  s'ar- 
nMèrenl  (]uelijue  temps  à  les  reuarde»'.  L'un  d'eux  cnlin, 
plus  h.udi  et  plus  curieux,  s'approelianl  d'un  île  ces  vieil- 
lards (pii  portail,  suivant  les  usa;j;es  romains,  une  barbe 
lonuuecl  épaisse,  la  lui  caressa  doucement  avec  la  main; 
mais  le  vieillard,  levant  son  liàton  diNtiiie,  en  frappa  si 
rudement  le  soldat  j\  la  télé  (pi'il  lui  lit  une  blessure  dan- 
prercuse*;  celui-ci  iiiilé  le  tua;  ce  fut  le  sijïual  d'un  mas- 
sacre frénéral.  Tout  ce  (pii  tondja  vivant  au  pouvoir  des 
(iaulois  périt  par  le  ter;  les  maisons  furent  pillées  cl 
incendiées. 
La  citadelle  de  Home,  appelée  aussi  Capiluliitm,  le  Ca- 


1.  Iiiili-  rursiis  ipsa  solitudine  alistoniti,  no  qu.i  fratis  lio^tilis  vagfis 
oxcipcTCt,  in  forum  ac  iiroiùniiua  foro  loca  mngloliali  roililtant.  Tit.  I.iv. 
1.  V.  r.  41. 

i.  PaUiilibus  aU'iis  i>nncipiiin.  Tii.  Liv.  1.  v,  c.  U. 

3.  A'I  oos  viliit  siiiiul.icra  vcisituiu  starent.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  41.  — 
IMutairh.  in  ("aiiiiii.  xxii. 

4.  <)  uiv  n*ztti(4;  rii  ^aurrjî»  rf.v  xtvxXr.Y  aJroO  -ti'-i;  tx/thv» 
l'iiil.  l.c. 
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pitole^  parce  qu'on  avait,  dit-on,  trouvé  une  tète  d'iiomme  390 
en  creusant  ses  fondations,  était  un  édifice  de  forme  car- 
rée, de  deux  cents  pieds  environ  sur  cliaque  face,  domi- 
nant la  ville.  Déjà  suffisamment  forte  par  sa  position  au- 
dessus  d'un  rocher  inaccessible  de  trois  côtés,  de  hautes 
et  épaisses  murailles  la  défendaient  en  outre  du  côté  où 
le  rocher  était  abordable.  Le  Capitole  communiquait  alors 
au  grand  Forum  par  une  montée  faite  de  main  d'homme, 
et  encore  très- escarpée,  que  remplaça  plus  tard  un  esca- 
lier de  cent  marches  *. 

Dans  une  position  si  favorable,  une  garnison  tant  soit 
peu  nombreuse  ne  devait  céder  qu'à  la  famine,  aussi  les 
assiégés  reçurent- ils  avec  mépris  la  sommation  de  se 
rendre.  Le  Brenn  alors  tenta  d'emporter  la  place  de  vive 
force.  Un  matin,  à  la  pointe  du  jour,  il  range  ses  troupes 
sur  le  Forum  2,  et  commence  à  gravir  avec  elles  la  montée 
qui  conduisait  au  Capitole.  Jusqu'à  la  moitié  du  chemin, 
les  Gaulois  s'avancèrent  sans  trouver  d'obstacles,  poussant 
de  grands  cris  et  joignant  leurs  boucliers  au-dessus  de 
leurs  tètes,  par  cette  manœuvre  que  les  anciens  désignaient 
sous  le  nom  de  tortue  ^.  Les  assiégés,  se  fiant  à  la  rapidité 
de  la  pente,  les  laissaient  approcher  pour  les  fatiguer; 
bientôt  ils  les  chargèrent  avec  furie,  les  culbutèrent,  et  en 
firent  un  tel  carnage,  que  le  Brenn  n'osa  pas  livrer  un 
second  assaut,  et  se  contenta  d'établir  autour  de  la  mon- 
tagne une  liiïne  de  blocus  \ 


1.  Tit.  Liv.  1.  VIII,  c.  6.  —  Tacit.  Histor.  1.  m,  c.  71. 

2.  Prima  luce,  siguo  dato,  multitudo  omiiis  in  foro  instruituv.  Tit. 
Liv.  1.  V,  c.  43. 

3.  Inde  çlamore  sublato-,  ac  testudiue  facta,  subeimt.  Tit.  Liv.  1.  v, 
c.  43. 

4    Amissa  itaque  spe  per  vim  atque  arma  subeundi,  obsidionem  pa- 
rant. Tit.  Liv.  ubi  supra. 
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T.indis  (jMO  les  (l('ii\  |);ii  lix,  ihins  l'iiiac  iKm,  s'ctb^orvaienl 
miiliiilk'iikiil,  les  (Jaiihjis  Niifiil  un  joui  ilisceiitlic  à  pas 
lents  du  Ca|iit<»le  un  jeune  Humain  \ê(u  à  la  manière  des 
prèlrcs  de  sa  n.itidn,  cl  pdilaiil  dans  sts  mains  des  objets 
eonsacirs  '.  Il  pcnèlrc  dans  leur  camp;  et,  sans  paraître 
('•mu  ni  (le  leurs  eris  ni  de  leurs  ^'estes,  il  le  traverse  tout 
entier,  ainsi  cpie  les  luinesanKmcelées  de  la  \ille,  jusqu'au 
Uionl  Uuiiinal.  Là  il  s'arrête,  accuinplil  eeitaines cérémo- 
nies relifîieuses  particulières  à  la  famille  Fahia,  dont  il 
était  mend)re'-,  et  retourne  parle  même  chemin  au  Capi- 
tule, a\ec  la  même  gravité,  la  nu  me  impassibilité,  le 
même  silence.  Chaque  fois  les  Gaulois  le  laissèrent  passer 
sans  lui  faire  le  moindre  mal,  soit  qu'ils  respectassent  son 
courage,  soit  (pie  la  siniiularité  du  costume,  de  la  dé- 
marche et  de  l'action  les  eût  frappés  d'une  de  ces  frayeurs 
superstitieuses,  auxquelles  nous  les  verrons  plus  d'une 
fois  s'abandonner  ^. 

Le  siège  comnieiKjail  à  |»eine,  et  d(''jà  la  disette  tour- 
mentait les  assiég(\uits.  Dans  leuraNidité  imprévoyante, 
ils  a> aient  dissipé  en  peu  de  jours  les  subsistances  que  les 
flammes  avaient  épargnées,  cl  se  voyaient  réduits  à  vivre 
du  pillage  des  campagnes,  ressource  laible  et  précaire 
pour  une  multitude  indisciplinée,  et  dont  le  nombre 
s'augmentait  de  moment  en  moment;  car  les  recrues  de 
la  C.aule  cisalpine  arrivaient  successivement,  et  bient(!»l 
l'armée  du  Brenn  ne  compta  pas  moins  de  soixante  et 
dix  mille  hommes*.  Des  divisions  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins allaient  donc  battre  la  plaine  de  tous  côtés  et  à  de 

1.  (î.iliiiiociiictu  ,  sarra  maiiibus  gérons...  iiiliil  ad  vocoin  cujusquam 
torrort'mvp  nxitiis.  Tit.  I.iv.  1.  v,c.  *C.  Dion  Cas?,  fragin.  Peitcsc.xxix,  1 ,  i. 
t.  SaiTiiiriuiu  crat  statuin....  pciiti  l'aliia-.  Tit.  Liv.  l.  v,  c.  46. 
3.  Sf'u  ifliginii.  ctiain  im'tis...  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  4(j.—  Pion.  Cass.  1.  c. 
*.  Diotlor.  Sicul.  1.  xiv,  114. 
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grandes  distances  de  Rome';  ils  s'avancèrent  jusqu'aux    S90 
portes  d'Ardée,  antique  ville  des  Rutules,  peu  éloignée  de 
la  mer  Inférieure. 

Dans  Ardée  vivait  un  patricien  romain,  Marcus  Furius 
Camillus,  qui,  après  avoir  rendu  à  la  république  d'émi- 
nents  services  à  la  tète  des  armées,  s'était  attiré  la  haine 
de  ses  conciloyens  par  la  dureté  de  son  commandement, 
son  arrogance,  son  faste  aristocratique  et  l'impopularité 
obstinée  de  sa  conduite.  Appelé  en  jugement  devant  le 
peuple  comme  prévenu  de  concussion,  Marcus  Furius, 
pour  échapper  à  une  condamnation  déshonorante,  s'était 
exilé  volontairement,  et  depuis  une  année,  il  demeurait 
parmi  les  Ardéates-.  Tout  aigri  qu'il  était  contre  ceux  à 
l'injustice  desquels  il  attribuait  sa  disgrâce,  les  malheurs 
et  l'humiliation  de  Rome  l'alfligèrent  vivement  ;  et  quand 
il  vit  ces  Gaulois  destructeurs  de  sa  patrie  porter  impuné- 
ment le  ravage  jusque  sous  les  murs  qu'il  habitait,  il 
sentit  se  soulever  en  lui  le  cœur  du  patriote  et  du  soldat. 
Jour  et  nuit  il  haranguait  les  Ardéates,  les  pressant  de 
s'armer,  et  combattant  par  ses  raisonnements  la  répu- 
gnance de  leurs  magistrats  à  s'embarquer  dans  une  guerre 
dont  Rome  devait  recueillir  presque  tout  le  fruits  «  Mes 
«  vieux  amis,  et  mes  nouveaux  compatriotes'',  leur  disait-il, 
«laissez-moi  vous  payer,  en  vous  servant,  l'hospitalité 
«  que  je  tiens  de  vous.  C'est  dans  la  guerre  que  je  vaux 
«  quelque  chose,  et  daus  la  guerre  seulement  que  je  puis 
c(  reconnaître  vos  bienfaits  \  Ne  croyez  pas,  Ardéates,  que 

1.  Exercitu  diviso,  pavtim  per  finitimos  prœdari  pkicuit.  Tit.  Liv.  1.  v, 
C.  43. 

2.  Tit.  Liv.  1.  V. 

3.  Plutarch.  in  Camil.  xxiii. 

4.  Ardéates,  veteres  amici,  novi  etiani  cives  mei.  Tit.  Liv.  L  v.  o.  44. 

5.  Ubi  usus  erit  mei  vobis,  si  in  belle  non  fuerit .'  hac  arte  in  patyia 
steli.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  44. 

10. 
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310  «  les  calninit(^s  prt'sunfos  soient  passaffèrcs,  et  se  bornent 
«  à  la  r(''|MiMu|Me  ilc  Home;  \oiis  \ons  aluiseiiez.  C'est  un 
0  imendic  (lui  ne  s'élcindra  pas  (ju'il  n'ait  tout  dévoré... 
«  Les  (iunlois  vos  ennemis  ont  reeii  de  la  nature  moins 
n  «le  foire  cpie  de  Ibui^nie.  Déjà  rehulés  d'un  siéf^e  qui 
«  cominenee,  >ousles  voyez  se  ilis|)erser  dans  les  campa- 
«  gnes,  se  gorireant  de  viandes  et  de  vin,  cl  dormant  cou- 
«  elles,  comme  des  héles  fauves,  là  où  la  nuit  les  surpiviid, 
«le  long  des  rivières,  sans  retraneliemenl,  sans  corps 
t  de  garde  ni  sentinelles'.  Donnez-moi  quelques-uns  de 
f  v«»s  jeunes  gens  à  conduire;  ce  n'est  pas  un  combat  que 
«je  leur  propose,  c'est  une  boucherie.  Si  je  ne  vous  livre 
«  lestiaulois  à  égorger  connue  des  moutons,  que  j'é[)rou>c 
«  à  Ardée  le  même  Iraiteinenl  (pi'à  liome!  » 

Les  talents  militaires  de  Marcus  Furius  inspiraient  une 
confiance  sans  boines;  d'ailleurs  la  circonstance  pressait, 
car  l'ennemi,  enhardi  par  l'impunité,  devenait  chaque 
jour  plus  entreprenant.  On  donna  donc  une  troupe  de 
soldats  d'élile  à  l'exilé  romain,  <pii,  sans  faire  aucune 
démonstration  hostile,  renfermé  dans  les  murailles  d'Ar- 
dée,  épia  patiemmenl  l'heure  favorable. 

Elle  ne  se  fit  pas  longtemps  désirer.  Les  Gaulois,  dans 
une  de  leurs  courses,  vinrent  faire  halte  à  quelques  milles 
de  là.  Ils  emportaient  avec  eux  du  butin  qu'ils  se  pai  la- 
gèienl,  et  du  vin  dont  ils  bureni  avec  excès;  chefs  cl 
soldais  ne  songèreiil  à  autre  chose  qu'à  s'enivrer,  et  la 
iniil  les  ayant  smpiis  incapables  de  conlinuer  leur  route, 
et  niL'Mie  de  dresser  leurs  lentes,  ils  s'étendii-eiil  sur  la 
terre  pèle -mêle  au  niiruii  de  leurs  armes.  Le  sonnneil  et 


1.  \'l\  ni'X  aii|ietii,  l'ioi'c  rivds  aqu.ituni,  sine  iiiunimciitn,  siiio  sl.itio- 

nibus  ar  rusUidjif;.  inssiiii,  ft^niruin  litii,  stiMiiiintiir Mi*  si'()iiiniiiii  ;iJ 

ca^eiu  uuu  ad  l'Ufuaiu.  Til.  Liv.  I.  \ ,  ( .  ii.  —  l'hit.  Caiiiill.  xxiii. 
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un  silence  profond  régnèrent  bientôt  sur  toute  la  bande  '.  390 
Ce  lut  alors  que  Furius  Camilliis,  averti  par  ses  espions, 
sortit  d'Ardée,  et  tomba  sur  les  campements  des  Gaulois, 
au  milieu  de  la  nuit.  Il  avait  ordonné  à  ses  trompettes  de 
sonner,  et  à  ses  soldats  de  pousser  de  grands  cris  -,  dès 
qu'ils  seraient  arrivés  ;  mais  ce  tumulte  lit  à  peine  revenir 
les  Gaulois  de  leur  sommeil;  quelques-uns  se  battirent; 
la  plupart  furent  tués  encore  endormis.  Ceux  qui,  profi- 
tant de  l'obscurité ,  parvinrent  à  s'échapper,  la  cavalerie 
ardéate  les  atteignit  au  point  du  jour  ';  entin  un  détache- 
ment nombreux  qui  avait  gagné  le  territoire  d'Antium,  à 
dix  milles  d'Ardée,  fut  exterminé  par  les  paysans  \ 

Ce  succès  encouragea  les  peuples  du  Latium  ;  ils  s'ar- 
mèrent à  l'instar  des  Ardéates.  De  l'enceinte  des  >illes  où 
jusqu'alors  ils  s'étaient  tenus  renfermés  sans  coup  férir, 
ils  se  mirent  à  fondre  de  tous  côtés  sur  les  bandes  qui 
couraient  la  campagne,  et  la  rive  gauche  du  Tibre  ne  fut 
plus  sûre  pour  les  fourrageurs  gaulois.  Sur  la  rive  droite, 
la  défense,  mieux  organisée  encore,  agit  avec  plus  d'effi- 
cacité. L'Élrurie  avait  songé  d'abord  à  profiter  des  désas- 
tres des  Romains,  et  leur  avait  déclaré  la  guerre^;  mais 
voyant  son  territoire  foulé  et  épuisé,  sans  plus  de  ména- 
gement que  les  terres  des  Latins,  elle  inclina  à  des  senti- 
ments plus  généreux.  Ses  villes  méridionales  combinèrent 


1.  Kli;  i—r,'/J)z   aîôûc'jcî'.v    aCiTcTî,    /.y.\   <j:bj-r,    y.y.-îa/î  to    <j7z%ro—zrivK 
Plut,  in  Camill.  xxiii. 

2.  Kpa'J"j-îi  -£  •/^oâu.zioQ  iroXXfj  /m  TaT;  (ja).-'.--^'.  TravTâ/o'Oîv  j/.rapxTTwv 
àvQsMTTG'j? Plut,  in  Camill.  ibid. 

3.  Plutarch.  Camill.  xxiii. 

4.  Magna  pars  in  agrum  Autiatem  delati,  incursione  ab  oppidauis  in 
palatjs  facta,  circumveniimtur.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  43. 

5.  O'.  T'jf  srivcl  ^  aîTa  lî'jvâu.eto;   âopà;,  £173— cpï'jovTO  rr.v  tcov   l'cdp.a.ûuv 
y/ipy.v  XsriXaToùvTE;.  Diod.  Sicul.  1.  xiv,  116. 
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3»  l(Mirs  armos  a\cc'  telles  des  lii;:ilifs  romains  réunis  à  Véics, 
(jiiehjues-imes  ijuiilees,  eouiiue  Ca-ic,  par  une  aiiti(|iie 
aflectioii  |miiii  Konie,  les  antres  par  l'ennui  de  l'oceupa- 
tion  ^auldise.  Véies,  tilé  forle  el  bien  (léreiidiie,  devint  le 
eenli ('  des  opéiations  de  ce  cùté  du  Tibre. 

Le  nom  de  Marcus  Fnrius,  niùlé  au  premier  succès  des 
peuples  latins  eonlrc  les  Gaulois,  léveilla  dans  le  cœur 
des  entants  de  liome  le  somenii"  de  ce  }irand  f:énéral.  Ses 
loris  furent  oubliés.  D'une  résolution  unanime,  ils  lui 
proposèrent  de  >enir  à  Véies  se  metire  à  la  tète  de  ses 
>ieux  compa|znons  d'armes,  ou  de  permettre  qu'ils  allas- 
sent combattre  sous  ses  drapeaux  à  Ardée  '.  Mais  C.imillus 
s'y  refusa.  «  Banni  par  vos  lois,  leur  répoiulit-il,  je  ne 
«  puis  reparaître  au  milieu  de  >ous.  D'ailleurs  le  suffrage 
«  du  sénat  doit  seul  m'élevcr  au  commandement;  que  le 
«  sénat  ordonne,  et  j'obéis-.  »  En  vain  les  réfugiés  de 
Véies  mirent  tout  en  œuvre  pour  lléeliir  sa  résolution. 
a  Tu  n'es  plus  e.xilé,  lui  disaient-ils,  et  nous  ne  sonuncs 
«  plus  citoyens  de  Home.  La  patrie  !  en  est-il  encore  une 
«  pour  nous,  quand  l'ennemi  occupe  en  maître  ses  cendres 
M  el  ses  ruines  ^'!  Et  comment  espérer  de  pénétrer  au  Ca- 
«  pilote  pour  y  consulter  le  sénat  ?  Comment  espérer  d'en 
«  revenir  sain  el  sauf,  lorsque  les  barbares  iuNestissent  la 
«  place  ■/  »  .Marcus  Kuiius  lut  inébranlable  *. 

Les  scrupules  de  l'exilé  d'Ardée  prenaient  sans  do,ute 
leur  source  dans  un  respect  exalté  pour  les  devoirs  du 
citoyen,  dans  l'idée  bonorable,  quoique  étroite,  d'une 
obéissance  absolue  cl  passive  à  la  lettre  de  la  lui.  Mais 

1.  Ti(.  Liv.  I.  v.c.  40.— Plutarch.  in  Ciuiill.  xxiv. 
ï.  Plut,  iibi  siiiira. 

8.  Où*  iz\  -jàp  tan  ç'J";i;,  ci6'  ratlc  îTCAÎrau,  :ToiTfî<Ve.;  eux  tCor,;,  du.>ii 
xparcjaivr,;  vîto  twv  -zOAiLitai.  Plul.irch.  iu  Cainill.  xxiv. 
h.  Plutarch.  iu  Caniill.  —  Til.  Liv.  ul  supra. 


LIVRE  I.   —  CHAPITRE  II.  177 

peut-être  s'y  mêlait-il  à  son  insu  quelque  ressouvenir  390 
d'une  injure  récenle,  ou  du  moins  quelque  levain  de  cet 
orgueil  aristocratique  qui  avait  causé  sa  disgrâce.  Véïes 
renfermait,  il  est  vrai,  la  majorité  des  citoyens  romains 
armés  et  en  état  de  délibérer  ;  Véïes  représentait  Rome, 
mais  Rome  plébéienne.  Pour  un  patricien  aussi  inflexible 
que  Marcus  Furius,  la  véritable  Rome  pouvait-elle  se 
trouver  ailleurs  qu'au  Capitole,  avec  le  sénat,  avec  le  corps 
des  chevaliers,  avec  toute  la  jeunesse  patricienne  ?  Au  reste, 
à  quelque  motif  qu'on  veuille  attribuer  sa  ré|)onse,  il  est 
évident  qu'elle  équivalait  à  un  refus.  Pour  que  les  assiégés 
pussent  être  consultés,  et  que  leur  détermination  tut  con- 
nue, il  fallait  non -seulement  pénétrer  dans  la  ville  occu- 
pée par  les  Gaulois,  mais  escalader  le  rocher  jusqu'à  la 
citadelle  sans  être  aperçu  de  l'ennemi,  sans  exciter 
l'alarme  parmi  la  garnison;  il  fallait  être  non  moins  heu- 
reux au  retour.  D'ailleurs  nul  des  Romains  n'ignorait  que 
les  approvisionnements  du  Capitole  devaient  être  à  peu 
près  épuisés,  puisqu'on  touchait  au  septième  mois  du 
blocus.  Le  moindre  retard  pouvait  donc  anéantir  tout 
espoir  de  salut. 

Les  difficultés  presque  insurmontables  qui  interdisaient 
l'accès  de  la  citadelle  n'effrayèient  point  Pontius  Comi- 
nius,  jeune  plébéien  plein  d'intrépidité,  de  patriotisme  et 
d'amour  de  la  gloire.  Il  part  de  Véïes,  il  arrive  à  la  chute 
du  jour  en  vue  de  Rome;  trouvant  le  pont  gardé  par  les 
sentinelles  ennemies,  il  passe  sans  bruit  le  Tibre  à  la  nage, 
aidé  par  des  écorces  de  liège  dont  il  avait  eu  soin  de  se 
munir',  et  se  dirige  du  côté  où  les  feux  lui  paraissent 
moins  nombreux,  les  patrouilles  moins  fréquentes,  le  si- 
lence plus  profond.  Parvenu  au  pied  de  la  cote  la  plus 

1.  Incubans  cortici.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  46.  —  IMut.  iii  Camill.  xxv. 
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399  Ktide  et  la  moins  aocossihlo  du  iiionl  Capiloliii,  il  se  inel 
à  l't'scaladir,  cl,  a|)ris  des  peines  inoiufs,  pénètre  jus- 
qu'aiix  pivinii'ios  sentinelles  romaines,  se  fail  connaître 
et  fondniie  aux  niai:isli;ds.  Les  nouvelles  apportées  par 
cet  intrépide  jeune  lionnnc  ranimèrent  les  assiéirés,  dont 
la  conlianee  connneneail  à  s'ahaltre;  ear  leurs  magasins 
étaient  picsrpie  \ide>,  et  rien  n'a\ait  percé  jusiju'à  eux,  ni 
touchant  l'axanta^e  remporté  par  Camillus  près  d'Ardée, 
ni  touchant  les  lifiues  or^^misées  sur  les  deux  rives  du 
Tihre,  tant  le  hlocus  était  sé>èremcnt  maintenu.  La  sen- 
tence qui  (  ondamnait  Marcus  Furius  lut  le\ée  sans  oppo- 
sition, et  le  premier  mai^i^trat  ayant  consulté  les  auspices 
en  silence,  à  la  lueur  des  llambeaux,  dans  la  seconde  moi- 
tié de  la  nuit,  suiNant  le  cérémonial  consacré,  proclama 
ilictateur  l'exilé  d'Ardée'.  La  dictature  conterait  à  celui 
qui  en  était  revêtu  une  autorité  absolue  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  f^uerre,  et  le  droit  de  disposer  de  la 
^ie  et  de  la  i)ropiiélé  des  citctNcns  sans  la  participation  du 
sénal  ni  du  peuple  :  c'était  un  pouvoir  véritablement  dcs- 
politpie,  mais  limité  pai*  la  comte  durée  de  son  exercice. 
l'oiitiiis  descendit  le  roelu'r,  repassa  le  Tibre,  et,  aussi  heu- 
reux cette  fois  ipie  laulre,  arri\a  à  Véïes  sans  encombre. 
Mais,  le  lendemain,  au  le\er  du  jour,  une  i)atrouille  pan- 
toise remaicpia  le  lon^  du  rocher  les  traies  de  son  passaire, 
des  herbes  et  des  arbrisseaux  anai  liés,  d'autres  qui  pa- 
raissaient avoii'  ('lé  foulés  récennnenl.  la  terre  éboulée  en 
plusiems  endroits,  et  çà  et  là  l'empr»  inte  île  pas  humains. 
Le  Brenn  se  rendit  sui-  les  lieux,  et,  après  avoir  tout  consi- 
déré, recoujinanda  le  si'i  ici  à  ses  soldats.  Le  soir  il  con- 
\o(pia  dans  sa  tenle  ceux  de  ses  uuerriers  en  (pii  il  mettait 

1.   Oi  'V   à/.'.jaïv7£;,  y.xi  pij/fjaaiaivf. ,  -i»  KaiixiO.tv  à-iîuxvu'.voi  îi*- 
TXTitffx.  i'IiU.  iii  Catuill,  XXV. 
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le  plus  (lo  confiance,  cl  leur  ayant  exposé  ce  qu'il  avait  vu  390 
et  ce  qu'on  pouvait  tenter  sans  crainte  :  «  Nous  croyions 
«  ce  rociicr  inaccessible,  ajouta-t-il;  eh  bien!  les  assiégés 
«  eux-mêmes  nous  révèlent  les  moyens  de  l'escalader.  La 
«  route  est  tracée  :  il  y  aurait  à  hésiter  de  la  lâcheté  et  de 
«  la  honte.  Là  où  peut  monter  un  homme,  plusieurs  y 
«  monteront  à  la  file,  en  s'entr'aidant.  Ceux  qui  se  dis- 
«  tingueront  peuvent  compter  sur  des  récompenses  dignes 
«  d'une  telle  entreprise'.  »  Tous  promettent  gaiement 
d'obéir.  Ils  partent  en  effet,  et,  à  la  faveur  d'une  nuit 
épaisse  ^,  ils  se  mettent  à  gravir  à  la  file,  s'accrochant  aux 
branches  des  arbrisseaux,  aux  pointes  et  aux  fentes  des 
rochers,  se  soutenant  les  uns  les  autres,  et  se  prêtant  mu- 
tuellement les  mains  ou  les  épaules  *.  Avec  les  plus  grandes 
peines,  ils  parviennent  peu  à  peu  jusqu'au  pied  de  la  mu- 
raille, qui,  de  ce  côté-là,  était  peu  élevée,  parce  qu'un  en- 
droit si  escarpé  semblait  tout  à  fait  hors  d'insulte.  La  même 
raison  portait  les  soldats  qui  en  avaient  la  garde  à  se  relâ- 
cher de  la  vigilance  ordinaire^,  de  sorte  que  les  Gaulois 
trouvèrent  les  sentinelles  endormies  d'un  profond  som- 
meil ^. 

Le  mur  qu'ils  commençaient  à  escalader  faisait  partie 
de  l'enceinte  d'une  chapelle  de  Junon,  autour  de  laquelle 
rôdaient  quelques-uns  de  ces  chiens  préposés  à  la  défense 

1.  Tvt  [J.vi  ôfîbv,  £'.— av,  r.a'v  i—^  aÙTcù;  à-j'vocua=vr,v  et  TTcXsu/ct  5'eizvûc'jai, 
û>;  ci)?'  à77o'fc'jTc.;  eut'   àoaTc;    àv6;ci-c,i;  iarîv,   •/-.  t,  à.  Plut,  in  Camill. 

XXVI. 

2.  Defeiisi  tenobris  et  dono  noctis  opac».  Virg.  ^Eneid.  viii.  638. 

3.  Altérai  iniiixi,sublcvantcsr[ue  invicem  aliialios.  Tit.  Liv.  1.  v^c.47. 
4-   0(  p.àv  çû/.ax.î;  Trapeppaô'ju.T./coTSC  r.cav  tv;;  «çyXavcn;  S'ià  tï;v  ô/^uîOTr.Ta 

T'.O  TOTTw.  Diodor.  Sicul.  1.  xiv,  116.  —  jElian.  de  Animal  natnr.  1.  xii, 
C.  33. 

3.  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  47.  —  Plut,  in  Caniill.  xxvir.  —  Diodor.  Sicul,  ], 
'xiv.  lie. 
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30O  tics  li'm|ili's.  Il  ^■^  tioiiN.iit  uiissi  di's  «»ios  consacrées  à  i:i 
th'ossc,  l'I  quo,  pour  celle  raison,  les  assiégés  avaienlcpai- 
çiiées  au  lorl  de  la  iliselle  <]iii  les  loiirmentail.  Soiiiïranls 
cl  al)alliis  par  une  loiijiue  diète,  les  chiens  fais;»ienl  mau- 
vaise garde ,  el  les  Gaulois  leur  ayant  lancé  par-dessus  le 
reniparl  (pielque?  nimcoaux  de  pain,  ils  se  jelèrent  dessus 
avec  a\idilé  et  les  dévoièrent,  sans  aboyer  ni  donner  le 
moindre  signe  d'alarme';  mais,  à  l'odeur  de  la  nourri- 
ture, les  oies,  qui  en  manquaient  depuis  plusieurs  jours, 
se  mirent  à  battre  des  ailes  et  à  pousser  de  tels  cris,  que 
toute  la  garnison  se  réveilla  en  sursaut*.  On  s'arme  à  la 
hâte;  on  court  vers  le  lieu  d'où  partent  ces  cris  :  il  était 
tenqis,  car  déjà  deux  des  assiégeants  a\ aient  atteint  le 
liant  du  rempart.  Marcus  Maidius,  honnnc  robuste  et 
intrépide,  fait  face  lui  seul  aux  Gaulois:  d'im  revers 
d'épée,  il  abat  la  main  de  l'un  d'eux  qui  allait  lui  fendre 
la  tèle  d'un  coup  de  hache;  en  même  temps  il  frappe  si 
rudement  l'autre  au  visage,  avec  son  bouclier,  qu'il  le 
lait  rouler  du  haut  en  bas  du  rocher'.  Toute  la  garnison 
arrive  pendant  ce  temps-là  el  se  porte  le  long  du  rempart. 
Les  assiégeants,  repoussés  à  coup  d'épée  et  accablés  de 
traits  et  de  pierres,  se  culbutent  les  uns  sur  les  autres; 
ils  ne  pen>ent  fuir,  et  la  plupart,  en  voulant  éviter  le  fer 
ennemi,  se  perdent  dans  les  précipices.  Lu  petit  nombre 
seulement  regagna  le  camp. 

Cet  échec  acheva  de  décourager  les  Gaulois.  In  llcau 
non  moins  cruel  que  la  lamine  décimait  ces  corps  afl'ai- 
blis  tout  à  la  fois  par  les  excès  et  par  les  pri\ allons,  l'n 

1.  Oi  aîv  fàp  jc'jvt;  Tfô;  tt.v  pi'^Oeîirxv  Tpsçrv  KXTeatcuRraxv.  .'Kliao.  ilc 
Animal,  iiatur.  I.  xii,  c.  33. 

2.  ("l.inpiuc,  alaïuin  crein*"-  T'^-  I-'V.  1.  v.  c  *9.  —  Diodor.  Sicul.  1.  .\iv, 
IKi.  — l'iiit.  iii  Cainill.  xxvii.  —  .l'.liaii.  «iM  suiira,  etc. 

3.  l'iul.  iaCamill.  xx\ii.  — lit.  Liv.  1.  v.  c.  47. 
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automne  chaud  et  pluvieux  avait  développé  parmi  eux  390 
des  germes  de  lièvres  contagieuses  dont  l'état  des  localités 
aggravait  encore  le  caractère.  Ils  avaient  brûlé  ou  démoli 
les  maisons  et  les  éditices  publics  indistinctement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville ,  sans  songer  à  se  conserver 
un  abri  aux  environs  du  Capitole ,  où  se  tenaient  les 
troupes  du  blocus.  Depuis  sept  mois  ils  élaient  donc  for- 
cés de  camper  sur  des  décombres  et  des  cendres  accumu- 
lées, d'où  s'élevait,  au  moindre  vent,  une  poussière  acre 
et  pénétrante  qui  leur  desséchait  les  entrailles,  et  d'où 
s'exhalaient  aussi,  lorsque  des  pluies  abondantes  avaient 
détrempé  le  terrain,  des  vapeurs  pestilentielles '.  Ils  suc- 
combaient en  grand  nombre  à  ces  maladies,  et  des  bûchers 
étaient  allumés  jour  et  nuit  sur  les  hauteurs  pour  brûler 
les  morts  -. 

Les  souffrances  n'étaient  pas  moindres  dans  l'intérieur 
de  la  citadelle,  et  chaque  moment  les  aggravait;  ni  ren- 
forts, ni  vivres,  ni  nouvelles  qui  soutinssent  le  courage, 
rien  n'arrivait  du  dehors.  Les  assiégés  étaient  réduits, 
pour  subsister,  à  faire  bouillir  le  cuir  de  leurs  chaussures^. 
Camillus  ne  paraissait  point.  Ses  scrupules  étaient  levés, 
les  difficultés  aplanies;  ce  général  avait  vu  accourir  autour 
de  lui  la  jeunesse  romaine  et  latine;  il  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante  mille  hommes  sous  ses  enseignes^; 
et  cependant  aucune  tentative  ne  se  ftiisait  pour  débloquer 
ou  secourir  le  Capitole  :  soit  qu'il  eût  assez  de  protéger  la 


1.  Loco...  abincendiis  tonido  etvapoiis  pleno,  cineremque  non  pulve- 
remmodo  ferente ïit.  Liv.  l.  v,  c.  48.  —  Plut,  in  Gamill.  xxviii. 

2.  Bustorum  iude  Gallioorum  nomine  insigne  locum  fecere.  Tit.  Liv. 
1.  V.  c.  48. 

3,  Servius.  Jineid.vin,  v.  655. 

4,  H'V/i  [;.èv  ô'îtXgi?  Jioa'jpîou;  /cateXaês,  ■reXeîc-va;  ^k  G'jTff^vt  à^rô  twv  a'ju.- 
uAywi.,.  Plut,  in  Gamill.  xxvui. 
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3»»  rampacrno  rontic  les  liaiults  .inaiiH'S  (|ni  rinfcsIaitMit, 
soil  (jnc  l(>  .iiiili(  es  laliiics  cl  cli  iisfiiics,  (|iii  axaicnl  des 
combats  journaliers  ù  liMer  à  leurs  portes  im'^ines,  se  sou- 
eiassciit  peu  (raitandoiinei"  leurs  foyers  à  la  nierei  (1*011 
coup  lie  main,  poni  ail»  r  tenter,  sur  1(S  déeonilircs  «le 
Home,  une  Italaille  incertaine. 

Dans  cette  connniinanté  «le  niisè'ies,  les  deux  partis 
«!'taienl  impatients  de  m^'gocier.  Les  sentinelles  du  Capitole 
et  celles  de  l'année  ennemie  commeneèrenl  les  pourpar- 
lers, et  l)ient<M  il  s'ctaMil  entre  les  «  liefs  des  communica- 
tions rtl'iTulières  '.  ilais  les  «lemandes  des  (iaul«)is  parurent 
aux  assi«!'g«js  trop  dures  et  trop  humiliantes.  Comme  elles 
avaient  pour  fondement  IV-tal  de  «lisette  qui  fon-ait  les 
ISomains  de  capituler-,  on  raconte  que,  dans  la  vue  «le 
«k'mentirce  bruit,  les  tribuns  militaires  firent  jeter  du 
haut  des  murailles  aux  avant-postes  quelques  pains  qui 
leur  restaient '.  Il  est  possible  que  ce  strataq:ème,  ainsi 
que  le  prtilendent  les  liistoriens,  ait  porte*  le  Brenn  à 
rabattre  «le  ses  jux'tentions;  mais  «l'aulres  causes  inlluè- 
rent  plus  puissamment  sans  doute  sur  sa  dc'lermination. 
Inlormé  que  les  Vi-ni  tes  s'étaient  jetés  sur  les  terres  des 
Hoies  et  des  Linp^ons,  et  que,  du  ciMé  opp«isé,  les  monta- 
i,Miards  «les  Alpes  incpiiétaient  les  provinces  occidentah^s 
«le  la  Cisalpine  \  il  s'empressa  de  renouer  les  néffocia- 
ti«)ns,  se  montra  moins  exifieant  ;  et  la  paix  fut  conclue. 
Voici  quelles  en  furent  les  conditions:  i«  Que  le^^  liomains 


!.  Tit.  I.iv.  I.  V,  c.  48.  — Plut,  ia  Camill.  xxvm. 

2.  Cum  Gain  faiiinn  «■lijicerciit.Tit.  Liv.  1.  v,  c.  48. 

3.  Diiilm imiltis  locis  itanisdo  Caiiilolio  jactalus  CS.SO.  Til.  Liv.  I.v, 

c.  48.  —  Valt^r.  M.lx.  1.  vu,  c.  4. 

4.  rivcu.t'vc'j  'V  àvriirrâiuLaT',;,  >t»l  rfat  (.KttviTwv  tii.£aXovre»v  tï;  rr.v 
/(opav  aÙTÔiv,  rcTi  (j.iv  7Tc.iy.a«|itvoi  iMyOr,*»;  rpi;  Pcajxati'j;  ...  Polyl>.  I- 
11,18. 
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payeraient  nux  Gaulois  mille  livres  pesant  d'or';  2'^  qu'ils  300 
leur  feraient  fournir  par  leurs  colonies  où  leurs  villes 
alliées,  des  vivres  et  des  moyens  de  transport-;  3"  qu'ils 
leur  cédaient  une  certaine  portion  du  territoire  romain, 
et  s'engageaient  à  laisser,  dans  la  nouvelle  ville  qu'ils 
bâtiraient,  une  porte  perpétuellement  ouverte,  en  souve- 
nir éternel  de  l'occupation  gauloise  ^.  Celte  capitulation 
fut  jurée  de  part  et  d'autre  avec  solennité,  le  13  février, 
sept  mois  accomplis  après  la  bataille  d'AUia^ 

Alors,  les  assiégés  réunirent  tout  ce  que  le  Capitole  ren- 
fermait d'or;  le  fisc,  les  ornements  des  temples,  tout  fut 
mis  à  contribution,  jusqu'aux  joyaux  que  les  femmes,  à 
leur  départ,  avaient  déposés  dans  le  trésor  public^.  Le 
Brenn  attendait  au  pied  du  rocher  les  commissaires 
romains,  avec  une  balance  et  des  poids.  Quand  il  fut 
question  de  peser,  un  d'eux  s'aperçut  que  les  poids  étaient 
faux,  et  que  le  soldat  gaulois  qui  tenait  la  balance  la  fai- 
sait pencher  frauduleusement.  Les  Romains  se  récrièrent 
contre  cette  supercherie;  mais  le  Brenn,  sans  s'émouvoir, 
détachant  son  épée,  la  plaça ,  ainsi  que  le  baudrier^  dans 
le  plat  qui  contre-pesait  l'or.  «  Que  signifie  cette  action? 
«  demanda  avec  surprise  le  tribun  militaire  Snlpicius.  — 
«  Que  peut-elle  signifier,  répondit  le  Brciin,  sinon  mal- 


1.  Diodor.  Siml.  I.  xiv,  116.  —  Tit.  liv.  1.  v,  c.  48.— Plut.  iiiCamilI. 
XXVIII.  —  Valer.  iNIax.  1.  v,  c.  6.  —  Quelques  écrivains  portent  celte  ran- 
çon au  double.  Varro.  ap.  Non.  in  Torq.  —  Pliu.  1.  xxxii,  c.  1. 
'2.  Transvehendos  et  commeatibus  persequendos.  Fronton.  Strat.  1.  11, 

c.  6. 

3.  n6).y,v  7iv£w-]f(j.=vr,v  T.oi'Ayivi  S'ià  Travrè;,  Jtal  "yrv  èf^-aaiu-cv.  Polyœn. 
Stratag.  1.  viii,  c.  25. 

4.  Plut,  in  Camill.  xxvni  et  xxx. 

5.  Ex  cedibus  sacris  et  matronarum  ornamentis.  Varro.  ap.  Non.  — 
Valev.  Max.  1.  v,  c.  61.  —  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  50. 


IH4  nis  roiiu:  i)Ks  (;AiL<tis. 

«  liciir  aii\  \;iiii(us 'y  .  Celle  raillerie  pariil  iriloléi*able 
an\  llu.iiaiiis  ;  les  mis  \(iiilai(  iil  (jiic  l'or  lui  ciilcNé  et  la 
ca|iiliilali(ni  ivvdijiK'c ;  mais  les  jilus  safics  conseillèrent 
de  loul  soiilîrir  saii>  miirmmi  r  :  «  La  lionle,  disaienl-ils, 
«  ne  consiste  pas  à  donner  plus  (|ue  ncuis  n'avons  promis, 
«  elle  eon>isle  à  donner;  resii:nons-nons  donc  à  des 
«  aflVonts  que  nous  ne  pouvons  ni  exiler  ni  i»imir '.  »  Le 
siéire  élant  le\é,  l'armée  iiauloise  si'  mit  en  marche  par 
dillérents  chemins  et  (mi  plusieurs  di\isions,  afin ,  sans 
doute,  (juelle  put  moins  diflicilement  se  procurer  des 
suhsislaiiees.  Le  lirenn,  à  la  trie  du  piinei[)al  corps,  sortit 
de  la  ville  par  la  voie  Gahinienne  ^,  à  l'orient  du  Tilue. 
Les  autres  prirent,  sur  la  rive  droite  du  lleuve,  la  direc- 
tion d(>  l'EIrmie. 

Mais  à  peine  élaienl-ils  à  quel(|uc  distance  de  Home, 
qu'une  proclamation  du  dictateur  Marcus  Furius  vint 
annuler,  comme  illégal,  le  traité  sur  la  foi  du<piel  ils 
avaient  mis  (in  aux  hostilités.  Le  dictateur  déclarait  a  qu'à 
«  lui  seul,  d'après  la  loi  romaine,  appartenant  le  droit  de 
«  paix  et  de  guerre  et  celui  de  faire  des  tiaités,  le  traité 
M  du  Capitole  négocié  et  conclu  par  des  magistrats  infé- 
«  rieurs,  qui  n'en  avaient  pas  le  pouvoir,  était  illégitime 
«  et  nul;  (ju'en  un  mol,  la  guerre  n'avait  pas  cessé  entre 
«  Home  et  les  (Jaulois\  »  Les  colonies  romaines  et  les 
villes  alliées,  se  fondant  sur  un  pareil  subterfuge,  refusè- 
rent partout  aux  (jaulois  les  subsides  stipulés,  et  ceux-ci 

1.  Ti  ■;i:  «>>.'-,  et-Ev,  t.  tcT;  vtvi/.r,atv&t;  ô^ûvr,  ;  Plut,  ia  Cainil.  xxviii, 
—  Vreviclis!  Tit.  I.iv.  l.v,c.  i8. 

2.  Plutaicli.  in  lliiiitii.  xxviii. 

3.  na:à7T,vraCiv{avd^iv.  PliU.  iii  Caniill.  xxix.  —  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  49, 
*.  Nojrat  cam  ii.irti..iu'in  ratiin  oss«',  »iua'.  iioptqiiam  i|is<>  dictator  crca- 

lus  csst'l,  iujiissu  suo  ali  iiifcrioiis  juris  maijislralu  focla  esset.  Tit.  I,iv. 

l.v,c.  AU.  —  Plut,  iii  Ciuiill.  xxix. 
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se  virent  contraints  de  mettre  le  siège  devant  cliaque  place,  390 
pour  obtenir  à  force  ouverte  ce  que  les  conventions  leur 
assuraient.  Comme  ils  attaquaient  la  petite  ville  de  Veas- 
cium,  Camillus  arriva  à  Timprovisle,  fondit  sur  eux,  les 
défit  et  leur  enleva  une  partie  de  leur  butin*.  Les  divi- 
sions qui  avaient  pris  par  la  rive  droite  du  Tibre  ne  furent 
guère  mieux  traitées.  Les  villes  leur  barraient  le  passage, 
les  paysans  massacraient  leurs  traîneurs,  un  corps  nom- 
breux donna  de  nuit  dans  une  end)uscade  que  lui  dres- 
sèrent les  Cœrites  dans  la  plaine  de  Trausium ,  et  y  périt 
presque  tout  entier  -. 

Débarrassée  de  ses  ennemis,  Rome  se  reconstruisit  avec 
rapidité.  Par  un  scrupule  bizarre  et  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir, le  sénat,  qui  avait  violé  si  complètement  dans  ses 
dispositions  fondamentales  le  traité  du  Capitole,  crut 
devoir  respecter  l'engagement  de  tenir  une  des  portes  de 
la  ville  perpétuellement  ouverte;  mais  celte  porte,  il  eut 
soin  qu'elle  fut  placée  dans  un  lieu  inaccessible-'.  Peut- 
être  se  crut-il  lié  par  la  religion  du  serment  en  tout  ce  qui 
ne  contrariait  pas  les  lois  politiques;  peut-être  aussi, 
comme  les  portes ,  ainsi  que  les  murailles  des  villes, 
étaient  sacrées  et  mises  sous  la  protection  spéciale  des 
dieux  nationaux,  les  Romains  craignirent-ils  de  rebâtir 
leur  patrie  sous  les  auspices  d'un  sacrilège. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  devenue  depuis  lors 


1.  Twv  àTveXr/X'jô'iTojv  TaXatcôv  kr^j  i*(iiy.r,ç  Oùîâc/ctcv  ty,v  Tvo'Xtv  a6aaax,ov 
cùaav  Pwu.aîtov  TTCpÔcûvrwv,  £7T'.6/;j.cvc;  aùrcî;  6  aÙTC/cpat-wp...  Diod.  Sicul. 
1.  xiVj  117. 

2.  Tttô  Keptuv  éTîiëouXsuâEvTE;,  vjktÔ?  aTravTE?  /.aTEX.OTTf.irav  èv  tw  Tpau- 
aîw  TusS'io).  Diodor.  Sicul.  1.  xiv,  1.  c. 

3-  EttI  TTETpaçàiTfcuSâTou  TCÛÀYiv  y)vc&)-|-u.ï'vr,v  •/.'j-îo/.vjy.ay.'i,  Polj'cfiil.  Stra- 
tag.  1.  VIII,  c.  25. 
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390  si  fameuse,  et  iloiil  la  >;milé  nalioiialo  des  historiens 
iiiinaiiis  a  tant  alléiL'  la  Ncillr.  11  est  piobalde  qu'elle 
n'eut  d'ahoid,  (  lie/  les  (iaiilois,  d'autre  célcliiilé  (jue  relie 
iruiic  r\|u (lilidii  |i(ii  |tii»«luetive  rt  malheureuse,  el  que 
riiKriidir  Ai-  Il  |)(lilc  >  die  aux  sept  cdllines  happa  moins 
>i\('riiciil  les  iniaiiiiialioiis  que  le  pillage  de  ttllr  (q)ulente 
(  ilc  de  l'KIrui  ie,  de  II  Cauipanie,  ou  de  la  (irande-(irèce. 
Mais  plus  laid,  lorsrpio  Kdiiie  plus  puissante  voulut  parler 
en  despote  au  reste  de  lllalie,  les  lils  des  H<»ies  et  des 
Senons  se  ressouvimenl  de  l'axoir  huunliée.  Alors  on 
nionlra  dans  les  houriis  de  llrixia,  de  HcuKinia,  de  Sena, 
les  dépouilles  d«;  la  \ille  de  Homulus,  les  armes  enlevées  à 
ses  \\cu\  héros,  Us  paiures  de  ses  leunnes  et  l'or  de  ses 
leniples.  IMns  d'un  lircMui ,  pKivoquaid  (pielijue  consul  au 
co;nl)at  singulier,  lui  présenta,  ciselée  sur  son  houclier, 
l'épée  fçauloise  dans  la  balance  '  ;  et  plus  d'une  fois  le 
Uomain  captif  aux  hoids  du  I*ù  entendit  un  maître 
lirouchc  lui  ré[)éler  avec  outrage:  «Malheur  aux  >aincus!» 


In  (iltilos  (Cbryxiis)Capitolia  capU  trakebat; 
Tariieioqne  jnpo  démens  cl  verlice  sacro 
ri'U!iauU.'U  auruui  CvlUs  iiiuboDC  fercbal. 

t^iIiusItal.  1.  iv,\.  147 
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CHAPITRE  III. 


Gaule  cisalpine.  Rome  s'organise  pour  résister  aux  Gaulois.  —  Les  Ci- 
salpins ravagent  le  Latium  pendant  dix-sept  ans.  —  Duels  fabuleux 
de  T.  Manlius  et  de  Valérius  Gorvinus.  — Paix  entre  les  Gaulois  et  les 
Romains. — Irruption  d'une  bande  de  Transalpins  dans  la  Circumpa- 
dane;  sa  destruction  par  les  Cisalpins.  —  Ligue  des  peuples  italiens 
contre  Rome;  les  Gaulois  en  font  partie  ;  bataille  de  Sentinum.— Les 
Senons  égorgent  des  ambassadeurs  romains;  ils  sont  défaits  à  la 
journée  de  Vadimon;  le  territoire  senonais  est  conquis  et  colonisé. 
—  Drusus  rapporte  à  Rome  la  rançon  du  Capitole. 


389  —  283 

Les  deux  invasions  étrangères  qui  avaient  précipite  le 
retour  de  l'armée  boïo-senonaise  se  terminèrent  à  l'avan- 
tage des  Gaulois  ;  les  Vénètes  furent  repoussés  au  fond  de 
leurs  lagunes,  et  les  montagnards  dans  les  vallées  des 
Alpes.  Mais  à  ces  guerres  extérieures  succédèrent  des 
querelles  intestines  ^  qui  absorbèrent  pendant  vingt-trois 
ans  toute  l'activité  de  ces  peuplades  turbulentes  :  ce  furent 
vingt-trois  années  de  répit  pour  l'Italie. 

Rome  sut  en  profiter.  L'apparition  des  Gaulois,  si 
brusque  et  si  désastreuse,  avait  laissé  après  elle  un  senti- 
ment de  terreur,  que  l'on  retrouve  profondément  em- 
preint dans  toutes  les  institutions  romaines  de  cette 
époque.  L'anniversaire  de  la  bataille  d' Allia  fut  mis  au 

1.   MsTa  8ï  TaÙTa  tgï;  è;j.cpuX(&i?  auv£Ïx<>''f^  ttoXsjj.ûI';.  Polyb.  1.  Il,  18. 
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38'j  n()inljrc  des  jours  maiulils  cl  fuiieslcs  '  ;  loutc  fruerre  avrc 
les  iialioiis  L'.iiiloiscs  fut  (Ifclaitc,  par  cela  seul,  tumulte, 
(.'1  ton  le  cxtiiipliuii  siis|M'ii(lm' ,  pciidaiil  la  diiitc  de  ces 
micms,  iiuiiic  |M»ur  les  Nicillards  el  les  prOlies*;  enliii 
un  licsdr,  ((iiisacic  cmImsIm  iiionl  à  sul>\enir  à  leurs 
d'.'iu'iiscs,  lut  luiidr  à  |)cr|»ttuilc'  et  placé  au  Capitole.  La 
religion  ajipcla  les  iiialédiclioiis  les  plus  terribles  '  sur 
<liiieou(|iie  oserait  eu  déloumcr  les  louds,  à  (jucliiue 
intention  l't  pour  (pielcpie  nécessité  (]ue  ce  fût  \  Ou  \il 
aussi  les  Koniains  proliter  de  rexpérieucc  de  leurs  revers 
poui'  introduire  dans  l'arnienient  et  la  taeti(|ue  de  leins 
lé;:ions  diinporlanlcs  lélorines.  La  bataille  d'Allia  el  les 
suisantes  ayant  démontré  rinsuftisance  du  casque  de 
euivic  pour  résister  au  trant  liant  des  lon^'S  salwes  gau- 
lois, les  généraux  romains  y  substituèrent  un  casque  en 
1er  battu,  et  garnirenl  le  rebord  des  boucliers  d'une  larjçc 
liamie  du  même  métal.  Ils  remplacèrent  paieillemenl  les 
Javelines  lièles  et  allongées,  dont  certains  corps  de  la 
légion  étaient  armes,  par  un  épieu  solide  appelé  pHum, 
propre  à  parer  les  cou|)s  du  sabre  ennemi,  connue  à  frap- 
per, soit  de  près  suildeloin  ''.  Cette  arme  n'était  vraisem- 
blablement que  le  guis  gaulois  perfectionné. 
Cependant  les  Cisalpins  re[irii(  ni  leurs  babitudes  vaga- 

1.  Varro  df  Ling.  Laliii.  1.  v.col.  35.— Ejiit.  Pomp.  Fcst.  col.  ikO.  — 
l'iiit    iii  Caujil.  XIX.   —  Tit.  Liv.  1.  vi.  —  .Vurel.  Victor,  c.  23,  etc. 

Ilamnata  diu  romanis  .\lli.i  fasti$. 

Liicau.  1.  vu,  T.  4<>9. 

a.  (>jT<o  'V  c'jy  G  (f'j'y.;  y.v  i'T/;jpb;,  wore  ôi'aOxi  V5u.;v,  à?ita6at  tîù;  ttpti; 
orpariix;. //«pi;  iv  {AT.  Pa>.aTi*i;  r, -c>.i_u.o;.  l'iut.  in  Caiiiil.  xii.  —  lu 
Marcello,  m.  —  Tit.  Liv.  pas.siiii.  —  A|)iiiau.  Ikll.  civil.  1.  u,  41. 

3.   ïiiï  àfâ  <Vr,aKiix.  Aplùan.  Ik'U.  civil.  1.  il,  U. 

'i.  Aiipiaii.  iliiil.  —  Plut,  in  Casar.  —  l'Ior.  iv,4  —  Dion.  Ciss.  LXi,  39. 

.).  Plutaich.  in  Caniill.  xli.  —  Appian.  IWll.  (Jallic.  1.  —  Polyapu. 
Miat.ig.  1.  vin,  r.  7,  sict.  2. 
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bondes.  Une  de  leurs  bandes  parut  dans  la  campagne  de  366 
Rome,  et  la  traversa  pour  aller  plus  avant  dans  le  midi  '  ;  ^ 
mais  les  Romains  n'osèrent  l'allaquer,  et  se  tinrent  pru- 
demment renfermés  dans  leurs  murailles-.  Pendant  cinq 
ans,  les  courses  des  Gaulois  se  succédèrent  presque  sans 
interruption  dans  le  Latium  et  la  Campanie,  et  pendant 
cinq  ans  la  république  s'abstint,  à  leur  égard  ,  de  toute 
démonstration  hostile.  Au  bout  de  ce  temps,  une  de  ces 
bandes,  campée  sur  la  rive  droite  de  l'Anio,  ayant  menacé 
directement  la  ville ,  les  légions  sortirent  entin ,  et  se  pré- 
sentèrent en  face  de  l'ennemi,  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
«  Cette  nouveauté,  dit  un  historien,  surprit  grandement 
«  les  Gaulois^;  »  ils  hésitèrent  à  leur  tour,  et,  après  une 
délibération  tunmltueuse  où  des  avis  contraires  furent 
débattus  avec  chaleur,  le  parti  de  la  retraite  fut  adopté. 
Décampant  à  petit  bruit,  à  la  nuit  close,  et  remontant 
l'Anio,  ils  coururent  se  retrancher  dans  une  position 
inexpugnable  au  milieu  des  montagnes  de  Tibur\ 

Telle  fut  l'issue  de  cette  campagne  tout  à  fait  insigni- 
fiante, si  nous  nous  en  tenons  au  témoignage  de  l'histo- 
rien romain  le  plus  digne  de  foi.  Mais  chez  la  plupart  des 
autres,  nous  la  trouvons  embellie  d'un  de  ces  exploits 
merveilleux,  qui  plaisent  tant  à  l'imagination  populaire,  et 
qu'on  voit  se  reproduire  presque  identiquement  dans  les 
annales  primitives  de  toutes  les  nations. 

On  raconte  donc  que  dans  le  temps  que  les  armées 
romaine  et  gauloise ,  campées  des  deux  côtés  de  l'Anio , 

1.  Tit.  Liv.  1.  VII,  c.  1. 

2.  Oùy.  =To).ar,aav  àvrs^a-j'a'j-cTv  PwrAaïct  xà  cTpaTOTCEÔa.  Polyb.  1.  II, 
18. 

3.  Ot^èraXotTai  irxTaTrXa-^'EVTSç  tv-.v  é'tpo'-^'ov  aÙTÙv...  Idem,  18. 

4.  In  Tiburtem  agruni...  arcem  belli  Gallici.  Tit.  Liv.  1.  viij  c.  2.  — 
Polyb,  1.  Il,  18. 

11. 
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S8I  s'(>l>>er>aioiil  ruiic  riiulic,  un  Gaulois,  dont  la  taille  sur- 
passait lie  beaucoup  la  >lature  des  autres,  s'avança  sur  i\n 
pont  (]ui  séparait  les  deux  eatnps.  Il  était  nu;  mais  le  col- 
lier d'or  et  W:>  bracelets  dont  il  était  orué  indiquaient  son 
ran^ distingué  parmi  les  siens.  A  son  bras  gauche  était 
passée  la  courioie  de  son  bouclier,  et  de  ses  deux  mains, 
élevant  au-dessus  de  sa  tète  deux  énormes  sabres,  il  les 
brandissait  d'un  air  menaçant  '.  Se  plaçant  ainsi  au  mi- 
lieu du  pont,  le  <;éant  se  n  il  à  proNOipier  au  combat  sin- 
;;uliei"  les  ^nieiriers  romains;  el ,  comme  nul  n'osait  se 
présenter  contre  un  tel  achcisaire,  il  les  accablait  de  mo- 
queries et  d'oulray^es,  et  leur  tirait,  dil-on,  la  lan;;ue  en 
si;.Mie  de  inépiis-.  Piqué  d'iionneur  pour  sa  nation,  le 
jeune  Titus  Manlius,  descendant  de  celui  qui  avait  sau>é 
leCapitole  de  l'escalade  nocturne  des  Senons,  va  trouver 
alois  le  diclaleur  qui  connnandail  l'armée.  «  Permels- 
«  moi,  lui  dit-il,  de  monlier  à  celte  bêle  féroce  (jue  je 
«  porte  il.ins  mes  \eines  le  sang  des  Manlius  ^  »  Le  dicla- 
leur rencoiira^e,  cl  Manlius,  s'ai'mant  du  boucbei' de  fan- 
tassin el  de  l'épée  espaiiiiole,  épéc  comte,  pointue,  à  deux 
Iraïulianis ,  s'avance  \crs  le  pont  \  il  était  de  taille  mé- 
liiocre,   el  ce  conliasle  faisait  ressoilir  d'aulanl   plus  la 


1.  Nndus,  |ir;ttor  sculiuu  et  pladios  duos ,  torque  atqiio  armillis  deco- 
ralus.  yuiat.  Cl.iudius  apud  Aul.lull.  1.  ix,  3. 

i.  Neiiin  audfliat  juMiittr  iiiagiiitudiiioin  atquo  iinmanitatehi  faciii. 
Deiiide  Gallus  inidere  atque  lingiiam  rxscrtaie.  Q.  Claiid.  loco  citât.  — 
Tit.  Liv.l.  vil,  c.  10. 

3.  «  Si  tu  i^irtnillis  vnl  i  cpi  jUi  lu-llua!  ostendero  Uic  ex  ea  familLi 
«oiluiu  qux'  CaU'iuiu  a!.'niiii  <x  iuih;  Tail>cïa  di-jtcit.  «  Til.  Liv. 
li»c.  nUit. 

4.  Srulo  if«leslri  cl  liladii»  hispauico  cinctus...  y.  Claud.  iliid.  —  Til. 
Uv.  iliid.  Ià^  ( riliqut-s uiit  ixlcvé  ici  uu  ;Luacli ixiuisme  (.b<»|iuiit;  l'i-pic 
csiiaguolc  uc  fut  couuuc  des  lii.>uiiiiii:«  ijuc  150  aus  idus  lard. 
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grandeur  de  son  ennemi ,  qui ,  suivant  l'expression  de     sei 
Tile-Livc,  le  dominait  comme  une  citadelle'. 

Tandis  que  le  Gaulois  chantait,  bondissait,  se  fatiguait 
par  des  contorsions  bizarres  -,  le  Romain  s'approche  avec 
calme.  Il  esquive  d'abord  un  premier  coup  déchargé  sur 
sa  tète,  revient,  écarte  par  un  choc  violent  le  bouclier  de 
son  adversaire,  se  glisse  entre  ce  bouclier  et  lui,  et  le 
perce  à  coups  redoublés  dans  la  poitrine  et  sur  les  flancs; 
puis  le  colosse  va  couvrir  dans  sa  chute  un  espace  im- 
mense ^.  Manlius  alors  détache  le  collier  du  vaincu  ,  et  le 
passe  tout  ensanglanté  autour  de  son  cou;  celte  action, 
ajoute-t-on,  lui  valut  de  la  part  des  soldats  le  surnom  de 
Torquatus,  qui  signifiait  f  homme  au  collier.  C'est  à  la  ter- 
reur produite  par  ce  beau  fait  d'armes  que  les  mêmes  his- 
toriens ne  manquent  pas  d'attribuer  la  retraite  précipitée 
des  Cisalpins.  Ce  récit  forgé,  suivant  toute  apparence,  par 
la  famille  Manlia,  pour  expliquer  le  surnom  d'un  de  ses 
ancêtres  \  tomba  sans  doute  de  bonne  heure  dans  le 
domaine  de  la  poésie  populaire  ;  la  peinture  s'en  empara 
également,  et  la  tête  du  Gaulois  tirant  la  langue  jouit 
longtemps  du  privilège  de  divertir  la  populace  romaine. 
Marius,  comme  on  le  verra  plus  tard,  ennoblit  cette  con- 
ception grotesque  ,  en  l'adoptant  pour  sa  devise ,  lorsque^ 
dans  deux  batailles  célèbres,  il  eut  anéanti  deux  nations 
entières  de  ces  redoutables  ennemis^. 


1.  Gallus  velut  moles  supenie  imminens.  Tit.  Liv.  1.  vu.  c.  10. 

2.  Gallus,  sua  disciplina,  cautabundus.  Claud.  ibid.  — Cantus,  exulta- 
tio,  armorumque  agitatio  vaua.  Tit.  Liv.  ibid. 

3.  QuuQi  insinuasse!  sese  inter  corpus  armaque,  une  alteroque  sub- 
inde  ictu  ventreui  atque  inguina  hausit  et  in  spatium  iugens  ruentem  por- 
rexit  hostem.  Tit.  Liv.  1.  vu,  c.  10.  —  Q.  Claud.  1.  ix^  c.  3. 

4.  Niebulir,  Rœmisch.  Gesch.  t.  II. 

5.  Les  Ciiubres  elles  Ambrons. V. ci-dessous. 


i'Jî  lIISrolUK    DKS  (J  M  LOIS. 

I/;iinu'(>  ^Muloisf,  dans  sa  rcliaitc  sur  lAiiio,  avail 
ti(iu\<'  à  Tihiir  Ixmi  acciu'il  cl  des  nImos  en  abondance; 
puis  cllcaNail  iia^^nc  la  (lanipaiiie  en  côloNaiit  l'Apennin. 
J.cs  lloniains,  pour  se  ven^ei",  saccadèrent  le  Icniloire 
libni  tin  ;  cl  les  Gaulois,  par  représailles  ,  passant  dans  le 
Laliimi,  pronicncrcnt  la  dévastation  suiLavicurn,  Tuscu- 
iuni,  Albe,  et  tout  le  plat  |)ays  jusipi'aux  portes  de  Home  '. 
On  envoya  contre  eux  le  dictateur  C.  Sulpieius  :  rompu  à 
cette  ^^uerre  et  connaissant  bien  son  ennemi  ,  il  évita 
d'abonl  avec  soin  toute  alTaire  décisive,  barcelant  les 
bandes  irauloises  par  des  escarmoucbes  continuelles,  les 
latiiiuant  par  de  lon|:ues  niarcbes  et  les  alïaniant  le  plus 
(|u'il  pouNait.  (^.ràce  à  celle  tactique,  elles  étaient  déjà 
détruites  en  paitie,  quand  il  leur  livra  une  ))ataille  ran- 
imée qui  les  aciieva.  Leur  camp,  dont  les  Uomains  s'empa- 
rèrent, se  trouva  richement  «rarni  des  dépouilles  de  la 
Campanie  et  du  Latium  :  Sulpieius  réser>a  les  objets  les 
plus  précieux  pour  les  dé|»08er  dans  le  trésor  spécial  (|ue 
la  république  a\ait  consacré  aux  dépenses  des  jrueircs 
irauloises  -. 

Cette  défaite  inspira  plus  de  circonspection  aux  Cisal- 
pins, ({ui  p(Mulaid  huit  ans  n'osèrent  plus  se  remontrer 
dans  le  Latium.  A\ant  reparu  au  bout  de  ce  temps,  ils 
jillèreni  camper  sui  le  mont  Albano"",  où  trente-six  mille 
Latins  et  Uoiiiaiiis  \inrent  les  atta(iuer,  tandis  qu'une 
(li^ision  de  dix-huit  mille  lionunes  restait  près  de  Kome 
pour  eu  couvrir  lap[ii-oche  *.  Le  consul  Popilius  Lénas, 


1.  lMi'd;i'  iiniiul:ilioiii'S  iu  I,;ivic;iu<>,  Tiisculaiio,  Alliaiio  agio.  Tit.  Liv. 
1.  VII,  c.  2. 

2.  Tit.  Liv.  1.  VII,  c.  1. 

3.  Quoii  ctlitissiniiun  iiitcr  xquales  tunuilos...  amiii  Alkinum  iiotuiit. 
Tit.  I.iv    1.  vii,r.  ii. 

i.  Tit.  Liv.  1.  vii.c.  i3. 
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chargé  de  la  conduite  de  cette  guerre,  avait  pour  lui  350 
l'exemple  de  Sulpicius,  et  n'hésila  pas  à  le  suivre.  Après 
avoir,  par  des  manœuvres  habiles,  fait  descendre  les  Gau- 
lois du  mont  Albano  qui  leur  servait  de  forteresse,  il  les 
attira  en  rase  campagne  jusqu'au  pied  d'une  colline  assez 
roide  où  il  alla  prendre  position.  Arrivé  au  sommet,  il  fit 
commencer  les  travaux  d'un  camp  retranché,  recom- 
mandant bien  aux  soldats  de  travailler  sans  trouble,  et  de 
ne  point  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passerait  dans  la  plaine. 

Il  voulait  provoquer  une  attaque;  et  en  effet,  sitôt  que  • 
les  Gaulois  aperçurent  les  légions  à  l'ouvrage,  la  pioche 
et  la  bêche  en  main,  et  les  enseignes  plantées  en  terre*, 
jugeant  l'occasion  favorable  et  d'ailleurs  impatients  de  se 
battre,  ils  entonnèrent  le  chant  de  guerre  et  déployèrent 
leur  ligne  de  bataille.  Inditïérenle  et  comme  étrangère  à 
toute  cette  agitation,  l'armée  romaine  resta  calme,  et 
poursuivit  tranquillement  ses  travaux  jusqu'à  l'instant  où 
les  Gaulois,  s'ébranlant  sur  toute  la  ligne,  escaladèrent 
le  coteau.  Alors  Popilius  lit  passer  entre  les  travailleurs 
et  les  assaillants  deux  rangs  de  légionnaires  armés ,  le 
premier  de  longues  piques  ou  liasles,  le  second  de  jave- 
lots et  de  différents  projectiles.  Lancés  de  haut  en  bas,  les 
traits  tombaient  à  plomb ,  et  il  n'y  en  eut  guère  qui  ne 
portassent  juste.  Malgré  cette  grêle  qui  les  criblait  de 
blessures,  ou  surchargeait  leurs  boucliers  d'un  poids 
énorme,  les  Gaulois  gravirent  hardiment  la  pente;  mais 
parvenus  au  sommet,  ils  éprouvèrent  un  moment  d'hési- 
tation, à  l'aspect  de  ce  rempart  de  piques  qui  en  garnis- 
sait l'approche  :  ce  moment  les  perdit.  Par  une  charge 
impétueuse  des  Romains,  leurs  premiers  rangs  furent 


1.  Gens  ferox  et  ingenii  avidi  ad  puguam,  procul  visis  Romanorum 
signis...  Idem,  ibid. 


\ok  nisKUHi;  i>i:s  iim  i.ois. 

tulhulôs,  et  iiilraiiunnl  dans  Kiu  iiiouxcmcnl  ivlrogadc 
la  masse  ([iii  les  sunail.  Dans  cctlc  |irosse  nuMiilrii'rc , 
boaiutuip  |u  rircul  écrasés,  hiaucmip  loiiiltèiviil  smis  le 
1er  eiiiieiiii;  pouilaiil  le  ^ros  tle  raiinée  put  laiie  relrailo 
>ers  rextréiiiilé  de  la  plaine,  où  il  lepiil  ses  anciennes 
positions  '. 

Ce  premier  succès  avail  animé  l'arniée  romaine;  les 
Irax ailleurs  jelèrenl  leurs  outils,  saisirent  leurs  armes;  et 
Popilius,  cédant  à  l'élan  de  ses  troupes,  dut  à  sou  toui- 
]>rendre  l'oflensive.  Il  descendit  le  coteau,  et  \'n\[  attaquer 
les  (iaulois  ilaiis  leurs  campements;  mais  là,  la  lortune 
changea.  A  condition  e-ale  de  terrain,  le  ^Mieirier  cisal- 
pin reprit  son  axanta^^e  ordinaire.  La  léiriou  «pie  com- 
mandait le  consul  lut  enlbncée  ;  lui-même,  ajanl  eu 
ré[)aule  gauche  prescpie  tiaversée  d'un  matar  ou  matras, 
espèce  de  javelot  gaulois,  lut  enlevé  tout  sanglant  ilu 
champ  de  hr.tallle -.  Cet  événement  mit  le  comble  au 
désordre;  et  la  tuile  devenait  générale,  lorsque  l'opilius, 
à  peine  pansé,  se  lit  rapporter  dans  la  nicléc.  «  Uuo  faites- 
«  vous,  soldats:'  criait-il;  ce  n'est  pas  à  des  Sahins,  à  des 
tt  Latins  (jue  nous  avez  alïaire  :  vous  avez  tiré  l'épée 
tt  contre  des  hèles  léroces  qui  boiront  tout  votre  sang,  si 
0  vous  n'épuisez  tout  le  leur.  Vous  les  avez  chassés  de 
«  votre  camp,  la  montagne  est  couverte  de  leurs  morts; 
«  il  tant  en  joncher  aussi  la  plaine.  En  avant  les  ensei- 
«  gnes!  ù  l'einieniiM  »  Ces  exhortations  ne  furent  pas 


1.  Iiiiiiul.>i  ivtro,  niero  alii  sui>er  alios,  stiaptinqiie  iuU-r  se  cailo  ijisa 
fiivlioreiu  darr  :  adeo  in-acciltiti  turl»a  oMiili  pluKSiiiiam  fcrro  necati.Tit. 
Liv.  1  VII, c.  a. 

i.  La-vo  huinem  matari  prope  trajecto.Tit.  Liv.  1.  vu,  c.  î*.  —  On apix;- 
lail  nicnrc  tnalras,  au  iiioyiii  .V»-,  un  trait  (|ui  sr-  diVocliail  avec  l"arl<a- 
Ictf,  cl  dont  l<'  IVr  fiait  luoiiis  imiulu  ijut'  Cflui  de  la  lliclic. 

3.  Nou  cuui  Liliiiu  Sal>iuo<iuc  Ik'sIc  ix's  cj^I;  in  Iclluas  striuxiiuus  Ici- 
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vaines;  les  légions  ralliées,  se  formant  en  triangle,  atta-  350 
quèrcnt  le  centre  de  l'armée  gauloise  et  le  rompirent. 
Accourues  pour  soutenir  le  centre,  les  ailes  éprouvèrent 
le  même  échec.  Tout  fut  perdu  dès  lors  pour  les  Cisalpins, 
qui  n'étaient  pas  gens  à  se  rallier  comme  les  Romains,  et 
connaissaient  à  peine  une  discipline  et  un  chef.  Leur 
fuite  les  ramena  au  mont  Alhano,  où  ils  se  foylifièrent; 
mais  l'armée  de  Popilius  avait  assez  de  sa  victoire  et  s'em- 
pressa de  rentrer  dans  Rome  -. 

Durant  l'hiver  qui  suivit,  ce  furent  la  rigueur  du  froid  sw 
et  le  manque  de  vivres  qui  chassèrent  les  Gaulois  de  leur 
citadelle  ordinaire ,  et  les  firent  descendre  dans  le  plat 
pays,  qu'ils  parcoururent  jusqu'à  la  mer.  La  côte  était 
alors  désolée  par  des  pirates  grecs,  qui  infestaient  surtout 
le  voisinage  du  Tibre,  et  une  fois  les  brigands  de  terre, 
suivant  l'expression  d'un  historien,  en  vinrent  aux  prises 
avec  les  brigands  de  mer  ^  ;  mais  on  se  sépara  sans  résul- 
tat décisif.  Les  Gaulois,  après  avoir  erré  çà  et  là,  se  can- 
tonnèrent enfin  près  de  Pomptinum.  Aux  premiers  jours 
du  printemps,  l'armée  du  Latium,  forte  de  quatre  lé- 
gions, reprit  la  campagne;  et,  suivant  la  lactique  adoptée 
par  les  généraux  romains  depuis  Sulpicius,  se  contenta 
d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  \  On  peut  croire 
que  le  voisinage  des  deux  armées,  pendant  cette  inaction, 
amena  plus  d'une  provocation  et  plus  d'un  combat  sin- 


rum;  hauriendus  autdandusestsanguis...  Inferenda  sunt  signa,  vaden- 
dum  ia  hostem.  Tit.  Liv.  1.  vu,  c.  24. 

1.  Quibus  nec  certa  imperia,  nec  du:es  essent.  Tit.  Liv.  1.  vu,  ibid. 

2.  Tit.  Liv.  1.  vn,loc.  cit. 

3.  PraBdones  maritimi  cuni  terrestribus  congressi.  T.  L.  I.  vu,  c.  25. 

4.  Quia  neque  in  campis  cougredi  uulla  cogeute  re  volebat  (consul)  et 
proliibendû  populationibus,  satis  douiari  credebat  hostem.  Tit.  Liv.  L  vu, 
c.  25. 


\W  lllM'olin:   DKS  (i.Ml.oi^. 

3*9  milior;  l'I  (Ml  rdct,  les  amialislcs  r(tiii;iiiis  nous  ont  trans- 
mis \o  ii'cil  tlnn  l'vciu'nient  de  ce  ^;enre,  mais  en  le  ilc- 
nalurant  par  des  détails  ({iii  rappellent  le  duel  de  Manlius 
ToKjualns,  cl  en  smpassent  encore  les  nieneilles. 

Ici,  comme  an  poni  de  l'Anio,  le  piovocalenr  est  un 
géant  cisalpin  qui  marche  à  grandes  enjambées,  et  qui 
brandit  nu  loni:  épieu  dans  sa  main  droite';  le  vengeur 
de  Konic  est  un  jeune  tribun,  nommé  Valérius;  mais  il 
ne  suHil  pas  seul  à  la  >ictoire,  et  il  faut  que  le  ciel  vienne 
à  son  aide.  In  corbeau,  envou*  par  les  dieux  ^,  descend 
sur  son  cas(pie;  et  de  là,  alhupianl  le  Gaulois  à  coups 
d'ongles  et  de  bec,  lui  déchire  le  >isage  et  les  mains,  lui 
crè\e  les  yeux,  l'étourdit  du  battement  de  ses  ailes;  si 
bien  (pic  le  malheureux  n'a  plus  (pi'à  tendre  le  cou  au 
Humain  (pii  l'égorgc^. 

Ce  (pi'il  y  a  de  certain,  c'est  rpie  Rome,  ne  jugc^ant  pas 
prudent  de  pousser  à  bout  l'armée  gauloise,  lit  avec  elle  une 
trêve  de  trois  ans,  en  \erlu  de  lacpielle  celle-ci  put  se  re- 
tirer sans  élre  in(piiélée  ni  par  la  repiibrupie,  ni  par  ses 
alliés  :  la  route  (prelle  parcourut  dans  celte  retraite  reçut 
alors  et  porta  ik-puis  le  nom  de  Voie  Gauloise*.  Bient('»t 
même  la  trêve  se  changea  en  une  paix  délinitivc  que  les 
Gaulois  observèrent  scrupuleusement^,  quoique  leurs 
amis  les  Tibmlins  lussent  cruellement  châtiés  à  cause 


1.  Dux  G.iUoiuni  vasta  (>t  ar<lua  proceritate,  grandia  ingrediens  cl 
manu  t' luin  iwijxocans...  Aul.  Gell.  1.  iv.  c.  2. 

2.  Ilii  vis  ijuiilaiii  (livina  lil.  Aul.  ricU  1.  iv,  c.  2. 

3.  liisilifl'.il.  ol'turl'aliat,  lui^'uibus  inauum  l;uiial>at ,  et  l'rospcctum 
alis  arcelial.  Idem,  il'id.  —  Til.  Liv.  1.  vu,  c.  26. 

*.  Via  daUi  est  ijua' 0'a//ica  appcUatur.  Soxl.  Jul.  FrouU>n.  Stratag.  1. 
II,  c.  6. 

5.  Etprvrv  îr'.iriïvrc  y.xi  ajvôwaî,  iv  ai;  ity.  Tfti^ivTX  uiivKvrt;  ïast- 
,^i;...  P"lyl..  l.  Il,  iSd  \'J. 
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d'eux  '.  Une  seule  fois,  le  bruit  de  mouvements  guerriers,  340 
dont  la  Cisalpine  était  le  théâtre,  vint  alarmer  le  peuple 
de  Rome.  «  Quand  il  s'agissait  de  cet  ennemi,  dit  un 
«historien  latin,  les  rumeurs  même  les  plus  vagues 
«  n'étaient  jamais  négligées-  :  le  consul  à  qui  était  échue 
«  la  conduite  de  cette  guerre  présumée  enrôla  jusqu'aux 
«  ouvriers  les  plus  sédentaires,  bien  que  ce  genre  de  vie 
«  ne  dispose  nullement  au  service  des  armes  :  une  grande 
«  armée  fut  aussi  rassemblée  à  Véïes,  et  on  lui  défendit 
«  de  s'écaiter,  crainte  de  manquer  l'ennemi  s'il  se  porlait 
«  sur  Rome  par  un  autre  chemin  '.  »  L'alarme  était  sans 
fondement  :  les  précautions  furent  donc  supcrtlues,  mais 
elles  témoignent  assez  quelle  épouvante  le  nom  gaulois 
inspirait  aux  Romains,  et  peuvent  servir  de  confirmation 
à  ces  paroles  mémorables  d'un  de  leurs  écrivains  célè- 
bres :  «  Avec  les  peuples  de  l'Italie,  Rome  combattit  pour 
«  l'empire;  avec  les  Gaulois,  pour  la  vie^.  » 

Depuis  cinquante  ans,  les  nations  cisalpines  semblaient  299 
avoir  renoncé  aux  courses  et  au  brigandage,  lorsqu'une 
bande  nombreuse  de  Transalpins  déboucha  des  monts,  et 
pénétra  jusqu'au  centre  de  la  Circumpadane,  demandant 
à  grands  cris  des  terres.  Pris  au  dépourvu,  les  Cisalpins 
cherchèrent  à  détourner  plus  loin  l'orage  qu'ils  n'avaient 
pas  su  prévenir.  Ils  reçurent  les  nouveaux  venus  en 
frères,  et  partagèrent  avec  eux  leurs  trésors'^.  «Voilà, 


1.  Tit.  Liv.  1.  VIII,  c.  14. 

2.  Tumultus  Gallici  fama  atrox  iuvasit,  haud  ferme  unquam  neglecta 
pati'ibiis.  Tit.  Liv.  L  vin,  c.  20. 

3.  Tit.  Liv.  L  viii,  c.  20. 

4.  Cum  Gallis  pro  salute,  non  pro  gloriâ  certari.  Sallust.  de  Bell. 
Jugurth. 

.5  AtjÔ  [j.èv   aÙTMV  sTpEi|;av  xà;  spp.àî  tmv  èçav.dTau.îvwv,  ^wpoifûpoîivTc; 
x.a!  TTpCTt6îu,£voi  Tr,v  ou-^'-j-evEtav.  Polyb.  l.  Il,  19. 


"  leur  (lii'i'ilt-ils  en  iii(iii(i;iitl  le  midi  (k>  ritalii'*,  Miilà  le 
«  |»;i\s  <|iii  nous  idiiniil  luiil  cela;  ilc  l'or,  ilcs  lioiipcaux, 
«des  tliain()S  Icililes  >ous  y  allendt-nl,  si  nous  voulez 
«  soulcnicnl  nous  suiM<'.  »  Kl,  s'annunt  avec  eux,  ils  les 
einineiiï'ieiil  sm*  le  leiriloiie  étrusque'. 

Mais  l'Élrurie  était  à  l'abri  d'un  loup  de  main.  Il  y  avait 
déjà  l(»ni;li'niiis  (juc  la  confédéialion  prépaiait  en  seerel 
un  j;rand  arnicjnenl  destiné  eontre  lîonje,  dont  l'ambi- 
tion menaçait  de  plus  en  plus  son  existence  :  ses  places 
étaient  a[)|»i(»\isionnées ,  ses  troupes  sur  pied;  et  il  lui 
était  laeile  de  laire  laee  aux  bandes  qui  venaient  l'atta- 
(juer  ;  toutefois  celle  nouvelle  guerre  dérangeait  le  plan 
«pi'elle  avait  l'orme  pour  une  autre  plus  im[)orlante.  Dans 
son  embarras,  elle  eut  recours  à  un  singulier  expédient. 
Elle  lit  proposer  aux  Gaulois  de  s'enrôler  à  son  service 
tout  armés,  tout  étpiipés,  dans  l'étal  où  ils  se  trouvaient, 
et  d'éebanger  immédialemenl  le  nom  d'ennemis  contre 
celui  d'alliés,  moyennant  une  solde^.  L'offre  parut  convc- 
nii-  ;  la  solde  fut  stipulée  et  livrée  d'avance,  mais  alors  les 
Gaulois  refusèrent  de  mareber.  «  L'argent  que  nous  avons 
«  reçu,  dirent-ils  aux  Etrusques,  n'est  antre  cbose  qu'un 
«  dédonnnagement  pour  le  butin  que  nous  devions  faire 
«  dans  vos  villes;  c'est  la  rançon  de  vos  cbanips,  le  prix 
«  de  la  Iranrpiillité  que  nous  laissons  à  vos  laboureurs'. 
«  Maintenant,  si  vous  avez  besoin  de  nos  bras  contre  \os 
«  ennemis  les  Uomains,  les  voilà,  mais  à  une  condition  : 
a  donnez-nous  des  terres  !  » 


1.  l'nlvh.l.  M,  11».  —  Tit.  Liv.  i.x,  c.  U". 

t.  Sici'is  ex  hustilius  f;ict;iv  Gallos  couautur.  lil.  1-iv.  l.  x,  o.  10. 

3.  yiiid«iiiiil  ;uct|M  riiii  accfi>issf  iio  agruin  etnisfum  va.sLirent  ariuis- 
(juc  lacvs-'^en-nl  ciillores  :  iiiilitaluios  tajueu  se...  st'<l  nuUa  alia  inerccdc 
•liiani  ni  in  iiar(eui  a(:ri  aiciiiianlur.  Til.  Liv.  1.  x.  c.  10. 
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Malgré  l'insigne  mauvaise  foi  dont  les  Gaulois  venaient  299 
de  faire  preuve,  leur  nouvelle  prétention  fut  examinée 
par  le  conseil  suprême  de  l'Étrurie;  tant  était  grand  le 
désir  de  se  les  attacher  comme  auxiliaires  ;  et  si  elle  fut 
rejetée,  ce  fut  moins  parce  qu'il  eût  fallu  sacrifier  quelque 
portion  du  territoire,  que  parce  qu'aucune  des  cités  ne 
consentait  à  admettre  parmi  ses  habitants  «  des  hommes 
«  d'une  espèce  si  féroce  '.  »  Les  deux  bandes  repasseront 
l'Apennin  avec  l'or  qui  leur  avait  coûté  si  peu  ;  mais, 
quand  il  fallut  partager,  la  discorde  se  mit  entre  elles  ; 
Transalpins  et  Cisalpins  se  livrèrent  une  bataille  acharnée 
où  les  premiers  périrent  presque  tous.  «  De  tels  accès  de 
«  fureur,  dit  Polybe,  n'étaient  rien  moins  que  rares  chez 
«  ces  peuples,  à  la  suite  du  pillage  de  quelque  ville  opu- 
«  lente,  surtout  lorsqu'ils  étaient  excités  par  le  vin-.  » 

Sur  ces  entrefaites,  une  coalition  générale  se  forma  296 
contre  Rome.  Les  Samnites,  poussés  à  bout,  sollicitaient 
vivement  les  Ombres  et  les  Étrusques  «  de  se  liguer  avec 
«  eux  pour  une  cause  juste,  une  cause  sainte;  pour  déli- 
«  vrer  l'Italie  d'une  république  insatiable ,  peiTide,  tyran- 
«  nique,  qui  ne  voulait  souffrir,  autour  d'elle,  de  paix  que 
«  la  paix  de  l'esclavage,  et  dont  la  domination  était  plus 
«  insupportable  mille  fois  que  toutes  les  horreurs  de  la 
«  guerre^.  »  —  «  Vous  seuls  pouvez  sauver  l'Italie,  disait 
c(  au  conseil  des  Lucumons  l'ambassadeur  samnite  ;  vous 
«êtes  vaillants,  nombreux,  riches,  et  vous  avez  à  vos 


1.  Non  tam  quia  imminui  agriim,  quam  quia  accolas  sibi  quisque 
adjungere  tam  efferatae  geutis  homines  horrebat.  Tit.  Liv.  1.  x,  loc.  cit. 

2.  TcÙTo  bl  c'jvt.Ôî;  iazi  raXxrx'.;  ttîcctts'.v,  ^Treirbàv  <7c;eT£pti70)vTaî  ri  tcôv 
r.éXy.i ,  y.al  u.ocXiaTa  5tà  rà;  àXo'-^-Gu;  oîvocpÀy^^-îa;  xai  TzXr.w.ovâ;.  Polv'b. 
1.11,19. 

3.  Pia  arma...  justum  bellum.  Pax  servientibus  giavior  quam  liberis 
bellum.  Tit.  Liv.  1.  ix,x,  c.  16. 
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596  «  porlcs  une  rare  (riioiiiriics  u('C  au  milieu  du  for,  nour- 
«  rie  dans  le  Immdtc  des  Icilaillcs,  (  l  qui  à  son  intr(''[>idilé 
«  nalmcllc  joint  niic  haine  invétérée  coutre  le  peuple 
<<  rntnaiii,  dnnl  clic  se  Nante,  à  juste  titre,  d'axiir  briilé 
(1  la  \ille  cl  rcdnit  l'orjzncil  à  se  rachètera  pii\  d'or'.» 
Il  in^isl.iil  sin"  l'env^ii  innncdi;il  d'éuîissaires  (jui,  parcou- 
raid  la  (jr<iMn|)adan(.'  larucid  à  la  uiaiu,  solliciteraient 
les  chefs  iranlois  à  prendre  les  armes.  l.'Ktrnii<'  et  l'Oni- 
hric  cnlrcrcid  a\cc  em|)rcsseuieut  dans  le  plan  d«s  Sain- 
inles;  et  des  and)assadeurs  cn\o\(''s  U  Sena,  à  Uononia, 
à  Mediolannm,  [)ai\inrcnt  à  cuncinre  une  alliance  entre 
les  nations  cisalpines  et  la  coalition  italicpic. 

Cette  nonvelle  cpie  suivit  l'annonce  d'un  ;:rand  arme- 
ment sur  les  ri\es  du  l'ù,  remplit  Ilonie  d'un  trouhle  de- 
puis longtemps  inconnu.  Dans  cette  conjuration  de  toute 
l'Italie,  ce  (pii  riap|)ail  le  pins  \i\(Mnent  les  ima;:inations, 
ce  (]ui  excitait  surtout  la  tiaxcnr  jtopnlaire,  c'était  la  me- 
nace de  ces  Gaulois  arriv;ud  en  limdes  innond)rahlcs, 
pour  une  seconde  journée  d'Allia.  De  prct(Midus  proiligcs, 
fruit  de  ré|)ouNante,  circulant  de  hoiudie  en  houche,  ajou- 
taient encore  à  l'épouvante  :  on  avait  \u,  disait-on,  la 
statue  de  la  Victoire,  descendue  de  son  piéilestal,  comme 
si  elle  eût  voulu  quitter  Home,  se  tourner  vers  la  porte 
Colline,  porte  de  fatale  mémoire  qui  avait  donné  passage 
aux  Gaulois  un  siècle  auparavant.  Cependant  la  constance 
lomaine  r(Mn|)orla.  Citoyens,  alliés,  sujets  de  la  répu- 
hliipie  se  le\crcnt  en  masse;  on  organisa  jusqu'à  des 
cohorU'S  de  vieillards^.  Trois  armées  avant  été  mises 
ainsi  sm*  pied,  le  sénat  en  réserva  deux  po»U'  garder  les 

i.  llalert!  acculas  Cialins  iator  fcnuin  it  arma  iiat  is,  fcroces  cunx 
sii"i>ti'  inp'iiiti,  tuin  advcrsiis  |)(i|iiiliiiii  Uciinaiium  iiuein  captum  a  se 
flurO(iuc  icilcmiitniu,  liaml  vaiia  jactautcs,  ineiiioroiit.  Til.  Liv.  1.  x,c.  10. 

i.  Scniurum  colioïk'S  faclu;.  Til.  Liv.l.  x. 
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approches  de  la  ville,  tandis  que  la  troisième,  forte  de     2m 
soixante  mille  hommes,  devait  agir  à  l'extérieur. 

C'était  entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  l'Apennin,  dans 
rOmbrie,  près  de  la  ville  d'Aharna,  que  les  coalisés  se 
réunissaient,  mais  lentement,  à  cause  de  l'hiver.  A  me- 
sure que  leurs  forces  arrivaient,  elles  se  distribuaient  dans 
deux  grands  camps  dont  le  premier  recevait  les  Gaulois 
et  les  Samniles,  l'autre  les  Étrusques  et  les  Ombres.  Non 
loin  de  celte  même  ville  d'Aharna  se  trouvaient  alors  can- 
tonnées deux  légions  romaines  que  le  sénat  y  avait  en-  . 
voyées  précédemment  pour  contenir  le  pays.  Surprises 
par  la  réunion  inopinée  des  confédérés,  et  ne  pouvant 
faire  retraite  sans  être  accablées,  elles  attendaient  des  se- 
cours de  Rome,  dans  une  position  d'ailleurs  assez  forte, 
et  bien  décidées  elles-mêmes  à  s'y  maintenir  jusqu'à  ce 
qu'on  les  vînt  délivrer.  Le  sénat  hésitait,  de  peur  d'expo- 
ser en  pure  perte  d'autres  légions,  lorsque  Q.  Fabius 
Maximus,  l'un  des  consuls,  déclara  hautement  qu'il  se 
portait  garant  du  succès'. 

Fabius  était  un  vieillard  actif,  entreprenant,  bon  pour 
un  coup  de  main,  et  à  qui  l'âge  n'avait  enlevé  ni  l'audace 
de  la  jeunesse,  ni,  par  malheur,  sa  témérité.  Se  mettant 
en  marche  avec  cinq  mille  hommes ,  il  passa  le  Tibre, 
rejoignit  les  deux  légions,  et  les  ramena  à  Rome  sans 
rencontrer  d'obstacle  :  c'était  bien ,  mais  Fabius,  inca- 
pable d'une  longue  prudence,  et  prenant  pour  de  la  peur 
l'inaction  des  confédérés,  se  mit  en  tête  de  contenir 
l'Étrurie,  et  de  faire  face  à  la  coalition  avec  le  peu  de 
forces  qu'il  commandait.  Éparpillant  son  armée  de  côté 
et  d'autre,  il  envoya  une  légion  en  observation  devant 
Clusium,  et  ne  craignit  pas  de  la  laisser  isolée  si  près  de 

1.  Tit.  Liv.  1.  X,  c.  21  et  seq. 
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•:î05  la  Ironlirio  (imliiicimc.  Au  inilitMi  «lo  rt|i(Miv;iiilc  pi^nr- 
rali^  (|iril  semblait  hiavor,  Kal»ins  alToclail  nue  confiante 
s,uis  homes,  on  l'eiilerulai!  répél'?r  à  ses  soldats  :  «Soyez 
«  tiaïuiuilles;  iiioins  noiiihieux  vous  serez,  plus  riches  je 
a  \ous  lamèiu'iai' .  »  Ces  bravades  liiiireut  par  alarmer 
le  sénat,  qui  le  rappela  à  Home  pour  le  réprimander  et 
le  conliaindie  à  pai  tap:er  avec  son  collèp:ue,  P.  Décius,  la 
conduite  de  la  iruerre.  Les  deux  consuls  partirent  donc 
ensemble  à  la  tétc  de  ciuquaule-ciiui  mille  hommes  qui, 
avec  onze  mille  que  Fabius  avait  disséminés  dans  le  pays, 
lormaicnt  l'elTeclif  de  l'aimée  d'opération.  Ils  appro- 
chaient déjà  dcClusium,  quand  ils  entendirent  des  chants 
sauvap^es,  et  apeirureut  à  tiavers  la  campairne  des  cava- 
liers izaulois  (jui  i>oilaient  des  lûtes  plantées  au  bout  de 
leurs  lances,  ou  attachées  au  poitrail  de  leurs  chevaux^. 
C'était  la  première  nouvelle  du  massacre  de  toute  une 
léuicui. 

Knetïet,  à  peine  Fabius  avait-il  quitté  l'Étrurie,  qu'une 
troupe  de  cavaliers  seuons,  passant  le  Tibre  pendant  la 
nuit,  était  venue  cernei-  dans  le  plus  irrand  silence  la 
léfîion  cantonnée  près  de  Clusium^  Tout,  jusqu'au  der- 
nier boiiiiiie,  y  lut  e\l(Mininé '.  Tu  sort  paicil  attendait 
inr'vilahleiiuMit  les  autres  di\isions  romaines  disséminées 
en  KInuie,  si  P.  Mecius  et  ses  cinquanle-eiiK]  mille 
liomnies  avaient  tardé  davantage.  A  la  vue  des  ensei;:nes 
consulaires,  les  Seuons  repassèrent  précii)itammenl  le 
fleuve. 

1.  Majnri  niihi  cur.T  est  ut  omues  locupleles  roJuc-am,  qu.iin  ut  mul- 
tis  reui  p'i.ini  niilililius.  Tit.  Liv.  I.  X,  c.  i5. 

a.  l'ectiiiiliiis  equoruui  t;usponsa  gostaulcs  capita  et  lanccis  intixa, 
ovaiitcsijiK'  iiKtiis  sui  (Miniiiia.  Tit.  \.ï\ .  1.  x.  C,i6. 

3.  Tit.  Liv.  loc.  oit.  —  l'olyb.  1.  ii,  i5. 

4.  Doli  Uini  l<'j:i(iiicin,ila  ut  iiuncius  unti  san'irs.*»-!.  Tit.  I.iv.  1.  x,r.  ic. 
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Le  plan  de  campagne  prescrit  par  le  sénat  aux  consuls  295 
était  trace  avec  sagesse  et  habileté.  Ceux-ci  devaient,  à  la 
tête  de  leurs  soixante-six  mille  hommes,  faire  face  aux 
troupes  réunies  des  coalisés,  mais  en  évitant  une  affaire 
générale;  tandis  que  les  deux  armées  qui  couvraient 
Rome  pénétreraient,  par  la  rive  gauche  du  Tibre,  dans 
rOmbrie  méridionale,  par  la  rive  droite,  dans  l'Étrurie, 
et  mettraient  tout  à  feu  et  à  sang,  afin  d'obliger  les  Om- 
bres et  les  Étrusques  à  revenir  défendre  leurs  foyers.  Si 
le  stratagème  réussissait,  l'armée  consulaire  devait  atta- 
quer immédiatement  les  Samnites  et  les  Gaulois,  dont  on 
espérait  alors  avoir  bon  marché.  Conformément  à  ce  plan, 
les  deux  consuls,  après  avoir  promené  longtemps  la  masse  • 
des  confédérés  d'un  canton  à  l'autre  de  FOmbrie ,  sans 
vouloir  jamais  accepter  le  combat,  passèrent  l'Apennin, 
et  allèrent  se  poster  au  pied  oriental  de  cette  chanie,  non 
loin  de  la  ville  de  Sentinum.  Les  Ombres  et  les  Étrusques 
à  la  fin  perdirent  patience  ;  ils  recevaient  de  leur  pays 
des  nouvelles  chaque  jour  plus  alarmantes;  leurs  villes 
étaient  incendiées,  leurs  champs  dévastés,  leurs  femmes 
traînées  en  esclavage  ;  quoi  qu'en  piit  souffrir  la  cause 
commune,  ils  se  séparèrent  de  leurs  confédérés'. 

Aussitôt  les  rôles  changèrent.  Ce  furent  les  Romains 
qui  cherchèrent  avec  empressement  l'occasion  d'une  l)a- 
taille  décisive,  et  les  Gallo-Samnites  qui  l'évitèrent;  ce- 
pendant, après  deux  jours  d'hésitation,  ceux-ci  prirent 
leur  parti ,  et  déployèrent  leurs  hgnes  dans  une  vaste 
plaine  devant  Sentinum.  Les  Gaulois  occupèrent  la  droite 
de  l'ordre  de  bataille;  et  leur  infanterie,  soutenue  par 
une  cavalerie  nombreuse,  fut  encore  flanquée  de  mille 


1.  Tit.  Liv.  1.  x,c.  2fi  et  27.  —  Jul.  Front.  Stratag.  1. 1,  c.  8.  —  Paul 
Gros.  1.  IV,  c.  21. 
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fii  chariots  '.  Kiix  seuls  en  Italie  faisaient  nsagc  de  ces  chars 
de  gnenc,  qn'iis  niaïKiMivraienl  a\ec  nne  dextérité  rc- 
niarquahle.  Clia(|iio  tliaiiol,  attelé  de  chevanx  très-fon- 
^'iiciix,  edMtenait  pliisiems  hommes  armés  de  traits, 
qni  tantôt  comhattaieiit  d'en  haiil,  tantôt  sautaient  au 
milieu  de  la  mêlée  |)0ur  y  comhallre  à  pied,  réunissant 
à  la  fermeté  du  lantassin  la  pronijjlitude  du  cavalier^.  Le 
danger  devenait-il  pressant,  ils  s'y  réfugiaient  en  un  clin 
d'œil,  et  se  portaient  à  toute  hride  sur  un  autre  point. 
Les  Komains  admiraient  l'adiesse  ilu  guerrier  gaulois  à 
lancer  son  chariot,  à  l'arrêter  sur  les  pentes  les  plus  ra- 
pides, à  faire  exécuter  à  cette  lourde  machine  toutes  les 
é\olutions  exigées  par  les  mouvements  de  la  hataille;  on 
le  vo\ail  courir  sur  le  liiiion,  se  tenir  ferme  sur  le  joug, 
se  rejeter  en  anière  ,  descendre,  remonter;  tout  cela 
avec  la  rapidité  de  l'éclair^. 

Les  Komains  sortirent  avec  joie  de  leur  camp,  et  for- 
mèrent leur  ordie  de  bataille  :  Fabius  se  pla(;a  à  la  droite, 
vis-à-vis  (les  Sanniites;  Décius,  à  la  gauche,  (it  face  aux 
Gaulois.  Comme  les  préparatifs  étaient  terminés,  et  que 
les  Komains  n'attendaient  plus  (jue  le  signal  de  l'attaque, 
une  biche,  chassée  des  montagnes  voisines  par  un  loup, 
entra  dans  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armées,  el  se 
réhigia  du  côté  des  (iaulois,  qui  la  tuèrent;  le  loup  tourna 
vers  les  Komains,  mais  ceux-ci  ouvrirent  leurs  rangs  pour 
le  laisser  passer*.  Alors  un  légionnaire,  de  la  tète  de  la 

1.  lit.  Liv.  ibid.  —  P.iul  Gros.  1.  iv,  c.  21. 

2.  Mdbilit.item  cquitiuij,  stalùlitateni  pt-dituiii...  Capsar,  de  Bcllo  Gall. 
1.  IV,  c.  33. 

S.  lu  di'clivi  ac  pra?ciiiiti  loco  incitaU^s  equos  sustincrc,  cl  broi  mo- 
dérai i  ac  llictfic,  i't|ier  triiioiaiu  pcrcurroio,  tt  iu  jugo  in.^i.sU'rc , el  iude 
se  in  curnis  (itissiiiif  ii'cii'i'iv  ainsimimt.  llid. 

♦  .  Cerva  ad  Gailos,  lupus  ad  Uomanoscuisum  dcfltxii...  Tii.  I.iv.  1.  x, 
c.  27. 
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ligne,  cria  d'une  voix  forte  :  «  Camarades,  la  fuite  et  la  295 
«  mort  passent  de  ce  côté  où  vous  voyez  étendu  par  terre 
«l'animal  consacré  à  Diane.  Le  loup,  au  contraire, 
«  échappé  au  péril  sans  blessure,  présage  noti'e  victoire 
«par  la  sienne;  le  loup  consacré  à, Mars  nous  rappelle 
«que  nous  sommes  enfants  de  ce  dieu,  et  que  notre 
«  père  a  les  yeux  sur  nous  '.  »  Ce  fut  avec  cette  confiance 
que  l'armée  romaine  engagea  le  combat. 

Le  choc  commença  par  la  droite  que  commandait 
Fabius  ;  il  fut  reçu  avec  fermeté  par  les  Samniles,  et 
de  part  et  d'autre  les  avantages  se  balancèrent  long- 
temps. A  la  gauche,  l'infanterie  de  Décius  chargea  les 
Gaulois,  mais  ne  produisit  rien  de  décisif,  Décius,  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  brûlait  d'enlever  la  victoire  à  son 
vieux  collègue.  Il  rassemble  toute  sa  cavalerie,  composée 
de  l'élite  de  la  jeunesse  romaine,  l'anime  par  ses  dis- 
cours, se  met  à  sa  tète,  et  va  fondre  sur  la  cjivalerie  gau- 
loise qu'il  disperse  aisément  ;  elle  essaie  de  se  rallier,  il 
l'enfonce  une  seconde  fois.  Mais  alors  l'infanterie  gauloise 
s'entr'ouvre,  et,  avec  un  bruit  épouvantable,  s'élancent 
les  chars,  qui  rompent  et  culbutent  les  escadrons  enne- 
mis-. En  un  moment  toute  cette  cavalerie  victorieuse  est 
anéantie.  Les  chariots  se  dirigent  ensuite  vers  les  légions, 
et  pénètrent  dans  leur  masse  compacte;  l'infanterie  et  la 
cavalerie  gauloise  accourant  complètent  la  déroute.  Décius 
s'épuise  en  efforts  pour  retenir  les  siens  qui  fuient;  il  les 
arrête,  il  les  conjure  :  «Malheureux!  leur  crie-t-il,  pen- 
«  sez-vous  qu'on  se  sauve  en  fuyant?  »  Convaincu  enfin 

1.  lUac  fugaet  cœdes  vertit ,  lûA  sacram  Dianae  feram  jaceatem  vide- 
tis;  hiac  victor  martius  lupus  integer  et  iutactus,  gentis  nos  mavtiœ  et 
conditoris  nostri  admonuit.  Tit.  Liv.  1.  x,  c  27. 

2.  Essedis  carrisque  superstans  armatus  hostis  ingenti  sonitu  equorum 
rotarumque  adveuit.  Tit.  Liv.  1.  x,  c.  28. 

I.  42 


io«;  HISTOIRE  DFS  r.AlLOIS. 

iK  (le  riiintilil('>  do  loiil  oll'oil  liiim.iiii,  se  mnii(iiss;ii)l  Ini- 
iiK'iiic,  il  |ii(>ii(l  II  l't'soliilinii  (le  iiiuurii-,  mais  il'iiiic  inoil 
<|iii  o\|)i(-  ilu  iiiiiiiis  sa  I  iiilc,  cl  rt-paro  le  inul  (|u  il  a 
cause  '. 

(1  riail,  chez  les  peuples  lalins,  une  (  royance  fcrniemoiit 
établie,  (lu'iiii  général  (|ui ,  dans  une  halaille  désespérée, 
sedé\(Miail  aux  dieux  iidernaiix,  prévenait  par  là  la  des- 
liiielion  de  son  armée,  et  «ju'alors,  siii\anl  l'expression 
consacrée,  a  la  terreur,  la  fuite,  le  c«irnagc,  la  nmrl,  la 
«colère  des  dieux  du  ciel,  la  colère  des  dieux  des  cn- 
«  fers  -,  »  pass^iienl  des  ran^s  dcb  vaincus  dans  ceux  des 
vainqueurs.  Un  cvcneincnl  1res -récent,  où  le  père  môme 
de  Ik'eius  avait  joué  le  principal  rôle,  donnait  à  cette 
croyarice  religieuse  une  ;mlorité  qui  scndjiait  la  mettre 
au  -«lessus  de  tout  doute.  Dans  une  des  dernières  trucrrcs , 
entre  les  Kctmains  et  les  Latins,  on  avait  vu  les  premiers, 
déjà  vaincus  etlugilils,  se  lallier  par  la  vertu  d'un  sem- 
Mable  dévouement,  et  rentrer  victorieux  sur  le  champ  de 
halaille.  Ce  souvenir  se  retraça  vivement  à  l'imairinalion 
de  Deeius:  «  U  mon  père!  s'écria-t-il,  je  le  suis,  puisque 
«  le  ilestin  des  Décius  est  de  mourir  pour  conjurer  les 
«  désijslres  publics '.  »  Il  lit  slirne  au  graml  pontife,  qui 
se  tenait  près  de  lui,  de  raccompagner,  se  retira  à  quelque 
distance,  hors  de  la  mêlée,  et  mit  pied  à  terre. 

Sui\ant  le  cérémonial  établi,  Oécius  plaça  sous  ses  pieds 
un  javelot,  et,  la  tète  cou\erte  d'un  pan  de  sa  robe,  le 
menton  appuyé  siu'  sa  main  droite*,  il  répéta  phrase  par 

1.  Tit.  I.iv.  1.  X,  c.  28. 

4.  Forniidincin  ac  fupani ,  capdemque  ac  cniorcm ,  pœlostiam  infero- 
rumqno  iras...  Tit.  I.iv.  1.  x,  c.  2C. 

3.  Datuiii  liœ  iiostri)  K«-'ucTi  est ,  ut  luendis  i>ericutis  imblicis  itiaciili 
s>niu5.  Tit.  Liv.  l.  x,  c.48. 

4.  Tit.  Liv.  1.  VIII. 
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phrase  la  formule  que  le  grand  prêtre  récita  à  son  côté.  294 
«  Janus,  Jupiter,  père  Mars,  Quirinus,  Bellone,  Lares, 
«  Dieux  nouveaux,  Dieux  indigètes,  Dieux  qui  avez  puis- 
«  sance  sur  nous  et  sur  nos  ennemis,  Dieux  Mânes,  je 
«  \ous  offre  mes  vœux,  je  vous  prie,  je  vous  conjure  d'oc- 
M  troycr  force  et  victoire  au  peuple  romain,  fils  de  Quiri- 
«  nus  ;  de  faire  passer  la  terreur,  l'épouvante,  la  mort, 
«  sur  les  ennemis  du  peuple  romain^  fils  de  Quirinus.  Par 
«  ces  paroles  j'entends  dévouer  aux  dieux  Mânes  et  à  la 
«  Terre  les  légions  ennemies  pour  le  salut  de  la  république 
«  romaine,  et  pour  celui  des  auxiliaires  des  enfants  de 
«  Quirinus  '.  »  Ensuite  il  prononça  les  plus  terribles  im- 
précations contre  sa  tète,  contre  les  têtes,  les  corps,  les 
armes,  les  drapeaux  de  l'ennemi  ;  et  commandant  à  ses 
licteurs  de  publier  par  toute  l'armée  ce  qu'ils  avaient  vu, 
il  monte  à  cheval,  s'élance,  et  disparaît  au  milieu  d'un 
épais  bataillon  de  Gaulois. 

Ce  noble  sacrifice  ne  fut  point  sans  fruit;  à  peine  la 
rumeur  en  est -elle  répandue,  que  les  fuyards  s'arrêtent, 
et  que,  pleins  d'un  courage  superstitieux,  ils  reviennent 
au  combat.  Ils  croient  voir  l'armée  gauloise  en  proie  à  la 
peur  et  aux  furies.  «  Voyez,  disent  les  uns,  ils  restent  im- 
«  mobiles  et  engourdis  autour  du  cadavre  du  consul.  — 
«  Ils  s'agitent  comme  des  aliénés,  disaient  lesautres;  mais 
«  leurs  traits  ne  blessent  plus  -.  »  Le  grand  prêtre  cepen- 
dant courait  à  cheval  de  rang  en  rang.  «  La  victoire  est  à 
«  nous,  criait -il;  les  Gaulois  plient  :  Décius  les  appelle  à 
«  lui  ;  Décius  les  entraine  chez  les  morts  ^  !  » 

1.  Tit.  Liv.  1.  vin. 

2.  Furiarum  ac  formidinis  pleua  omuia  ad  hostes  esse...  Galli  valut 
alienata  meute  vana  incassum  jactare  tela...  Quidam  torpere.  Tit.  Liv. 
L  X,  c.  29. 

3.  Rapere  ad  se  ac  vocare  Decium  devotam  secum  aciem...  vicisse 
Romanos.  Tit.  Liv.  L  x^  c.  23. 


i08  HISTOIHE  KKS  GALLOIS. 

m  Dans  ce  inomont  Fabius,  qui  avait  pris  l'avantage  sur 
los  Samiiilcs,  inforiiit'  de  la  ilôliosso  do  l'aile  ^'.luclio,  dé- 
tatlio,  pour  la  sccoiiiir,  une  dixision  de  son  armée.  L'aile 
franche  romaine  rc^za^iic  du  Icirain,  Les  (ianlois,  réduits 
à  la  (IrlcnsiNe,  se  lormenl  en  eaiié,  et  joi;:iiant  leurs  hou- 
eliers  l'un  e(»nlie  l'antre  eomnic  une  enceinte  de  palis- 
sades, nroivcnl  l'ennemi  de  pied  ferme.  Les  Uomains  les 
entourent,  et,  lamassant  les  javelots  et  les  épicux  dont  la 
tene  était  jonchée,  brisent  les  boucliers  f,^nilois,  et  cher- 
chent à  se  faire  jour  dans  l'iiitérieur  du  carre  '  ;  mais  les 
brèches  étaient  aussitôt  icfciinées.  Cependant  l'armée 
sanmite,  après  avoir  longtemps  résisté  à  l'aile  dioite  des 
Romains,  bUiie  pied,  et  traverse  le  champ  de  bataille  près 
du  carié  izaidois;  toutefois,  an  lien  de  s'y  rallier  cl  de  le 
secourir,  elle  passe  outi'C,  et  court  se  renfermer  dans  son 
camp.  L'armée  romaine  tout  entière  put  alors  se  réunir 
contre  les  Cisalpins  :  ils  furent  rompus  de  toutes  pai  Is  et 
écrasés.  La  coalition,  dans  celle  journée  fatale,  perdit 
vin<rt-cinq  mille  hommes,  la  plupart  Gaulois  :  le  nombre 
des  blessés  fut  j>lus  iriand  -. 

Le  désastre  de  Senlinnm  déiroùta  les  Cisalpins  d'une 
alliance  dans  laquelle  ils  avaient  été  si  honteusement 
sacrifiés;  au  bout  de  (luehjnes  années  cependant,  ils  re- 
priient  les  armes  à  la  sollicitation  des  Etrusques.  Mais 
déjà  le  Sanniium  se  résignait  au  joug  des  Romains;  plu- 
sieurs même  des  cités  de  l'Étrurie,  gagnées  par  les  intri- 
gues du  sénat,  avaient  fait  leur  paix  particulière;  et  la 
cause  de  l'Italie  était  presque  désespérée.  Ce  finrnt  les 
Senons  (pii  consentirent  à  secondei'  les  dernières  tcnta- 

1.  ColU'fUi  liumi  iiiia  ,  qua?  strata  intor  duas  acios  jaccliant ,  aUjue  in 
tostituiliiK-m  hostiiiiu  cmiji'cta.  Tit.  Liv.  1.  x,c.  i9. 

î.  Tit.  Liv.  loc.  ciut.— Paul  Orose  (I.  iv.c.  il)  fait  monter  le  nombre 
des  morts  à  40,000.  —  Diodorc  de  Sicile  u'cu  compte  pas  moins  deiOO,000. 
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lives  du  parti  national  étrusque  ;  guidés  par  lui,  ils  vinrent  284 
mettre  le  siège  devant  Arétium,  la  plus  importante  des 
cités  vendues  aux  Romains  '.  Rome  n'abandonna  pas  ses 
partisans;  elle  envoya  dans  le  camp  senonais  des  com- 
missaires chargés  de  déclarer  aux  chefs  cisalpins  que  la 
république  prenait  Arétium  sous  sa  protection ,  et  qu'ils 
eussent  à  lever  le  siège  sans  délai  s'ils  ne  voulaient  entrer 
en  guerre  avec  elle.  Ou  ignore  ce  qui  se  passa  dans  la 
coniérence,  si  les  I\omains  prétendirent  employer,  à  l'égard 
de  cette  nation  fière  et  irritable,  le  langage  arrogant  qu'ils 
parlaient  au  reste  de  l'Italie,  ou  si,  comme  un  historien 
le  fait  entendre,  la  vengeance  personnelle  d'un  des  chefs 
cisalpins  amena  l'horrible  catastrophe;  mais  les  commis- 
saires furent  massacrés,  et  leurs  membres  dispersés,  avec 
les  lambeaux  de  leurs  robes  et  les  insignes  de  leurs  digni- 
tés, autour  des  murailles  d'Arélium  -. 

A  cette  nouvelle,  le  sénat  irrité  fit  marcher  deux  armées 
contre  les  Senons.  La  première,  conduite  par  Corn.  Dola- 
bella,  entrant  à  l'improvisle  sur  leur  territoire,  y  commit 
toutes  les  dévastations  d'une  guerre  sans  quartier;  les 
hommes  étaient  passés  au  til  de  l'épée  ;  les  maisons  et  les 
récoltes  brûlées  ;  les  femmes  et  les  enfants  traînés  en  ser- 
vitude ^.  La  seconde,  sous  le  commandement  du  préteur 
Cécihus  Métellus,  attaqua  le  camp  gaulois  d'Arétium; 
mais  dès  le  premier  combat  elle  fut  mise  en  déroute;  Mé- 
tellus resta  sur  la  place  avec  treize  mille  légionnaires,  sept 
tribuns  et  l'élite  des  jeunes  chevaliers  *. 

1.  Aujourd'hui  Arezzo. 

2.  Polyb.  1.  II,  19.  —  Tit.  Liv.  Epitom.  1.  xi.  —  Paul.  Gros.  1.  m, 
c.  22.  —  Appian.  De  reb.  Gall.  exe  xi  et  de  reb.  Samu.  exe.  vi. 

3.  Areavraç  rêr.Jciv  yM-:iatft>.\vi .  Dioiiys.Halic.excerpt.éd.Leips.p.  2344. 
—  Flor.  1.  I,  c.  13. 

4.  Caecilius,  vu  tribuni  luilitiun,  multi  iiubileri  trucidati;  xiii  millia 

1^2. 


ÎIO  HIMOIUK    liKS  «iAlLCMS. 

i"*  J;irnaisplus\iol(iil((u|(  IV  n'avait  IransporlélesSenons; 
la  LMicrie  Iciii-  |iaiais>ail  lrn|»  Iciilc  à  (jiiaraiile  lieues  du 
(.'a|iil(»l<',  ((  (l'csl  à  Kctiiic  (|ii'il  laiil  inaiclicr,  s'écriaioiil-ils; 
«  K's  (iaiildis  saNciit  (•(tiiiiiiciil  (tii  la  |iirii(l'  !  »  Us  cntrai- 
iièrriil  a\('c  eux  les  Kliiisiiiics,  cl  allci;:nirenl  sans  olis- 
lack'  lo  lac  Vadinion,  siluc  sur  la  Inmlicre  du  leiriloire 

283  romain.  Mais  l'armée  de  Dolabella  avait  eu  le  temps  de  se 
icplicr  sur  la  ville;  îrrnssie  par  les  débris  de  l'armée  de 
->lelcllus  et  par  des  rcnlorls  arrivés  de  Home,  elle  livra 
aux  troupes  irallo -étrusques  une  bataille  dans  lacpielle 
eelles-ci  lurent  accablées.  Les  Senons  tirent  des  prodijres 
de  valeur,  et  un  petit  nond>re  seulement  rcirairna  son 
pays-.  Les  Boies  essayèrent  de  ven^jer  leurs  compatriotes; 
vaincus  eux-mêmes,  ils  se  Virent  contraints  de  demander 
la  paix^;  ce  fut  la  première  que  les  llomains  imposèrent 
aux  nations  cisalpines. 

Le  sénat  put  alors  aciiever  sans  trouble  et  avec  réjrula- 
rité,  sui"  le  territoire  senonais ,  l'ieuvre  d'exteiininatioii 
connnencée  jtar  Dolabella.  Tous  les  bommes  (pii  ne  se 
léluiiièrent  pas  cbez  les  nations  voisines  périrent  par 
l'épée;  les  eidanls  et  les  femmes  lurent  éparfinés,  in:iis 
connue  la  terre,  ils  dcNinrenl  une  piopiiété  de  la  répu- 
bli(iue.  Puis,  on  s'occu|ia,  à  lutine,  ilcnNou-r  une  colonie 


militiira  prostrata.— Paul.  Oios.  1.  m,  c.  3i.— Tit.  Liv.  Epit.  xii.  —  Polyb. 
1.  Il,  20. 

1.                           lulralam  Sononiim  capictis  inillibus  urbom        '' 
Assiictainqiie  eapi  ! Sil.  It.il. 

ï.  Polyb.  1.  II,  20.  —  Tit.  Liv.  Eiutoin.  xii.  —  l'K'Hi.^.  1.  i,  c.  13.  — 
Paulus  On>s.  1.  m,  c.  ii. 

tw|i.xic'j;.   Pyljb.  1.  11,  iO. 
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dans  le  principal  bourg  des  vaincus,  à  Seiia,  sur  la  côte    ass 
de  l'Adriatique  '. 

Voici  la  marche  que  suivaient  les  Romains,  lorsqu'ils 
fondaient  une  colonie.  D'ordinaire  le  peuple  assemblé 
nonnnait  les  familles  auxquelles  il  était  assigné  des  parts 
sur  le  territoire  conquis;  ces  familles  s'y  rendaient  mili- 
tairement, enseignes  déployées,  sous  la  conduite  de  trois 
commissaires  appelés  triumvirs-.  Arrivés  sur  les  lieux, 
avant  de  commencer  aucun  travail  d'établissement,  les 
triumvirs  faisaient  creuser  une  fosse  ronde,  au  fond  de 
laquelle  ils  déposaient  des  fruits  et  une  poignée  de  terre 
apportée  du  sol  romain  :  puis,  attelant  à  une  charrue  dont 
le  soc  était  de  cuivre  un  taureau  blanc  et  une  génisse 
blanche,  ils  marquaient  par  un  sillon  profond  l'enceinte 
delà  ville  future;  et  les  colons  suivaient,  rejetant  dans 
l'intérieur  de  la  ligne  les  mottes  soulevées  par  la  charrue. 
Un  pareil  sillon  circonscrivait  l'enceinte  totale  du  terri- 
toire colonisé;  un  autre  servait  de  limite  aux  propriétés 
particulières.  Le  taureau  et  la  génisse  étaient  ensuite  sacri- 
fiés en  grande  pompe  aux  divinités  que  la  ville  choisis- 
sait pour  protectrices.  Deux  magistrats,  nommés  duum- 
virs,  et  un  sénat  élu  parmi  les  principaux  habitants,  com- 
posaient le  gouvernement  de  la  colonie;  ses  lois  étaient 
les  lois  de  Rome.  C'est  ainsi  que  s'éleva,  parmi  les  nations 
gauloises  de  l'Italie,  une  ville  romaine,  sentinelle  avancée 
de  sa  république,  foyer  d'intrigues  et  d'espionnage,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  pût  servir  de  point  d'appui  à  des  opéra- 
tions de  conquête. 

1.  Sena  ou  Sena  Gallica. 

Qua  Sena  relictum 

Galloium  a  populis  servat  per  sjecula  ncmen. 

Sil.  Ital.  1.  sv,  V.  556. 

2.  Triutnviri  coloniœ  deducendœ.  Tit.  Liv.  passim. 


i\i  lIISTOinr.   DI.S  (i.M  I.OIS. 

283  l/;mil)ili(>ii  iK-s  Uoiiiaiiis  était  satisfaite,  leur  Nanilé  iic 
l'était  pas.  Ils  voulurent  avoir  reconquis  cet  or  au  prix 
tlu(jU('l  ils  s'étaient  rachetés,  il  y  avait  alors  cent  sept  ans, 
et  (|ue  les  nations  italiennes  leur  avaient  tant  de  fois  et  si 
amèrement  reproché.  Le  proprétcm-  Drusus  rapporta  en 
grande  pompe  à  Uome,  et  déposa  au  Capitole  des  linfrots 
d'oi- et  d'arfjicnt  et  des  hijoux  trouvés  dans  le  trésor  com- 
mun des  Senons';  cl  l'on  proclama  avec  orjrueii  que  la 
honte  des  anciens  revers  était  effacée,  puisque  la  rançon 
du  Ca[)itole  elait  rentrée  dans  ses  murs,  et  (pie  les  tils  des 
incendiaires  de  Home  avaient  péi  i  jii-<pran  demiei-. 


1.  Traditur  (Drusus)  ex  proviucia  Gallia  extulisse  aurum  Senonibus 
olim  in  obsidione  Caiiitolii  datum ,  ncc,  ut  fama,  exlortum  a  Camillo. 
Sucton.  Tranq.  in  Tiber.  Caes.,  c.  3. 

2.  Ne  quis  extaret  in  ea  geute  quae  iucensam  a  se  Roiuam  urbem  glo- 
riart'lur.  Flor.  1. 1,  c.  13. 
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MIGRATIONS  DES  GAULOIS  EN  GKECE  ET  EN  ASIE.  — 
FONDATION  DU  ROYAUME  DE  GALATIE.  —  GAULOIS  A 
LA    SOLDE    DES    ÉTATS   DE   LORIENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Anivée  et  établissement  des  Belges  dans  la  Gaule.  —  Une  bande  de 
Tectosages  émigré  dans  la  vallée  du  Danube.  —  Nations  galliques 
de  rillyrie  et  de  la  Paeonie;  leurs  relations  avec  les  peuples  grecs. 
—  Les  Galls  et  les  Kimris  se  réunissent  pour  envahir  la  Grèce.  — 
Première  expédition  eu  Thrace  et  en  Macédoine;  elle  échoue.  — 
Seconde  expédition;  les  Gaulois  s'emparent  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie;  ils  sont  vaincus  aux  Thermopyles;  ils  dévastent  l'Étolie; 
ils  forcent  le  passage  de  l'CEta;  siège  et  prise  de  Delphes;  pillage 
du  temple/  —  Retraite  désastreuse  des  Gaulois^  leur  roi  s'enivre  et  se 
tue;  ils  regagnent  leur  pays  et  se  séparent. 
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L'irruption  en  Italie  de  cette  bande  de  Gantois  transal-  400 
pins,  dont  nous  avons  raconté  dans  le  cliapitre  précédent 
l'alliance  avec  les  Cisalpins,  et  bientôt  la  destruction  com- 
plète, se  rattachait,  selon  toute  apparence,  à  de  nouveaux 
mouvements  de  peuples  dont  la  Gaule  Transalpine  était 
redevenue  le  théâtre.  Celle  des  trois  grandes  confédéra- 
tions kimriqucs  d'outre-Rhin  qui  avoisinait  de  plus  près 
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il»  msToim;  i»i;s  uvi  i.ois. 

400  ce  pays,  la  confédération  des  lii'lgs  ou  lU'liies,  dans  la  pre- 
*  niièrenidilii-dii  in*  siècle',  avait  IVandii  lelUiin  tout  à  coup 
'  et  ciiN;tlii  la  (i  iule  scpteutiiouale,  jusqu'à  l;i  cliaiue  des 
Vosges  à  l'est,  et  au  midi,  jusqu'au  cours  de  la  Marne  et 
de  la  Seine,  La  résistance  des  (ialls  et  des  Kiuuis,  en- 
faids  de  la  picmière  conquête,  ne  [)cnnit  pas  aux  nou- 
veaux venus  de  dépasser  ces  barrières.  Heux  de  leurs  Iri- 
l)us  seulement,  les  Arécomikes  et  lesTectosagcs,  parNin- 
rent  à  se  laiie  jour,  et  «piès  aNoii'  traNersé  le  territoire 
gaulois  dans  toute  sa  longueur,  s'emparèrent  dune  partie 
du  pays  situé  entre  le  Hll(^ne  et  les  I\\rénées  oiientales. 
Les  Arécomikes  sultjuiiuèrenl  rihéro-Li^urie  entre  les 
Cévcnnes  et  la  mer;  les  Tcclosages  s'établirent  entre  ces 
m<»iilai:nes  et  la  (laronne,  et  adoplèieiit  poui"  leur  chef- 
lieu  T(»losa,  \ille  d'origine ,  selon  toute  apparence,  ibé- 
ricnne,  (pii  avait  passé  autrefois  des  mains  des  Aquitains 
dans  les  mains  des  (îalls  pour  tond)er  ensuite  et  rester 
dans  celles  des  Kimris.  Séparées  l'une  de  l'autre  par  la 
seule  chaîne  des  Cévennes,  les  tribus  arécomikc  cl  teclo- 
sagc  formèrent  une  nation  uni(]ue  (pii  continua  de  it(uler 
le  nom  de  lielg,  ampicl  les  (jalls  et  les  Ibères,  donnaient 
la  forme  de  Bolfj,  Voly  et  Yolk  '. 


1.  On  peut  voir  dans  riiitroductinii  les  bases  sur  lesquelles  j'ai  fondé 
ce  calcul.  J'ajouterai  (jue  l'éj^que  que  j'ai  dêterminéo  ainsi  apiiroxiniati- 
vcnicnt,  au  uioyeud'évi'iuinfuts  jiiis  dans  la(îaulc  Transalpine,  coïncide 
aveccc'Ue  d'une  longue  paix  entre  les  Cisalpius  et  Rome.  (V.  le  cbapitre 
lirécédeiil  à  l'aïuiée  299.)  Le.s  Cis;diiius,  inquiets  des  bouleversenieiit.v  ((ui 
apitaient  les  Tiaiisaliiins  et  les  poussaient  de  nouveau  vers  l'Italie , 
avaient  lonniê  toute  leur  i>ié voyance  et  t^iutes  leurs  forces  de  ce  côté. 

2.  J'ai  cunsicn'î  uni-  partie  de  l'Inlrodutlii'U  à  exiKistr  mon  opinion 
sur  les  Iklges,  sur  l'épiique  approximative  de  leur  arrivée  eu  deçà  du 
Rhin,  enfin  sur  leur  afllnilé  avic  les  Vulkes.  Je  ne  puis  qn'y  renvoyer  le 
lecteur.  Pour  et>  i>oint  dr  m.i  (lié"ne  rouune  pinir  tons  les  autres,  j'ai 
cra  devoir  réunir  tuute  la  discussiou  dans  le  morceau  général  qui  luc- 
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Nous  ne  savons  rien  des  guerres  que  les  Belges,  avant  ^sx 
de  lesler  possesseurs  paisibles  du  pays  qu'ils  avaient  en- 
vahi, soutinrent  contre  les  populations  antérieures.  L'his- 
toire nous  montre  seulement  lesTectosages,  vers  l'année 
281,  faisant  partir  de  Tolosa  une  émigration  considérable, 
sur  les  motifs  de  laquelle  les  écrivains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. Les  uns  l'attribuent  à  l'excès  de  population  '  qui  de 
bonne  heure  se  serait  fait  sentir  parmi  les  Volkes  serrés 
étroitement  de  tous  côtés  par  les  peuplades  galliques, 
aquitaniques  et  liguriennes;  d'autres  lui  assignent  pour 
cause  des  révoltes  et  des  guerres  intestines.  «  Il  s'éleva 
«  chez  les  Tectosages,  disent-ils,  de  violentes  dissensions, 
ot  par  suite  desquelles  un  grand  nombre  d'hommes  furent 
«  chassés  et  contraints  d'aller  chercher  fortune  au  de- 
«  hors  ^.  »  Les  émigrants,  quel  que  fût  le  motif  de  leur 
départ,  sortirent  de  la  Gaule  par  la  forêt  Hercynie  et  en- 
trèrent dans  la  vallée  du  Danube;  c'était  la  route  qu'a- 
vaient suivie,  trois  cent  vingt  et  un  ans  auparavant,  les 
Galls  compagnons  de  Sigovèse  ^.  Dans  ce  laps  de  temps,  ces 
anciens  émigrés  de  la  Gaule  s'étaient  prodigieusement 
accrus;  maîtres  des  meilleures  vallées  des  Alpes,  ils  for- 
maient de  grands  corps  de  nations  qui  s'étendaieut  jus- 
qu'aux montagnes  de  TÉpire ,  de  la  Macédoine  et  de  la 


cède  mon  récit,  afin  de  dégager  l'histoire  narrative  des  dissertations  qui 
ne  sont  bonnes  qu'à  Tembarrasser  et  à  la  morceler  :  l'histoire ,  à  mon 
avis,  ne  doit  pas  marcher  autrement.  Il  y  aurait  donc  injustice  à  m'im- 
puter,  dans  le  récit,  des  affirmations  gratuites,  faute  de  recourir  aux 
preuves  que  J'ai  développées  dans  l'Introduction.  Cette  critique  m'a  déjà 
été  faite,  et  je  la  repousse  comme  entachée  d'inadvertance  ou  de  mau- 
vaise foi. 

1.  Justin.  1.  XXIV,  c.  4. 

2-  SraGîw;  èu.TVcijO'jar.;,  ic^û.ia'xi  ttoaÙ  TTÀr.ôi;  è^  ïa.'jzZi't  i/.  r/;;  d/.ia.;... 
Strab.  1.  IV,  p.  187.  —  Polyb.  1.  ii. 

3.  Voy.  ci-dessus,  livre  I,  c.  1. 
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3*0    ïliraco.    ItK^n  que   pl.iocs  sur  la  fioiilirio  clos  peuples 
^      j;i(is,  ils  n'i-laieiit  ciilrrs  eu  icl.itidii  avec  eux  cpie  foii 
laiil,  et  MMci  à  (luelle  occasion. 

L'an  Mo  a\anl  noire  ère,  Aiexandie  ,  fils  de  l'hilippe, 
roi  (le  Macédoine,  ayant  fait  une  expédition  vers  les 
bouches  du  Danube,  contre  les  tribus  sc\lhi(pies  ou  teu- 
loniques  qui  ra\a^^eaient  la  Ironlière  de  Tbrace,  qnehjues 
(îalls  se  rendirent  dans  son  camp,  attirés  soit  par  la  curio- 
sité du  spectacle,  soit  par  le  désir  de  voir  ce  roi  déjà  fa- 
meux. Alexandre  les  reçut  a\ec  affabilité,  les  (H  asseoir  à 
sa  table,  au  milieu  de  sa  cour,  et  piit  plaisir  à  les  éblouir 
de  cette  ma;rnilicence  dont  il  aimait  à  s'environner  jus- 
que sur  les  champs  de  bataille.  Tout  en  buvant,  il  causait 
avec  eux  par  interprète  :  «  Quelle  est  la  chose  que  vous 
«  craiifnez  le  plus  au  mondée»  leiu"  demanda-l-il,  faisant 
allusion  à  la  célébrité  de  son  nom  et  au  motif  qu'il  sup- 
posait à  leur  visitCc  «  Nous  ne  craifrnons,  répliquèrent 
«  ceux-ci,  rien  que  la  chute  du  ciel.  Cependant,  ajouté- 
es renl-ils,  nous  estimons  l'amitié  d'un  homme  tel  que 
loi  '.  »  Alexandre  dissimida  prudeimneni  la  moitification 
que  celle  réponse  dut  lui  faire  éprouver,  et  se  tournant 
vers  SCS  courtisans  non  moins  surpris  que  lui,  ilsccoii- 
lenla  de  dire  :  «  Voilà  un  peuple  bien  lier^!  «Toutefois, 
a\anl  de  (piiller  ses  hôtes,  il  conclut  avec  eux  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance. 

Riais  Alexandre  mouriil  à  la  (leur  de  l'à^^e,  au  fori  de 
ses  concpiéles,  à  mille  lieues  de  sa  patrie,  et  le  vasie  em- 
|>irc  qu'il  a\ail  cié;'  lut  dissous.  Tamlis  que  ses  généraux 


«    àrrcxi-vaiûït,  '.'j-îe'»*,  i{  u.r,  dipa  i  tùpxvi;  «ùrtî;  t'-rtsiffce  çiXi«v  fi   (aiv 
iviîji;  T'.f.ùrcj  rrtpi  Tiavro;  riOtiOxi.  Strab.  1.  vu,  p.  30i. 
t.  Àa-a^-'/c;  KtÂTti  itoiv...  Airian.  Alrx.  1. 1,  » .  C. 
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prenaient  les  armes  pour  se  disputer  son  héritage,  les     340 
républiques  asservies  par  lui  ou  par  son  père  s'armaient      ■» 
aussi  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Tout  présa-    "^' 
geait  à  la  Grèce  une  longue  suite  de  bouleversements  ; 
tout  semblait  conviera  cette  riche  proie  de  sauvages  voi- 
sins, avides  de  pillage  et  de  combats.  Dès  les  premiers 
symptômes  de  guerre  civile,  les  Galls  s'adressèrent  aux 
républiques  du  Péloponèse  et  de  la  Hellade,  offrant  d'être 
leurs  auxiliaires  contre  le  roi  de  Macédoine;  mais  une 
telle  proposition  fut  repoussée  avec  hauteur  '.  Rebutés  par 
les  républiques,  ils  s'adressèrent  au  roi  de  Macédoine,  qui 
se  montra  moins  dédaigneux;  il  en  prit  à  son  service  et 
en  fit  passer  aux  rois  d'Asie,  ses  amis,  des  bandes  nom- 
breuses ^. 

Plus  les  affaires  de  la  Grèce  s'embrouillèrent,  plus  s'ac- 
crut l'importance  des  Gaulois  soldés  ;  ils  furent  d'un  grand 
secours  aux  rois  dans  leurs  interminables  querelles;  mais 
souvent  aussi  ils  leur  firent  payer  cher  les  services  du 
champ  de  bataille.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'Antigone,  un 
des  successeurs  d'Alexandre,  ayant  engagé  dans  ses  trou- 
pes une  bande  de  Galls  du  Danube,  à  raison  d'une  pièce 
d'or  par  tète,  ceux-ci  amenèrent  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et,  qu'à  la  lin  de  la  campagne,  ils  récla- 
mèrent la  solde  pour  leur  famille  comme  pour  eux.  «  Une 
«  pièce  d'or  a  élé  promise  par  tète  de  Gaulois,  disaient-ils, 
«  ne  sont-ce  pas  là  des  Gaulois^?»  Celte  interprétation 
commode,  qui  faisait  monter  la  somme  stipulée  à  cent 


1.  TaXârat  u.eô'  ÈXXtÎvmv  cù)4  Èaay_='a«vTO,  KXsMvûacj  /.«.'.  Aa/.e5'aty.cviwv 
a-eîdaaO?.'.  C77cvf5'a;  cïiatv  &>j    ôsXr.aâvTwv.    Pausan.  1.  m. 

2.  Polya'Q.  Stratag.'l.  iv,  c.  8,  p.  2.  —  Justiu  1.  xs.v,  2  Gt  3.  —  Polyb. 
I,  Go  et  V,  3,  17,  53,  60.  —  Stob.  Serm.  1 0. 

Tcyro  -j-àp  sivai  twv  TaXaTÔJv  h  î/iâcTM.  PolyfCii.  Strat.  1.  iv,  c.  G. 
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no  lahMits  ail  lirii  tli'  tiviilc  •,  iio  |ii»ii\ail  «Mit  du  ço\\\  d'Anli- 
•'  i:<iii('  :  la  dispnlc  s'fchaiilVa,  cl  les  (Jalls  iiiciiaci'iciil  «le 
tiiii  les  (tla;:(S  (lu'ils  a\aionl  iiilrc  les  mains.  Il  fallut  au 
roi  }i;i'ec  loulc  llialiilclé  (]ui  caracti-risail  sa  nation  pour 
saiiXT  si's  (ilajii's  et  s(ui  arircnt,  c[  se  ilclivtor  lui  -mriiic 
(le  ees  auxiliaiies  (lan;:rieu\. 

Inliiiduits  au  sein  de  celte  (Irèce  iléehiiée  par  tant  de 
lailious,  les  (ialls  seidiienl  l»ient(M  sa  laililesse  et  leur 
Ibice;  ils  se  lassèrent  d(>  enudialtre  à  la  soldtî  (11111  peuple 
(juils  |Miu\aicnl  d(  iMUiilIcr.  tu  chi-r  de  haïuie,  noinni('> 
(lainltaulcs,  entra  poui  sou  pi(i|>re  ei>ui|de  dans  laThraee, 
(l(»ul  ihaxaaea  la  IV()nli(M-e;  et  (juoiiju'il  n'}  resta  (jue  très- 
peu  de  Icmps,  il  eu  lajiporta  assez  de  butin  pour  exciter 
la  cupidité  de  toute  sa  nation  -.  Les  éiuii:iés  tectosa^res, 
airi\ès  sur  ces  entrelaites,  décidèicnt  rinipnlsion  g^énc- 
rale;  de  cttueiMl  a\ec  les  peuples  sralliques,  ils  oreanisè- 
l'cnt  une  expédition  dont  la  conduite  fut  conlièeà  un  chef 
(pii  parait  avoir  été  de  lace  kinni(]ue.  Le  nom  de  cet 
lioinnie  nous  est  inconnu;  lliisloire  nous  apprend  seule- 
ment (pi'il  tirait  son  oriiiine  de  la  tribu  des  Prntts  ou 
/tommrs  trrriblcs  \-  et,  comme  l'aulie  clief,  non  moins 
fameux,  (jui  pi  it  cl  brûla  Rome,  elle  ne  le  désijîne  habi- 
tuellement (pie  p;u"  son  litre  de  ïlrcnn  ou  roi  de  iriierre. 
Ses  talents  ecuiime  cènéial ,  sou  inlrèpidilè,  ses  saillies 
spirituelles  et  railleuses,  S(Mi  èloiiuenee  même,  lui  valu- 
rent une  <:rande  renommée  dans  ranti(|uité,  et  les  élofrcs 
d'écrivains  (jui  certes  n'a\ aient  aucun  motif  de  partialité, 
ni  pom  riionnne,  ni  pour  la  nalion. 

\.  l'a  Uilfiit  pouvait  ('qaivaloir  ;i  5,500  fr. 

2.  Pausanias,  I.  x.  19. 

8.  Tiv  Ilp£v/iv,  T'-v  i:Tt>.Oi,Tx  ir;i  AiX^cî*;,  Hfxiio&'v  îivi;  çat<nv*  iXV.'  cû 
5i  TVj;  nfa-j-ji-j;  t/.'I^''  'i~«î"'.  ît'»*  yf-i  ''y-tir-*  -poTipcv,  Stral«.  1.  iv. 
p.  Ifi7.  —Itt  (iiv,  l'ii  langui.'  f:alloisi',  siKiili'-  lerrrur,  bras,  cii  gaelic,  Irr- 
rihtr. 
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Des  régions  de  la  Haute -Macédoine,  comme  d'un  point  tiSi 
central,  partent  quatre  grandes  chaînes  de  montagnes.  I.a 
plus  considérable,  celle  du  mont  Hémus,  se  dirige  vers 
l'est,  entoure  la  Thrace,  borde  le  Pont-Euxin  et  envoie 
une  l)i'anche  de  collines  vers  Byzance  et  vers  THellcspont. 
Une  seconde  chaîne  se  détache  du  plateau  de  la  Haute- 
Macédoine  en  même  temps  que  l'Hémus,  mais  se  pro- 
longe vers  le  sud -est;  c'est  le  Rhodope.  Une  troisième 
court  de  l'est  vers  l'ouest,  celle  des  monts  que  les  Galls 
avaient  nommés  AlbanK  Enfm  la  quatrième,  s'étendant 
au  sud  et  à  l'est,  donne  naissance  à  toutes  les  montagnes 
de  la  Thessalie,  de  l'Épire,  de  la  Grèce  propre  et  de  l'Ar- 
chipeP.  Conformément  à  cette  disposition  géographique, 
le  Brenn  dirigea  sur  trois  points  les  forces  de  l'invasion. 
Son  aile  gauche,  commandée  par  Cérélhrius^  entra  dans 
la  Thrace  avec  ordre  de  la  saccager  et  de  passer  ensuite 
dans  le  nord  de  la  Macédoine,  soit  par  le  Rhodope,  soit 
en  côtoyant  la  mer  Egée.  Son  aile  droite  marcha  vers  la 
frontière  de  l'Épire  pour  envahir  de  ce  côté  la  Macédoine 
méridionale  et  la  Thessalie,  tandis  que  lui-même,  à  la 
tête  de  l'armée  du  centre,  pénétrait  dans  les  hautes  mon- 
tagnes qui  bornent  la  Macédoine  au  nord.  Ces  montagnes 
servaient  de  retraite  à  des  peuplades  sauvages  d'origine 
thracique  etillyrienne,  continuellement  en  guerre  avec  les 
Galls.  Il  importait  au  succès  de  l'expédition  et  à  la  sauve- 
garde des  tribus  gauloises,  durant  l'absence  d'une  partie 
de  ses  guerriers,  que  ces  peuplades  ennemies  fussent  ou 
soumises  ou  détruites  dès  l'ouverture  de  la  campagne  : 
mais  retranchées  dans  d'épaisses  forets,   au   milieu  de 

1.  Ils  étaient  appelés  par  les  Grecs  Albani  et  aussi  Albii.  (Strab.) 

2.  Mallebrun.  Géograph.  de  l'Europe,  vol.  YI,  p.  183  et  suiv. 

3.  Certh,  célèbre,  remarquable;  Certhrwyz,  gloire.  Owen's  welsb 
tliction . 
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est  rochors  innrrciîsildcs,  elles  surent  n'-sislor  pliisicni's  mois 
;"i  tous  les  elVorls  du  Hreiiii.  (lelni-ei  ii'ép.iii^na  aiicmi 
iiioM'ii  polir  en  trioMiplier.  On  préleml  (pi'il  einpoisonna 
des  bandes  entières  avec  des  n ivres  cpTil  se  laissait  enlever 
dans  des  tuiles  simulées  ';  enfin  ces  peuplades  furent 
exierminées  par  le  ier,  le  l'eu  et  !e  poison,  ou  contraintes 
de  livrer  au  \ain(pieur,  sous  le  no<n  de  soldats  auxiliaires, 
l'elile  de  leur  jeunesse-.  I.e  llrenn  soii;rca  alors  à  des- 
cendre le  revers  méridional  de  riléinus,  pour  aller  re- 
joindre en  Macédoine  la  division  de  Cérétlirius  cl  l'année 
de  droite;  mais,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  des 
événements  contraires  l'arrètèreMl  dans  sa  marche  et  le 
firent  chaufier  de  résolution. 

Tandis  ipie  le  Rrenn  halaillait  contre  les  montafjfuards 
de  l'Hé-mus,  l'aile  droite  arriva  sans  dilliculté  sur  la  tron- 
tièrc  occid(Milale  de  la  Macédoine;  elle  avait  pour  chef  nu 
îTuerrier  proljahlemcnt  teclosa^^e,  appelé  Bol;;  ou  Hel{;'. 
Avant  de  poser  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Grèce,  Belg 
s'avisa  d'une  formalité  qu'il  crut  sans  doute  équivaloir  à 
une  déclaration  de  guerre;  il  fil  sommer  le  roi  de  Macé- 
doine, alors  Plolémée,  (ils  de  Plolémce,  roi  d'Kgvple,  de 
lui  payer  inmiédiatement  une  somme  pour  la  rançon  de 
ses  États,  s'il  voulait  conserver  la  paix  '.  lue  telle  som- 
mation, si  nouvelle  pour  les  soUlats  de  l'Iiilippe  et  d'Alexan- 
dre, sur[)rit  à  juste  titre  les  Macédoniens,  mais  elle  jeta 
dans  une  colère  lerriltle  le  rt)i  IMolémée,  à  qui  la  violence 


1.  f)l  Kt).T'.t  Ta;  Tfoçà;  >cxl  rbv  d^ct  -iat;  ^r.Àr.Tr.pt'ti;  xxTaçxpaaouûcuoi, 
xz'i  xaT*>.n;c'vTt;  ii  t«T;  (jxr.vxî;  %\jZ'À  vjXTcof  rçij-jCK.  IVlya'U.  Stratlg.  1. 
VII,  c.  *2.  —  Athcu.  1.  X,  c.  a. 

i.  Appi.iu.  (lo  Ik'll.  lllyr.  c.  4. 

8.  bù.y.(.i.  Pansan.x,  19.  —  Drlgius,  Justin. 

♦  .  Offi'n.'ntcsp.icom,  si  citiimv  vclil.  .Iiisiin.  xviv,  r.  5. 
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de  son  caractère  avait  mérite  le  surnom  de/o2/fZ/-e'.  «  Si  281 
«  vous  a\ez  quelque  chose  à  espi'rer  de  moi,  dit-il  avec 
«  emportement  aux  députés  gaulois,  annoncez  à  ceux  qui 
«  vous  envoient  qu'ils  déposent  sur-le-champ  leurs  armes 
«  et  me  livrent  leurs  chefs;  et  qu'alors  je  verrai  quelle 
«  paix  il  me  convient  de  \  ous  accorder  -.  »  Les  messagers, 
en  entendant  ces  paroles,  se  mirent  à  rire.  «  Tu  verras 
«  hientùt,  lui  dirent- ils,  si  c'était  dans  notre  intérêt  ou 
«  clans  le  tien  que  nous  te  {)roposions  la  paix  '.  »  Belg 
passa  la  frontière,  et  s'avança  à  marches  forcées  clans  l'in- 
térieur du  royaume  ;  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  l'armée 
macédonienne,  que  le  Foudre  lui-même  commandait, 
monté  sur  un  éléphant,  à  la  manière  des  rois  d'Asie  ^ 

De  part  et  d'autre  on  fit  ses  dispositions  pour  la  ba- 
taille. Ptolémée,  suivant  la  lactique  grecque,  rangea  sur 
les  flancs  son  infanterie  légère  et  sa  cavalerie;  au  centre, 
son  infanterie  pesante,  armée  de  longues  piques,  se  forma 
en  phalange.  Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom  un  bataillon 
carré  de  cinq  cents  hommes  de  front,  sur  seize  de  pro- 
fondeur, tous  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres 
que  les  piques  du  cinquième  rang  dépassaient  de  trois 
pieds  la  première  ligne;  les  rangs  les  plus  intérieurs,  ne 
pouvant  se  servir  de  leurs  armes,  appuyaient  les  premiers, 
soit  pour  augmenter  la  force  de  l'attaque,  soit  pour  sou- 
tenir le  choc  des  charges  ennemies.  La  phalange  était  la 
gloire  de  l'armée  macédonienne;  Philippe,  Alexandre  et 
les  successeurs  de  ce  conquérant,  lui  avaient  été  redeva- 

1.  KEsa'jvc';.  Ccrau;n(s  chez  les  historiens  latins. 

2.  Aliter  se  pacem  datiirnm  negando,  nisi  principes  suos  obsides  dede- 
riut,  et  arma  tradideriut.  Justin,  xxiv,  c.  5. 

3.  Risere  GaUi ,  acclamantes  brevi  sensunun  sibi  an  illi  consuleutes 
pacem  obtulerint.  Justin,  xxiv,  c.  b. 

4.  Memuou.  Hist.  ap.  Pliot.,c.  15. 


Ht  ni>rt>iiu:  i)i.>  (..M  i.(ti-«. 

iii  hli's  i\o  It'iirs  plus  i;i;iii(ls  succès.  Ccptiiil;iiil  ce  corps  si 
ii'(l()iil;il)U'  uc  ic'>ist;i  i);is  à  l'itiulacc  iiiipctiiciist'  lU's  (iaii- 
hiis  :  ;i|iiis  nu  cnmli.il  Icniltlc,  il  lut  culoucé;  l'élôpiianl 
(pii  purlail  II-  nii  tomba  crililc'  ilc  javojols;  lui-iuùiue, 
saisi  \i\aiit,  lut  mis  en  pièces,  el  sa  lèle  promenée  au 
bout  (l'une  pi({uc,  à  la  vue  des  ailes  macéduniennes  qui 
tenaient  encore*.  Alors  la  déroule  tlevinl  générale  ;  lu  plu- 
part des  chefs  et  des  soldats  périrent  ou  lurent  contraints 
de  se  rendre;  mais  le  sort  des  captils  lut  plus  horrible 
que  celui  des  ijucrricrs  morts  sur  le  champ  de  bataille  ; 
IJelg  en  lit  éijorger  dans  un  sacrilice  solennel  les  plus 
jeunes  el  les  mieux  faits;  les  autres,  garrottés  à  des  arbres, 
servirent  de  but  aux  gais  des  Galls  el  aux  nialars  des 
Kimris  -. 

Cette  défaite  et  les  atrocités  dont  elle  était  suivie  jclè- 
icnl  la  3Iacédoine  dans  la  consternation.  De  louU's  parts 
on  se  réfugia  dans  les  villes.  «  De  l'enceinte  de  leurs  mu- 
«  railles,  dit  un  historien,  les  Macédoniens,  levant  les 
«  mains  vers  le  ciel,  invoquaient  les  noms  de  IMiilippe  cl 
a  d'Alexandre,  dieux  protecteurs  de  la  patrie';  »  mais 
cotte  pallie,  nul  ne  s'ar/nait  [lour  la  sauver.  Ce  qui  met- 
tait le  comble  à  la  misère  publique,  c'était  l'anarchie  qui 
régnait  dans  l'armée  :  les  soldats,  après  avoir  élu  roi  Mé- 
léagre,  frère  de  Ptulémée  ,  le  chassèrent  pour  mettre  à  sa 
place  nu  c(Mtain  AMli|)ater  (pii  fut  siirnonuné  IKlésien, 
parce  «pie  son  règne  ne  dépassa  i)as  en  durée  la  saison  où 


1.  Meranon.  Hist.  ap.  Phot.  c.  15.  —  Ciinitcjus  ami-utatum  el  lancoa 
fixum.  Justin.  1.  xxiv,  c.  5.  —  Paiisaii.  1.  x,  19.  —  l'olyb.  l.  ix,  35.  — 
Diodor.  Sic.  1.  xxii,  3,  cxc.  Hu-sdiel. 

2.  Tcû;  T£  -jàp  Tcî;  tlHim  *3i)J».iaTtu;,  xxt  taî;  t.>.i*(xi;  dup-outTâTCu; 
xaTaoTti^a; ,  tÛjTS  ni;  6tcî;...  toù;  ^'  iXXw;  r.ii-x;  xirxxivTioi.  Ui<xlor. 
Sicul.  xxxi,  13.  Kxrorpt.  de  Virl.  et  Vit. 

3.  Justin.  1.  XXIV,  i\  5. 
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soufflent  les  venls  étésiens'.  Les  désordres  des  soldats,  m 
l'absence  d'un  chef  militaire ,  et  l'épouvante  des  citoyens, 
pendant  plus  de  trois  mois,  livrèrent  sans  défense  la  Ma- 
cédoine aux  dévastations  des  Gaulois.  Belg  parcourut  Iran- 
quillement  le  midi  de  ce  royaume  et  le  nord  de  la  Thessa- 
lie-,  entassant  dans  ses  chariots  un  immense  butin  que 
personne  ne  venait  lui  disputer. 

Un  jeune  Grec,  nommé  Sosthèncs,  homme  obscur  et 
inconnu  ^  mais  plein  de  patriotisme  et  d'énergie,  entreprit 
enfin  d'arrêter  ou  du  moins  de  troubler  le  cours  de  ces 
ravages.  Il  rassembla  quelques  jeunes  gens,  comme  lui 
plébéiens,  et  se  mit  à  inquiéter  par  des  sorties  les  divi- 
sions gauloises  séparées  du  gros  de  l'armée,  à  enlever  les 
Iraîneurs  et  les  bagages,  à  intercepter  les  vivres.  Peu  à 
peu  le  nombre  de  ses  compagnons  s'accrut;  et  il  se 
hasarda  à  tenir  la  campagne.  L'armée  macédonienne  ac- 
courut alors  sous  ses  drapeaux,  et,  déposant  son  roi  Anti- 
pater,  vint  offrir  à  Soslhènes  la  couronne  et  le  comman- 
dement; le  jeune  guerrier  dédaigna  le  titre  de  roi,  et  ne 
voulut  accepter  qu'un  commandement  temporaire''.  Belg 
fut  bientôt  l'éduit  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Comme  ses 
bagages  étaient  chargés  de  dépouilles  et  de  richesses  de 
tout  genre,  craignant  d'aventurer  ces  fruits  de  sa  campa- 
gne, il  se  soucia  peu  d'en  venir  à  une  bataille  rangée; 
harcelé  par  Soslhènes,  mais  éludant  toujours  une  action 
décisive,  il  regagna  les  montagnes,  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  ^.  Tels  étaient  les  événements  qui  ar- 

1.  Cette  saison  est  de  qiiaiantc-ciarj  jours. 

2.  Pausan.  1.  x,  19. 

3.  Ignobilis  ipse...  Justin.  1.  xxiv,  c.  5. 

4.  Ipse  non  in  régis,  sed  ducis  nomen  jurare  milites  compulit.  Justin. 
1.  XXIV,  c.  5. 

o.  Justin  1.  XXIV,  c.  0.  —  Pausan.  1.  x,  19. 


ii*  IIISTOIHK    ItKS  GAILOIS. 

SM  ivièrent  le  lîiomi  el  l'armée  du  cciilre  au  numicnl  où  , 
a\aiit  icduil  |.s  piMiplatlcs  dorilémus,  ils  allaient  fondre 
sur  la  Alaifdoiiii".  (Jiianl  à  l'aile  j;auclie,  que  fouuuandail 
Céiélluius,  elle  dail  toujours  en  Tluaee;  trop  oecupée  à 
condullre  ou  à  piilej-,  elle  n'avait  opéré  aucun  niouNc- 
mcnl  pour  lejoindre  le  corps  d'année  de  Belg;  en  un 
mot,  tout  semldait  avoir  conspiré  pour  f.iire  avorter  le 
plan  de  campagne  qui  devait  livrer  aux  Gaulois  la  Grèce 
se|)tentiionale.  D'ailleurs,  l'hiver  ap[)rocliait;  le  Hrenn 
évacua  les  montagnes,  et  retourna  dans  les  villages  des 
Galls  presse]-  les  préparatifs  d'une  seconde  expédition  pour 
le  prinlenii)s  suivant. 

Le  IJrenn  sentit  qu'il  était  nécessaire  de  relever  la  con- 
liance  de  ses  coiii|»alrioles,  un  [leu  allaiblie  par  ce  pre- 
mier revers;  il  se  mil  à  voyager  de  trilju  en  tribu,  ani- 
mant les  jeunes  gens  par  ses  discours,  et  appelant  aux 
armes  tout  ce  qu'il  restait  de  gueriiers.  11  ne  se  borna  pas 
au  territoire  gallique;  il  alla  solliciter  lesBoïes,  habitants 
du  lertib?  bassin  situé  entre  le  haut  l)anul>e  et  l'Odei ', 
ainsi  (jue  les  nations  teutonicpies  (]ui  oecupaieni  déjà  une 
|)arlie  des  vasies  régions,  au  noid  des  Kinuis.  I Huant  ce 
voyage,  le  Bienn  traînait  après  lui  des  prisoiniieis  macé- 
doniens <[u'il  a\ail  elioisis  petits  et  de  peu  d'ap|)arence, 
et  dont  il  avait  fait  raser  la  tète.  Il  les  promenait  dans  les 
assendilées  publlipies,  el  faisant  paraitie  à  côté  d'eux  de 
jeunes  guerriers  galls  et  kimri>  de  haute  taille,  parés  de 
la  cliainc  d'or  el  de  la  longue  chcveluri'  :  «  Voilà  ce  que 
«  nous  sonunes,  disait-il;  grands,  forts  et  nombreux;  et 
tt  \o\\h  ce  (pie  sont  nos  ennemis-!  »  Alors  avec  ces  images 

1.  Voyi'Z  ci-tlfssns. 

•i.  ilati;...  cî  TT.M/.vi)rci  /.ai  toicÙtci  -j'o;  t'.ù;  oirw;  iofltvâ;  xxt  ftixftù; 
rroXtuT.o'.utv...  Pulyieu.  SU;iUik.  1-  vu,  c.  :ij. 
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vives  et  poétiques  qui  formaient  le  caractère  de  l'élo-  -iso 
quence  gauloise,  le  Brenn  peignait  la  faiblesse  de  la  Grèce 
et  sa  richesse  immense  ;  les  trésors  de  ses  rois  ravageurs 
du  monde  entier;  les  trésors  de  ses  temples,  et  surlout 
de  ce  temple  de  Delphes ,  si  renommé  jusque  chez  les  na- 
tions les  plus  étrangères  à  la  Grèce,  où  les  plus  lointaines 
contrées  envoyaient  leur  tribut  d'offrande'.  Les  efforts 
du  Brenn  furent  couronnés  d'un  complet  succès;  il  eut 
bientôt  mis  sur  pied  deux  cent  quarante  mille  guerriers; 
et  de  ce  nombre,  détachant  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaHers  qu'il  laissa  daus  le  pays  à  la  défense, 
des  femmes,  des  enfants  et  des  habitations,  il  organisa  le 
reste  en  toute  hâte  -. 

Le  Brenn  se  choisit  parmi  les  chefs  un  lieutenant  ou 
collègue,  dont  le  titre,  en  langue  kimrique,  parait  avoir 
été  Kikhouïaour  ou  Akikhouïaour,  mot  que  les  Grecs  or- 
thographiaient Kikiiorios  et  Akikhorios,  et  qu'ils  pre- 
naient pour  un  nom  propre  de  personne^.  L'armée  réunie 
sous  ses  ordres  se  trouva  composée  :  1°  de  Galls ,  2°  de 
Tectosages,  3°  de  Boïes  qui  prenaient  le  nom  de  Tolisto- 
Boïes  \  4»  d'un  corps  peu  nombreux,  levé  chez  les  nations 
teutoniqucs,  portant  la  dénomination  de  Teuto-Bold  ou 
TeutobodeSj  les  vaillanls  parmi  les  Teutons,  et  comman- 


TTOÀXà  aèv  èv  xw  xcivw ,  TvXs'.ova  Sï  vi  îîfCî.  Pausan.  1.  x,  C.  19. 

2.  Ad  terminos  geiitis  tueiidos...  peditum  xv  millia,  equitum  m.  Jus- 
tin. 1.  XXV,  c  1. 

3.  Cyçwïawrel,  avec  l'addition  de  l'a  augineutatif,  Acyçiviawr,  col- 
lègue, copai'tageant.  Owen's  welsh  diction,  iovâpy/ov.  Paus.  1.  c.  —  Dio- 
dore  de  Sicile  écrit  Kt^tûpic;,  Pausanias^  k-Myû-Ao;. 

4.  Peut-être  Tolosato-Boïes,  Boïes  unis  à  des  Tolosates.  —  Cette  conjec- 
ture appartient  à  M.  Diel'enbach.  Celt.  11. 

h  13. 


iii-  HISTOIUE    DIS   (,  Al   LOIS. 

•'  (l(''s  par  F-ulliar  '  ;  .'»•  il'un  corps  dUhricMis-.  Cos  forces 
loriiiaicnt  cii  toiil  iciit  riiKpiautc-dcux  mille  hommes 
{riiiraiilcric  cl  \iii^l  mille  qiialie  cents  liummes  de  cava- 
lerie, organisés  de  manière  que  leur  nond)re  fût  réelle- 
ment de  soixante  et  un  mille  deux  ceids.  Kn  elVet ,  cluupie 
cavalier  était  sui>i  de  deux  domesti(jues  ou  écuyers  mon- 
tés et  é(piipés,  (jui  se  tenaient  deirière  le  corps  d'armée 
lorscjue  la  cavalerie  engageait  le  combat.  Le  maître  était-ii 
démonté,  ils  lui  ilonnaient  sur-le-cliamp  un  cheval; 
était-il  tué,  un  d'eux  montait  son  chevalet  prenait  son 
rang  ;  enlin  si  le  che\al  et  le  cavalier  étaient  tués  ensemble 
ou  <iue  le  maitre  blessé  lut  emporté  du  cliamji  de  bataille 
pai  l'un  des  écuyers,  l'autre  occupait,  dans  l'escadron,  la 
place  que  le  cavalier  laissait  vacante.  Ce  coi  ps  de  cavale- 
lie  s'appelait  trimar/.isia ,  de  deux  mots  (pii,  dans  la 
langue  des  Galls,  comme  dans  celle  des  Kimris,  signi- 
fiaient trois  chevaux^.  lUitre  les  guerriers  sous  les  armes, 
une  foule  lie  Nisaiidiers  et  de  marchands  forains  de  toutes 
nations  grossissait  la  suite  du  Ihenn;  deux  mille  chariots 
siii\aient,  destinés  à  transporter  les  vi\res,  les  blessés  et 
le  hiiliii  '. 

Celte  formidable  armée  se  mil  en  maiche;  mais  au  mo- 
nient  où  elle  touchait  la  frontière  de  Macédoine,  la  di\i- 
sion  éclata  paiiiii  ses  cliifs.  Lulliar  et  ses  IVutons  se  sépa- 
rèrent (lu  Ureiin  ;  leur  e\eiM[>le  fui  sui\i  |iar  L<''(inor,  chef 


1.  Lut,  L'inriciix;  har,  her,  guerriiT,  Lut;mu?.  Tit.  I.iv.  1.  \iviii.  c.  41. 
—  MiMiiii.  ai.,  l'iicic,  c.  àO. 

i.  Apiiiaii.  Bell.  Illyr.  c.  4. 

3.  7ri,  tidis;  wnrr,  cheval.  — 'rftij.»pxî(Tix.  Paus.nui.is,  1.  x.  c.  19.  — 
Col  écrivain  ajouli'  tiuc  les  (iaulois  appt'laiL'Ul  les  thovaiix,  tnarcan  : 

tTTJTWV    TO    iwJ.X  ÏTTdl  Ti;  iMzSKXV  SvTX  i*7tO    TMV    KiÀTÛv. 

■>■  A",'.f.xî'.'j  C/^i.'yj  *xi  tiiTCb'pu't  TîAïiaTwv,  y.xi  x;j.x;dtv  U...  Uiud.  Sicill. 
1.  XXII,  *J. 
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d'une  des  bandes  gauloises,  et  les  deux  troupes,  formant  aso 
environ  \ingt  mille  hommes,  prirent  le  chemin  de  la 
Thrace  '.  Quant  au  Brenn,  il  avait  renoncé  à  ses  plans  de 
l'année  précédente,  et  méditait  une  irruption  en  masse; 
il  fondit  sur  la  Macédoine,  écrasa  l'armée  de  Soslhènes 
dans  une  bataille  où  ce  jeune  patriote  périt  avec  gloire-, 
et  forçâtes  débris  des  phalanges  ennemies  à  se  renfermer 
dans  les  places  fortitiées;  tout  le  reste  du  pays  lui  appar- 
tint. Pendant  six  mois,  ses  soldats  vécurent  à  discrétion 
dans  les  campagnes  et  les  villes  ouvertes  de  la  Macédoine 
et  de  la  Haute-Thessalie;  mais  les  places  de  guerre  échap- 
pèrent aux  calamités  de  l'invasion,  parce  que  les  Gaulois 
n'avaient  pour  les  sièges  réguliers  ni  goût  ni  habileté. 
Vers  la  lin  tic  l'autonmc,  le  Brenn  rallia  ses  troupes  et 
établit  son  camp  dans  la  Thessalie,  non  loin  du  mont 
Olympe;  tout  le  butin  fut  accinnulc  en  commun,  et  l'on 
attendit,  pour  pénétrer  vers  les  contrées  pins  méridio- 
nales, le  retour  de  la  belle  saison.  Tandis  que  ces  évé- 
nements se  passaient  en  Thessalie  et  en  Macédoine,  la 
Thrace  était  non  moins  cruellement  ravagée  par  les  bandes 
de  Luihar  et  de  Léonor,  auxquelles  s'était  jointe,  selon 
toute  apparence,  la  division  que  Céréthrius  y  avait  con- 
duite l'année  précédente.  Les  exploits  et  les  conquêtes 
de  cette  autre  armée,  sur  les  deux  rives  de  la  Propon- 
tide,  devant  nous  occuper  plus  tard  et  fort  en  détail, 
nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  suivre  la  marche 
du  Brenn  à  travers  la  Grèce  centrale. 
La  Thessalie  est  un  riant  et  fertile  bassin  environné  de 


1.  Ibi  scditio  orta,  et  vigiuti  inillia  liominum  cum  Leonorio  et  Luta- 
lio  regulis,  secessioue  i'acta  a  Breinio,  iii  Thraciaiii  iter  aveiteruut.  Tit, 
Liv.  1.  xxxviii,  c.  16. 

-2.  Diodor.  Siciii.  1.  x.\:ii,  y. 


573  iiioiilîïfïiics,  sur  les  terrasses  desquelles  soixante-quinze 
^illes  s*éle\aient  alors  comme  sur  les  ^Madiiis  d'un  amplii- 
IhéAlre'  :  à  l'oeelilenl,  la  longue  eliaine  du  IMnde  la  sc'[)are 
de  l'Epire  et  de  l'Klolie;  au  midi  le  mont  (M'ta,  qui  d'un 
eùlé  se  eonlond  a\ee  le  IMnde,  et  de  l'autre  se  [)rolongc 
jns(iu'au  yolle  Maiiaciue,  forme  unebaiiière  |ties(|ue  inac- 
cessible entre  elle  et  les  provinces  de  la  llellade.  Outl- 
(jues  senliers  cachés  eldilliciles  à  IVanchii'  ptuiNaicnl  con- 
duire d'un  rcNcrs  à  l'aulre  de  l'or.la  des  individus  isolés, 
ou  même  des  corps  de  lanlassins;  mais  |»our  une  armée 
Iniiiianl  après  elle  des  clle^au\,  des  cliariols  et  des  haga- 
jics,  le  seul  passai:e  pralicalile  clail  un  long  et  étroit  délilé, 
Itordé  à  droite  pai'  les  derniers  escar|)emenls  de  Ki  n»on- 
tagne,  et  à  ;;auclie  par  des  malais  où  séjournaieid  les  eaux 
plu\ialt's  avant  de  se  perdre  dans  le  golle  .Malia(iue.  Ce 
délilé,  noimiié  Thermop\les  (portes  des  bains)  à  cause 
d'une  source  d'eaux  llieiniales  (pii  le  traversait,  était  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  Hellènes;  c'était  là  que,  deux 
siècles  auparavant,  trois  cents  Spartiates,  chargés  d'arrê- 
ter la  marche  d'une  armée  de  l'erses  qui  \enait  euNahir  la 
Grèce,  avaient  donné  au  momie  rexenq)le  d'un  devoue- 
.  ment  sublime. 

Tue  secondi-  invasion  bien  plus  teiiibleque  la  première 
menac;ait  alors  celle  même  (Irèce,  et  déjà  touchait  à  ces 
mêmes  Thermopjles.  Les  Hellènes  ne  s'aveuglèrent  point 
sm-  le  péril  de  leur  situation.  «  Ce  n'était  plus,  dit  un 
K  ancien  historien,  une  guerre  de  liberté,  comme  celle 
M  qu'ils  avaient  soutenue  contre  Darius  ci  Xerxès;  c'était 
«  une  guerre  d'extermination.  Livrer  l'eau  et  la  terre  n'eût 
«  point  désarmé  leurs  l'arouches  ennemis^.  La  Grèce  le 

1.  Str;ih.— MaHi.-15run,Géograi'hiodcrKuropc,  vol.  VI,  p.  2i*  ctsuiv. 
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«  sciilail;  olle  n'aviiil  (|iio  deux  cliaiuuîs  (l(;v;ml  les  ycMix,  'J70 
«  vainci'c  ou  (Hro  clVacôc  du  iiioiidc  '.»  A  d(^  Irllcs  ré- 
llnxions  inspircGS  pai-  le  caraclèrr  d'uiu!  lullc;  où  la  l)ai- 
haiic  riail  aux  prises  avec  la  rivilisalion,  se  joi^^iiaiciil. 
eiieoio  dans  l'espiil  des  Hellènes  eeilainos  iinpiessioiis 
relalivos  à  la  race  d'Iioinnies  conhi!  Lupielle  il  leur  l'allait 
délendK;  leur  vie.  Les  peuples  de  la  llelladi;,  cl  suiloul, 
ceux  du  Péloponèse,  avaient  à  p(;ine  vu  les  (ialls  auxiliaires 
cniolés,  duianl  1(!S  Irouhles  civils,  dans  les  armées  éi)ii()les 
et  macédoniennes.  D'ailleurs  ces  barbares,  coimne  ils  les 
appelaienl,  juinés  et  emé^imenlés  poui-  la  |)luparl  à  la 
l'acon  des(;recs,  avaient  beaucoup  perdu  d(!  h.'ur  exléiieur 
cUVayanl,  cl  dilïéi'aient  de  la  Un\W,  indisciplinée  et  s;iu- 
va^(;  (pii  se  précipitait  mainlcinant  v(ms  les  'l'heiinopyles. 
Va\  (pi(!  savaient,  à  c(;tt(!  é[)o(pi(;,  Ic^s  [dus  s.ivanis  lioinines 
de  la  (Irèce  sur  les  nations  }^aulois(îS  se  réduisait  à  (piehpKîs 
inlonnations  values,  dé(i<^iirées  fiar  d'ahsni'des  contes, 
li'opinion  la  plus  accrédih'M;,  parmi  les  ériidils,  plaçait 
leur  herceau  à  l'cxtrémih'  de  la  t(!rre,  au  delà  du  vent 
du  noi'd'-jSur  un  sol  ^lacé ,  impuissant  à  produire  des 
Heurs',  des  fruits  ou  des  animaux  uliles  à  l'homme  ', 
mais  l'écond  vw  moiislreseten  plantes  V(''m''iieuses.  Un  de 
ces  poisons  |>assail  |)our  èlre  si  vi(»!eiit,  (|ue  l'Iionane  ou 
ranimai  atl(;int  dans  sa  coiirsr;  par  ime  ilèelu;  (pii  en  aurait 
été  inlectée,  tomhait  mort  sur- le -champ,  comme  IVappc'j 


im  Toù  M-flfî&u  71012,  C/ù^è  ^oûijiv- li'îf^p  /.al  yriv,  17.  y.-K'j  toÔto'j  l'^îaiv  à'tsiav 
(p^povTa.  l'iULSau.  1.  X,  c.  20. 

1.  Il;  CUV  7.mKi)AiiM,  riV  ouv  lÎTTi/cp'/Te'Trî'fou;  efvai ,  /.ct'  àv^pa  tï  îô'i'a 
y.'/l  al  TToXii;  i^ùkh^xo  èv  xoivf'),  Iliiil. 

a.  ll(!r,ic,U(i.  Poiitic.  ail.  l'Iiitai'cli.  in  ('..unill.  xxii. 

.'1.  Taiy,;  è)c  l'aXaTÔv/ ;>.Y,'Î' àvOÈa...  Aiillinlnf.  I.  n^  s.  l\.\,  (^lig.  l'i. 

h.  Arialol.  do  Guiicial.  uuiiuul.  1,  11,  o.iij. 


i;io  lll>|(ilKl.   m  >  <.AI  l.t>l>. 

2:0  (le  la  loiidro  '.  On  se  plaisail  à  laconler,  loucliaul  les  Gau- 
lois, (les  liails  »raii(laf('  el  tii;  lorce  (jui  seinblaienl  surna- 
turels. On  disail  que,  les  premiers  de  lous  les  niorlcls 
ajjrès  IK renie,  ils  avaienl  IVanelii  les  Alpes,  pour  aller 
1ji  nlii  dans  l'Italie  une  ville  frieeque  appelée  Home  -.  Celle 
laci'  indomplahle,  ajonlail-cui,  aN.iil  dcelaré  la  guerre 
non-scnlt'inenl  an  ^cnie  humain,  mais  aux  dieux  cl  ù  la 
nalnre;  elle  prenait  les  armes  euntie  les  tempêtes,  la 
loudre  el  les  Iremhlemenls  de  teire  ';  durant  le  llux  el  le 
rellux  de  la  mer,  ou  les  inondalinns  des  Meuves,  on  la 
\o\ail  s'elaneer,  l'épée  à  la  main,  au-devanl  des  \af;ues, 
poni-  les  hraver  ou  les  eond)atlre  K  Ces  reeils,  pi'opagés 
par  la  classe  éelairêe,  «ouraieut  tl»;  bouehe  en  liouchc 
parmi  le  peuple,  el  lépandaienl  un  elTroi  général,  du 
muni  (M\mpi'  an  promontoire  du  Ténare. 

Les  républicpies  liellénicpies,  autretois  si  llorissaulcs, 
a\aient  été  ruinées  par  la  domination  des  rois  de  Macé- 
doine de[)uis  Philippe;  el  de  léeenles  cl  malheureuses 
tentatives  d'altVanehissement  leur  a\ aient  porté  un  der- 
nier coup,  dont  elles  n'a\aient  pu  se  rele\er  eneoie.  Leur 
laihlesse  el  la  giavité  des  eircojislances  auraient  dû  les 
engager  à  se  rapprocher,  cl  ce  fut  précisément  ce  qui  les 
désunir'.  IMiisieurs  d'entre  elles,  alléniianl  ces  motifs 
même.-,  eiurenl  [)ou\oir  sans  hoide  se  retuser  à  la  con;- 
mune  défense.  Les  nations  du  Péloponèsc  se  contentèrent 
de  t'oi  lilier  l'islhme  de  Corinllie  par  une  mmaille  (pii  le 


1.  Aristot.  (le  Mir.il'il.  auscultât. 

2.  UiXiv  sXXr.vi-îx  ^ûy.T.v.  Ilcraclid.  Pontif.   ai».   Plntirrli.   iu  Cauiill. 
XX  u. 

3.  -Xiislot.  (Il-  Minili.  l.  ni,  c.  10. 

'(.   Oi  KcXtÙ   Tjfv;  ri  aJ^j-x-x  î-"/.i   i-x<Twîi  XxCsvrs;.    AHsImI.  KuiIm- 
inini.  l.  III,  c.  I. 
5.  l'aiisau.  1.  I,  4. 
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coupait  d'une  mer  à  l'autre,  et  d'attendre  derrière  ce  279 
rempart  l'issue  des  événements  dont  la  Phocide,  la  Béotie 
et  l'Atlique,  allaient  être  le  théâtre  '.  Dans  la  Hellade,  les 
Athéniens  parvinrent  à  former  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive; mais  les  confédérés  agirent  avec  tant  de  lenteur 
que  leurs  contingents  étaient  à  peine  réunis  aux  Thermo- 
pyles,  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  quand  le 
Brenn,  s'approchant  du  Sperchius,  menaçait  déjà  les 
déiilés-.  Voici  en  quoi  consistaient  leurs  forces  :  Béotiens, 
dix  mille  hommes  d'infanterie,  cinq  cents  chevaux;  Pho- 
cidiens  ^,  trois  mille  fantassins,  cinq  cents  chevaux;  Lo- 
cricns,  sept  cents  hommes;  Mégariens,  quatre  cents  fan- 
tassins, quelques  escadrons  de  cavalerie;  Étoliens,  sept 
mille  hommes  de  grosse  infanterie,  une  centaine  d'infan- 
terie légère  éprouvée,  une  nombreuse  cavalerie;  Athé- 
niens, mille  fantassins,  cinq  cents  cavaliers  et  trois  cent 
cinq  galères  qui  mouillaient  dans  le  golfe  Maliaque;  il  s'y 
joignit  mille  Macédoniens  et  Syriens  qui  étaient  arrivés 
de  l'Orient.  Callipus,  général  des  Athéniens,  fut  chargé 
du  connnandemcnt  suprême  de  l'armée  *. 

Sitôt  qu'il  apprit  la  marche  des  Gaulois,  Callipus  déta- 
cha mille  hommes  d'infanterie  légère  et  autant  de  cava- 
liers pour  rompre  les  ponls  du  Sperchius  et  en  disputer 
le  passage.  Ils  arrivèrent  à  temps,  et  les  communications 


1.  Pausan.,  1.  vu,  6. 

2.  Idem,  1. 1,  4. 

3.  A  l'exemple  de  M.  Malte-Biuii,  nous  avons  adopté  le  mot  de  Phoci- 
dietis,  pom'  désigner  les  habitants  de  la  Phocide  ,  à  la  place  de  celui  de 
Phocéens,  plus  usité,  et  plus  conforme  en  effet  au  génie  de  la  langue 
grecque.  Nous  avons  cru  ce  changement  nécessaire,  afin  d'éviter  toute 
confusion  entre  les  habitants  de  la  Phocide  et  ceux  de  PhocéC;  ville 
grecque  de  l'Asie-Mineure,  et  métropole  de  Marseille. 

4.  Pausan.  1.  x,  20. 


iM  III-  Kn  UI-;  i)i;s  (i.\i  mis. 

l'Iaieiil  coinplclcmi'iit  ciiiipccs,  lors(juc  le  IWciiii  parvint 
an  1)01(1  (In  llcnxc.  Kii  ccl  endroit,  comme  dans  |)res(|uc 
tonte  retendue  de  son  eonis,  le  Speicinns  élait  rapide, 
profond,  encaissé  entre  deux  rives  à  pic.  Le  chef  paulois 
n'ent  i:arde  de  tenter  ce  passaLM'  danixerenx,  ayant  en  face 
l'ennemi  posté  smlantie  bord;  il  feignit  p(jniianldc  l'en- 
treprendre, mais  tandis  qu'il  anuisail  les  Grecs  par  des 
prépaiatits  simulés,  il  descendit  piéeipilaimnent  le  llen\e 
a\ec  di\  mille  hommes  des  pins  lohnstes  et  des  meillenis 
na;:enrs  de  son  armée,  cherchant  un  lieu  fîuéahle.  Il 
choisit  celui  on,  près  de  se  perdre  dans  la  mer,  le  Sper- 
chius  dé\erse  à  droite  et  à  {gauche  sur  ses  ri>es  et  y  forme 
de  laides  étanjrs  peu  profonds;  ses  soldats,  protilant  de 
rohscurité  de  la  nuit,  traversèrent,  les  uns  à  la  nage,  les 
antres  de  pied  ferme,  plusieurs  sur  leurs  houcliers  qui, 
lonj,'s  et  plats,  pouvaient  ser\ir  de  radeaux.  Au  point  du 
jour  les  Hellènes  apprirent  cette  nouvelle,  et,  craiirnant 
d'èlre  en\eloppés,  se  retirèrent  vers  les  'Uiermopyles  '. 

Lelhenn,  maiire  des  deux  rives  du  Sperchius,  ordoima 
aux  habitants  des  villages  environnants  d'établir  un  pont 
sur  le  lleuve,  et  ceux-ci,  impatieids  de  se  délivrer  du 
séjour  des  Gaulois,  exécutèrent  les  liaNuux  avec  la  plus 
grande  promptitude;  bientôt  les  Kiimo-Cialls  arrivèrent 
aux"  portes  d'iléraclée.  Ils  commiient  de  grands  ravages 
tout  autour  de  cette  ville,  et  hièrent  ceux  des  habitants 
(jui  étaient  restés  aux  champs;  mais  la  \ille,  ils  ne  l'assié- 
gèient  |»as.  Le  Rienn  s'iiupiiétait  peu  de  s'en  rendre 
maiire;  ce  (pii  lui  leii ait  le  plusauc(eur,  c'était  de  chasser 
proMiiitcmcnl  l'ai-inée  eiuiciiiic  des  ilélilés,  alin  de  péné- 
Irei"  par  delà  les  'Uiermopyles,  dans  celte  Grèce  mériilio- 
nale  si  popul  luse  et  si  oi»ulente.  Lorsqu'il  eut  connu,  par 

1    l'.iUï..ui.  I.  .\,  it> 
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les  rapports  des  transfuges,  le  dénombrement  des  troupes  279 
grecques,  plein  de  mépris  pour  elles,  il  se  porta  en  avant 
d'Héraclée,  et  attaqua  les  défilés,  dès  le  lendemain,  au 
lever  du  soleil,  «  sans  avoir  consulté,  sur  le  succès  futur 
«de  la  bataille,  remarque  un  écrivain  ancien,  aucun 
«  prêtre  de  sa  nation,  ni,  à  défaut  de  ceux-ci,  aucun 
«  devin  grec'.  » 

Au  moment  où  les  Gaulois  commencèrent  à  pénétrer 
dans  les  Thermopyles,  les  Hellènes  marchèrent  à  leur  ren- 
contre, en  bon  ordre,  et  dans  un  grand  silence.  Au  pre- 
mier signal  de  l'engagement ,  leur  grosse  infanterie 
s'avança  au  pas  de  course,  de  manière  pourtant  à  ne  pas 
rompre  sa  phalange,  tandis  que  l'infanterie  légère,  gar- 
dant aussi  ses  rangs,  faisait  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
sur  l'ennemi,  et  lui  tuait  beaucoup  de  monde,  à  coups 
de  frondes  et  de  flèches.  De  part  et  d'autre  la  cavalerie  fut 
inutile,  non-seulement  à  cause  du  peu  de  largeur  du 
défilé ,  mais  encore  parce  que  les  roches  naturellement 
polies  étaient  devenues  très- glissantes  par  l'effet  des 
pluies  du  printemps.  L'armure  défensive  des  Gaulois  était 
presque  nulle,  car  ils  n'avaient  pour  se  couvrir  qu'un 
mauvais  bouclier;  et  à  ce  désavantage  se  joignait  une 
infériorité  marquée  dans  le  maniement  des  armes  offen- 
sives et  dans  la  tactique  du  combat.  Ils  se  précipitaient  en 
masse,  avec  une  impétuosité  qui  rappelait  aux  Hellènes  la 
rage  aveugle  des  bêtes  féroces-.  Mais  pourfendus  à  coups 
de  hache,  ou  tout  percés  de  coups  d'épée,  ils  ne  lâchaient 
point  prise  et  ne  quittaient  point  cet  air  terrible  qui 


1.   OÛTc  sXXr.va  eywv  aavTiv,  cjre  Uscî;   s-i/Msii'.;  yfwaEvcç,  Paiisail.  1. 
"2.  KaOâ-ep  rà  ôr.pîa.  Puusau.  iib.  sui'. 


iU  lll>  I  (tllU.   Ili:^    t. Al  1, (lis. 

(poin.'iniail  lotus  cniiciiiis  '  ;  ils  ne  laililissaiL'iil  point, 
tant  ({1111  lent'  restait  un  sotilllc  de  ^ie.  On  les  Noyuil  urra- 
clier  lie  leur  blessure  le  dard  qui  les  attcif^nail,  pour 
le  laneer  de  nouveau,  ou  pour  en  IVapper  quehpic  Grec 
(|ui  se  tidu\ait  à  leur  portée. 

(iependaut  les  yalères  d'Athènes,  mouillées  au  large,  en 
>ue  du  délilé,  s'approehèrent  de  la  côte,  non  Siins  peine 
et  sans  danj^er,  à  cause  de  la  vase  dont  cette  partie  du 
golle  était  eneondtrée,  et  les  Gaulois  lurent  battus  en  liane 
|)ar  une  grêle  de  traits  el  de  pierres  qui  partaient  sans 
inleiruplion  des  vaisseaiix.  La  position  n'était  plus 
ti'iiahle,  car  le  peu  de  largeur  du  passage  les  enqjéchail 
de  déployer  leurs  lorccs  contre  l'ennenii  qu'ils  avaient  en 
Iront,  et  celui  «pi'ils  avaient  sur  les  flancs,  sans  rien  souf- 
Irir  d'eux,  les  aceahlail  à  coup  sûr;  ils  prirent  le  parti  «le 
la  retraite.  Mais  cette  reliaite  s'opéra  sans  ordre  et  avec 
trop  de  précipitation;  un  grand  nombre  furent  écrases 
sous  les  pieds  de  leurs  compagnons;  un  plus  gran<l 
nombre  périrent  abîmés  dans  la  vase  prolondedes  marais; 
en  tout,  leur  pcrli'  fut  considérable,  be^  Hellènes  n'eurent 
à  pleurei',  dit-on,  (pie  (piaianle  des  Umus.  La  gloire  de  la 
journée  resta  aii\  Alliénieiis,  cl  parmi  eux  au  jeune 
(;\(lias  qui  Taisait  alors  ses  pieinièies  armes  el  resta  sur  le 
cbaiiip  de  bataille.  Ln  mémoire  de  son  courage  el  de  lu 
victoire  de  larmée  hellène,  1(>  bouclier  du  jeune  héros  fui 
suspendu  aux  murailles  du  lemiile  de  Jupiler-Libéraleur, 
à  Albènes,  avec  une  inscription  donl  ^oici  le  sens: 

«  Ce  bouclier  consacré  à  Jupiter  esl  celui  d  un  \ aillant 
«  morlel,  de  C\dias;  il  regrette  encore  son  jeune  mailre. 


roi;  Ti  iTTSÀiTTiv...  l'ausaii.  l.  X,  il. 
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«  Pour  la  première  fois,  il  chargeait  sou  bras  gauche,    979 
«  quand  le  redoutable  31ars  écrasa  les  Gaulois  '.  » 

Après  le  combat,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  à  leurs 
morts,  mais  les  Kimro-Galls  n'envoyèrent  aucun  héraut 
redemander  les  leurs,  s'inquiétant  peu  qu'ils  fussent 
enterrés  ou  qu'ils  servissent  de  pâture  aux  bètes  fauves  et 
aux  vautours.  Cette  indifférence  pour  un  devoir  sacre  aux 
yeux  des  Hellènes,  augmenta  l'effroi  (juc  leur  inspirait  le 
nom  gaulois;  toutefois,  ils  n'en  furent  que  plus  vigilants 
et  plus  déterminés  à  repousser  de  leurs  foyers  des  hommes 
qui  semblaient  ignorer  ou  braver  les  plus  communs  sen- 
timents de  la  nature  humaine^. 

Sept  jours  s'élaient  écoulés  depuis  la  bataille  des  Ther- 
mopyles,  lorsqu'un  corps  de  Gaulois  entreprit  de  gravir 
rOEta  au-dessus  d'Héraclée,  par  un  sentier  étroit  et  escarpé, 
qui  passait  derrière  les  ruines  de  l'antique  ville  de  Tra- 
chine.  Non  loin  de  cette  ville,  vers  le  haut  de  la  montagne, 
était  un  temple  de  3Iinerve,  où  les  peuples  du  pays  avaient 
déposé  d'assez  riches  offrandes;  les  Gaulois  en  avaient  été 
informés;  ils  crurent  que  ce  sentier  dérobé  les  conduirait 
au  sommet  de  l'OEta,  et,  chemin  faisant,  ils  se  proposaient 
de  piller  le  temple.  Mais  les  Grecs  chargés  de  garder  les 
passages  tombèrent  sur  eux  si  à  propos  qu'ils  les  taillèrent 
en  pièces  et  les  culbutèrent  de  rochers  en  rochers.  Cet 
échec  et  la  défaite  des  Thermopyles  ébranlèrent  la  con- 
fiance des  chefs  de  l'armée,  qui,  préjugeant  de  l'avenir 
par  le  présent,  commencèrent  à  désespérer  du  succès;  le 

1.  H  ij.â/.a  ^r,  ircôîcu^a  vs'xv  é'ti  Ku^îcj  rêy.v 

A<j— i;  àstî^TiXo'j  otoTÔ;,   a-j-a^.o.*  Au, 
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Pausan.  ].  x,  21. 
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IT»  Hrcnn  seul  ne  perdit  point  tonrafie.  Son  esprit,  fertile  en 
siiatatrt'Mies,  lui  sui:pria  le  moyen  (Je  tenter,  avec  moins 
(le  (l(sa\anla;;e,  une  seconde  athuiue  sur  les  Tliermopyles. 
Ce  moven  consistait  d'abord  à  enlever  aux  conf(}d('rés  les 
guerriers  c-loliens  (|ui  en  formaient  la  plus  nond)reuse  et 
la  meilleure  inlanlcrie  pesanle;  pour  y  parvenir,  il  mC'dita 
une  diversion  terrible  sur  rÉlolie'. 

l)'apr(>s  ses  insiruclions,  le  chef  gaulois  Coml)utis  partit 
accompagne'  d'un  certain  Urestorios,  (]ue  la  pli\si(»nomie 
grecque  de  son  nom  pouriail  faire  regarder  conune  un 
Iransfuge,  ou  du  moins  connue  un  aventurier  d'origine 
grec(pie  elabli  parmi  les  (iaulois,  et  parvenu  chez  ce 
peuple  à  la  dignité  de  commandant  militaire.  Tous  les 
deux  repassèrent  le  Speichius  à  la  lè-le  de  quarante  mille 
fantassins  et  de  huit  cenis  clie\aux,  et  se  dirigeant  à 
l'ouest  vers  les  dû'lilés  du  l'Inde  «pii  nélaient  point  gar- 
d(}s,  ils  les  franchirent;  puis  ils  loin-nt.'rent  vers  le  midi, 
entre  le  pied  occidenlal  des  inonlagues  et  l'AclK'loiis,  et 
fondirenl  à  l'improviste  surl'Étolie,  quils  traitèrent  avec 
la  cruauté  brulale  de  deux  chefs  de  s;ni\ages.  Plusieurs 
villes,  celle  de  Callion  en  particulier,  furent  le  théâtre 
d'horreurs  dont  le  souvenir  elTraya  longtemps  les  peuples 
de  ces  contrées.  Nous  reproduirons  ici  le  tableau  de  ces 
scènes  alïligeantes,  tel  que  Pausanias  le  recueillit  dans  ses 
voyages,  tableau  touchant,  mais  empreint  dans  quelques 
détails  de  cette  exagération  qui  s'allache  ordinairement 
aux  traditions  populaires^.  «  Ce  furent  eux,  dit-il  (Com- 
«  bidis  et  Orestorios),  qui  saccagèrent  la  ville  de  Callion, 
«  et  (pii  ensuite  y  autorisèrent  des  barbaries  si  horribles 
«  (pi'il  n'en  existait,  (pie  je  sache,  aucun  exemple  dans  le 


1.  Pausau.  1.  X,  ii. 
i.  Idem,  l.c. 


LIVRE  II.   —   CHAPITRE   I.  237- 

«  monde...  L'humanité  est  forcée  de  les  désavouer,  car  279 
«  elles  rendraient  croyable  ce  qu'on  raconte  des  Cyclopcs 
«  et  des  Lestrigons...  Ils  massacrèrent  tout  ce  qui  était  du 
«  sexe  masculin,  sans  épargner  les  vieillards,  ni  même 
«  les  enfants,  qu'ils  arrachaient  du  sein  de  leurs  mères 
«  pour  les  égorger.  S'il  y  en  avait  qui  parussent  plus  gras 
«  que  les  autres  ou  nourris  d'un  meilleur  lait,  les  Gaulois 
«  buvaient  leur  sang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair  '.  Les 
«  femmes  et  les  jeunes  vierges  qui  avaient  quelque  pu- 
ce deur  se  donnèrent  elles-mêmes  la  mort;  les  autres  se 
«  virent  livrées  h  tous  les  outrages,  à  toutes  les  indignités 
«  que  peuvent  imaginer  des  barbares  aussi  étrangers  aux 
a  sentiments  de  l'amour  qu'à  ceux  de  la  pitié.  Celles  donc 
«  qui  pouvaient  s'emparer  d'une  épée  se  la  plongeaient 
«  dans  le  sein;  d'autres  se  laissaient  mourir  par  le  défaut 
a  de  nourriture  et  de  sommeil.  Mais  ces  barbares  impi- 
«  toyables  assouvissaient  encore  sur  elles  leur  brutalité, 
«  lors  même  qu'elles  rendaient  l'àme,  et,  sur  quelques- 
«  unes,  lorsqu'elles  étaient  déjà  mortes-.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  les  milices  étoliennes,  dès  le 
commencement  de  la  campagne,  s'étaient  rendues  au 
camp  des  Thermopyles  :  le  pays  était  donc  presque  entiè- 
rement désarmé.  Au  premier  bruit  de  l'invasion  de  Com- 
butis,  la  ^ille  de  Patras,  située  en  face  de  la  côte  étolienne 
sur  l'autre  bord  du  détroit  où  commence  le  golfe  Corin- 
thiaque,  envoya  l'élite  de  ses  jeunes  gens  secourir  l'Élolie; 
ce  fut  le  seul  peuple  duPéloponèse  qui  accomplit  ce  devoir 
d'humanité'  :  malheureusement  il  en  fut  mal  récompensé 


\.   ToÛtwv  8i  x.at  Ta  û-ô  Tcù  -^aXà/.ro?  TT'.OTspa  à-C/CTîîvcvTc;,  l'-ivov  te  cî 
roXfXTai  Tcù  ai'u.aTo;,  xal  TjTttovto  twv  ffafy.wv.  Pausan.  1.  X,  22. 

2.  Paiisan.  1.  x,  22= 

3.  Pausan.  ibid.,  et  1.  vu. 
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li;u'  la  fmlniip.  I,os  ralircns  t'Iaicnl  |>ni  iioinbieiix;  coiiiii- 
laiil  sur  la  siipri  iorilr  de  leurs  aidics  cl  sur  \o\\v  adresse 
à  lo  manier,  ils  (tsèreiil  alta(|iier  de  Iroiil  les  (!aulois. 
Dans  ce  dwidial  si  iiiciial,  ils  dcployt'rciil  iinn  audace  et 
une  l)ra\()uie  adiiiiiahles ,  mais  ces  (|ualités  u'claient  pas 
moindres  chez  leurs  aihersaires,  cpii  avaient  pour  eux  la 
Idrce  du  nondire  '  ;  les  l*alreens  lurent  écrasés,  et  l'atras 
ne  se  releva  jamais  de  celle  perle  de  loule  sa  jeunesse. 
Cependant  les  évcnemenls  de  l'Elolie  avaient  produit  au 
camp  des  Tliermopyles  l'cffel  que  le  Breini  en  attendait; 
les  neuf  ou  dix  mille  Eloliens,  altérés  de  venp:eance,  (]uil- 
tèrcMl  sur-le-champ  les  conlédeiés  pour  retourner  dans 
leur  pairie.  Alors  Comhulis  battit  en  retraite,  comme  il  en 
avait  l'ordre,  incendiant  tout  sur  sa  roule;  mais  la  popu- 
lation accourut  de  toutes  parts  sur  lui  ;  tout  le  monde 
s'arma,  jusqu'aux  vieillards  et  aux  femmes:  celles-ci 
même  monlrèient  plus  de  résolution  et  de  fureur  que  les 
hommes-.  Tandis  que  les  troupes  réj?idières  poursui- 
Aaient  l'armée  ennemie,  la  po|)ulation  soulevée  lui  tom- 
bait sur  les  lianes,  et  l'accablait  sans  interru[)tion  d'une 
j^rèle  de  pieries  et  de  projectiles  de  tout  ;;cnre.  Les  (Jau- 
lois  s'arrétaieut-ils  pour  riposter,  ces  pavsans,  ces  fennnes 
se  dispersaient  dans  les  bois,  dans  les  montafrnes,  dans 
les  maisons  des  ^illai^cs  pour  reparaître  aussitôt  que  l'en- 
nemi reprenait  sa  marche.  La  perle  des  (.aulois  lut  im- 
mense, et  Combutis  ramena  à  peine  la  moitié  de  ses 
troupes  au  camp  d'IIéraclée,  mais  le  but  était  rempli  '. 
Le  Urenn,  [)eiulant  ce  temps,  n'était  pas  resté  oisif  en 


1.  l'ausan.  uli.  sti[i. 
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Thcssalie;  il  accablait  le  pays  tle  ravages  et  les  liahitanls  279 
de  mauvais  Iraitements,  principalement  vers  la  lisière  de 
rOEta;  son  but,  en  agissant  ainsi,  était  de  les  contraindre 
à  lui  découvrir,  pour  se  délivrer  de  sa  présence,  quelque 
chemin  secret  qui  le  conduisit  de  l'autre  côté  de  leurs 
montagnes;  c'est  à  quoi  ces  malheureux  consentirent 
cntin  '.  Ils  promirent  de  guider  une  de  ses  divisions  par 
un  sentier  assez  praticable  qui  traversait  le  pays  des 
Énianes.  C'était  précisément  l'époque  où  les  Étoliens 
venaient  de  quitter  le  camp  des  Hellènes,  et  circonstance 
plus  favorable  ne  pouvait  se  présenter  au  Brenn;  il  réso- 
lut donc  de  tenter  tout  à  la  fois,  dès  le  lendemain,  les 
attaques  simultanées  des  Thermopyles  et  du  sentier  des 
Énianes.  Conduit  par  ses  guides  Héracléotes,  lui-même, 
avant  que  la  nuit  fût  dissipée,  entra  dans  la  montagne 
avec  quarante  mille  guerriers  d'élite.  Le  hasard  voulut 
que  ce  jour-là  le  ciel  fût  couvert  d'un  brouillard  si  épais, 
qu'on  pouvait  à  peine  apercevoir  le  soleil.  Le  passage  du 
sentier  était  gardé  par  un  corps  de  Phocidiens,  mais  l'ob- 
scurilé  les  empêcha  de  découvrir  les  Gaulois  avant  que 
ceux-ci  fussent  déjà  à  portée  du  trait.  L'engagement  fut 
chaud  et  meurtrier,  les  Grecs  se  conduisirent  avec  bra- 
voure; débusqués  enfin  de  leur  poste,  ils  arrivèrent  à 
toutes  jambes  au  camp  des  confédérés,  criant  «  qu'ils 
étaient  tournés,  que  les  barbares  approchaient.  »  Dans 
le  même  instant,  le  lieutenant  du  Brenn,  informé  de  ce 
succès  par  un  signal  convenu,  attaquait  les  Thermopyles. 
C'en  était  fait  de  l'armée  grecque  tout  entière,  si  les  Athé- 
niens, approchant  leurs  navires  en  grande  hâte,  ne  l'eus- 
sent recueillie;  encore  y  eut-il  dans  ces  manœuvres  beau- 
coup de  fatigue  et  de  péril,  parce  que  les  galères  sur- 

1.  Pausan.  1.  x,  22. 
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C79  cliai'irécs  (riioinmos,  de  chevaux  el  de  bafrapcs,  faisaient 
eau,  el  ne  poiivaienl  s'éliti|2;ner  que  tiès-lL'ntemeiit,  les 
raines s'ciiilKinassaiil  dans  les  eaux  bourbeuses  du  mdfc*. 
Kc  Hrcnn  ne  voyait  plus  un  seul  ennemi  devant  lui 
dans  toute  la  IMiocide.  Il  s'avança  à  la  tète  de  soixante- 
ein(i  mille  hommes  jusqu'à  la  ville  d'Klalia,  sur  les  bords 
du  lleuve  Céphisc,  tandis  que  son  lieutenant,  rentré  dans 
le  camp  d'IIéraelée,  faisait  des  préparatifs  pour  le  suivre 
avec  une  partie  de  ses  forces,  lue  petite  journée  de 
marche  séparait  Klatia  de  la  ville  et  du  temple  de 
r)(^lphes;  la  route  en  était  facile  quoi(pi'elIc  traversAt 
une  des  branches  du  Parnasse,  et  eiihclenuc  a\ec  soin  , 
à  cause  du  concours  immense  de  Grecs  cl  d'étrangers 
(pii,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ve- 
naient chaque  année  consulter  l'oracle  d'Apollon  Del- 
phien.  Le  chef  gaulois  se  dirigea  de  ce  côté  immédiate- 
mont,  afin  de  mettre  à  profil  l'éloigncment  des  troupes 
contédérées  el  la  stupeur  que  sa  victoire  inattendue  avait 
jetée  dans  le  pays.  L'idée  que  des  étrangers,  des  barbares 
allaient  profaner  et  dépouiller  le  lieu  le  plus  révéré  de 
toute  la  (jrèce,  épouvantait  et  allligeail  les  Hellènes;  un 
tel  événement,  à  leurs  yeux,  n'était  pas  une  des  moindres 
calamités  de  celte  guerre  funeste.  Plusieurs  fois,  ils  ten- 
tèrent de  détourner  le  Hrcnn  de  ce  qu'ils  appelaient  un 
acte  sacrilège,  en  s'efforçant  de  lui  inspirer  quelques 
craintes  superstitieuses;  mais  le  Hrenn  répondait  en  rail- 
lant a  que  les  Dieux  riches  devaient  faire  des  largesses 
«  aux  honunes  *.  Les  immortels,  disait-il  encore,  n'oiil  pas 
«  besoin  (jue  vous  leur  amassiez  des  biens,  quand  lem* 
«  occupation  journalière  est  de  les  répartir  parmi  les  hu- 


1.  Pausan.  I.  x,  2i.  —1,  4. 

2.  IvOCuiiIc'li-'S  Dc'i.slarpiri  linininiliiis  oiMirliio.  Jii-t.  1.  xxiv,  c.  fi. 
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«  mains  '.  »  Dès  la  seconde  nioilié  tic  la  journée,  les  Gau-    279 
lois  aperçurent  la  ville  et  le  temple ,  dont  les  avenues 
ornées  d'une  multitude  de  statues,  de  vases,  de  chars 
tout  brillants  d'or,  réverbéraient  au  loin  l'éclat  du  soleil. 

La  ville  de  Delphes,  bâtie  sur  le  penchant  d'un  des 
pics  du  Parnasse,  au  milieu  d'une  vaste  excavation  natu- 
relle, et  environnée  de  précipices  dans  presque  toute  sa 
circonférence,  n'était  protégée  ni  par  des  murailles,  ni 
par  des  ouvrages  fortifiés;  sa  situation  paraissait  suffire  à 
sa  sauvegarde.  L'espèce  d'amphithéâtre  sur  lequel  elle 
posait,  possédait,  dit -on,  la  propriété  de  répercuter  le 
moindre  son;  grossis  par  cet  écho  et  multipliés  parles 
nombreuses  cavernes  dont  les  environs  du  Parnasse 
étaient  remplis,  le  roulement  du  tonnerre,  ou  le  bruit  de 
la  trompette,  ou  le  cri  de  la  voix  humaine,  retentissaient 
et  se  prolongeaient  longtemps  avec  une  intensité  prodi- 
gieuse^. Ce  phénomène,  que  le  vulgaire  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer, joint  à  l'aspect  sauvage  du  lieu,  le  pénétrait  d'une 
mystérieuse  frayeur,  et  suivant  l'expression  d'un  ancien, 
concourait  à  faire  sentir  plus  puissamment  la  présence  de 
la  divinité  ^. 

Au-dessus  de  la  ville,  vers  le  nord  ,  paraissait  le  temple 
d'Apollon ,  magnifiquement  construit  et  orné  d'un  fron- 
tispice en  marbre  blanc  de  Paros.  L'intérieur  de  l'édifice 
communiquait  par  des  soupiraux  à  un  gouffre  souterrain, 
d'où  s'exhalaient  des  moffettes  qui  jetaient  quiconque  les 


1.  Quos  (Deos  immortales)  nuUis  opibus  egere  ut  qui  eas  largiri  homi- 
nibus  soleant.  Justin.  1.  xxiv,  6. 

2  Quamobrem  et  hominum  clamor  et  si  quando  accedit  tubarum 
sonus,  personautibus  et  respondentibus  inter  se  nipibus  multiplex  audiri. 
Justin.  Le. 

3.  Quœ  res  majorem  majestatis  terrorera  ignaris  rei  et  admirationem 
stupentibus  plerumque  affert.  Idem,  ibid. 
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2:9  rcspiiail  dans  iiii  rl;il  ircxlase  cl  de  drlirc';  l'ôlail  pivs 
iriiiic  (le  CCS  lioiiclics,  (l'.mlrcs  ilisciil  iiicinc  au-dessus, 
(|tic  1.1  !:i;iii(lc  piclrcsse  d'ApolUui ,  assise  sur  le  siéfre  ù 
lidis  pieds,  ditl.iil  les  1  cponscs  de  son  nieii ,  au  niiliou 
des  plus  cl1ii>\id>les  c(nivulsi(tns.  Mien  n'élail  plus  icvérc 
cl  répuic  plus  julailliltle  (|ue  les  pamles  propliéliqucs  des- 
cendues du  liépied;  les  colonies  iiicc<pu>s  en  a\ai(Mil  porté 
la  célcluilé  dans  toules  les  parties  du  inonde  connu,  et 
,ius(|ue  chez  les  nations  les  plus  sauvages.  Aussi  Voyait-on 
en  (iièce,  comme  Ikus  de  la  (Irèce,  les  peuples,  les  rois, 
les  simples  citoyens  taire  assaut  de  yénérosilé  enveis 
Apollon  Delpliien  ,  dont  le  trésoi'  de\int  tellement  eonsi- 
(léraMe  ,  (]u'il  passa  en  pioNcihe  pour  si^niller  une  im- 
mense Ibrlune  -.  Il  est  vrai  (pie,  soixante-lleize  ans  avant 
l'aiTlvce  des  Gaulois,  le  temple  avait  été  dépouillé  par  les 
IMiocidiens  de  ses  objets  le?  plus  précieux';  mais,  depuis 
lors,  de  nouveaux  dons  avaient  alllué  à  Delphes;  et  le 
Dieu  avait  déjà  recouvré  une  partie  de  sou  ancienne  opu- 
lence, (luand  les  Canlnjs  \iiii('nl  dnsseï'  leins  tente:<  au 
pied  du  Parnasse. 

Ihi  plus  loin  que  le  Brenn  a|)er(;iil  les  milliers  de  mo- 
numents votifs  (jui  tiarnissaient  les  alenloiirs  du  lemple, 
il  se  (il  amener  (piehpies  [)àlres  (]ue  ses  soldats  aAaient 
pris,  et  leur  demamla  eu  paiticulier  si  ces  objets  étaient 
l'or  et  sans  alliage.  Les  captifs  le  déliompèient.  o  Ce  n'est, 
«  lui  répondiient-ils,  (jue  de  l'airain  légèrement  couvert 


1.  Milites  iii  Tccordiain  voitit.  Justin,  l.xxiv,  c.  6.  —  Diodor.  Sicul. 
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B.  Diiulorndp  Sicile  (1.  xvi,  56)  pstiino  à  dix  niilli'  talent?,  rinquante- 
ciiKi  niillioiis  de  notre  ninmiaie,  les  niatiires  d'or  et  d'argent  (|uc  les  PllO* 
cidieus  firent  fondre  après  le  idllaLT  dn  temple;  il  s'y  trouvait  en  ntitrr 
des  Syuuiies  eonsidéraMes  en  arpnt  nuiunayi'. 
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«  d'or  à  la  superficie'.  »  Mais  le  Gaulois  les  menaça  des  2-,9 
plus  grands  supplices  s'ils  dévoilaient  un  lel  sccrel  à  qui 
que  ce  lût  dans  son  armée;  il  voulut  même  qu'ils  affir- 
massent publiquement  le  contraire  ;  et ,  convoquant  sous 
sa  tente  ses  principaux  chefs,  il  interrogea  à  haute  voix 
les  prisonniers,  qui  déclarèrent,  suivant  ses  instructions, 
que  les  monuments  dont  la  colline  était  couverte  ne  con- 
tenaient que  de  l'or,  de  l'or  pur  et  massif-.  Celte  bonne 
nouvelle  se  répandit  aussitôt  parmi  les  soldats,  et  tous  en 
conçurent  un  redoublement  de  courage. 

Le  Brenn  avait  fait  halte  au  pied  de  la  montagne  ;  il  y 
délibéra  avec  les  chefs  de  son  conseil  s'il  fallait  laisser  aux 
soldais  la  nuit  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  marche, 
ou  entreprendre  immédiatement  l'escalade  de  Delphes. 
La  forte  situation  de  la  place,  qui  n'était  accessible  que 
par  un  rocher  étroit,  et  qu'il  était  si  aisé  de  défendre 
avec  une  poignée  d'hommes,  l'intimidait;  il  demandait 
la  nuit  pour  reconnaître  les  lieux,  pour  disposer  ses  me- 
sures, pour  rafraîchir  ses  troupes  ^.  Mais  les  autres  chefs 
émirent  un  avis  contraire;  deux  surtout,  le  Gall  Eman'' 
et  Thessaloros,  qui  était  vraisemblablement  comme  Ores- 
torios  uu  aventurier  d'origine  grecque,  insistèrent  pour 
que  l'assaut  fût  tenté  à  l'instant  même,  a  Point  de  délai, 
«  dirent-ils;  profitons  du  trouble  de  l'ennemi  :  demain, 
«  les  Delphiens  auront  eu  le  temps  de  se  rassurer,  sans 
«  doute  aussi  de  recevoir  des  secours  et  de  fermer  les 
«  passages  que  la  surprise  et  la  confusion  nous  laissent 


1.  Ta  ij.hi  é'vSov  inri    yjy.l/Jj;^   xâ  8k  é'^wôcv  y^pucô;    inO.r.Xa.-'X'.  Xsttto; 
Poly^n.  Stratag.  1.  vu,  c.  35. 

2.  n;  Tïw-%  ei'ïi  xpuffî'ç-  Polyaeu.  Strat.  loc.  cit. 

3.  Justin.  1.  XXIV,  e.  7. 

4.  Aimhean,  agréable,  beau. 


HK  HisTonu;  dks  (.ailois. 

0  acluoUenienl  ouvciis  •.  »  Les  soUlals  mirent  fin  h  ces 
lit'silalioiis  on  se  déhaiidaiil  pour  toiiiir  la  canipagrnc  et 
piller. 

Depuis  qiiel<pie  Icnips,  ils  sonfliaicnl  de  la  discilc  de 
siihsislanco  ;  car  eiix-iiièmes  a\aienl  é|»uisé  le  pays  au 
nord  de  l'Œla,  el  le  lony  séjour  de  l'année  grecque  a\ail 
eu  le  même  résultai  dans  les  campagnes  situées  au  midi. 
Se  trouvant  tout  à  coup  dans  un  pays  abondaninicnt 
|)Ourvu  de  vin  et  de  \ivjes  de  toute  espèce,  parce  que 
l'ininiense  concours  de  monde  qui  visitait  ainuiellement 
le  tenq)le  de  Delphes  niellait  les  liabilanls  de  la  ville  et 
des  bourgs  en\ironnanls  dans  la  nécessité  de  faire  de 
grandes  proNisions,  les  Gaulois  ne  songèrent  plus  qu'à  se 
dédonunager  des  privations  passées,  avec  aulant  de  joie  et 
de  confiance  que  s'ils  avaient  déjà  \aincu*.  On  prétend 
qu'à  ce  sujet  l'oracle  d'Apollon  avait  donné  un  avis  plein 
de  sagesse  ;  dès  la  première  rumeur  de  l'approche  de  l'en- 
nemi, il  détendit  aux  gens  de  la  campagne  d'enlever  et 
de  cacher  leurs  magasins  de  vivres;  les  L)el[)hiens,  à  qui 
celle  défense  parut  d'abord  bizarre  et  incompréhensible, 
senlirent  plus  lard  combien  elle  leur  avait  été  salutaire  '. 
On  il  il  aussi  (^ue  les  habitants  a\ant  consulté  le  Dieu  sur 
le  sort  que  l'avenir  leur  réservait,  il  leur  répondit  par  ce 
vers  : 

<(  J'y  saurai  bien  pourvoir  avec  les  vierges  Manches  *.  » 

Celle  promesse  leur  nMulil  la  coniiancc,  el  ils  firent 

1.  Ainputari  inoras  jubeut,  dum  imparati  hostcs...  juterjccta  nocte  el 
aninms  licstibus,  forsitaii  et  auxilia  arcessura.  Justin.  1.  xxiv,  c.  7. 

2.  Dt'Sdtis  signis  ad  occuianda  omnia  \>ro  victoiibus  vagabantur. 
Idoni,  il'id. 

3.  l'rtihiliiti  agrestes  messes  vinat|ue  villis  efferre.  Justin.  loc.  citât. 

4 .  1\  unit  ex  oraculo  Ikpc  Talam  esse  Pythiaui  : 

«  Ego  pruvidt'bu  n-iii  i^lam  i-t  alba-  virjiinc:..  » 

Cicer.  du  Diviuât.  1. 1.  —  rdu>au.  I.  i,  ii. 
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avec  activité  leurs  préparatifs.  Durant  cette  nuit,  Delphes  2-9 
reçut  de  tous  côtés,  par  les  sentiers  des  montagnes,  de 
nombreux  renforts  des  peuples  voisins;  il  s'y  réunit  suc- 
cessivement douze  cents  Étoliens  bien  armés,  quatre 
cents  hoplites  d'Amphysse,  un  détachement  de  Phoci- 
diens,  ce  qui ,  avec  les  citoyens  de  Delphes ,  forma  un 
corps  de  quatre  mille  hommes.  On  apprit  en  même  temps 
que  la  vaillante  armée  étolicnne,  après  avoir  chassé  Com- 
butis,  s'était  reportée  sur  le  chemin  d'Élatia,  et,  grossie 
de  bandes  phocidiennes  et  béotiennes,  travaillait  à  empê- 
cher la  jonction  de  l'armée  gauloise  d'Héraclée  avec  la 
division  qui  assiégeait  Delphes  '. 

Pendant  cette  même  nuit,  le  camp  des  Gaulois  fut  le 
théâtre  de  la  plus  grossière  débauche,  et  lorsque  le  jour 
parut,  la  plupart  d'entie  eux  étaient  encore  ivres  -  ;  cepen- 
dant il  fallait  livrer  l'assaut  sans  plus  de  délai,  car  le 
Brenn  sentait  déjà  tout  ce  que  lui  coûtait  le  retard  de 
quelques  heures.  Il  rangea  donc  ses  troupes  en  bataille, 
leur  énumérant  de  nouveau  tous  les  trésors  qu'elles 
avaient  sous  les  yeux,  et  ceux  qui  les  attendaient  dans  le 
temple',  puis  il  donna  le  signal  de  l'escalade.  L'attaque 
fut  vive  et  soutenue  par  les  Grecs  avec  fermeté.  Du  haut 
de  la  pente  étroite  et  raide  que  les  assaillants  avaient  à 
gravir  pour  approcher  de  la  ville ,  les  assiégés  faisaient 
pleuvoir  une  multitude  de  traits  et  de  pierres  dont  aucun 
ne  tombait  à  faux.  Les  Gaulois  jonchèrent  plusieurs  fois 
la  montée  de  leurs  morts  ;  mais  chaque  fois  ils  revinrent 
h  la  charge  avec  audace,  et  forcèrent  entin  le  passage. 
Les  assiégés,  contraints  de  battre  en  retraite ,  se  retirèrent 


1.  Pausan.  1.  x,  23. 

:2.  Hesterno  mero  saucii.  Justin.  1.  xxiv,  c.  8. 

è.  Idem,  c.  7. 

14. 


iit.  Il  IMOlUt   l)l.>   (.Al  LdlS. 

iTo  dans  lt\s  i)roinu''ri'S  riios  de  l:i  villo,  laissanl  libre  ra\oiiiiê 
(|iii  (oiidiiisail  an  Iciiipic;  le  llol  des  (iaiiiois  s'\  prriipila  : 
bit'iiUM  liiuli'  trllt'  iiiulliludc  lui  uccilpoo  à  di-pouillcr  lus 
oruluiri's  (pii  aM»isiiiaii'iil  rrdilicc,  l'I  ciirm  Ir  Iciuplc  lui- 
iiièiue  '. 

Oïl  était  alors  en  uutoiiiiic,  cl  diiruiil  le  coiiibal,  il  s'ctuil 
l(Miiié  iiii  de  CCS  orajres  soudains  si  Iréquenls  dans  les 
liantes  eliaines  de  la  lli  Uade;  il  éclata  tout  à  coup,  \ersanl 
sur  la  montagne  des  toncnls  de  pluie  et  de  grêle.  Les 
jnélies  et  les  devins  attachés  an  leinple  «l'Apollon  se  sai- 
sit enl  ilun  incident  pro|ire  à  lia|>pei  l'esprit  su|n'rslitieu\ 
des  Grecs.  L'œil  hajrard ,  la  chevelure  hérissée,  l'espiil 
connue  aliéné-,  ils  se  lépandircnl  dans  la  Nille  el  dans 
lis  laiii-sde  l'année,  criant  fine  le  Hieu  étail  ariixé.  «  Il 
«  est  ici ,  disaient-ils;  nous  raxoiis  \u  s'élancera  travers 
«  la  voûte  du  temple,  <pii  s'est  tendue  sous  ses  pieds  :  ileux 
«  viei'f^es  aimées,  .Minerve  et  Diane,  l'accomiiagnent.  Nous 
«  avons  entendu  le  siltleinent  de  leurs  arcs  el  le  cruiuelis 
«  de  leins  lances.  Accourez,  ù  (irecs,  sin-  les  pas  de  nos 
«  Dieux,  si  nous  \oulez  partap^er  leur  victoire'!  >  Ce  spec- 
tacle, CCS  discours  pionoiuis  au  bruit  de  la  fovidre,  à  la 
lueur  des  éclairs,  remplissiiit  les  Ui'llrnis  d'un  enlhou- 
siasme  surnaturel ,  ils  se  retoiinenl  en  bataille  el  se  pré- 
ci|(itent,  l'épée  haute,  vers  l'emiemi.  Les  mêmes  circon- 
stances agissaient  ikhi  moins  énergiqnemeiil ,   mais  en 

1.  Biennus  Aitolliiiis  teini'liun  iugrcssus.  Valer.  M.ixini.  1.  i,  c.  1.  — 
Dcipliosdalli  siioli.ivemnl.  Tit.  I.iv.  1.  xxviii.c.  A7;  1.  xl,  c  3S.  —  Diod. 
Situl.  1.  V,  6.— .lustiii.  1.  XXXII, c.  8.  —  Aitpiaii.  lU-ll.  lllyric.  c.  6.— Sclio- 
liast.  Calliinacli.  liyimi.  ia  Di'l.  v.  173. 

2.  UeitiMito  uiiiviisduiin  tt-niiiluruiii  aiilislites,  siniul  ft  ijisi  valcs, 
siiarsis  niiiilms...  lavjdi  veconUstiui'...  Justin.  I.  xxiv,  c.  s. 

3.  A<U-ssc  Ik-uin;  t  uni  Sf  vidisso  (li-siliciiieiii  iii  ti-iii|<luin  i>orculiniais 
U)i)  lia  fasti;:i:i...  addisN'  hliiiluuui  aiciisac  ^ll('|>itulll  ai  uiorum- Justin. 
1.  XMV.  »'o«l   r. 
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sens  contraire,  sur  les  bandes  \ictorieiises;  les  Gaulois  279 
crurent  reconnaître  le  pouvoir  d'une  divinité,  mais  d'une 
divinité  irritée'.  La  foudre,  à  plusieurs  repnses,  avait 
frappé  leurs  bataillons,  et  ses  détonations,  répétées  par 
les  échos,  produisaient  autour  d'eux  un  tel  retentisse- 
ment qu'ils  n'entendaient  plus  la  voix  de  leurs  chefs-. 
Ceux  qui  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  temple  avaient 
senti  le  pavé  trembler  sous  leurs  pas^  ;  ils  avaient  été  sai- 
sis par  une  vapeur  épaisse  et  méphitique  qui  les  consu- 
mait et  les  faisait  tomber  dans  un  déhre  violenta  Les  his- 
toriens rapportent  qu'au  milieu  de  ce  désordre  on  vit 
apparaître  trois  guerriers  d'un  aspect  sinistre,  d'une  sta- 
ture plus  qu'humaine,  couverts  de  vieilles  armures,  et 
qui  frappèrent  les  Gaulois  de  leurs  lances.  Les  Delphiens 
reconnurent,  dit-on,  les  ombres  de  trois  héros,  Hypéro- 
chus  et  Laodochus,  dont  les  tombeaux  étaient  voisins  du 
temple,  et  Pyrrhus,  fds  d'Achille  ^  Quant  aux  Gaulois, 
une  terreur  panique  les  entraîna  en  désordre  jusqu'à  leur 
camp,  où  ils  ne  parvinrent  qu'à  grand'peine,  accablés  par 
les  traits  des  Grecs  et  par  la  chute  d'énormes  rocs  qui 
roulaient  sur  eux  du  haut  du  Parnasse  **.  Dans  les  rangs 
des  assiégés,  la  perte  ne  laissa  pas  non  plus  que  d'être 
considérable. 

1.  Praesentiain  Dei  etipsi  statim  sensere.  Justin.  1.  xxiv,  c.  8. 

2.  Bsovraî  -c  v.ix  xapauvot  (j'jvc/eT;  è-j-îvovro,  v.iX  et  aèv  s^a'rrXYiTTo'v  Tc  tcÙ; 
KcXtc'j;,  /.ai  f5'3'/_so6a'.  tgT;  wg-  rà  Trasai-j'cXAou.cva  iv.isik'y^'i .  Pausau.  1.  x, 
23. 

3.  H  -ê  ir,  7;à(77.  p'.7.(w:  ïnv.v^'j.  Pausaû.loc  citat.  —  Teirae  motu.  Jus- 
tin. 1.  XXIV,  c.  8. 

4.  Pausan.  loc.  citat. 

b.  Ta  Tî  TÛ-;  r.iûdjv  -r,vi/.aij72Î  (7'j.'.civ  s'^sîvr,  oairaaTa...  Paiisau.  1.  x, 
23.  —  S-M.'i-i.  -i  àv^^'fs;  io'.rj-.y.'r.'^  i-'t:.-y.'.  toI;  \'>y.'/Cv.w.i .  IdeiU ,  1. 
I,  4.  ' 

0.  Pausan.  1.  x,  ut  siiii.  et  1.  i,  4.  —  Puitiu  montis  abraiita.  Juttiu. 
1.  XXIV,  c.  8. 


i*8  HlMdlKK   1>KS   (iAl  LOIS. 

A  telle  dés;islnnisc  journée  succéda ,  pour  les  Kiinro- 
("■alls,  une  nuit  non  moins  terrible;  le  froid  était  très-vif, 
et  la  nei^'e  luinliait  en  abondance;  outre  cela,  des  frag- 
ments de  rocs  arrivaient  sans  interruption  dans  le  camp 
situé  trop  près  de  la  montai:ne,  écrasaient  les  soldats,  n(ui 
par  un  ou  deux  à  la  lois,  mais  par  masses  de  trente  et 
quarante,  lors(iu'ils  se  rassemblaient  ou  pour  faire  la 
garde,  ou  pour  prendre  du  repos'.  Le  soleil  ne  fut  pas 
plus  lût  le\é  que  les  (Jrecs  qui  se  trouvaient  dans  la  >ille 
tirent  une  \igoureuse  sortie,  tandis  que  ceux  de  la  cam- 
pagne atla(piaient  l'ennemi  p;u' derrière.  Eu  même  temps, 
les  IMioeidiens,  descendus  à  travers  les  neiges  par  des 
sentiers  (jui  n'étaient  eoninis  que  d'eux ,  le  i)riient  en 
liane,  cl  l'assaillirent  de  tlèchcs  et  de  pierres,  sans  courir 
eux-mêmes  le  moindre  danger.  Cernés  de  toutes  parts, 
découragés,  et  d'ailleurs  lortenient  inconnnodés  par  le 
froid  qui  leur  avait  enlevé  beaucoup  de  monde  durant  la 
nuit,  les  Gaulois  commençaient  à  plier;  ils  furent  soute- 
nus quebpie  temps  i»ar  rinlré[)iditt''  des  guerriers  d'élite 
(pii  combattaient  auprès  du  Brenn  et  lui  servaient  de 
garde.  La  force,  la  liante  taille,  le  courage  de  cette  garde 
frappèrent  d'élonnement  ks  Hellènes-;  à  la  lin,  le  Brenn 
ayant  été  blessé  dangereusement,  ces  vaillants  lionnnes 
ne  songèienl  plus  (pi'à  lui  faire  un  renipai  t  de  lems  coi'ps 
et  à  l'empoiter.  Les  clicfs  alors  donnèrent  le  signal  de  la 
retraite,  et,  poiu'  ne  pas  laisser  leurs  blesses  entre  les 
mains  de  l'ennemi ,  ils  tirent  égoigei-  tons  ceux  qui 
n'ciaient  pas  en  état  de  suiNre;  l'armée  s'arrêta  où  la  nuit 
la  sMipril  '. 

La  première  \eille  de  celte  seconde  nuit  était  à  peine 

1.  P.uisaii.  1.  X,  23. 
i.  Idi-iii,  iliid. 
3.  Idem,  lue.  cit. 
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commencée,  lorsque  des  soldais,  qui  faisaient  la  garde,  17J 
s'imaginèrent  entendre  le  mouvement  d'une  marche  noc- 
turne et  le  pas  lointain  des  chevaux.  L'obscurité  déjà  pro- 
fonde ne  leur  permellant  pas  de  reconnaître  leur  méprise, 
ils  jetèrent  l'alarme,  et  crièrent  qu'ils  étaient  surpris,  que 
l'ennemi  arrivait.  La  faim,  les  dangers  et  les  événements 
extraordinaires  qui  s'étaient  succédé  depuis  deux  jours 
avaient  ébranlé  fortement  toutes  les  imaginations.  A  ce 
cri,  «  L'ennemi  arrive!»  les  Gaulois,  réveillés  en  sursaut, 
saisirent  leurs  armes,  et  croyant  le  camp  déjà  envahi ,  ils 
se  jetaient  les  uns  contre  les  autres,  et  s'entre-tuaient. 
Leur  trouble  était  si  grand  qu'à  chaque  mot  qui  frappait 
leurs  oreilles,  ils  s'imaginaient  entendre  parler  grec, 
comme  s'ils  eussent  oublié  leur  propre  langue.  D'ailleurs 
l'obscurité  ne  leur  permettait  ni  de  se  reconnaître,  ni  de 
distinguer  la  forme  de  leurs  boucliers  '.  Le  jour  mit  fm  à 
cette  mêlée  affreuse  ;  mais ,  pendant  la  nuit,  les  pâtres 
phocidiens,  qui  étaient  restés  dans  la  campagne  à  la  garde 
des  troupeaux ,  coururent  informer  les  Hellènes  du  dés- 
ordre qui  se  faisait  remarquer  dans  le  camp  gaulois. 
Ceux-ci  attribuèrent  un  événement  aussi  inattendu  à  l'in- 
tervention du  dieu  Pan-,  de  qui  provenaient,  dans  la 
croyance  religieuse  des  Grecs,  les  terreurs  sans  fondement 
réel.  Pleins  d'ardeur  et  de  confiance,  ils  se  portèrent  sur 
l'arrière-garde  ennemie.  Les  Gaulois  avaient  déjà  repris 
leur  marche ,  mais  avec  langueur,  comme  des  hommes 
découragés,  épuisés  par  les  maladies,  la  faim  et  les  fati- 
gues. Sur  leur  passage,  la  population  faisait  disparaître  le 


1.  ÀvaXaêovTs;  ouv  Ta  ô-Xa,  y.xi  ^taurâvrï?  s'jCTîtvov  tz  i'/lrXvJi,  xat  àvà 
u.Éao;  ÈxTêîvcvTo,  &î5t£  "^XfôcTor,;  TT.;  s7Ti-/,(opîou  (Tuviî'vre; ,  CU7£  ~k;  àW.TÎXwv 
u.opcpà;,  ouTî  Twv  ô'Jîscov  y.a.6cio&)VTc;  xà  ayr.u.T.'oi,.  PiUlSan.  1.  X,  23. 

2.  H  U  Toù  6ccù  fi.avta.  Idem,  ibid. 


ibO  Ii|STOIRK   l»KS  tiATiaMS. 

i7ô  Ix'tail  et  ]c<  >ivro8,  de  soilo  (|u'ils  ne  pouvaient  se  procu- 
rci"  (iiifl(|ii('  siilisislaiitc  (ju'aini's  des  |Miiu's  iiiliiiies  t'I  à 
la  pointe  (le  11  |it>e.  Les  hihtoricns  évaluent  à  dix  niilic  lo 
noiulutMlf  (cux  (|ui  suti'ondièri'nt  à  rcs  soiiflVanct'b  ;  k; 
froid  rt  le  cuniliat  de  la  nuit  en  avaient  enlcM'  tout  autant, 
et  six  mille  avaient  péii  à  l'assaut  de  Delphes';  il  ne  res- 
tait doue  plus  au  ISrenn  ipie  Irente-neul  mille  lionnnes 
loiscpTil  icjoi^nit  le  gios  de  son  armée  dans  les  plaines 
(pie  IraM'ise  leCéphise,  le  (juali  iiine  joui-  depuis  son  dé- 
part des  Tlieiiuoi>\les. 

On  a  \u  plus  haut  (prapiès  la  déroute  des  Hellènes 
dans  ce  délilé  lamenx,  le  lieutenant  du  llrenn  était  rentré 
ail  cami)  dlléraelee;  il  \  avait  eaidonne  une  partie  de  ses 
forces  poui- le  fiarantir  d'une  sur[)rise  durant  stui  ahsenee, 
et  il  s'était  remis  en  route  sur  les  traces  de  son  général; 
mais  un  seul  jour  avait  hien  chan^^é  la  faee  des  choses. 
L'armée  étolienne  était  arrivée  dans  la  IMiuciilc,  et  les 
troupes  grecques  qui  s'étaient  réinyiées  sur  lus  galères 
athéniennes  dans  le  gollé  Maliatpie  venaient  de  déhanpier 
en  liéolie.  La  pruilcnce  ne  permettait  donc  point  au  chef 
gaulois  de  s'engager  dans  les  délités  du  Parnasse  avec  tant 
d'ennemis  derrière  lui;  et  f(Mce  lui  fut  ifattenihe,  sur  la 
défensive,  le  retour  de  la  division  de  lUl|dies;  il  se  trouva 
à  temps  pour  en  couvrir  la  retraite  -. 

Les  blessures  du  Ihenn  nétaient  pas  désespérées"'; 
cependant,  soit  craint(?  du  ressenlinuMil  de  ses  compa- 
triotes, soit  douleui'  causée  par  le  mauvais  succès  de  l'en- 
treprise, aussitôt  (prit  vit  son  armée  hors  dc  danger,  il 
résohU  de  (piiller  lu   vie.  Avant  euiivinpit'  autour  de  lui 

1.  l'.iiis.iii.  1.  x,i:t. 

2.  IJciii,!.  i\ 

3.  lot  8ï  ll^tvvr-t  xx-i  ii.ïi  Tx  Tfaùj/XT*  il. iir.i-:  tri  awTKfix;  w.j;i; 
Ucui.  I.x,i3. 
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les  piincipfwix  chefs,  il  remit  son  litre  et  son  autorité  2:9 
entre  les  mains  de  son  lieutenant,  et  s'adrcssant  à  ses 
compagnons  :  «  Débarrassez-vous,  leur  dit-il,  de  tous  vos 
«  blessés  sans  exception ,  et  brûlez  vos  chariots  ;  c'est  le 
«  seul  moyen  de  salut  qui  vous  reste  \  »  Il  demanda  alors 
du  vin,  en  but  jusqu'à  l'ivresse,  et  s'enfonça  un  poignard 
dans  la  poitrine-.  Ses  derniers  avis  furent  suivis  pour  ce 
qui  regardait  les  blessés,  car  le  nouveau  Brenn  fit  égor- 
ger dix  mille  hommes  qui  ne  pouvaient  soutenir  la  mar- 
che'; mais  il  conserva  la  plus  grande  partie  des  bagages. 
Comme  il  approchait  des  Thermopyles,  les  Grecs,  sor- 
tant d'une  embuscade,  se  jetèrent  sur  son  arrière-garde, 
qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Ce  fut  dans  ce  pitoyable  état 
qUeles  Gaulois  gagnèrent  le  camp  d'IIéraclée.  Ils  s'y  repo- 
sèrent quelques  jours  avant  de  reprendre  leur  route  vers 
le  nord.  Tous  les  ponts  du  Spcrchius  avaient  été  rompus, 
et  la  rive  gauche  du  lleuve  était  occupée  par  les  Thessa- 
liens  accourus  en  masse;  néanmoins  l'armée  gauloise 
efleclua  le  passage  ''.  Ce  fut  au  milieu  d'une  population 
tout  entière  armée  et  altérée  de  vengeance  qu'elle  traversa 
d'une  extrémité  à  l'autre  la  Thessalie  et  la  Macédoine, 
exposée  à  des  périls,  à  des  souffrances,  à  des  privations 
toujours  croissantes,  combattant  sans  relâche  le  jour,  et 
la  nuit  n'ayant  d'autre  abri  qu'un  ciel  froid  cl  pluvieux  ^ 
Elle  atteignit  enfin  la  frontière  septentrionale  de  la  Macé- 


1.  Diod.  Sicul.  1.  XXII,  9. 

2.  À/.paTov  -c/.ùv  îaçcpr.fjâaîvc;  sauriv  à— ïcjaça.  Diod.  Sicul.  1.  xxil, 
9.  —  Pugioue  vitam  fluivit.  Justin.  1.  xxiv,  c.  8.  —  Pausau.  1.  x, 
23. 

3.  Diodor.  Sicul.  1.  xxii,  9. 

4.  Pausan.  1.  x,  23. 

0.  NuUa  sub  tectis  acla  nox,  nsî^idiii  imliros  ot  gfhi....  fameïî....  l.assi- 
ludo.  Justiu.  1.  XXIV,  c.  8. 
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2-0  cldinc.  Lh  so  fil  la  dislrilmlion  du  bulin  ;  puis  los  Kimro- 
(ialls.  se  scpaii'icnt  en  plusicins  liaïuks,  los  uusretoui- 
iiaiil  daus  leur  pays,  les  aulrcs  chcrclianl  ailleurs  de  nou- 
veaux aliiiienls  à  leur  luibulenlc  a(li\ilé. 

Ceux  (pii  se  résignèreiil  au  re|)(>s  elioisirenl  un  canton 
à  leur  convenance  au  pied  septentrional  du  mont  Scardus 
ou  Seordus,  sur  la  frontière  même  de  la  Grèce;  ils  y  fuent 
venir  leurs  lemmes  et  leurs  enlants,  et  s'y  établirent  sous 
le  commandement  d'un  chef  de  race  kimriquc,  nommé 
Ralliaiiat,  c'est-à-dire  ///.f  du  sanglier  '  ;  cette  colonie  fut  la 
souche  des  (Jaulois  Scordiskes.  LesTectosages  échappés  au 
désastre  de  la  retraite  se  divisèrent  en  deux  bandes.  Les 
uns  relouinèrenl  on  Gaule,  enii)oitant  d  uis  le  hourfç  de 
Tolosa  le  butin  qui  leur  revenait  du  pillage  de  la  Grèce; 
mais  chemin  faisant ,  plusieurs  s'arrêtèrent  dans  la  forél 
Hercynie  et  s'y  fixèrent  -.  La  seconde  bande,  réunie  aux 
Tolisloboïes  et  à  une  horde  de  Galls,  prit  le  chemin  de  la 
Thrace  sous  la  conduite  de  Comontor  ^.  C'est  à  cette  der- 
nière que  nous  nous  attacherons  de  préférence;  ses 
courses  et  ses  exploits  merveilleux  en  Thrace  et  dans  la 
moitié  de  l'Asie  feront  la  matière  du  chapitre  suivant. 

1.  BaOava'rc;.  Athon.  l.vi,  c.  5.  —  Daedhan,  cochon  niilo;  nal,  gnat, 
fils.  Racdhan  fut  aussi  le  nnm  d'un  guerrier  fameux  dn  temps  du  roi 
Aitnr.  Cf.  Owins VVelsli.  diction. 

2.  SxiJaffÛi'vTE;  â)J».ci  £-'  ÔJXoi  Y^^r,  xarà  ^i/cfiraoïav.  Strab.  1.  IV,  188. 
—  Pais  in  antiiiuani  jiatriam  Tolosara...  jars  in  Thraciam.  Justin,  hist. 
xxxii,  c.  3.  —  Circiim  Heicyniam  sylvani...  Cesari.  1.  vi,  c.  i*. 

3.  Kcu'.vTiîi'.,'.  Pdlvl).  1.  IV,  45. 


LIVRE  II.   —  CHAPITRE  II.  253 


CHAPITRE  II 


Passage  des  Gaulois  dans  l'Asie-Mineure  ;  ils  placent  Nicomède  sur  le 
trône  de  Bithynie.  —  Ils  se  rendent  maîtres  de  tout  le  littoral  de  la 
mer  Egée;  situation  malheureuse  de  ce  pays.  —  Tous  les  états  de 
l'Asie  leur  payent  tribut.  —  Commencement  de  réaction  contre  eux; 
Antiochus-Sauveur  chasse  les  Tectosages  jusque  dans  la  Haute-Phry- 
gie.  —  Gaulois  soldés  au  service  des  puissances  asiatiques  ;  leur  im- 
portance et  leur  audace.  Fin  de  la  domination  des  hordes;  avantage 
remporté  par  Eumènesur  les  Tolistoboïes;  ils  sont  vaincus  par  Attale, 
et  repoussés,  ainsi  que  les  Trocraes,  dans  la  Haute-Phrygie  ;  réjouis- 
sances publiques  dans  tout  l'Orient. 


278—241 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que  lors  du  départ  de  278 
la  grande  expédition  gauloise  pour  la  Grèce,  deux  chefs, 
se  détachant  du  gros  de  l'armée,  avaient  passé  en  Thrace, 
Léonor  avec  dix  njilleGalls,  Lutharavec  le  corps  desTeuto- 
bodes;  ils  y  faisaient  alors  la  loi.  Maiires  de  la  Chersonèse 
thracique  et  de  Lysimachie,  dont  ils  s'étaient  emparés  par 
surprise,  ils  étendaient  leurs  ravages  sur  toute  la  côte 
depuis  l'Hellespont  jusqu'à  Byzance,  forçant  la  plupart  des 
villes  et  Byzance  même  à  se  racheter  de  pillages  conti- 
nuels par  d'énormes  contributions  ^  La  proximité  de 
l'Asie,  et  ce  qu'ils  apprenaient  de  la  fertilité  de  ce  beau 
pays,  leur  inspirèrent  bientôt  le  désir  d'y  passer-.  Mais 

1.  Lysimachia  fraude  capta,  Chersonesoque  omni  armis  possessa... 
oram  Propontidis  vectigalem  habendo,  regiouis  ejus  urbes  obtinuerunt. 
Tit.  Liv.  1.  xxxvin,c.l6. 

2.  Cupido  inde  eos  in  Asiam  transeundi,  audientes  ex  propinquo  quanta 
ubeitis  terrae  hujus  esset,  cepit.  Idem,  1.  xxxviii,  1.  c, 

I.  15 
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qufl(|ii('  l'imil  (jiic  lui  lo  bras  de  mer  qui  les  en  srparail, 
Léoiioi  tl  Liilliar  u'avaicnl  ixtiiil  de  vaisseaux,  el  toutes 
)»niis  ti'iilali\('s  |»(inr  s'en  piotiirc  r  rcst»  rcnl  loii<:t('nips 
iiilrucliieuscs.  A  raiiivre  tlos  ctuiipa^iions  de  Coiiioiitor, 
ils  sonjïèioMt  itliis  (jik  jamais  à  quitter  l'Europe.  La 
Tlirace,  pii'scpic  l'puisre  par  deux  ans  de  dévastations, 
('•tait,  entre  tant  de  piélendanls,  une  trop  [)auvrc  proie  à 
partairer.  Léonor  el  Luthar  s'adressèrent  donc  conjointe- 
ment au  roi  de  Macédoine,  de  (pii  la  Tliraee  dépendail, 
depuis  qu'elle  ne  formait  plus  un  royaume  particulier.  Ils 
oflrirent  de  lui  rendre  Lysimachie  el  la  Cliersonèse  thra- 
ci(jue,  s'il  voulait  leur  l'ouinir  une  (Idlte  suKisanle  pour 
les  Iransporler  au  delà  de  l'Hellespont.  Antipaler,  qui  gou- 
vernait alors  la  Macédoine,  chercha  à  traîner  les  choses 
en  lonfïueur  par  des  réponses  évasives'.  Si,  d'un  côté, 
il  lui  tardait  d'alTranchir  le  nord  de  ses  États  d'une  aussi 
rude  oppression;  de  l'autre,  il  avait  de  fortes  raisons  de 
ciairulre  que  ce  soulagement  ne  fût  que  momentané;  que 
rilellespont  une  fois  franchi ,  la  route  de  l'Asie  une  fois 
tracée,  de  nouveaux  essaims  plus  nombreux  <l'a\enturiers 
gaulois  n'accourussent  sur  les  pas  des  premiers,  et  que, 
par  là ,  la  situation  de  la  Gièce  ne  se  trouvât  empirée. 
Pendant  ces  hésitations  de  la  politiiiue  macédonienne, 
Léonor  el  Luthar  poussaient  avec  activité  letns  prépara- 
tifs; les  Tectosages,  les  Tolisto])oïes  el  une  partie  desGalls 
abandonnèrent  Comonlor  pour  se  réunir  à  eux,  et  les 
deux  chefs  comptèrent  sous  leurs  enseignes  jusqu'à  quinze 
|ietils  chefs  subordonnés'-. 
Mais  la  mésinlelligence  ne  larda  pas  à  se  mettre  entre 


1.  Uos  (|iiuin  Iciitius  trahcn^tur...  Iliid.  c.  16. 

t.  Ils  ctaii'iit  (Ji\-st'iil  clii'fs,  y  (diiiiiris  l/'oiior  tl  l.iitliar.  6v  rrtptçavfî; 
aiv  £-t  To  «s/.tv*  ::TTa/a'<^t»ii  r'>v  i;'.6u.ov  raoïv.  Mi  iiiikui.  an.  Plmt.  o.  iO. 
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les  deux  chefs  suprêmes  ';  Léonor  et  les  siens  quittèrent 
la  Chersoncse  thracique,  et  se  dirigèrent  vers  le  Bosphore, 
qu'ils  espéraient  franchir  plus  aisément  et  plus  vite  que 
les  autres  ne  passeraient  l'Hellespont.  Ils  commencèrent 
par  lever  sur  la  ville  de  Byzance  une  forte  contrihution, 
avec  laquelle  probablement  ils  cherchèrent  à  se  procurer 
des  vaisseaux.  Mais  à  peine  avaient-ils  quitté  le  camp  de 
Luthar  et  la  Chersonèse,  qu'une  ambassade  5'  arriva  de 
la  part  du  roi  de  Macédoine,  en  apparence  pour  traiter, 
en  réalité  pour  observer  les  forces  des  Gaulois.  Deux 
grands  vaisseaux  pontés  et  deux  bâtiments  de  transport 
l'accompagnaient-;  Luthar  s'en  saisit  sans  autre  forma- 
lité ;  en  les  faisant  voyager  nuit  et  jour,  il  eut  bientôt 
débarqué  tout  son  monde  sur  la  cùte  d'Asie  ^  et  le  pas- 
sage était  complètement  effectué,  lorsque  les  ambassa- 
deurs en  portèrent  la  nouvelle  à  leur  roi.  Du  côté  du  Bos- 
phore, un  incident  non  moins  heureux  vint  au  secours 
de  Léonor. 

La  Bithynie  était  à  cette  époque  le  théâtre  d'une  guerre 
acharnée  entre  les  deux  fds  du  dernier  roi ,  Nicomède  et 
Zibœas,  qui  se  disputaient  la  succession  paternelle*.  Leurs 
forces,  dans  l'intérieur  du  royaume,  se  balançaient  à  peu 
près  également;  mais  au  dehors,  Ziba\as  avait  entraîné 
dans  son  alliance  le  puissant  roi  de  Syrie  Antiochus ,  tan- 
dis que  Nicomède  ne  comptait  dans  la  sienne  que  les 
petites  républiques  grecques  du  Bosphore  et  du   Ponl- 

1.  Rursus  nova  inter  regulos  orta  seditio  est.  Tit.  Liv.  1.  xxxvm,  c.  16. 

2.  Lutarius  Macedonibus  per  speciem  legationis  ab  Autipatro  ad  spe- 
culandum  missis,  duas  tectas  uavtr'S  et  très  leinbos  adimit.  Tit.  Liv.  1. 
xxxvm,  c.  16. 

3.  His  alios  atque  alios  noctes  diesqrie  transvehi'iidn ,  intra  paiifos 
dies  omues  copias  trajecit.  Idem,ibid. 

4.  Idem,  ibid. 
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Kiixiii .  (;ii;ilit(l»iiiu',  lli'racli'c  de  Ponl,  Tius,  cl  (|iicl(]iios 
.mires.  Ce  ii'elait  pas  sans  |)eine  (jiie  ces  peliles  cités  dé- 
iiio(  rati(|ii('s  a\aient  samé  leur  indt'iHMidance  au  milieu 
lie  tant  de  grands  euipires.  11  leur  a\ail  lallu  prendre  pari 
à  toutes  les  (jueielles  de  l'Asie,  et  travaillei"  sans  cesse  à  se 
faire  des  alliés  pour  se  ^Miaulir  de  leuis  ennemis;  et, 
comme  elles  n'ij^uoiaienl  pascju'AntiocIms  aNoit  formé  le 
dessein  de  les  asservir  lût  ou  tard ,  la  crainte  et  la  haine 
les  axaient  jetées  dans  le  parti  de  Nicomède,  qu'elles  scr- 
\aient  alors  a\ec  la  plus  izrande  chaleur.  Antiochus  en 
monliait  beaucou|)  moins  pour  son  protégé  Ziba?as,  de 
sorte  que  la  guerre  traînait  en  longueur.  Sur  ces  entre- 
faites, Nicomède,  voyant  de  l'autre  côté  du  Bosphore  ces 
handes  gauloises  qui  cheicliaienl  à  le  traverser,  imagina 
de  leur  en  fournir  les  moyens  pour  les  rendre  utiles  à  ses 
intérêts.  11  Ht  même  accéder  les  répul)rKiucs  grecques  à 
ce  projet,  que  dans  tonte  autre  ciiconstance  elles  eussent 
repoussé  avec  elïroi.  Nicomède  proposa  donc  à  Léonor  de 
lui  envoyer  une  llolle  de  transport,  s'il  voulait  souscrire 
aux  conditions  sui\ ailles  : 

r  Que  lui  et  ses  hommes  resteraient  attachés  à  Nico- 
mède et  à  sa  postérité  par  une  alliance  indissoluhle;  qu'ils 
ne  feraient  aucune  guerre  sans  sa  Nolonté,  n'auraient 
d'amis  que  ses  amis,  et  d'ennemis  que  ses  ennemis'  ; 

:2"  Qu'ils  regarderaient  comme  leurs  amies  et  alliées  les 
\illes  d'Ileraclee,  de  (ilialcédoine,  de  Tios,  de  Ciéros  et 
quelques  autres  iiuiropoles  d'Etats  indé|)endants; 

'A"  Qu'eux  el  leuis  compatriotes  s'al)stiendraient  désor- 
mais de  toute  hostilité  en\ers  l{\/anee,  el  (jiie  nièm(\  dans 
l'occasion,  ils  défendraient  celle  \ille  connue  lem- alliée  ■'. 

1.  EÎvai  çi/.ou;  aiv  Toî;  ^iXii; ,  TTcV.iaifj;  îa  tcî;  cù  (^iXcOut.  Mriiui.  ai>. 
Phot.  C.  iO, 
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Cette  dernière  clause  avait  été  insérée  dans  le  traité,     278 
sur  la  demande  des  républiques  grecques  à  la  ligue  des- 
quelles Byzance  s'était  réunie.  Léonor  accepta  tout,  et  ses 
troupes  furent  transportées  par  delà  le  détroit  '. 

Son  départ  ayant  laissé  Comontor  maître  de  presque  toute 
la  Thrace,  ce  chef  s'établit  au  pied  du  mont  Hémus,  dans 
la  ville  deThyle  dont  il  fit  le  siège  de  son  royaume.  Pour 
se  soustraire  à  ses  brigandages,  les  villes  indépendantes 
continuèrent  à  lui  payer  tribut  comme  à  Léonor  et  à  Lu- 
thar;  Byzance  même,  malgré  la  convention  qui  devait  la 
garantir  contre  les  attaques  des  Gaulois,  fut  imposée  à 
une  rançon  plus  forte  qu'auparavant-.  Cette  rançon  an- 
nuelle s'éleva  successivement  de  trois  ou  quatre  mille 
pièces  d'or^  à  cinq  mille,  à  dix  mille,  et  enfin,  sous  les 
successeurs  de  Comontor,  à  l'énorme  somme  de  quatre- 
vingts  talents  ^  Les  Gaulois  tyrannisèrent  ainsi  la  Thrace 
pendant  plus  d'un  siècle;  ils  furent  enfin  exterminés  par 
un  soulèvement  général  de  la  population. 

Aussitôt  que  Léonor  fut  débarqué  en  Asie,  il  se  récon- 
cilia avec  Luthar,  et  le  fit  entrer,  comme  lui,  à  la  solde  de 
Nicomède^  :  leurs  bandes  réunies  eurent  bientôt  mis  la 
fortune  du  côté  de  ce  prétendant.  Zibœas  vaincu  s'expa- 
tria;  mais  Antioclius  voulut  poursuivre  la  guerre  pour 
son  propre  compte  ;  il  attaqua  la  Bithynie  par  terre,  et  par 
mer  les  républiques  du  Bosphore;  de  part  et  d'autre  il 


ub.  sup. 

1.  Tit.  Liv.  1.  xxxviUjC.  16.  —  Strab.  1.  xii,  p.  566. 

2.  Polyb.  1.  iv,  46. 

3.  Memnon.  ap.  Phot.  c.  20. 

4.  Polyb.  1.  IV,  46.  —  440,000  f. 

5.  Coëunt  deiude  in  uniim  lursus  Galli,  et  aiixilia  Nicomedi  dant.  Tit. 
Liv.  L  xxxviu,  c.  16. 
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filntua,  t'I  (■■(•si  aii\  >('rsiL('s  (les  (iaiilnis  ([iif  les  hislo- 
i'i('ii.>.-tlii'il)ii('ii(  \c  sailli  (le  CliaUédoine  el  desaiilres  pclils 
Elal.>  (léiiKKialiiiues.  a  L'inlKKluction  de  ces  barbares  en 
a  Asie,  disent -ils,  fut  avanlajieuse ,  sous  quelques  rap- 
«  poils,  aux  peuples  de  ce  |)ays.  Les  rois  successeurs 
«  d'AJexanilre  s'épuisaienl  en  eflbrts  pour  anéanlir  le  peu 
«  (pi'il  restait  d'Ktals  libres;  les  (laulitis  s'en  montrèrent 
«  les  protecteurs;  ils  repoussèrent  les  rois,  et  raflerniirent 
«  les  inléièts  déniocralicpies  '.  »  Cet  éxénement  que  l'Iiis- 
toire  proclame  lu'ureuv  pour  l'Asie,  il  ne  faut  point  se 
trop  bâter  d'en  taire  bonneur  aux  alTections  ou  au  dis- 
cernement jioiitifpie  des  Gaulois;  la  suite  démontra  que 
ces  considérations  morales  n'y  tenaient  aucune  place  : 
car  Nicomède,  à  quelque  temps  de  là,  s'clant  l)rouillé 
aNCC  les  citoyens  d'iléracléc,  les  Gaulois  s'emparèrent  de 
cette  ville  |)ar  surprise,  el  olliirenl  de  la  li\rer  au  roi,  à 
condition  qu'il  leur  abandonnerait  toutes  les  propriétés 
tiansportables-.  Ce  traité  de  brigands  eut  lieu,  et  vrai- 
semblablement la  population  béracléote  compta  au 
nombre  des  biens  meubles  dont  les  Gaulois  s'étaient  ré- 
servé la  possession. 

Tant  de  >:ranils  ser\ices  méritaient  une  grande  récom- 
pense; le  roi  bitlnnien  concéda  aux  Gaulois  des  tciTCs 
considéiables  sur  la  Irontièie  méridionale  de  ses  États '. 
Sa  générosité  i)ouitant  n'était  pas  tout  à  tait  exempte  de 
calcul;  il  espérait,  i)ar  là,  donnir  à  son  rovaume  une 


1.  Aûrr,  Tiivjv  t('>v  l'x/.aTtov  t.  irr;   Tr.i    Atiïv  SiiZuc:;,   xxt'    af/.x;   u-ev 

tîTl  KSUWO  T(Lv   oîxr.Tî'pMV   7TptE>.6tîv   ttClMiJ^T,'  TO  St  Tt/c;  t'îli;!-»   ij7Wtpt6èv  TfCi; 

^a![ivT<nv,  a'jTci  ai/JAt  «ùtt.v  tëtCxicjv  ivTtxxOioTàjxtvoi  t&î;  t^nnStaivct;. 
Mi-iiiii<>ii,  ui*.  l'Iiotiuui.  c.  iO. 

i.  M)iiiiiiiii,  u)>.  su]>. 

3.  lU'guiiin  divisi-ruiit.  Justin,  l.  xxv.c.  i. 
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population  forte  el  belliqueuse,  du  côté  où  il  était  le  plus 
vulnérable,  et  élever  en  quelque  sorte  une  barrière  qui 
le  garantirait  des  attaques  de  ses  voisins  de  Pergame,  de 
Syrie  et  d'Egypte.  Mais  Nicomède  n'avait  pas  bien  réfléchi 
au  caractère  de  ses  nouveaux  colons ,  en  les  plaçant  si 
près  des  riches  campagnes  arrosées  par  le  Méandre  et 
l'Hermus,  si  près  de  ces  villes  de  l'Éolide  et  de  l'Ionie, 
merveilles  de  la  civilisation  antique,  où  le  génie  des  Hel- 
lènes se  mariait  à  toute  la  délicatesse  de  l'Asie.  Aussi  à 
peine  furent-ils  arrivés  dans  leurs  concessions  qu'ils  com- 
mencèrent à  piller,  et  bientôt  à  envahir  le  littoral  de  la 
Troade.  L'organisation  des  bandes  gauloises  n'était  plus 
la  même  alors  qu'à  l'époque  de  leur  passage  en  Bithynie  ; 
Léonor  et  Luthar  étaient  morts,  ou  avaient  été  dépouillés 
du  commandement;  et  leurs  armées,  fondues  ensemble 
et  augmentées  de  renforts  tirés  de  la  Thrace,  s'étaient  for- 
mées en  trois  hordes  sous  les  noms  de  Tectosages ,  Tolis- 
toboïes  et  Trocmes  *.  Pour  éviter  tout  conflit  et  tout  sujet 
de  querelle  dans  la  conquête  qu'elles  méditaient,  ces  trois 
hordes,  avant  de  quitter  la  frontière  bithynienne,  distri- 
buèrent l'Asie-Mineure  en  trois  lots  qu'elles  se  partagè- 
rent à  l'amiable  ^  ;  les  Trocmes  eurent  l'Hellespont  et  la 
Troade,  les  ToUstoboïes  l'Éolide  et  l'Ionie,  et  la  contrée 
méditerranée,  qui  s'étendait  à  l'occident  du  mont  Taurus, 
entre  la  Bithynie  et  les  eaux  de  Rhodes  et  de  Chypre, 
appartint  aux  Tectosages  ^.  Tous  alors  se  mirent  en  mou- 

1.  Trocmi  (Tit.  Liv.  passim.  —  Strah.  1.  xii);  Trogmi  (Memn.  ap.  Phot. 
c.  203);  Trogmeni  (St^h.  Bysant.).  Au  rapport  de  Strabon  (1.  xii,  p.  568), 
la  horde  des  Trocmes  tenait  soa  nom  du  chef  qui  la  commandait. 

2.  Cumtres  essent  gentes,  in  très  partes  diviserunt.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii, 
c.  16. 

3  Trocmis  Hellesponti  ora  data,  Tolistobogii  iEolida  atque  louiam, 
Tectosagi  mediterrauea  Asiae  sortiti  sunt ,  et  stipendium  tota  cis  Taurum 
Asia  exigebant.  Idem,  ibid. 


ioo  iii>tm|io    dks  «.ai  lois. 

MMiU'iil ,  cl  la  (itiiniiclc  lui  liionl»"»l  acIicNrc.  lue  Inhii 
fXauloisc  ('lal)lil  sa  placr  d'arincs  sur  1rs  i  iiincs  de  j'an- 
ciemio  Truie  '  ;  ri  <«  les  cliaricils  amoiiés  de  Tolosa  slalioii- 
a  lièrent  dans  les  plaines  (jifanose  le  Cayslre-'.  » 

l/hisloire  ne  nous  a  pas  laissé  le  récit  détaillé  de  cette 
con(iuéU';  mais  i]i\c  rinia;:inalion  se  représente,  d'ini 
côté  la  force  et  le  couraixe  pliysicpies  à  l'un  des  plus  bas 
de^rrés  de  la  civilisation,  de  l'autre  ce  que  la  culture 
intellectuelle  produisit  jamais  de  plus  rafliné,  et  elle 
pourra  se  créer  le  tableau  des  calamités  qui  débordèrent 
sm-  l'Asie-Mineme.  Devant  la  borde  lectosa^^e,  la  popula- 
tion pbrvfiienne  fuyait  comme  un  troupeau  de  moutons, 
et  courait  se  réfugier  dans  les  cavernes  du  mont  Taurus; 
en  lonie,  les  femmes  se  tuaient  à  la  seule  nouvelle  de  l'ap- 
procbe  des  Gaulois  ;  trois  jeunes  biles  de  Milet  prévinrent 
ainsi  par  une  moil  volonlaiie  les  traitements  borribles 
qu'elles  redoutaient.  In  poêle,  sans  doute  Milésien  comme 
elles,  a  consacré  quelques  vers  à  la  mémoire  de  ces  tou- 
cbantes  victimes;  ces  vers  sont  placés  dans  leur  boucbe; 
elles-mêmes  s'adressent  î\  leur  ville  natale,  et  sendiletil 
lui  reprocber  avec  tendresse  de  n'avoir  point  su  les  pro- 
téger : 

«  0  Milet!  ô  cbère  patrie!  nous  sommes  mortes  pour 
a  nous  soustraire  aux  outraj^es  des  barbares  Gaulois, 
«  toutes  trois  vierpes  et  tes  citoyennes.  C'est  Mars,  c'est 
«  l'impitoyable  Dieu  des  Gaulois,  qui  nous  a  |)récipilées 
«  dans  cet  abîme  de  malbeurs,  car  nous  n'avons  point 
«  entendu  l'iiymen  impie  qu'il  nous  préparait;  et  si  nous 
a  sommes  mortes  sans  avoir  connu  d'e[)uux,  ici,  du  moins, 


1.  Eiî  Tf.v  ro'J.fy  ÎXtov...  Strabon.  1.  xiii,  p.  59!. 

2.  ...  il  Xituôm  KaJffTfii;»  «(tt*v  âu-aÇai.  Calliniacli.  Hynm.  ad  Diau.. 
V.  457. 
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«  chez  Pluloii,  nous  avons  trouvé  un  proloctour  '.  » 
Il  ne  faut  entendre  ici  par  le  mot  de  conquête  ni  l'ex- 
propriation des  habitants,  ni  même  une  occupation  du 
sol  tant  soit  peu  l'égulière.  Chaque  horde  se  tenait  retran- 
chée une  partie  de  l'année ,  soit  dans  son  camp  de  cha- 
riots, soit  dans  une  place  d'armes;  le  reste  du  temps  elle 
taisait  sa  tournée  par  le  pays,  suivie  de  ses  troupeaux,  et 
toujours  prête  à  se  porter  sur  le  point  où  quelque  résis- 
tance se  serait  montrée.  Les  villes  lui  payaient  tribut  en 
argent,  les  campagnes  en  vivres;  mais  à  cela  se  bornait 
l'action  des  conquérants;  ils  ne  s'immisçaient  en  rien 
dans  le  gouvernement  intérieur  de  leurs  tributaires.  Per- 
game  put  conserver  ses  chefs  absolus  ;  les  conseils  démo- 
cratiques des  villes  d'Ionie  purent  se  réunir  en  toute 
liberté  comme  auparavant,  pourvu  que  les  subsides  ne  se 
fissent  pas  attendre  et  que  la  horde  fût  entretenue  grasse- 
ment. Cette  vie  abondante  et  commode,  sous  le  plus  beau 
climat  de  la  terre,  dut  altirer  dans  les  rangs  gaulois  une 
multitude  d'hommes  peidus  de  tous  les  coins  de  l'Orient, 
et  beaucoup  de  ces  aventuriers  militaires  dont  les  guerres 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  avaient  infesté  l'Asie. 
Cette  hypothèse  peut  seule  rendre  compte  des  forces  con- 
sidérables dont  les  hordes  se  trouvèrent  tout  à  coup  dis- 
poser, puisque,  si  l'on  en  croit  Tite-Live,  elles  rendirent 
tributaire  jusqu'au  roi  de  Syrie  lui-même-. 
Il  se  peut  que  le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  consentît 

Ty;v  avop.ov  FaXaTÛv  uêptv  àvatvo'u.svai , 
n*pÔ£vwal  Tfiffffal  TTcXiTiTtS'e; ,  â;  c  piocaTo; 
KeXtûv  et;  raÛTYiv  u.oTpav  âVpsiJ'sv  Apr,;" 
O'j  •j'àp  èu-eÎvc.u  £v  cdu.a.  tÔ  ^'jg(JEo£ç  ,  oùf^''  ûu.svaîc'j 
Nûij.çpiov,  àXX'  Àivîr/v  jcrif^sp.o'v'  s'jpaaeôa. 

Antholog.  1.  m,  c.  23,  epigr.  29. 
2.  Tantus  terror  eorum  nominis  erat,  multitudiae  etiani  magua  sobole 

15. 


iOi  II  l-<Tn||U;    l>!>   (;  \l  I.f>l>«. 

d'alMud  .1  leur  [laNcr  tiiluil,  du  iiinins  iio  s'y  ri'signa-l-il 
pas  Idiipiciiips;  car  l'csl  di'  lui  (pu-  |)ai  tirent  It-s  pieiiiicrs 
coups.  Il  \iiil  allacpici'  à  l'iiiipinN  i>|c,  a\i  ii(»rd  do  la  cliaiiu 
(lu  Taunis,  la  lionlc  Icctosairr  (jui  t(jiii[)tait  eu  co  inuiucnl 
\iiii:l  inillc  (a\alit'is,  une  iidaiiteiie  à  l'aNcnant,  cl  deux 
eeiil  (piai  aille  cliais  armés  de  faux  à  i]cu\  et  à  quatre  che- 
Naiix.  .Mais  sur  \c  point  il'en  xeniraux  mains,  les  troupes 
syriennes  se  montrèrent  tellement  l'IlraNécs  rlu  nomhie 
et  de  la  lionne  eonleiiaiiec  de  l'ennemi,  (|u'Antiochus  pai- 
lait  déjà  de  l'aire' retiaite  lorsqu'un  de  ses  f;énérau\, 
Tliéodotas  le  lUiodicn,  se  porta  j;arant  de  la  \ietoirc.  11  se 
trouvait  dans  l'aiinée  syrienne  seize  éléphants  dressés  à 
eonihatlre,  et  Tliéodotas  espérait  s'en  servir  de  manière  à 
troubler  les  Gaulois,  encore  peu  lamiliarisés  avec  l'aspect 
de  ces  animaux.  Anlioclms,  persuadé,  lui  laissa  la  direc- 
tion de  la  bataille  *. 

L'inlanterie  tectosaj^e  se  forma  en  masse  compacte  de 
vingl-quatre  hommes  de  profondeur,  dont  le  premier 
rang  était  rcNétu  de  cuirasses  d'airain-,  et  c<)mposé  ou 
d'auxiliaires  grecs,  ou  de  ces  corps  gaulois  armés  et  dis- 
ciplinés à  la  grecque  par  le  roi  de  lîithynie;  les  chariots 
se  rangèient  au  centre,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes.  Les 
Syriens,  de  leur  cùlé ,  placèrent  quatre  éléphants  à  cha- 
cune de  leurs  ailes,  et  les  huit  autres  au  centre.  L'enga- 
gement commença  par  les  ailes;  les  huit  éléphants,  suivis 
de  la  cavalerie  sjrienne,  marchèrent  au-de\anlde  la  cava- 
lerie tectosage  :  celle-ci  ne  soutint  pas  le  choc,  et  se  dé- 
banda. Pour  ra|»pu\er,  l'inlanterie  gauloise  s'ouMit ,  et 

aurta,  ut  Syris  quO(iut'  roges  stiiiendiuin  dare  non  .ibiiueriul.  Til.  Liv. 
1.  X.XXVIII,  c.   !(!. 
1.  I.uciaii.  in  Zcuxidc  vol  .\utiwho. 

irÀ  Tï— àpwv  Kxi  tîwfft  7i7a.-)<Uwji  CTrÀÎT»;...  Luiicui.  Zcux.  sivc  AQliofh. 
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donna  passage  aux  chariots,  qui  s'avancèrent  avec  impé-  277 
tuosité  entre  les  deux  lignes  de  bataille;  mais,  à  ce  mo- 
ment, les  huit  éléphants  du  centre,  animés  par  l'aiguillon 
et  par  le  son  des  instruments  guerriers,  s'élancent  en 
poussant  des  cris  sauvages,  et  en  agitant  leurs  trompes  et 
leurs  défenses'.  Les  chevaux  qui  traînaient  les  chars, 
effrayés,  s'arrêtent  court;  les  uns  se  cabrent,  et  culbutent 
pèle-mèle  chars  et  conducteurs  ;  les  autres ,  retournent 
eu  arrière ,  et  se  précipitent  sur  les  rangs  de  l'infanterie 
gauloise  où  ils  jettent  le  trouble.  L'armée  d'Anliochus 
n'eut  pas  de  peine  à  compléter  la  victoire  2.  Rompue  de 
tous  côtés,  la  horde  des  Tectosages  se  retira,  laissant  la 
terre  jonchée  de  ses  morts  ;  mais ,  sans  lui  donner  un 
instant  de  relâche,  Antiochus  la  poursuivit  nuit  et  jour, 
à  travers  la  Basse- Phrygie,  jusqu'au  delà  des  monts  Ado- 
réens  ;  là ,  il  lui  permit  de  s'arrêter  et  de  prendre  un  éta- 
blissement à  son  choix.  Elle  adopta  les  bords  du  fleuve 
Halys  et  l'ancienne  ville  d'Ancyre  dont  elle  fit  son  chef- 
lieu  d'habitation  ;  trop  faible  dès  lors  pour  tenter  de  recon- 
quérir ce  que  la  bataille  du  Taurus  lui  avait  enlevé,  elle 
se  renferma  paisiblement  dans  les  limites  de  ce  canton, 
ou  du  moins  dans  celles  de  la  Phrygie  supérieure.  Quant 
à  Antiochus ,  sa  victoire  fut  accueillie  dans  toute  l'Asie 
par  des  acclamations  de  joie;  et  la  reconnaissance  pu- 
bhque  lui  décerna  le  titre  de  Sauveur,  que  l'histoire  a 
joint  à  son  nom  ^. 

Heureusement  pour  les  Gaulois ,  de  grandes  guerres, 
survenues  entre  les  peuples  de  l'Orient ,  arrêtèrent  ce 
mouvement  de  réaction ,  et  les  hordes  trocme  et  tolisto- 


1.  Lucian.  Antioch.  loc.  cit. 

2.  Lucian.  ub.  supr. 

3.  Antiochus  Soter.  —  Appian.  de  Bell.  Syriac,  63. 


Iioicimc  iniirniiiciciil  ;i  oppriiijor,  sans  résislance,  loiili- 
la  ((tiitrcc  iiiaiiliiiii'.  Il  aiii\a  im'^iiif  qno  ces  guorros 
accniiviit  c(>iisi(l(  ralilciiuMil  leur  iiiiporlaiifo  ellcur force. 
Rechcrcliés  par  les  parties  belliiîéraiiU's,  tanlôt  comme 
alliés,  taiilûl  comme  mercenaires,  les  (iaiilois  (irenl  venir 
(IKiirope,  par  lei  le  et  par  mer,  avec  l'aide  des  puissances 
asiatiques,  des  bandes  nombreuses  de  leurs  compatriotes; 
et,  suivant  l'expression  d'un  historien  ,  ils  se  répandirent 
connue  un  essaim  dans  toute  l'Asie'.  Ils  deNiincnl  la 
milice  nécessaire  de  tous  les  élids  de  l'Orient,  belliqueux 
ou  pacifiques,  monaichicpies  ou  ié|iulili(  ains.  L'H^rypte, 
la  S>  rie,  la  (lappadoce,  le  INtnl,  la  llilliynie  en  l'iitrelinrent 
des  corps  à  leur  solde;  ils  trouvèrent  surtout  un  emploi 
lucratif  (le  leur  épée  chez  les  petites  dt-mocraties  commer- 
(;anles,  cpii ,  trop  faibles  en  p(i[tulali(in  puni' snilire  seules 
à  leur  défense,  éLaienl  assez  riches  jnnir  la  bien  payer. 
Durant  une  lonirue  période  de  tem|)S,  il  ne  se  passa  •^ui'vc 
dans  toute  l'Asie  d'événement  tant  suit  peu  remarcpiable, 
où  les  Gaulois  n'eussent  (fuelque  part.  «  Tels  étaient,  dit 
«  l'historien  cité  pins  haut ,  la  terreur  de  leur  n(»m  et  le 
M  bonheur  constant  de  leurs  armes,  (pie  ind  roi  sin*  le 
«  tr('>ne  ne  s'y  croyait  on  sùieté,  et  que  nul  roi  déchu  n'es- 
«  péi  ait  d'y  remonter,  s'ils  n'avaient  pour  eux  le  bras  des 
«  (iaulois  -,  » 

L'inlluence  des  milices  gauloises  ne  se  borna  pas  aux 
services  du  champ  de  bataille;  elles  jouèrent  un  rôle 
dans  les  révoltes  politi(iues;  et  plus  d'une  fois,  on  les  vit 
fomenter  des  soulèvements,  rançonner  des  provinces, 

i.  Asiam  omiK^m,  vclnt  pxamiiip  aliqno.implonint.  Justin.  1.  xxv,  c.  4. 

i.  Ui'pcs  Orit'titis  siiip  ini'irpiiario  Ciallnruin  pxcrrit»  miUa  Mla  pess(?- 
ruiit.  Tanins  t'-rror  KnHki  (loininis,  pt  amionini  invicti  félicitas,  ul  alitrr 
iioiliit'  niijfstateiii  suam  ttiLim,  npque  amissam  i-ecnperare  se  posse,  sine 
►  allica  viitutf,  ailiitianiitiii.  Jii.-tin.  1.  \\v,i-.  2 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  II.  26S 

assassiner  dos  rois,  tlisposcr  des  plus  puissantes  monar- 
chies. Ainsi  quatre  mille  Gaulois  en  garnison  dans  la 
province  de  Mcmphis,  profitant  de  l'absence  du  roi  Ptolé- 
mée-Philadelphe,  occupé  à  combattre  une  insurrection  à 
l'autre  bout  de  son  royaume,  complotèrent  de  piller  le 
trésor  royal,  et  de  s'emparer  de  la  Basse-Egypte  '.  Le  temps 
leur  manqua  pour  exécuter  ce  projet,  mais  Ptolémce  en 
eut  vent  :  n'osant  pas  les  punir  à  main  armée,  il  les  fit 
passer,  sous  un  prétexte  spécieux ,  dans  une  des  îles  du 
Nil,  où  il  les  laissa  mourir  de  faim.  En  Bithynie,  le  roi 
Zéïlas,  fils  de  Nicomède,  soupçonnant  de  la  part  des  Gau- 
lois à  sa  solde,  quelque  machination  pareille,  résolut  de 
faire  assassinerions  leurs  chefs,  dans  un  grand  repas  où 
il  les  invita.  Mais  ceux-ci,  avertis  à  temps,  le  prévinrent 
en  l'égorgeant  à  sa  table  même  -. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  ces  coups  har- 
dis de  quelques  milliers  d'hommes,  au  sein  de  popula- 
tions innombrables,  fussent  en  réalité  aussi  prodigieux 
qu'ils  nous  le  paraissent  aujourd'hui.  Sons  le  gouverne- 
ment des  successeurs  d'Alexandre,  les  peuples  asiatiques 
s'y  étaient  en  quelque  sorte  habitués.  Les  gardes  macé- 
doniennes, entretenues  longtemps  par  les  Ptolémées,  les 
Séleucus,  les  Antigones,  les  Eumènes,  n'avaient  guère  été 
plus  fidèles  au  prince  qui  les  soudoyait,  ni  moins  funestes 
au  pays.  Les  Gaulois  })rofilèrent  des  traditions  déjà  éta- 
blies, avec  d'autant  moins  de  scrupule  que,  s'ils  n'étaient 
pas  les  compatriotes  des  sujets ,  ils  n'étaient  pas  non  plus 
ceux  des  rois. 


1.  HêouXT'ÔYiaav y,al  Toù  nToXsL/.atcu  f^iap-rrocTat  rà  ypr'aaTa...  Schol.  Cal- 
lim.  hymn.  iiiDelum.  v.  173.  —  KaTatryav  AïpTrTov.  Pausaii.  in  Attic. 
1,7. 

2.  Athense.  1.  ii,  c.  17. 


ir.i.  iii>r<ii  ui:  i»i>  i.  Al  L<ti>. 

I)i'  liiiili>  tes  léNoIlcs,  l.i  plus  r;ii))L'llSL'  lui  crlli'  qui 
(c'Iala  dans  le  (aiup  du  pclil-lils  (rAntioclius-Suuvcur, 
Antioclius  surucuniur  l'Kjjcrvicr\  à  rausc  île  sa  rapai  ilé 
cl  (lo  sou  auibiliou  saus  nicsurc.  Auliochus  dispulait  à 
St'leucus,  son  livre  aiué,  le  royaume  de  Syrie,  cl  il  avail 
furôlé  dans  ses  troupes  uue  foi  le  haude  des  CauloisToIis- 
toltoies.  Les  deux  Irères  eu  \iureul  aux  uiaiiis,  près  du 
Taurus,  dans  une  bataille  terrible  où  Séleucus  fut  défait, 
où  l'on  erul  nièiue  (ju'il  avail  péii.  Ce  bruit  lui  dcuieuti 
|tlus  lard;  niais  il  inspira  aux  Tolistoiioïes  l'iiiée  de  tuer 
Aiilioelius  el  d'eiivaliir  la  Syrie;  ils  espéraieul  sinon  la 
subjuguer,  du  moins  la  ra\ai:er  plus  libr«'meiil,  à  la 
laNeui  du  trouble  <pie  lerail  naître  rextiiielion  subite  el 
entière  de  la  dvnastie  des  Séleucides-.  Ils  s'emparèrent 
doue  d'Anliochus,  qui  ne  parvint  à  eonserver  sa  \\c  qu'en 
leur  abaiuloniianl  son  trésor.  «  Il  se  racliela,  dit  un  liisb»- 
«  rien,  eomme  un  voyag^eur  se  rachète  des  mains  des  bri- 
«  gands,  à  prix  d'or^.  »  Il  lit  {dus;  n'osant  pas  les  ren- 
Noyer,  il  eonliacla  avec  eux  un  nouvel  engai^euient  \  Tel 
élail,  deNanl  cpielques  bandes  gauloises,  l'abaissement 
de  ces  monarques  qui  faisaient  Ireinblcr  lanl  de  millions 
d'âmes  ! 

Mais,  tandis  que  celle  rébellion  occupait  tous  les  esprits 
dans  le  camp  (rAiilioclius,  un  l'iinemi  commun  des 
Syriens  eldes  Gaulois  \inl  fondre  sur  eux  à  rimpro\isle  : 
c'était  Eumène ,  chef  du  petit  État  de  Perfiarae.  Comme 
souverain  d'un   territoire  situé   dans  TEolide,  Eumène 


1.  Antiochus  Hierax. 

«  Galli  arliitrantes  SoU'ucuin  iu  piaeli.»  wcidiss»',  iii  ipsum  Autiochuin 
aniia  verttTC,  lilu-rius  deiiojtul.ituri  Asiain,  si  omucm  stiriH-'Ui  rcgiam 
extiuxisscut.  Justin.  1.  xxvii,  c.  i. 

3.  Vulut  a  ina-douibus,  aurt»  so  redemit.  Justin.  1.  c. 

4.  Sucictatc-m  tuiji  mcrceuaniâ  suisjuugit.  Ideiu,  ibid. 
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payait  tribut  aux  Tolistoboïes  ;  et  son  plus  ardent  désir  aw 
était  de  secouer  cette  sujétion  liumiliante  ;  il  ne  souhaitait 
pas  moins  vivement  de  se  venger  des  Séleucides,  qui  fai- 
saient revivre  de  vieilles  prétentions  sur  l'éiat  de  Per- 
game.  La  querelle  d'Antiochus  el  de  Séleucus ,  ainsi  que 
l'éloignement  d'une  partie  de  la  horde  tolistoboïe,  favori- 
saient ses  plans  secrets  ;  il  avait  rassemblé  une  armée  en 
toute  hâte;  et,  s'appiochunt  du  théâtre  delà  guerre,  il 
attendait  l'issue  de  la  bataille  pour  tomber  inopinément 
sur  le  vainqueur  quel  qu'il  fût.  Il  arriva  dans  le  moment 
où  le  camp  syrien,  encore  troublé  des  scènes  de  révolte, 
n'était  rien  moins  que  préparé  à  soutenir  l'attaque  :  au 
premier  choc  les  Gaulois,  les  Syriens  et  Antiochus  prirent 
la  fuite  '.  Cette  victoire  exalta  la  confiance  d'Eumène,  qui 
travailla  dès  lors  à  réunir  dans  une  ligue  commune  contre 
les  Gaulois  toutes  les  cités  de  la  Troade,  de  l'Éolide  et  de 
rionie.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ces  patriotiques 
travaux,  dont  il  légua  l'accomplissement  à  Attale,  son 
cousin  et  son  successeur. 

Le  premier  acte  du  nouveau  prince  fut  de  refuser  aux  2*1 
Tolistoboïes  le  tribut  qui  leur  avait  été  payé  jusque-là-; 
quoique  les  esprits  dussent  être  préparés  à  cette  mesure 
décisive,  lorsqu'on  apprit  que  la  horde  gauloise  marchait 
vers  Pergame,  les  villes  liguées  furent  saisies  de  frayeur, 
et  les  soldats  d' Attale  firent  mine  de  l'abandonner.  Attale 
avait  auprès  de  lui  un  prêtre  chaldéen,  son  ami  et  le  devin 
de  l'armée  ;  ils  imaginèrent  pour  la  rassurer  un  strata- 
gème bizarre,  mais  ingénieux.  Le  devin  ordonna  qu'un 
sacrifice  solennel  fût  offert  au  milieu  du  camp,  à  l'effet  de 


1.  Justin.  1.  XXVII,  c.  3.  —  Front.  Stratag.  1. 1,  c.  11. 
•    2.  Prinius  Asiam  incolentium  abnuit  (  stipendium )  Attalus.  Tit.  Liv. 
1.  xxrv'iiij  c.  16. 


i«iK  III-- rniiii.  itKs  (;Ari.(ti >. 

•2H  (Il  siilItT  le-  (li(Mi\  sur  le  siiccrs  t\o  la  liataillo;  et  Atlali', 
qui,  Mi'naiil  l'iisa;.M',  (»ii\ril  le  coiiis  de  la\iclimp,  trouva 
moyen  d  a|>|»li(|Ui'r  sur  un  des  lobes  du  Ibio  uno  cmpreiiilo 
prrpaiéc,  où  se  lisait  le  mot  prcc  (|ui  sifrnific  victoire*.  \ji 
prrtrc  s'a|)|)rorlia  couniic  pour  cxainiiu'r  les  entrailles,  et, 
[toussant  un  cri  de  joie,  il  lit  voir  à  l'armée  pergamécnne 
la  promesse  tracée,  disail-il,  par  la  main  des  Dieux.  Celte 
Nue  (^xcita  parmi  les  tioiipes  un  enthousiasme  dont  Attale 
se  hâta  de  prolilei';  il  marcha  au-de\anl  des  (Jaulois  cl  les 
déliP  :  c'esl  ce  qu'attendait  l'Ionie  pour  se  déclarer.  Les 
Tolistohoïes,  battus  en  plusieuis  rencontres,  furent  chas- 
sés au  delà  de  la  chaîne  du  Taurus,  et  les  Trocmes,  après 
s'être  défentlus  quelque  temps  dans  la  Troade,  allèrent 
rejoindre  leurs  compa;.^nons  à  l'oricnl  des  monlafrnes. 
Poursuivies  et,  si  l'on  peut  dire,  traquées  par  toute  la 
population  de  l'Asie-Mineure,  les  deux  hordes  furent 
poussées,  de  pioche  en  pioche,  jusque  dans  la  Haute- 
IMiryiïie,  où  elles  se  réunirent  aux  Tectosagcs.  Ceux-ci, 
comme  ou  l'a  vu,  habitaient  depuis  trente-cinq  ans  la  rive 
;:au(he  du  lleu\e  Ilalys,  et  Ancyre  était  leur  capitale.  Les 
Tolistohoïes  se  fixèrent,  à  l'occident,  autour  du  fleuve 
San^iarius,  et  choisirent  pour  chef-lieu  l'ardique  ville 
phry^'ienne  de  Pessinunte.  Quant  aux  Trocmes,  ils  occu- 
pèrent depuis  la  rive  droite  de  rilal\  s  jusqu'aux  frontières 
du  royaume  de  l'ont,  et  construisir<Mit,  pour  quarlier 
général  de  leur  peuplade,  un  erand  bour^r  qu'ils  iiom- 


1.  PnlvTn.  Stratap.  1.  iv,  r.  19.  —  Suivant  cci  histnrion.  rinsoription 
tracéo  par  Attale  était  victoire  du  roi,  ^aaiXtio;  vtxr.  ;  mais  Attale  ue  por- 
tant pas  oiiciiio  If  titro  do  roi;  il  ne  le  prit  nu'apn'S  la  balaillo. 

i.  (/.U.itis  siL'iiissniMiiorfiiit.  Tit.  I.iv.  l.MXXViii.  c.  16;  I.  xxxiii,  c.  î. 
—  Stral..  1.  XIII .  p.  »;ii.  —  l'aiisan.  Attic  I,  8. 
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nièrent  Tav  ' ,  et  les  Grecs  Tavion.  La  totalité  du  pays  que     241 
possédèrent  les  trois  hordes  fut  appelée  par  les  Grecs 
Gala/ie-,  c'est-à-dire,  terre  des  Gaulois. 

Ainsi  finit,  dans  l'Asie-Mineure,  la  domination  de  ce 
peuple  en  qualité  de  conquérant  nomade;  une  autre  pé- 
riode d'existence  commence  maintenant  pour  lui.  Renon- 
çant à  la  vie  vagabonde ,  il  va  se  mêler  à  la  population 
indigène ,  mélangée  elle-même  de  colons  grecs  et  d'Asia- 
tiques. Cette  fusion  de  trois  races  inégales  en  puissance  et 
en  civilisation,  produira  une  nation  mixte,  celle  des  Gallo- 
Grecs  dont  les  institutions  civiles ,  politiques  et  reli- 
gieuses porteront  la  triple  empreinte  des  mœurs  gauloises, 
grecques  et  phrygiennes.  L'influence  régulière  que  les 
Gaulois  sont  destinés  à  exercer  dans  l'Asie-Mineure, 
comme  puissance  asiatique,  ne  le  cédera  point  à  celle 
dont  ils  ont  été  dépouillés ,  et  nous  les  verrons  défendre 
presque  les  derniers  la  liberté  de  l'Orient  contre  les  armes 
romaines. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  ajouter  sur  Attale.  Ses 
victoires  rapides  et  inespérées  causèrent ,  en  Occident 
comme  en  Orient ,  un  enthousiasme  universel  :  son  nom 
fut  révéré  à  l'égal  de  celui  d'un  dieu;  on  fit  même  courir 
une  prétendue  prophétie  qui  le  désignait  depuis  long- 
temps sous  le  titre  d'envoyé  de  Jupiter^.  Lui-même,  dans 
l'ivresse  de  sa  joie,  prit  le  titre  de  roi,  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  encore  osé  porter".  On  dit  aussi 


1.  Taobh,  place,  quartier,  séjour,  en  langue  gaélique  ( Armstrong's 
dict.);  Tatv,  grand,  large,  étendu,  en  langue  canibrienne.  (Owen's  dict.) 

2.  Galatia;  Gallia  orieutalis,  G  allia  asiatica;  Gallo-Graecia;  Helleno- 
Galatia. 

3.  Pausan.  1.  x,  15. 

4.  Regiiun  adscivit  nomen.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  21.  —  Strab.  1.  xiii, 
p.  624. 


.11  (jii'il  mit  au  foiiciuM>,  |»ai mi  lo  |iciiilii's  dr  la  Grùce  c[ 
(le  l'Asii',  II'  sujet  de  ses  batailles,  et  (jue  sa  liltéralité  fui 
un  \il Ciu-oura^'eiiient  pour  les  ails',  il  eut  la  >anilé  île 
Il  iMuipliei"  eu  iiièine  leiiips  sur  les  deux  ii\es  de  la  mer 
Ei:i'e,  dans  les  ileux  (irèces,  eu  enxnaiil  à  Alhèiies  un  de 
ces  tableaux,  qui  lut  sus[)eudu  au  mur  méridioual  de  la 
ciladelle,  cl  s'y  vo\ail  encore  plus  de  trois  siècles  après, 
au  rapport  d'uii  téinoiii  oculaire  -. 


1.  Pliii.  1.  \xxiv,  f.  K. 
i.  Pausan.  1.  i,  8  et  iô. 
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CHAPITRE   III. 


Gaulois  à  la  soMe  de  Pyrrhus;  estime  qu'eu  faisait  ce  roi;  ilsvioleut 
les  sépultures  des  rois  macédouiens  ;  ils  assiègent  Sparte  ;  ils  péris- 
sent à  Argos  avec  Pyrrhus.  —  Première  guerre  punique;  Gaulois  à 
la  solde  de  Carthage,  leurs  révoltes  et  leurs  trahisous  ;  ils  livrent 
Éryx  aux  Romains  et  pillent  le  temple  de  Vénus.  —  Ils  se  révoltent 
contre  Carthage  et  fout  révolter  les  autres  mercenaires  ;  guerre  san- 
glante sous  les  murs  de  Carthage  ;  ils  sont  vaincus  ;  Autarite  est  mis 
eu  croix. —  Amilcar  Barcas  est  tué  par  un  Gaulois. 


-274  —  2-20. 

* 

Tandis  qu'une  poignée  de  Gaulois  faisait  ainsi  le  destin     0-4 
des  monarchies  grecques  de  l'Asie ,  une  guerre  suscitée 
par  Pyrrhus,  dans  la  Grèce  européenne,  fournissait  à  leurs 
frères  occidentaux  un  emploi  fréquent  et  lucratif  de  leur 
activité. 

Pyrrhus,  souverain  de  l'Épire,  petit  État  situé  sur  la 
frontière  illyrienne,  à  l'occident  de  la  Thessalie  et  de  la 
Macédoine,  aimait  la  guerre  sans  autre  but  que  la  guerre. 
Aventurier  infatigable  ,  entouré  d'aventuriers  qu'il  appe- 
lait de  toutes  parts ,  mais  que  sa  pauvreté  ne  lui  permet- 
tait pas  de  payer  bien  grassement,  il  cherchait  à  les  entre- 
tenir aux  dépens  de  ses  voisins,  et  guerroyait  sans  relâche 
pour  avoir  une  armée.  Après  avoir  mis  une  première 
fois  la  Grèce  en  combustion,  il  était  passé  en  Italie, 
d'où  il  retourna  en  Grèce,  toujours  aussi  incertain  dans 
ses  projets,  aussi  immodéré  dans  ses  désirs,  aussi  peu 


m  IIISKUHV:   liKS    CAILOIS. 

•rk  ;i\aiU(''  <lc  s<'s  b.ilaillcs.  Nul  «licl  ne  «(inNciiail  inioux  aiix 
(Jaiilois  (|in'  ce  mi,  leur  iinaiic  sons  tant  do  lapports; 
aussi  II'  |)i  iinil-ils  eu  alTfilion.  l  iir  louU*  de  Galls  de  1*11- 
ImIc  t'I  du  haiiulic  s'cnrûli'i ont  dans  ses  arinéos '  ;  lui, 
de  Situ  cuit',  les  traitait  avec  cslime  et  ta\eur,  leur  cou- 
liaiil  les  postes  les  plus  périlleux  dans  le  conibut,  el,  après 
la  victoire,  la  ijarde  île  ses  jilns  inipoitanles  eoncjucles. 

Pyrrhus,  (\no  de  NJeux  ^iriels  animaient  contre  le  roi 
de  Macédoini',  Antifrone  (ionatas*,  entreprit  de  le  détrô- 
ner, et  vint  l'assaillir  an  cieurde  son  |-oyauine.  MaisAnli- 
^one  avait  aussi  ses  (laulois  à  opposer  aux  (iaulois  de  son 
ennenii;  eux  seuls  retardèrent  sa  défaite,  el  tandis  que 
les  troupes  macédoniennes  luyaient  ou  passaient  aux 
Épirotes,  ils  se  tirent  tuer  jusqu'au  dernier'.  Dans  une  vic- 
toire qui  lui  lixrait  tout  le  nord  de  la  Grèce,  cette  circon- 
stance qu'elle  avait  été  remportée  sur  des  f.aulois,  ne  fut 
pas  ce  qui  chatouilla  le  moins  l'or^^ueil  de  Pyrrhus.  «  Pour 
«  se  faire  frloire  et  lionneur.  dit  s(ui  bio«iraphe,  il  voulut 
«  que  les  dépouilles  choisies  de  ces  hraves  lussent  rainas- 
«  sées  cl  suspendues  aux  mms  du  temple  de  Minerve  Ito- 
«  nide,  avec  une  inscription  en  \eis  n  dont  voici  le  sens  : 
«  A  Minerve  llonide  le  Molosse  Pyrrhus  a  consacré  ces 
«  boucliers  des  lieis  (.aulois,  après  avoir  détruit  l'armée 
«  entière  d'Anti^i^one.  {)\ù  s'étonnerait  de  ces  exploits? 
«  Les  Éaeides  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent 
«  jadis,  les  plus  vaillants  des  hommes*.  » 


1.  Pausan.  1.  i,  M.  — Plutarrh.  in  Pyrrlm,  xxvi. 
i.  Pausan.  1,  13.  —  Justin.  1.  xxv. 

3.  TcÛTwv  et  ai-*  TrXeîiTot  xarixo'rr.ffav.  Plut,  in  Pyrriin,  twi. 
♦.  Tcù;  6'jf icù;  o  MtXsiii;  trwvi'Vi  ^fifii»  AOxvi, 

nuppc;  iri  Spxaiwv  ixpiaxiiv  FaXaTây, 
nàvTx  Tîv  Avri-j^ovcM  xxftiXw»  (irpariv"  cù  i«.t^»  Oawaoi* 
Ai'/_u.r,rx;  xxl  rjv  icxt  roîpi;  Aixxi^xi. 
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Devenu  par  ce  succès  maitre  de  presque  toute  la  Macé-  274 
(loine,  Pyrrhus  mit  ses  troupes  en  cantonnement  dans 
les  principales  villes;  et  Égées,  ancienne  capitale  du 
royaume  et  lieu  de  sépulture  de  ses  rois,  reçut  une  gar- 
nison gauloise.  C'était  un  antique  usage,  que  les  monar- 
ques macédoniens  fussent  ensevelis  dans  de  riches  étoffes, 
et  que  des  objets  de  grand  prix  fussent  déposés  près  d'eux 
dans  leurs  tombes.  Toujours  avides  de  pillage,  les  Gaulois 
violèrent  ces  sépultures,  et,  après  les  avoir  dépouillées, 
ils  jetèrent  au  vent  les  cendres  des  rois  '.  Un  tel  attentat, 
inouï  dans  les  annales  de  la  Grèce,  excita  une  indignation 
générale  ;  amis  et  ennemis  de  Pyrrhus,  tous  réclamèrent 
avec  chaleur  un  sévère  châtiment  pour  les  coupables. 
Mais  Pyrrhus  ne  s'en  mit  pas  fort  en  peine,  soit  que  des 
affaires  ([u'il  jugeait  plus  importantes  l'absorbassent  tout 
entier,  soit  qu'il  craignit  de  mécontenter  ses  auxiliaires 
par  des  recherches  qui  le  mettraient  dans  la  nécessité  d'en 
punir  beaucoup.  Cette  indifférence  passa  pour  complicité 
aux  yeux  des  Hellènes,  et  le  roi  épirote  en  souffrit  dans 
sa  considération  et  dans  ses  iutérêls-. 

Mais  déjà ,  cédant  à  son  inconstance  naturelle ,  le  des-  073 
cendant  d'Achille  avait  bâti  de  nouveaux  projets.  Un  roi 
dé  Lacédémone  chassé  par  ses  concitoyens,  Cléonyme , 
étant  venu  soUiciter  de  lui  son  rétabhssement,  il  n'avait 
pas  hésité  à  s'embarquer  dans  une  expédition  pour  la- 
quelle il  n'avait  rien  de  préparé.  A  la  tète  de  vingt-cinq 


—  Plutarch.  in  Pyrrho,  xxvi.  — Paiisan.  I,  13.  Le  temple  de  Minerve 
Itonide  était  situé  dans  la  Thessalie,  entre  Plières  et  Larisse. 

1.  Ol  TaXaTai,  "^ï'voç  à7rX-/)aTCi'7aT&v  y^priaocTtov  ov-e;,  ètïî'ôsvto  Ttov  PaaiXî'cov 
aÙTo'Si  )Cê>cYi5eua£v&)v  Tcù;  Tâ<x>(ju;  ôpûrxeiv  ,  Y.'yX  rà  ]j.vi  y^p^aaTa  ^iTipTairav, 
Ta  5a  ôffrà  Tîf  b;  ûêpiv  ^ispptij'av.  Plutarcli.  in  Pyrrho,  xxvi.  —  Diod,  Si- 
cul,  xxu,  12.  Excerpt.  de  Virt.  et  vit. 

2.  Plutarch.  iu  Pyrrho,  xxvi.  —  Diodor.  Sicul.  Excerpt.  1.  c. 


i-,\  lll^T<t|in     I>l>   '.M  I.HIS. 

/iiillc  liuiiiiiit •^  il  iiilaiilciii',  (l<n\  iiiille  ilie\;»u\  cl  \ini:l- 
qnalit'  «Icpliaiils,  rassembles  à  la  liAlo,  il  passa  rislhme 
lie  (!(niiillie,  el  alla,  sans  (léelaraiioii  de  ^niene ,  se  prc^- 
soiiler  iriMpiiiémeiil  tlevanl  Sparte  '. 

Sparte,  ediiiiiieoii  le  sail,  n'élail  poiiit  entourée  de  iiin- 
railles;  et  du  côté  où  le  roi  épirole  \enail  Tatlaquer,  rien 
n'en  iiaranlissait  les  approches  contre  la  cavalerie  cl  les 
éléphants.  Les  hahilants  a> aient  hien  sonffé  à  creuser, 
parallèlement  au  camp  ennemi,  une  lianchéo  cominuni- 
(juant  avec  l'Kuiotas  et  palissadée  à  chaque  bout  pai'  plu- 
sieuis  rantrées  de  chariots  enterrés  jusiiu'au  moyeu;  mais 
pour  l'ail e  ce  Ion;;  travail ,  il  ne  leur  restait  qu'une  nuit, 
tant  la  marche  de  Pyrrhus  avait  été  rapide;  et  après  les 
lali,-:ues  de  cette  journée,  puis  celles  de  la  nuit,  il  fallait 
qu'ils  tussent  prêts  à  combattre  le  lendemain.  Dans  cette 
situation  presque  désespérée,  les  lemmes  leur  vinrent  en 
aide;  '.iiunics  de  pioches  el  de  pelles,  elles  se  mirenl  à 
l'ouvrage,  tandis  que  les  hommes  prenaient  un  peu  tic 
repos,  et  avant  le  jour  tout  était  terminé.  A  la  vue  de  ce 
rempart  éle\é  comme  par  mairie,  l'armée  épirole,  se  rap- 
pelant ranti(iue  Sparte  el  les  merveilles  de  son  hisloire, 
sentit  se  lalenlii*  sa  piemière  aideiu",  KWc  hésitait  à  don- 
ner l'assaut,  tpiand  les  (laulois,  cpie  commandait  le  lils 
(lu  roi  en  personne-,  s'oflVirent  à  pratiquer  un  passage 
(lu  c("ité  où  la  tranchée  aboutissait  à  l'Kurotas,  côté  le  plus 
lailileiiient  gaidé ,  parce  (ju'ou  1  '  jui;eait  le  moins  alta- 
(piablc.  I»(U\  mille  de  ces  intrépides  soldats  s'y  portèrent 
donc,  comblèrent  à  demi  le  l'ossé,  et  gra\issant  le  talus, 
s(^  mirent  à  détcMrer  les  chariots,  (pi'ils  taisaient  louler  à 
niesme  dans  le  lleu\e.  La  brcclie  elail  déjà  lrès-a\ancée , 


I.  l'iiitardi.  ii(  l'yniio,  xwi.  —  Paiisaii.  I.  H 
i.  IMiitirrli.  in  Pyrrlu»,  xwdi. 
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lorsque  les  Lacétlénioniens,  accourus  en  force,  parvinrent  273 
à  les  repousser  :  on  se  battit  corps  à  corps  dans  le  fossé 
même  que  les  Gaulois  laissèrent  encombré  de  leurs 
morts  ^  D'autres  assauts  livrés  le  même  jour  et  les  jouis 
suivants  échouèrent  également.  Ce  succès  donna  aux 
habitants  des  villes  voisines  le  temps  de  se  remettre  de 
leur  surprise  et  d'envoyer  des  renforts  aux  Spartiates.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  lasser  la  constance  de  Pyrrhus  ; 
s'éloignant  aussi  brusquement  qu'il  était  arrivé,  il  aban- 
donna Sparte  et  se  dirigea  sur  Argos  où  venait  d'éclater 
une  guerre  civile.  Deux  factions  s'y  disputaient  la  pré- 
pondérance, et  l'une  d'elles,  profitant  du  voisinage  du  roi 
Pyrrhus,  l'appela  à  son  aide,  tandis  que  l'autre,  par  oppo- 
sition ,  appuyait  la  cause  des  Lacédémoniens-. 

Entre  Sparte  et  Argos,  les  Péloponésiens  avaient  dressé 
une  embuscade  où  l'armée  épirote  vint  tomber,  et  elle  y 
eut  péri  tout  entière,  sans  le  dévouement  des  Gaulois  qui 
composaient  son  arrière-garde  :  ces  braves  furent  écrasés  ; 
le  fils  du  roi  mourut  en  combattant  à  leur  tête.  De  cette 
vaillante  division  gaidoise  qui  avait  suivi  Pyrrhus  dans  le 
Péloponèse,  deux  mille  hommes  seulement  survivaient,  et 
ce  fut  à  eux,  qu'arrivé  devant  Argos,  l'Épirote  confia  la 
périlleuse  mission  de  pénétrer  de  nuit  et  les  premiers 
dans  les  rues  de  la  ville,  par  une  porte  qu'un  de  ses  par- 
tisans lui  livra.  Lui-même,  arrêté  près  de  cette  porte, 
dirigeait  l'entrée  des  éléphants  et  du  reste  des  troupes.  Tout 
semblait  seconder  sa  fortune;  plein  d'une  confiance  immo- 
dérée, il  faisait  bondir  son  cheval  et  poussait  des  hurle- 
ments de  joic^ ,  quand  il  entendit  les  Gaulois  lui  répondre 


1 .  Plutarch.  in  Pyrrho,  xxviii. 

2.  Idem,  xxx.  — Justin.  1.  xxv,  c.  3. 

3.  Mst'  àXaXî.-j-a'où  /.al  P^r;.  Plutavcli.  in  Pyrrlio,  xxxii. 


iTi;  iii>-  rniiu;  i>Ks  ca  t  i.ois. 

3:i  (le  loin  par  un  cri  de  drliesse  '.  Il  les  conii)ril,  tl,  laisanl 
sij^MU'  à  sa  caNalt'ric,  il  se  précipita  avec  elle  à  toule  bride 
à  tia>ers  les  rues  torUieuses  d'Ar^^os,  vers  le  lieu  d'où 
pailait  le  cri.  On  sait  (pielle  fui  l'issue  de  ce  combat  iioc- 
tinnc  el  de  l'engaf^enient  du  lendemain  :  on  sait  aussi 
connnenl  périt,  par  une  tuile  lancée  de  la  main  d'une 
lennne,  ce  roi  dont  la  mort  ne  lut  pas  moins  bizarre  que 
la  ^ie.  Oi'^ml  J>  ses  fidèles  Gaulois,  l'iiistoire  ne  nous  en 
parle  plus,  niais  nous  pouvons  supposer  que  peu  d'entre 
eux  sortirent  d'Ar^os  sains  et  saufs. 

Les  (}ueielles  des  rois  tirées  ne  linirent  pas  avec  Pyr- 
rhus, et  les  Gaulois  continuèrent  à  se  battre  pour  tous  les 
paitis  :  mais  le  Molosse  ne  les  «îuidait  plus,  et  leur  histoire 
rentre  dans  l'ondjre.  De  toutes  leurs  actions  durant  ces 
guerres,  on  n'a  conservé  qu'un  seul  trait,  qui  méritait  en 
elTet  de  l'être  par  son  caraclèie  d'éneriiie  féroce.  L'ne  des 

i>7<  bandes,  à  la  solde  île  lMolémée-Pliiladel[ilie,  roi  d'É}:>ple, 
combattait  dans  le  Péloponèse,  contre  ce  même  Anligone, 
dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  quand,  se  vojant 
cernée  par  une  manteuvre  des  troupes  macédoniennes, 
elle  voulut  consulter  les  entrailles  d'une  victime  sur  l'issue 
de  la  bataille  qui  allait  s'en<:ager.  Les  Gaulois  du  Brenn 
ne  ra\aient  point  lait  jadis,  au  passajic  des  Tbermopvies, 
et  l'absence  de  tout  rite  reli{;ieu\  dans  leurs  guerres  avait 
alors  elïrayé  el  surpris  les  Hellènes  :  mais  on  aperçoit  que 
les  auxiliaires  solilés  avaient  su  se  plier  aux  idées  reli- 
gieuses en  même  temps  qu'à  la  dis(  ipline  militaire  de  la 
Grèce.  Les  prcsages  leur  ayant  paru  tout  à  fait  défavo- 
rables, ces  barbares,  comme  saisis  de  délire,  égorgèrent 
leurs  enlanls  cl  Icuis  IcMinics;  puis,  se  jetant  l'épée  à  la 


Xi&v  (îxxai,  TapaTTcaj'vwv  Hi  iiv«i  rf.v  fMvr.v,  /.xi  :7&voûvt«i)v.  Plut.  ub.  s. 
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main  à  travers  la  phalange  macédonienne,  ils  se  firent 
tuer  jusqu'au  dernier  sur  des  monceaux  de  cadavres 
ennemis  '. 

Cependant  l'Occident  vit  éclater  une  guerre  qui  ouvrait 
aux  aventuriers  de  la  Gaule  Transalpine  un  débouché 
commode  et  abondant.  Carthage  était  alors,  dans  la  Médi- 
terranée, la  puissance  maritime  prépondérante.  Ses  éta- 
blissements commerciaux  et  militaires  embrassaient  une 
partie  de  l'Afrique,  l'Espagne,  les  îles  Baléares,  la  Corse, 
laSardaigne  et  la  Sicile.  Voisine  de  la  république  romaine 
par  ses  possessions  dans  cette  dernière  île,  elle  avait  tenté 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Grande-Grèce,  où 
Rome  dominait  et  prétendait  bien  dominer  sans  partage  : 
ce  fut  là  l'origine  d'une  lutte  devenue  si  fameuse  par 
l'acharnement  des  deux  nations  rivales,  et  par  l'impor- 
tance des  intérêts  débattus. 

Carthage-,  république  de  négociants  et  de  matelots, 
faisait  la  guerre  avec  des  étrangers  stipendiés;  elle  appela 
les  Gaulois  transalpins  à  son  service,  et  en  incorpora  des 
bandes  considérables,  soit  dans  ses  troupes  actives,  soit 
dans  la  garnison  des  places  qu'elle  avait  à  défendre  en 
Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile.  La  Sicile,  comme  on  sait, 
fut  le  premier  théâtre  des  hostilités;  et  Agrigente,  Éryx, 
Lilybée ,  les  villes  les  plus  considérables  des  possessions 
cartliaginoises,  reçurent  des  auxiliaires  gaulois  comman- 
dés tantôt  par  des  chefs  nationaux,  tantôt  par  des  officiers 
africains.  Tant  que  la  fortune  se  montra  favorable  au  parti 
qui  leur  avait  mis  les  armes  à  la  main,  tant  que  les  vivres 

1.  Galli  quum  et  ipsi  se  praelio  pararent,  in  auspicia  pugnae  hostias 
caedunt  :  quarum  extis  quum  magna  caedes  interitusque  omnium  praedi- 
ceretur,  non  in  timorem,  sed  in  furorem  versi...  con juges  et  liberos  suos 
trucidant.  Justin.  1.  xxvi,  c.  2. 

2.  En  phénicien  Kartha  hadath,  ville  neuve. 

I.  16 


i:s  iiisr(»iin:  i>i>  <;  m  l<ii>-. 

viu  II*'  iiiail(|llt'l('iit  |iiiiiil  .  il  (|iir  la  Sdldi'  lui  tr'^urUTciliciil 
'      payt^c,  les  Gaulois    irmpliivnt  leurs  onf;a<icnionls  avt'c 

"  uno  lidtMili' ô;;alr  à  leur  roura^io;  ils  on  doniièroiil  des 
|»r('U\('s  iioiiilnenses,  ci  ciilrc  aulre»  au  sié;:e  de  Lilybéi'  '. 
Mais  sitôt  i\ur  les  alTaires  de  celle  i-é|uil)liquc  parurent 
décliner,  et  (pic,  les  coinjnunications  avec  la  métropole 
étant  inleiceptées,  il  ad\int  que  la  paye  s'aniéra,  ou  que 
les  appro\isi(»iinenienls  diminuèrent,  Carlhajje  eut  tout  à 
soulTrir  de  leur  esprit  (riiidiseiplin'e.  On  vit,  dans  les  murs 
d'A|j;ii|?ente,  au  ruilien  d'une  iiarnison  de  cinipianle  mille 
hounnes  - ,  trois  ou  «piatre  mille  (iaulois'  se  déclarer  en 
(tat  (le  rébellion,  et,  sans  (pie  le  reste  de  la  pirnison  osât 
ti'uter  de  les  désarmer,  ou  de  les  condiattre,  menacer  la 
\ille  du  pillacre;  i>i>ui  prévenir  ces  malheurs,  il  fallut  que 
les  frénéraux  cartlinirinois  appelassent  à  leur  aide  toutes 
les  ressources  de  l'asluce  puiTupie.  Kn  ctret,le  connnan- 
(lanl  d'Agrifiente  proiiiil  secrètemenl  aux  rebelles,  et  leur 
('n,::a^^ea  sa  loi,  q\ie,  des  le  lendemain,  il  les  ferait  passer 
au  (juartier  du  jiénéral  en  chef,  llannou  ,  où  ils  rece- 
vraient des  vi\res,  leur  solde  arriérée,  et,  en  oulrc,  une 
forte  i;iatilication  en  récompense  de  Icms  peines.  Ils  sor- 
tiirnt  an  |ntiiil  du  jtiur;  llannou  les  accueillit  tiracieuse- 
nu'ut;  il  Icui  dit  (pie,  comptant  sur  leur  c(»uia;:e  et  \ou- 
lant  les  iledomma^cr  amplement ,  il  les  choisis.siit  pour 
sur[>iendre  une  ville  voisine.  (»ù  il  s'était  piati(pié  des 
intellijïcnces,  et  dont  il  leur  ahaiidnuuail  le  pillage  : 
c'était  la  ville  d'KiiIclle,  (|ui  tenait  pdiir  la  icpubliipie  i-(»- 
mainc  \  Le  piéiic  cliil  trop  scdui.saiit  poui' (pic  les  (iaii- 

1.  Polyl».  1.  I,  A3. 
t.  Zniiiir.  1.  viii,  p.  38(5. 

A.   ('»vTt:  TiTt  n/AWj:  rwv  Tf(0/,i).if.)v...  l'oljli.  1.  ii ,  7.   —  Ciicilrr  .iii.i- 
liior  imllia.  l-'icutnn.  .str.iLtpiii.  I.  m.  f.  Ic. 
H.  Dicilor.  .siiiil.  XVI,  57.  —  riYiiittiii.  uli.  siinr. 
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lois  n'y  donnassent  pas  avenglément.  Le  jour  lixé  par 
Hannon,  ils  partirent,  à  la  nuit  tombante,  et  prirent  le  che- 
min d'Entelle;  mais  le  Carthaginois  avait  fait  prévenir 
par  des  transfuges  simulés,  l'armée  romaine,  qu'il  pré- 
parait un  coup  de  main  sur  la  ville;  à  peine  les  Gaulois 
eurent-ils  perdu  de  vue  les  tentes  d'Hannon,  qu'ils  furent 
assaillis  à  l'improviste  par  le  consul  Otacilius  et  exter- 
minés \ 

Cependant,  le  mécontentement  croissant  avec  la  misère 
et  les  traitements  rigoureux  des  chefs  carthaginois ,  les 
Transalpins  se  mirent  à  déserter  de  toutes  parts ,  et  il  ne 
s'écoulait  pas  de  jour  que  quelque  détachement  ne  passât 
au  camp  ennemi.  Les  Uomains  les  accueillaient  avec 
empressement  et  les  incorporaient  à  leurs  troupes-  :  ce 
furent,  dit-on ,  les  premiers  étrangers  admis  dans  les 
armées  romaines  en  qualité  de  stipendiés  ^.  Il  n'est  pas  de 
moyens  que  les  généraux  carthaginois  ne  missent  en 
œuvre  pour  réprimer  ces  désertions  ;  un  historien  affirme 
qu'ils  tirent  mourir  sur  la  croix  plus  de  trois  mille  Gau- 
lois^ coupables  ou  seulement  suspects  de  complots  de  ce 
genre  :  enfin  Amilcar,  qui  remplaçait  Hannon  au  gouver- 
nement de  la  Sicile,  s'avisa  d'un  stratagème  qui,  pour 
quelque  temps  du  moins,  en  suspendit  le  cours.  Il  s'était 
attaché  depuis  plusieurs  années,  par  ses  largesses  et  sa 
bienveillance  particulière,  un  corps  de  Gaulois  qui  lui 


1.  Fidelissimum  dispensatorem  ad  Otacilium  consulem  misit,  qui  tan- 
quam  lationibus  interversis  transfugisset,  nuntiav  it  nocte  proxima  Gallo- 

viim  quatuor  millia,  quœ  praedatum  foreut  inissa,  posse  excipi ipsi 

omues  interfecti  sunt.  Froutou.  Stratagem.  1.  m,  c.  16.  —  Diodor.  Sic. 
XVI,  57. 

2.  Fronton.  Stratagem.  ub.  supr.  —  Appian.  de  reb.  Punie.  V. 

3.  Zonar.  1.  viii,  p.  198.—  Appian.  1.  c. 

4.  Appian.  de  reb.  Sic.  exe.  II ,  3. 


i%0  lllsTdlUI     |il>   (;.\l|.()|S. 

26»  .n.iil  «Itdiiic  (les  piciiNcs  imilliplit'os  de  dévoiioinonl  ;  il 
lui  coiiiiii.iikI.i  de  se  int'sciitcr  ;ui\  avant- [toslcs  idinains, 
niiiiiiic  >'il  d'il  \itidii  (Wscrtt'i  ,  de  dtMiiaiul«^r,  suivant 
rijsaj:o,  uni'  ciilrcviio  avec  (iiicliiucs  dHicicrs  pour  tnitor 
di's  ((Uiditions,  cl  i\c  luer  cl's  olliiicis  ou  de  les  anicuer 
(•a|)lirs  dans  le  camp  *.  L'ordre  d'Aniilcar  fut  exécute  de 
point  en  point,  r[  celle  perlidie  rendit  les  désertions  dès 
lors  plus  dilliciles ,  en  inspirant  aux  Kouiains  licaucoup 
de  niétiance. 

Sur  une  nionlaL:ne  <pii  d(»uiine  la  |M»inle  occidenlale  de 
l'Ile,  était  située  la  \ille  d*Ery\,  lorle  et  par  sou  assielle, 
et  par  ses  ouvra^^cs  de  défense.  Les  Humains  en  avaient 
entrepris  le  siéi^^e ,  presque  sans  prol)ai)ililé  de  succès. 
Éi\\  était  alors  célèbre  [)ar  un  temple  de  Vénus,  le  plus 
riche  de  tout  le  pays.  Cette  richesse  alluma  la  convoitise 
des  Gaulois  (jui  faisaient  paitie  de  la  i:aruison  ;  mais  le 
reste  des  troupes  et  les  hahitants  avaient  i'ceil  sur  eux  et 
les  contenaient.  Voyant  qu'ils  ne  parviendraient  pas  aisé- 
ment à  leur  but,  ils  désertèrent  une  nuit,  et  passèrent 
dans  le  camp  des  liomains,  auxquels  ils  fournirent  les 
moyens  de  se  rendre  mailres  de  la  place.  Ils  y  rentrèrent 
aussi  avec  eux,  cl,  dans  le  picmiei-  moment  de  trouble, 
ils  pillèrent  de  fond  en  c(unble  le  trésor  de  Vénus  Éry- 
cine -.  Sur  un  autre  point  de  la  Sicile,  l'intempérance 
d'une  autre  bande  gauloise  lit  perdre  aux  Carthaginois 
vingt  mille  bonunes  et  soixante  éléphants '. 
On  sait  que  révacualion  de  la  Sicile  fut  une  îles  condi- 


1.  Romanes  excipiendnrum  causa  eorum  progresses  ceciderunt.  Fron- 
ton. StraUipem.  1.  m,  c.  Ifl. 

i.  HCiTouLc'ÀT.'jav  «pi;  to'j;  iroXiaio-j; ,  rap'  c»;  ■woTijftsvTi;,  t«>.iv  Jo-j).r.- 
•»v  To  rf;  Avp'-^irr.î  rf;  r.fjxivf,;  tipi*.  P<>lyl>.  1.  n.  7. 

3.  Diodor.  Sicul.  1.  xxni,  il. 
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lions  de  la  paix  accordée  par  Rome  victorieuse  à  la  répu- 
blique de  Cartilage.  Il   s'y  trouvait  encore  vingt  mille 
étrangers  stipendiés,  et,  sur  ce  nombre,  deux  mille  Gau- 
lois, commandés  par  un  chef  nommé  Autarite  '.  Le  sénat 
carthaginois  avait  ordonné  au  gouverneur  de  Lilybée  de 
licencier  les  troupes  mercenaires;  mais  le  trésor  était 
vide,  et  ces  troupes  réclamaient  à  grands  cris,  outre  leur 
solde  arriérée  depuis  longtemps ,  des  gratifications  extra- 
ordinaires, dont  la  promesse  leur  avait  été  prodiguée, 
dans  les  jours  de  découragement  et  de  défection.  Crai- 
gnant pour  sa  vie,  le  gouverneur  conseilla  aux  stipen- 
diaires  d'aller  eux-mêmes  régler  leurs  comptes,  en  Afrique, 
avec  le  sénat.  Ils  prirent  en  effet  ce  parti,  et,  s'embar- 
quant  par  détachements,  ils  allèrent  se  réunir  à  Carthage, 
où  ils  commirent  de  si  grands  désordres,  qu'on  fut  bien- 
tôt contraint  de  les  éloigner  *.  Mais  les  finances  de  la 
république  étaient  dans  un  état   de  détresse  extrême; 
toutes  ses  ressources  avaient  été  épuisées  par  les  dépenses 
d'une  guerre  de  vingt-quatre  ans,  et  par  les  sacrifices  au 
prix  desquels  il  lui  avait  fallu  acheter  la  paix.  Bien  loin 
de  réaliser  les  promesses  magnifiques  de  ses  généraux,  le 
sénat  fit  proposer  aux  stipendiés  d'abandonner  une  partie 
de  la  solde  qui  leur  était  due'.  Aux  murmures  qu'une 
telle  proposition  excita,  succédèrent  les  menaces,  et  bien- 
tôt la  révolte  ;  les  Gaulois  saisirent  leurs  armes ,  et  entrai- 
nèrent,  parleur  exemple,  le  reste  des  mercenaires \  Trois 
chefs  dirigèrent  ce  mouvement  :  Spendius,  natif  de  la 
Campanie,   esclave   fugitif  des  Romains;   un   Africain 


1.  ÂÙTocptTOç  Twv  raAatôJv  r.'YSfJ.wv...  Polyb.  l.  I,  77. 

2.  Polyb.  1.  I,  66. 

3.  Ideai.  ibid. 

4.  Appian.  Alexaud.  de  Reb.  Sic.  exe.  II,  3  et  de  veb.  Punie.  5. 

16. 


i>^-i  IIISKMIJK    DKS  (i.M  lOlS. 

iKniitiU'  Mallios,  mais  siutoiil  le  (^iiilois  Aiilai  itc,  hoiniiii' 
iriiiU'  ciicriiit'  saiiNa;:»',  |iui>saiil  pai"  son  c-loijueiici'  ci 
l'oralciir  de  riii>inrc»  lion,  parce  (jiio  de  longs  services 
elle/,  les  Cailhagiiiois  lui  avaieiil  iciulu  la  laii^Mie  punique 
latiiilièie  '. 

Le  premier  acle  des  rebelles  lut  d'appeler  à  l'indépiMi- 
dauee  les  \illes  alVicaines,  qui  ne  poitaienl  (pi'à  regret  le 
joug  de  la  t\raimi(jue  arislocralie  de  Carlhage.  La  décla- 
ralion  ne  fui  puinl  >aine;  les  peuples  de  l'Afrique  eouru- 
renl  aux  armes;  ils  fonrnirenl  aux  élrangeis  de  l'argenl 
el  lies  Ni\res;  ou  >  il  jusqu'aux  femmes  Neudre  leurs  bijoux 
et  leurs  parures  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre;  et 
bientôt  l'armée  étrangère,  grossie  d'un  nombre  consiilé- 
lable  dAfiieains,  mil  le  siège  de\aul  Cartilage.  La  répu- 
blique, réduite  à  ses  seules  ressources,  enrôla  tousses 
citoyens  en  état  de  combattre,  et  fil  solliciter  des  secours 
en  Sicile  et  jusqu'en  Italie;  mais  avant  que  ces  renforts 
fussent  arrivés,  les  insurgés  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  l'armée  punique.  Pendant  trois  ans,  la 
guerre  se  prolongea  autour  de  Cartilage ,  avec  la  même 
babileté  de  part  et  d'aulic,  un  succès  égal,  mais  aussi 
une  égale  férocité.  Les  étrangers  mutilaient  leurs  prison- 
niers; les  piisonnieis  des  Carlliaginois  étaient  mis  en 
croix,  ou,  tout  vi\ants,  servaient  de  pâture  aux  lions.  A 
plusieurs  reprises,  Cartbage  courut  Ir-  plus  grands  dan- 
gers ■-. 

Kntin  Amilear  IJarcas,  commandanl  des  forces  répu- 
blicaines, mettant  à  prolit  réloignement  de  Mallios,  qui 
s'était  porté  sur  Tunis,  isola  par  des  manonivres  babiles, 
l'armée   étrangère  des   villes  d'où   elle  tirait  sa  subsis- 


1.   na>.7.i  -jaf  oTf xTij'-atvo;  f.^ii  <ît«>.f"ji9iii  ti.>ixt(rri.  Polvl'.  1.  I,  80. 
t.  l'ulyb.  1.  I,  uli.  bui»!-.  — .\|iiiiaii.  de  rol^.  riiiiic,  5. 
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tance  ol  linl  bloqués  à  leur  lour  Aularitc  cl  Speudius.  24» 
Leur  camp  était  mal  approvisionné,  et  la  famine  ne  tarda  ^^_ 
pas  à  s'y  faire  sentir.  Les  insurgés  mangèrent  jusqu'à 
leurs  prisonniers,  jusqu'à  leurs  esclaves'  ;  quand  tout  fut 
dévoré,  ils  se  mutinèrent  contre  leurs  généraux,  mena- 
çant de  les  massacrer,  s'ils  ne  les  tiraient  de  cet  état  cruel 
par  une  capitulation,  Autarite,  Spendius  et  huit  autres 
chefs  se  rendirent  donc  auprès  d'Amilcar,  pour  y  traiter 
de  la  paix.  «  La  république,  leur  dit  le  Carthaginois,  n'est 
«ni  exigeante,  ni  sévère;  elle  se  contentera  de  dix 
«  hommes  choisis  parmi  vous  tous,  et  laissera  aux  autres 
«  la  vie  et  le  vêtement-;  »  et  il  leur  présenta  le  traité  à 
signer.  Sans  hésiter,  les  négociateurs  signèrent;  mais 
aussitôt,  à  un  geste  d'Amilcar,  des  soldats  se  jetèrent  sur 
eux,  et  les  garrottèrent.  «  C'est  vous  que  je  choisis  en 
«  vertu  du  traité  » ,  ajouta  froidement  le  général^. 

Sur  ces  entrefaites,  les  insurgés,  inquiets  du  retard  de 
leurs  commissaires,  et  soupçonnant  quelque  pertidie,  pri- 
rent les  armes.  Ils  étaient  alors  dans  un  lieu  qu'on  nom- 
mait la  Hache,  parce  que  la  disposition  du  terrain  rappe- 
lait la  figure  de  cet  instrument.  Amilcar  les  y  enveloppa 
avec  ses  éléphants  et  toute  son  armée,  si  bien  qu'il  n'en 
put  échapper  un  seul,  quoiqu'ils  fussent  plus  de  quarante 
mille.  Les  Carthaginois  allèrent  ensuite  assiéger  Tunis, 
où  Mathos  s'était  renfermé  avec  le  reste  des  étrangers  ^. 

Amilcar,  sous  les  murs  de  Tunis,  étabht  son  camp  du 

1 .  E77£t  S'a  y.a.7eypYiffavT0  aèv  à(7ïêûç  tcu;  a.lyij.oÙMzouç ,  "poOT)  tcÛtci; 
)r_pciu.£voi,  y.a.TsyproavTC  8k  ~x  S'ouXi/cà  twv  cwaâTtov...  Polyb.  1. 1^  85. 

2.  ÈÇsïvixi  Kapyj.â'ovtoi;  sycXi^aaûai  tûv  TTcXefj-îwv  cû;  àv  aùr&l  PcûXwvTai 
JîV.a,  Toùç  5à  X'-i— oûc  àœisvai  aerà  -/^itûvo;.  Idem,  83. 

3.  E'jôsfeiç  AatXy.a;  êW,  tcÙ;  -Trafo'vTa;  èi'.Xs'yecrôai ,  y-aTa  Ta;  io.o>.o"^''a;. 
Idem,  ibil. 

4.  Polyb.  1.  I,  83. 


iHk  111^  TMiui:   l»l  >-  C.MI.OI^. 

lôlr  o|i|i()S('  ;i  (lailli.iL'c;  im  .intic  '^('iM'ial ,  iKtinnic  Aniii- 
h.il ,  se  [)l;i(;.i  «In  cote  de  ('.irlli.i^c .  cl  lit  phiiilcr  sm  une 
cniiiiirico  cuire  son  c.iiiip  cl  la  \ille  assiéfîée,  des  croix  tui 
fuient  all.u'lics  Autarite  cl  Spcndiiis;  ces  iiiallieurcux 
e\|iiicr('iit  ainsi,  sous  hs  yeux  incnics  de  leurs  conipa- 
uinuis,  ti'(i|)  lailtlcs  pour  les  saiMcr'.  Leur  mort  du  moins 
ne  resta  pas  sans  ven;:ean(('.  Au  bout  de  ipiiNpies  jours, 
les  assiégés  ayaiil  lait  une  sortie,  à  rini|tr(i\iste,  péuélrè- 
rcnl  jusque  dans  le  camp  punique,  enlevèrent  Anuihal , 
et  rallaclicrent  à  la  croix  de  Spendius,  où  il  expira. 
Cependant  les  alTaires  des  insurjics  allaient  de  mal  en  pis, 
et  bientôt  ce  qui  restait  de  Gaulois,  traînés  avec  Mathos 
à  la  suite  d'Arnilcai",  le  jour  île  son  triomphe,  périrent  au 
milieu  des  toitures,  que  les  Cartlia^zinois  se  plaisaient  à 
entremêler,  dans  les  solennités  publiques,  aux  joies  de 
leurs  viitoires  '. 

Tel  fut  le  sort  des  Gaulois  (jui ,  jusqu'à  la  lin  de  la  ^^ucrrc 
punique,  a\ aient  fait  partie  des  irarnisons  carthafrinoises, 
en  Sicile.  Quant  aux  déserteuis  que  les  Romains  a>aienl 
pris  à  leur  solde,  sitôt  que  la  ^xuerre  lut  ti-nuinée,  ils 
turent  désarmés  par  ordre  »lu  sénat ,  et  déportés  sur  la 
côte  d'Illyric -.  Là,  ils  entrèrent  au  serxice  desÉpirotes, 
(jui,  en  mémoire  de  i'yrrlius  et  de  leur  alïection  mutuelle, 
conlièrent  à  huit  cents  d'entre  eux  la  défense  de  Phéniee, 
ville  maritime,  située  dans  la  Chaonie ,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  importantes  de  tout  le  royaume.  Les 
Illyriens  exerçaient  alors  la  piraterie  sur  la  côte  occiden- 
tale du  continent  grec;  ils  abordèreid.  un  jour,  au  poit 

1.  Polyli.  1.  1,  8r.,  87,88. 

4.  Ali  **l  oa'yû;  èn-yvcuxoTt;  Pioaaîci  rry  i«itiia<  ajT<jK,  auLi  tw  <î;s- 
>.ûi*<i6»i  rbv  TTpi;  Kap/^T.^'.vicj;  iroAiuiv ,  fj^i'»  tîî'.iToavTO  rp&"jp"paiirif-,  . 
TC'j  •JTapor/î'jîivTa;  avTcv»;  iu.C»A«î'»  li;  n>.cix,  xxi  rf,;  traXiat;  raar.;  iÇop-.a- 
T0\>;  xaTRaTTixi.  Polyl>.  l.  il,  7. 
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de  Phénice,  pour  s'y  procurer  des  vivres;  et,  élanl  entrés  230 
en  conversation  avec  quelques  Gaulois  de  la  g:arnison,  ils 
complotèrent  ensemble  de  s'emparer  de  la  place.  La  trahi- 
son s'accomplit.  Au  jour  convenu ,  les  Illyriens  s'étant 
approchés  en  force  des  murailles,  les  Gaulois,  dans  l'inté- 
rieur, se  ietèrent  l'épée  à  la  main  sur  les  habitants,  et 
ouvrirent  les  portes  à  leurs  complices'. 

Cependant  Amilcar  Barcas,  vainqueur  d'Autarite  et  des  220 
Gaulois  révoltés,  était  passé  d'Afrique  en  Espagne  pour  y 
combattre  encore  d'autres  Gaulois.  La  peuplade  gallique 
des  Celtici,  établie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ^, 
dans  l'angle  sud-ouest  de  la  presqu'île  ibérique,  entre  la 
Guadiana  et  le  Grand  Océan ,  pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre  punique,  n'avait  cessé  de  harceler  les  colonies 
carthaginoises  voisines.  Amilcar  fut  envoyé  pour  la  châ- 
tier, et  conquérir  à  sa  république  la  partie  occidentale  de 
l'Espagne,  qui  était  encore  indépendante  ou  mal  soumise. 
A  la  tète  des  Celtici,  combattaient  deux  frères  d'une 
grande  intrépidité,  et  dont  l'un,  nommé  Istolat  ou  Istola- 
tius,  avait  étonné  plus  d'une  fois  les  Carthaginois  par  son 
audace;  mais,  contre  un  ennemi  tel  qu' Amilcar,  le  cou- 
rage seul  ne  suffisait  pas.  Istolat  et  son  frère  furent  tués 
dans  la  première  bataille  qu'ils  livrèrent;  de  toute  leur 
armée,  il  ne  se  sauva  que  trois  mille  hommes,  qui  mirent 
bas  les  armes ,  et  consentirent  à  se  laisser  incorporer 
parmi  lés  mercenaires  d'Amilcar'. 

Indortès,  parent  des  deux  frères ,  et  leur  successeur  au 
commandement  des  Celtici,  entreprit  de  venger  leur  dé- 
faite. Il  mit  sur  pied  une  armée  de  plus  de  cinquante 


1.  Polyb.  1.  II,  ubi  supra. 

2.  L.  I.  c.  1. 

3.  Diodor.  Sicul.  1.  xxv,  10,  exe.  Hœschel. 


i8t.  iii.M  «mu.  \n:>  caihhs. 

.V  inilU'  lioiiiiiics;  mais  il  tut  coniiilrtrinciit  hattii.  l'oui- 
s'allailicr  ic  pciiplt'  luaNC,  et  l'alliicr  dans  les  inlt'rèts  ilc 
sa  iv|>iil)li(|ii(',  Aiiiikar  accorda  la  lilicilc  à  dix  mille  pii- 
somiicrs  (|iic  la  Nictoiic  lit  tomhcr  m  son  poinoir.  Il  se 
nionlia  moins  i^cncrenx  à  l'ciiard  d'lnd<»rti's;  car,  après 
lui  a\oir  lait  airacliei  les  veux,  et  l'avoir  l'ail  liéchiier  de 
\eri:cs,à  la  Nuede  son  armée,  il  le  condannia  au  su|>plice 
de  la  croix.  Amilcar  subjugua  pareillcmcnl  la  plui)arl  des 
anties  peuplades  ^alliques  ou  ifallo-ibériennes,  qui  occu- 
paient la  côte  occidentale  «le  l'Kspa^Mie;  il  trouva  la  mort 
dansées  concpiètes '.  Son  pi-ndie  Asdrnhal,  (pii  le  rem- 
plaça, périt  assassiné  parmi  (Jaulois,  jL'Sclax'  d'un  chef 
lusitanien  (prAsdrnhal  avait  mis  à  mort  pai'  trahison. 
L'escla\e  gaulois  s'attacha  pendant  plusieurs  années  aux 
pas  du  Carlhaf,^inois,  épiant  l'occasion  de  le  tuer;  il  le 
poiiiiiarda  enlin  au  pied  des  autels,  dans  le  temps  (ju'il 
olhail  un  sacrilice  pour  le  succès  de  ses  entreprises.  Le 
meurtrier  l'ut  saisi  et  appliqué  à  la  torture,  mais,  au  mi- 
lieu des  plus  ;;rands  touinienls,  insensible  à  la  douleur 
et  heureux  d'avoir  veiii^é  un  honjme  qu'il  aimait,  il  e\[)ira 
en  insultant  aux  Africains^. 

1.  Pulyb.  II.  1  —  Diodor.  Sioul.  1.  xw.  10,  Kxc.  Ua'schcl.  —  CÀirml. 
Nepos,  iu  AiniK-,  —  Appiau.  de  reb.  Iberic.  5. 

2.  Appian.  iliid.,  8. 
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Quarante-cinq  ans'  s'étaient  écoulés  depuis  l'externii-     ,3s 
nation  du  peuple  sénonais,  et  la  terreur  dont  cet  exemple      '■> 
des  vengeances  de  Rome  avait  frappé  les  nations  cisal-     ' '' 

1.  Polyb.  1.  Il,  21. 
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211»  pilles  nrlait  pas  oiicoro  effacée.  I^i  jeiim-sse ,  il  csl  Mai, 
*      iiiiiriiiurnil  il»'  son  iiiaclioii  ;  flic  se  llalbil  de  recuiiquénr 

***  aiscrneiil  le  tcniloirc  enlevé  à  ses  pères,  cl  de  laver  la 
Ii(»!ile  de  leurs  délaites;  cl  les  chefs  suprêmes,  ou  rois  du 
]icuple  boien,  Al  el  (iail  ',  tous  deux  ardcnls  ennemis  des 
Ilomains,  el  amhilieux  de  se  sii:naler,  favorisaienl  liaute- 
meiil  CCS  dispositions  hellicpieusis.  .Mais  les  anciens  tloiil 
I  les  conseils  nationaux  claicnl  composés,  cl  la  masse  du 
peuple,  désapprouvaient  les  menées  des  rois  boiens  el 
l'ardeur  des  jeuiu'S  ;ieiis  ,  (pi'iis  traitaient  d'inexpérience 
et  de  folie'.  Après  un  demi-siècle  de  Iranquillilé,  ils  crai- 
frnaient  d'en^'aj-'er  de  nouveau  une  lutte,  qui  paraiss;»it 
devoir  être  d'autant  plus  terrihie,  (juc  la  république 
romaine,  depuis  les  dernières  j^uerres,  avait  fait  d'im- 
menses pro^rrès  en  |)uissance.  .\t  et  (iall  cherchèrent  des 
secoins  au  dehors;  à  prix  d'ar^'ent,  ils  tiieiit  descendre 
en  Italie  plusieurs  milliers  de  montagnards  des  Alpes', 
dans  l'tspoir  rpje  leur  présence  doinierait  tie  l'élan  aux 
j)(  iiples  cisalpins;  et,  à  la  tête  de  ces  «'tiangers,  ils  mar- 
chèrent sur  .Vriniinum,  celle  des  colonies  romaines  qui 
touchait  (le  plus  près  à  leur  frontière.  Déjà  la  jcunessi' 
hoieiine  s'a;:ilailet  prenait  les  aiiiio,  (|tiand  les  partisans 
de  la  paix,  indignés  que  ces  rois  précipitassent  la  nation, 
contic  sa  volonté,  dans  une  guérie  (ju'elle  redoutait,  se 
saisirent  d'eux  et  les  massacrèrent  *.  Ils  toiiihèient  ensuite 
sur  les  montagnanis  (pi'ils  contraignirent  à  regagner 
leurs  Alpes  en  toute  hâte;  de  sorte  (|ue  la  tranquillité 
était  déjà  rétahlie,  lorscpic  rarméc  romaine,  accourue  à 

1.  AU-s  et  (l.il.iliis ,  Àrr;  *ai  FiXaTc;.  dans  Polyl>p,   I.   ii ,  t\.    —   At 
ou  Alla,  [lifw  :  fJal.itos  ou  (ialatus  est  l'allfiatiMU  j:reci|ut'  ili-  GaU. 

2.  ÎV'tct,  6-jac'j  i>.c."]ci<rrou  «>.T.;ii;,  âniipci...  Folyl'.  1.  c. 

S.   fifÇ»vT4...  tTîiir.à'ï^xi  Toù;  ix  ztu»  Kt.Tiitai  VaXirx^.  Polyl».  1.  Il,  i\- 
'>■   AviîÀcv  II4V  T'^i/f  iSiwi  {)a>n/.tt;  Att.v  icxt  l'ai/.xrcv.  Iiletu,  iliid. 
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la  défense  d'Ariminum,  arriva  sur  la  frontière  boïenne  ^     236 

Cependant  ces  mouvements  inquiétèrent  le  sénat;  il 
défendit  par  une  loi ,  à  tous  les  marchands  soit  romains, 
soit  sujets  ou  alliés  de  Rome ,  de  vendre  des  armes  dans 
la  Circumpadane;  il  suspendit  même,  si  l'on  en  croit  un 
historien ,  tout  commerce  entre  ce  pays  et  le  reste  de 
l'Italie  2.  Au  mécontentement  violent  que  de  telles  me- 
sures durent  exciter  sur  les  rives  du  Pô,  d'autres  mesures 
encore  plus  hostiles  vinrent  bientôt  mettre  le  comble; 
celles-ci  étaient  relatives  au  partage  de  l'ancien  teriitoire 
senonais. 

Rome ,  longtemps  absorbée  par  les  soins  de  la  guerre  23-2 
punique ,  n'avait  encore  établi  que  deux  colonies  dans  le 
pays  enlevé  aux  Senons  :  c'étaient  Sena,  tondée  immédia- 
tement après  la  conquête,  et  Ariminum,  postérieure  à  la 
première  de  quinze  années'.  Les  terres  non  colonisées 
restaient,  depuis  cinquante  ans,  entre  les  mains  de  riches 
patriciens,  qui  en  retiraient  l'usufruit,  et  même  s'en 
étaient  approprié  illégalement  la  meilleure  partie.  Le  tri- 
bun Flaminius  ayant  éveillé  sur  cette  usurpation  l'atten- 
tion des  plébéiens,  malgré  tous  les  efforts  du  sénat,  une 
loi  passa,  qui  restituait  au  peuple  les  terres  distraites  et 
en  réglait  la  répartition,  par  têtes,  entre  les  familles 
pauvres  \  Des  triumvirs  partirent  aussitôt  pour  mesurer 
le  terrain,  fixer  les  lots,  et  prendre  toutes  les  dispositions 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  multitude  qui  devait 
les  suivre.  L'arrivée  de  ces  commissaires  jeta  l'inquiétude 
parmi  les  Cisalpins,  et,  en  dépit  d'eux-mêmes,  les  tira  de 
leur  inaction. 

1.  Polyb.  1.  Il,  21. 

2.  Zonar.  1,  vm,  p.  402. 

3.  La  colonie  de  Sena  date  de  l'an  283;  Ariminum  de  l'an  2G8 , 

4.  Polyb.  1.  II,  21.  —  Gicer.  de  Senectute. 

I.  M 


iOo  III'^TOIRE   DES  r.AULOIS. 

\.o  ni;il  <|ii(>  Iciii  ;i>;iit  fait  uiio  seiilo  «los  colonies  déjà 
foudres  riait  inralriilalilr.  Aiiiiiiiuim,  aiicioiiiir  Nillr  oni- 
liiiriiiir,  (|iir  1rs  SriKUis  aNaii'iil  jadis  laissé  subsislrr  au 
inilirii  il'rux,  aNail  élr  traiisldniire  parles  lioinaiiis  eu 
une  |»laee  de;:uerre  lorinidalde,  sans  cesser  d'èlre  le  prin- 
cipal  marché  de  la  Cispadaiic  :  sentinelle  avancée  de  la 
|Mirni(|iir  romaine  dans  la  (ianle',  Arimimnn  était,  depuis 
Irenle-ciiKi  ans,  un  luvi'r  de  corruplictn  et  d'inlri^ues  qui 
malheureusement  avaient  |)orté  fruit.  De  rar;.^ent  distri- 
hnr  aux  chefs,  et  des  promesses  tpii  llattaient  la  Nanité 
nationale,  avaient  ;:a^ué  les  Cenomans  à  Talliance  de 
Konie-.  Sous  main,  ils  la  secondaient  dans  ses  vues 
and)ilieusos;  et,  jus<prà  ce  qu'ils  pussent  trahir  l<>urs  com- 
patriotes ouvertement  et  sur  les  champs  de  bataille,  ils 
les  vendaient  dans  l'ombre ,  semant  la  désunion  au  sein 
des  conseils  nationaux,  dont  ils  nA riaient  à  l'ennemi  les 
projets  les  plus  secrets.  Par  le  mo\en  de  ces  traitres  cl 
des  Vénèles,  dévoués  de  tout  temps  aux  ennemis  de  la 
(iaule,  rinllucnce  romaine  dominait  déjà  sur  la  moitii' 
de  la  Transpadane. 

Dans  la  Cispadanc,  les  intri^aies  de  Rome  avaient 
échoué;  mais  ses  armes  poussaient  avec  activité,  depuis 
six  ans,  l'asservissement  des  Li;;:uies  de  l'Apennin,  et 
n'inquiétaient  pas  moins  la  confédération  boïenne  de 
ce  coté  que  du  côté  de  l'Adrialiciue  '.  Ces  danirers  de 
jour  en  jour  plus  pressants,  et  ceux  dont  le  nou\eau  par- 
tage était  venu  subitement  menacer  la  Gaule,  justifiaient 
les  prévisions,  ou  loul  au  moins  riuimrur  guerrière  d'At 

1.  Spécula  populi  romani.  Cicer.  pro  Man.  Fonleio. 

2.  Oï  Kevi'aâvci,  S'iaTrptaCt'jaau.Éviuv  Ptuaaiwv,  tcûtci;  tD.;vTO  rju.p.a/^(Tv. 
Pulyl..  l.  II,  *3. 

3.  ïit.  Lit.  Epit<ju).l.  x\.  —  Flor.  1.  ii,  c.  3.  —  Paul.Oros.  1.  iv,  e.  M. 

—  ZuUM.  1,  VIII. 
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et  de  Gall.  Les  Boïes  reconnurent  leur  faute,  et  travaille-  23« 
rent  à  former  entre  toutes  les  nations  circumpadanes  une 
ligue  offensive  et  défensive;  mais  les  Vénètcs  rejetèrent 
hautement  la  proposition  d'en  faire  partie;  les  Cénomans 
se  montrèrent  tièdes  et  incertains  ;  quant  aux  Ligures, 
épuisés  par  une  longue  guerre,  ils  avaient  besoin  de 
repos.  Les  Boïes  et  les  Insubres  restaient  seuls.  Ils  furent 
donc  contraints  de  recourir  à  ces  mêmes  Transalpins 
qu'ils  avaient  si  durement  chassés ,  quelques  années 
auparavant.  Au  nom  de  la  ligue  insubro-boïenne,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  plusieurs  des  peuples 
établis  sur  le  revers  occidental  et  septentrional  des 
Alpes* ,  peuples  auxquels  les  Gaulois  d'Italie  appliquaient 
la  dénomination  collective  de  Gaisda  ^ ,  d'où  les  Romains 
avaient  fait  Gœsatœ.  Voici  quelles  étaient  la  signification 
et  l'origine  de  ce  surnom. 

Les  Gaulois  d'Italie,  dans  le  cours  de  trois  siècles, 
avaient  adopté  successivement  une  partie  de  l'armure 
italienne,  et  perfectionné  leurs  armes  nationales;  mais, 
sur  ce  point ,  comme  sur  tout  le  reste,  leurs  voisins  des 
vallées  des  Alpes  n'avaient  rien  changé  aux  usages  anti- 
ques de  leurs  pères.  A  l'exception  du  long  sabre  de 
cuivre  ou  de  fer,  sans  pointe,  et  à  un  seul  tranchant,  le 
montagnard  allobroge  ou  helvétien  ne  connaissait  pas 
d'autre  arme  que  le  vieux  gais  gallique,  dont  il  se  servait, 
d'ailleurs  avec  une  grande  habileté;  cette  circonstance 
avait  fait  donner,  par  les  Cisalpins,  aux  bandes  qu'ils 
tiraient  des  montagnes,  le  nom  de  gaisda,  c'est-à-dire, 
armées  du  gais.  Plus  tard,  par  extension  et  par  abus,  ce 


1.  npô;  -où;  Y.aL-%  ~k;  âXt;£i;  /.al  tÔv   Pc^'avov  iTOTaaôv  x.aTc.x.cùvTac. 
ratoâTcu;.  Polyb.  1.  ii,  22. 

2.  Gaisde,  en  langue  gaélique,  signifie,  encore  aujourd'hui,  armé. 


Mi  msTornF  i)Fs  r,  \ri.ois. 

Ms  niot  s'employa  |i<»iir  iK-si^iiei'  une  lioupe  soldt^c  d'au 
delà  tlos  Alpes,  (pii'lli*s<pio  fussent  sa  tiihu  et  son  armure. 
Celait  l'aeeeption  (pi'il  portait  du  temps  do  Polyhe,  ot 
(ît'snlf  ne  sijrniliait  plus  di's  lors  (pi'un  soldat  merce- 
naire '. 

2:11  Nous  ignorons  auxquelles  des  tribus  armées  du  p:ais  les 
•'      députés  cisal|)ins  s'adressèrent;  mais  rien  ne  fut  éparprné 

^*'*  poui'  aiunillonner  des  liommcs  sauvâmes  et  belliqueuv. 
I>(ii\  clicls  011  rois,  Coneolitan^  et  Anéroéste,  reeurent 
«les  présents  consiuéiahles  en  argent,  et  de  grandes  pro- 
messes pour  l'avenir.  Les  amhassadeins  étaient  chargés 
de  rappeler  aux  (lésâtes  que  jadis  une  bande  descendue 
de  leurs  montagnes  avait  assisté  les  Senons  au  sac  et  î\ 
l'incendie  de  Unme,  et  occupé  sept  mois  entiers  cette 
\ille  lameuse,  jusqu'à  ce  que  les  Iloinains  olTrissent  de  la 
racheter  à  prix  d'or;  qu'alors  les  Gaulois  l'avaient  rendue, 
mais  bénévolement,  de  leur  plein  gré,  et  étaient  rentrés 
(lins  leurs  foyers,  sans  obstacle,  joyeusement,  et  chargés 
de  butina  «  L'expédition  qu'ils  venaient  proposer  serait , 
«  ajonlaienl-ils,  bien  plus  f.icile  et  bien  jdus  lucrative; 
«  plus  facile,  puisque  la  |)res(iue  totalité  di^s  Gaulois  Cisal- 
«  pins  s'armait  pnuiy  picndii'  part;  plus  liuMalive,  parce 
«  qiie  Home,  depuis  ses  anciens  désastres,  avait  amassé 
0  des  richesses  inestimables.  »  L'éloquence  des  ambassa- 

1.  Polyh.  1.  Il,  22.  —  Qurtd  nomcn  non  pentis,  soil  nificonarioram 
Giillcinim  est.  Paul.  Orns.  1.  iv,  c.  12.  —  La  ress(>mblaaco  ilii  niût  Ctp- 
satœ  avec  le  mot  grec  ou  plutcM  persan,  Gasa,  qui  veut  dire,  Iresor, 
richesse,  donna  lion  chez  les  Gri'cs  à  une  étyinolopie  absurde;  ils  trans- 
frinin'rent  Gwsatœ  on  Gasitœ  et  GasffŒ,  qu'ils  traduisaient  \>:ir  Chry- 
sophoroi,(\n\  j^rtent  nu  eni|i<irteiitde  l'or,  stipendies,  niorceuaires.  Voyez 
Ktieniie  de  Hysaiicf  et  Polylu'  lui-mf^mc  rt'pélé  par  Plutarque. 

2.  K'--pti).iTai<c;  xat  Avy.pcsoTT.;.  Polyli.  I.  c. 

3.  liAo;  i6t).ovT»  >c*i  ixirà  yàiirc;  Trx;a<î;vTt;  ttv  :t'-).iv,  âôpa'joTCi  x«î 
«<Ttviî«  e/ovriî  TTV  wçiXiiav,  li;  Tr.t  oÏMiav  iir«vr>.ftov,  Polyl».  1.  ii,2i. 
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(leurs  eut  tout  le  succès  désiré;  Anéroëste  et  Concolitan     231 
se  mirent  en  marche  ;  «  et  jamais ,  dil  Polybe,  armée  plus 
«  belle  et   plus  formidable  n'avait  encore   franchi  les 
«  Alpes  '.  » 

Le  rendez-vous  était  sur  les  bords  du  Pô;  Lingons, 
Boïes,  Anamans,  Insubres ,  s'y  rassemblèrent  de  toutes 
paris;  les  Cénomaus  seuls  manquèrent  à  l'appel  des 
nations  gauloises.  Une  députalion  du  sénat  romain  les 
avait  déterminés  à  jeter  enfin  le  masque-;  ils  s'étaient 
armés ,  mais  pour  se  réunir  aux  Vénètes  et  menacer  le 
territoire  insubrien  de  quelque  irruption  durant  l'ab- 
sence des  troupes  nationales.  Cette  trahison  obligea  les 
confédérés  à  diviser  leurs  forces;  ils  ne  mirent  en  cam- 
pagne que  cinquante  mille  hommes  d'infanterie  et  vingt 
mille  de  cavalerie,  le  surplus  restant  pour  la  défense  des 
foyers^.  L'armée  active  fut  partagée  en  deux  corps  :  le 
corps  des  Gésates,  commandé  par  les  rois  Anéroëste  et 
Concolitan,  et  celui  des  Cisalpins,  commandé  par  l'Insu- 
brien  Britomar'*. 

A  la  nouvelle  de  ces  préparatifs,  dont  les  Cénomans 
envoyaient  à  l'ennemi  le  rapport  fidèle,  une  frayeur  géné- 
rale s'empara  de  Rome,  et  le  sénat  fit  consulter  les  livres 
sibyllins,  ce  qui  ne  se  pratiquait  que  dans  l'attente  de 
grandes  calamités  publiques  :  ces  livres,  vendus  autrefois 
au  roi  Tarquin  l'Ancien,  par  la  sibylle  ou  prophctesse 
Amalthée,  étaient  réputés  contenir  l'histoire  des  destinées 
de  la  répubUque.  Ils  furent  feuilletés  avec  soin;  mais 

1.  Polyb.  1.  II,  22. 

2.  Idem,  1.  II,  23. 

Twv  KeXtûjv,  cpuXa)4vi;  -/.âptv  Tvi;  ^Mpaç.  Polyb.  1.  11,  23. 

4.  Ce  nom  parait  signifier  le  grand  Breton.  Mor,  en  langue  gaélique, 
mawr,  en  cambrien^  voulait  dire  grand. 


i\ts,  U\>  rt»lUi:   ItlS  (iAL  LOIS. 

t-'H  pour  coinl)lo  d'c^poiivanU',  on  y  Iroiiva  une  prophétie  qui 
semblait  aniionier  (pie  ilciix  tois  les  (iaulois  prendraient 
possession  de  lionic.  Le  scnal  s'empressa  de  considln"  le 
colléj^e  des  piètres  sur  le  sens  de  cette  prophétie  mena- 
Vante  :  il  lui  fut  répondu,  que  le  malheur  prédit  pouvait 
être  détourné,  et  l'oracle  rempli  si  cpielques  Gaulois 
étaient  enterrés  vifs  dans  l'enceinte  des  murailles;  car, 
par  ce  moyen  ,  ils  prendraient  possession  du  sol  de  Home. 
Soit  snpeisliliou  ,  soit  poliliipie,  le  sénat  accueillit  cette 
absurde  et  airoee  interprétation.  l'ne  fosse  maçonnée  fut 
pré|iaiée  dans  le  (piailier  le  plus  populeux  de  la  ville, 
au  milieu  du  marché  aux  Ixruls'.  Là  furent  descendus,  en 
grande  pompe,  avec  l'appareil  des  [tins  frravcs  cérémonies 
reliirieuscs,  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme,  afin 
de  représenter  toute  la  race;  puis  la  pierre  fatale  se  referma 
sur  eux.  Mais  les  bourreaux  eurent  peur  des  victimes;  et 
pour  apaiser,  comme  ils  disaient,  «leurs  mânes,»  ils 
instituèrent  un  sacrifice  qui  se  célébrait  sur  celte  pierre, 
chaque  année,  dans  le  mois  de  novembre  -. 

Cependant  des  levées  générales  s'ortranisaient  dans 
le  centre  et  le  midi  de  la  presqu'ile,  caries  peuples  ita- 
liens croyaient  tous  leur  existence  en  péril.  De  toutes 
parts,  on  amenait  à  Home,  comme  dans  le  houlevard 
comnuin  de  l'Italie,  des  vivres  et  des  armes,  et  «  l'on  ne 
«  se  souvenait  pas,  dit  un  historien,  d'en  avoir  jamais  vu 
a  un  tel  amas\  »  La  république  fut  bientôt  en  mesure 


1.  lu  foro  boario in  lociun  saxo  conseptuni.  Tit.  Liv.  1.  xxii, 

c.  57. 

2.  Plutarcb.  in  Marccll.  m.  —  IJem.  OiKKiion.  rouiaii.  lxiïiii.  — 
Dion.  Cass.  ap.  Valcs.  —  Paul.  Gros.  1.  iv,  c.  1."».  —  Zouir.  1.  vin. 

3.  Ï'TCJ  Si  y,aî  piXwv  y.*i  rf;  iX).r.;  imrrtSuirr.T'.;  -pi;  roÀeacv  rr.Xixxù- 
TW»  tiîtiT,aavT&  T;»pa<JxtUT,v,  t>.(*t,v  cùJtî;  «ru  u.vriji.cviûii  «po'nfcv.  Poljb.  1- 
II,  n. 
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d'opposer  aux  Gaulois  sept  cent  soixante-dix  mille  soldats  226 
dont  une  partie  fut  cantonnée  dans  les  provinces  du 
centre.  Cinquante  mille  hommes,  sous  la  conduite  d'un 
préteur,  allèrent  en  Étrurie  garder  les  passages  de 
l'Apennin;  le  consul  iEmilius  Pappus  avec  une  armée 
consulaire  fut  chargé  de  défendre  la  frontière  du  Ruhi- 
con;  le  second  consul,  Alilius  Piégulus,  dut  se  rendre 
d'abord  en  Sardaigne,  où  quelques  troubles  l'appelaient, 
puis  rejoindre  en  Étrurie  l'armée  de  l'Apennin;  enfin, 
vingt  mille  Cénomans  et  Vénctes  eurent  l'ordre  de  se 
porter  dans  l'ancien  pays  senonais,  pour  renforcer  les 
légions  d'Jj^milius  et  inquiéter  la  frontière  boïenne'. 
Sans  s'effrayer  de  ces  dispositions,  l'armée  gauloise  tra- 
versa l'Apennin  par  des  ^défilés  qui  n'étaient  point  gar- 
dés, et  parut  inopinément  dans  l'Étrurie. 

En  mettant  le  pied  sur  le  territoire  ennemi,  les  rois  de 
l'armée  gauloise,  Concolitan,  Anéroëste  et  Britomar  jurè- 
rent solennellement  à  la  tète  de  leurs  troupes ,  et  firent 
jurer  à  leurs  soldats,  «qu'ils  ne  détacheraient  pas  leurs 
«  baudriers  avant  d'être  montés  au  Capitole  »;  et  ils  pri- 
rent à  grandes  journées  la  route  de  Rome^.  Les  dévasta- 
lions  qu'ils  exercèrent  sur  leur  passage  furent  terribles; 
ils  emportaient  jusqu'aux  meubles  des  maisons  ;  ils  traî- 
naient après  eux  pêle-mêle  les  troupeaux,  et  la  population 
prisonnière ,  qu'ils  faisaient  marcher  sous  le  fouet.  Rien 
ne  les  arrêtait,  et  l'armée  romaine  d'Étrurie  les  atten- 
dait encore  aux  passages  septentrionaux  de  l'Apennin  que 


Twv  Botwv  xûpav,  àvTtTvepKT-wct  t&ù;  è;£XviXu6oT?,;.  Polyb.  1.  il,  24.  -^ 
Diod.  Sicul.  1.  XXV,  13.  —  Tit.  Liv.  epit.  xx.  —  Plutarch.  in  Marcello, 
III.  —  Paul.  Gros.  1.  iv,  c.  13. 

2.  Non  prius  soluturos  se  baltea,  quam  Capitolium  ascendissent,  jura* 
verunt.  Flor.  1.  ii,  c.  4. 


i»t.  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

2i«  (li'jà  ils  lava^'caient  \e  niMir  liii  pays.  Trois  journées  à 
|n'iiU'  les  s«|i,irai(iit  (hs  iiiiirs  ilc  Koiuo,  l(>rs(jiril>  appri- 
l'ciil  (|ii(>  i(>  pi*(((ir,  averti  eiUiii,  les  suivait  à  marches 
forcées;  erai^iiaiil  de  se  laisser  enlcriner  entre  cette  armée 
et  la  \ille,  ils  tirent  Nolte-lace,  et  savaneèrenl  à  leiu' tour 
au-(li'\ant  du  préteur.  La  rencontre  eut  lieu  entre  Aré- 
tiniii  et  Fésules,  au  coucher  du  soleil:  les  Gaulois  \inrent 
camper  en  vue  de  l'eimemi ,  et  séparés  île  lui  seulement 
|)ar  un  intervalle  étioit.  A  la  nuit  pleine,  ils  allunièrent 
des  leux,  coiinne  pour  bivouacpiei';  puis  ils  tirent  déliter 
dans  le  plus  ^nand  silence  toute  leur  inlanlerie  du  côté 
de  Fésules,  où  elle  ilevait  s'ariétei- et  établir  un  second 
camp,  tandis  que  la  cavalerie  restait  dans  le  |>icmicr, 
poui' entretenii  l'erreur  de's  Uomains.  Au  i)oint  ilu  jour, 
l'erreur  se  dissipa  :  les  tentes  gauloises  avaient  disparu, 
et  les  cavalieis  montant  à  cheval  disparurent  bientôt  à 
leur  tour,  mais  en  laissant  aux  Komains  le  temps  de  s'ar- 
mer et  de  les  suivre.  De  proche  en  proche,  le  préleur 
s'avança,  attiré  par  la  retiaite  simulée  de  l'ennemi  et  par 
lespoii' d'avoir  bon  marché  de  ces  tuyards;  il  ai)ercevait 
déjà  Fésules  dans  le  lointain,  quand  l'infanterie  gauloise, 
re|)Osée  et  en  bon  ordre,  se  montia  et  forulit  sur  les 
légions.  La  victoire  ne  fut  pas  un  instant  douteuse;  fai- 
sant retraite  à  son  tour,  le  préteur  parvint  à  grand'peine 
à  gagner  une  colline  où  il  se  retrancha,  laissant  derrière 
lui  six  Uiille  morts  dans  la  plaine.  Les  Gaulois  songèrent 
d'abord  à  le  forcer  dans  son  camp;  mais  la  journée  avait 
été  rude,  la  nuit  approchait,  ils  se  contentèrent  de  jdacer 
en  observation  une  partie  de  leur  cavalerie ,  et  allèrent 
dormir  '. 

Cependant  le  consul  Jùnilius,  (jm,  sur  les  inlormalions 

1.  IV'1)L.  1.  il,  io.  —  Diydor.  Sicul.  1.  x.w,  13. 
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qu'il  avciil  reçues,  venait  de  passer  l'Apennin,  aniva  fort 
à  propos  à  Fésules  dans  la  nuit  même  qui  suivit  ce  com- 
bat, et  vint  camper  près  de  la  colline  où  le  préteur  était 
retranché.  A  la  vue  des  feux  allumés  dans  le  camp  du 
consul,  celui-ci  devina  bien  ce  que  la  fortune  lui  envoyait 
et  reprit  comage.  11  parvint  même  à  couimuniquer,  ])ar 
le  moyen  d'une  foret  qui  longeait  le  pied  de  la  colline ,  et 
dont  la  cavalerie  gauloise  interceptait  mal  l'approche.  Le 
consul  promit  au  préteur  de  le  débloquer  dès  le  point  du 
jour;  il  passa  la  nuit  en  préparatifs  de  combat;  et  le  soleil 
était  à  peine  levé  qu'il  partit  à  la  tète  de  sa  ca\alerie,  tan- 
dis que  l'infanterie  le  suivait  en  bon  ordre. 

Mais  les  Gaulois  aussi  avaient  remarqué  les  bivouacs 
du  consul,  et  conjecturé  ce  que  ces  feux  signifiaient  : 
ils  avaient  tenu  conseil.  Anéroëste  leur  avait  remontré 
«  que,  possesseurs  d'un  aussi  riche  butin,  ils  ne  devaient 
«  pas  s'exposer  au  hasard  d'une  bataille  qui  pouvait  le 
«  leur  enlever  tout  entier;  qu'il  valait  beaucoup  mieux 
«  retourner  sur  les  rives  du  Pô,  y  mettre  ce  butin  en 
«  sûreté,  et  revenir  ensuite  se  mesurer  avec  les  Romains  ; 
«  que  la  guerre  en  serait  plus  facile  et  moins  chan- 
«  cause  '.  »  La  plupart  des  chefs  se  rangèrent  à  cet  avis; 
et  tandis  que  l'armée  d'iEmilius  se  portait  vers  la  colline 
pour  faire  sa  jonction  avec  le  préteur,  par  un  mouvement 
contraire ,  l'armée  gauloise  se  dirigea  vers  la  mer  pour 
gagner  de  là  la  Ligurie  ;  mais  les  chariots  de  bagage ,  les 
troupeaux  et  le  grand  nombre  de  captifs  qu'elle  traînait 
avec  elle  embarrassaient  beaucoup  sa  marche,  ^^milius  put 


1.  Olî  ÀvY;fos(î—/ii;  s  fiaijiXcù;  'yvtùij.riv  staECpspE  Xî'-j'wv,  ô'ti  ^s:  TOffaûr/;?  Àsîa.? 
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V5Û51V  £71,  ixr.Jè  irasaSocXXe'jôai  -v.i  ô'Xst;...  Polyb.  1.  ii,  26. 
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(Iitiic  la  K^joiiidri'  aisciiiciil  ;  mais  sans  chercher  une 
aclioii  (ll•(•i^i^('  (|ii('  (l'aillciirs  les  (iaiilois  ('•hidaiciit  avec 
soin,  il  se  fdiilt'iila  do  les  liaiecliM",  i-piaiil  l'occasion  de 
les  smpiendre  cl  de  leur  cidevcr  (piclcjue  poilion  de  leur 
hulin.  Les  marches  et  les  conhe-marchcs  auMjUclles  la 
poursuile  du  consul  les  ohlij:ea,  les  liienl  dc\ier  de  la 
direclion  (pi'ils  s'éhiienl  proposée,  et  les  jelèrent  Inil 
avant  vers  le  midi  de  rÉtiurie.  Ils  n'alleifiuircnt  guère 
le  littoral  qnh  la  hauteur  du  cap  Télamon  '. 

Le  hasard  voulut  que,  dans  ce  temps-là  même,  le  second 
consul  Atilius  llé^uhis,  après  avoir  étoullé  les  trouhlesde 
la  Sardai;;iie,  \int  déhaniuer  à  l'ise.  Inlormé  que  les 
Gaulois  avaient  passé  l'Apennin,  il  se  porta  en  toute  h;\te 
du  côté  de  Uoine .  en  loni:eant  la  mer  d  Klrurie,  de  ma- 
nière qu'il  marchait,  sans  le  savoir,  au-de\ant  de  Ten- 
nemi.  Ce  fut  dans  le  voisinage  de  Télanjon  que  quelques 
cavaliers,  de  la  tète  de  l'armée  gauloise,  donnèrent  dans 
l'avant-garde  romaine;  pris  et  conduits  devant  le  consul , 
ils  racontèrent  le  comhat  de  Fésules,  leur  position  actuelle 
et  celle  d'.Einilius.  Kégulus  alors,  comptant  sur  une  vic- 
toire inlaillihle,  connnanda  à  ses  trihuns  de  donner  au 
Iront  de  son  armée  autant  d'étendue  que  le  terrain  pour- 
rait le  permettre ,  et  de  continuer  tranquillement  la 
marche;  lui-même,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  courut  s'em- 
parer d'une  éminencequi  dominait  la  route.  Les  Gaulois 
étaient  loin  de  sou[){.'onner  ce  qui  se  passait;  à  la  vue  des 
cavaliers  qui  occupaient  la  hauteur,  ils  crurent  seulement 
que  L.  /Kmilius,  penilant  la  nuit,  les  avait  fait  tourner 
par  une  division  de  ses  troupes,  et  ils  envoyèrent  (piel(|ues 
corps  lie  caNaleric  et  d'infanterie  jxtur  le  (lé!)us(pier  de  la 
position.  Leur  erreur  ne  lut  pas  longue;  instruits  à  leur 

1.  IVlyl'.  1.  Il,  ta,  il. 
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tour  par  un  prisonnier  romain  du  véritable  état  des 
choses,  ils  se  préparèrent  à  faire  face  aux  deux  armées 
ennemies  à  la  fois,  i^milius  avait  bien  ouï  parler  du 
débarquement  des  légions  d'Atilius ,  mais  il  ignorait 
qu'elles  fussent  si  proche,  et  il  n'eut  la  pleine  connais- 
sance du  secours  qui  lui  arrivait  que  par  le  combat  en- 
gagé pour  l'occupation  du  monticule.  Il  envoya  alors 
de  la  cavalerie  vers  ce  point,  et  marcha  avec  ses  légions 
sur  l'arrière-garde  gauloise  '. 

Enfermés  ainsi,  sans  possibilité  de  faire  retraite,  les 
Gaulois  donnèrent  à  leur  ligne  un  double  front.  Les 
Gésates  et  les  Insubres,  qui  composaient  l'arrière-garde, 
firent  face  au  consul  .^milius  ;  les  troupes  de  la  confédé- 
ration boïenne  et  les  Tauriskes ,  à  l'autre  consul  :  les  cha- 
riots de  guerre  prirent  place  aux  deux  ailes,  et  le  butin 
fut  porté  sur  une  montagne  voisine  gardée  par  un  fort 
détachement.  Les  Insubres  et  les  Boies  étaient  vêtus  seu- 
lement de  braies  ou  de  saies  légères^;  mais,  soit  par  bra- 
vade, soit  par  un  point  d'honneur  bizarre,  les  Gésates 
mirent  bas  tout  vêtement,  et  se  placèrent  nus  au  premier 
rang,  n'ayant  que  leurs  armes  offensives,  et  leur  bou- 
clier '.  Durant  ces  apprêts,  le  combat  commencé  sur  la 
colline,  devenait  plus  vif  d'instant  en  instant,  et  comme 
la  cavalerie,  envoyée  de  côté  et  d'autre  était  nombreuse, 
les  trois  armées  pouvaient  en  suivre  les  mouvements.  Le 
consul  Atilius  y  périt  ;  et  sa  tète ,  séparée  du  tronc ,  fut 
portée  par  un  cavalier  aux  rois  gaulois*.  Cependant  la 

•1.  Polyb.  1.  Il,  27. 

2.  Ol  [j.àv  CUV  ïffoaëpct  Aoù  Boià  rà;  àvaç'jpî'^c.;  iyo'Kti  y.al  Toûç  eÙTTSTSiç 
Tôjv  ca-j'ûv  -sol  aÙTcù;  ilr-aZryi .  Polyb.  1.  Il,  28. 
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4.  Idem,  loc.  citât.  —  Paul.  Oios.  1.  iv,  c.  13. 
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■iro  taMilerie  roiiiaiiio  iio  se  (Ictourapjca  ixiiiit  ri  ileiiieura 
iiiailivsse  ilii  posk'.  .Kmiliiis  lit  avaiRcr  al(jrs  son  inlan- 
Icric,  cl  k-  coinbal  sV'ii^a;^oa  sur  tous  les  points.  Lu  mo- 
Jiioiil,  rasjKtl  dos  rangs  ennemis  ol  le  liinniUe  qui  s'en 
éclia|»|»;iil  liappt  roui  les  llomains  de  leiieiir  .  a  car,  dit 
0  un  liistuiien  ,  oulre  les  liompclles  (|ui  s'y  trou\aienl  en 
a  grand  nondire,  el  Taisaient  un  bruit  continu,  il  s'éleva 
Œ  tout  à  coup  un  tel  conceil  de  Innlcnients,  (|uc  non-seu- 
«  lenient  les  honunts  el  les  inslrunients  de  musique,  mais 
«  la  terre  même  el  les  lieux  d'alentour  semblèrent  à  l'euNi 
«  pousser  des  cris.  11  y  avait  encore  queUjue  cliose  de 
«  bizaire  el  d'eflrayanl  dans  la  contenance  et  les  gestes 
«  de  ces  corps  énormes  el  vigoureux  qui  se  montraient 
«  aux  premiers  rangs  sans  autre  vêlement  que  leurs 
«  armes;  on  n'en  voyait  aucun  qui  ne  lui  paré  de  chaînes, 
«  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  El  si  ce  spectide  excita 
«  d'abord  l'étonnement  des  Romains,  il  excita  bien  plus 
«  leur  cupidité  el  les  aif^uillonna  à  ])ayer  de  courage  pour 
«  se  rendre  mailres  d'un  |)areil  bulin  '.  » 

Les  archers  des  deux  armées  romaines  s'avancèrent 
d'abord,  et  tirent  pknnoir  une  grêle  de  traits.  (Garantis 
un  |)eu  [lar  Icms  Nèlemenls,  les  (Cisalpins  soutinrent  assez 
bien  la  décharge;  il  n'en  lui  |>a^  de  même  des  Gésales, 
qui  êlaienl  nus,  cl  cpie  leur  éhoil  bouclier  ne  protégeait 
(lu'inqiarlailcmenl.  Les  uns,  transportés  de  rage,  se  pré- 
(■i[)itai(iil  hors  des  rangs,  pour  aller  saisir  corps  à  corps 
les  archers  romains;  les  autres  lompaicnl  laS'C(tnde  ligne, 
lormce  par  les  Insubres,  el  se  incitaient  à  l'abri  der- 
rière elle.  Quand  les  archers  se  furent  retirés,  les  légions 


1.   Ufi;  i  PÂt-4vTe;  ci  P<.)u.ai'.i  -x  }/.£'   t;{r:>,T,"cvTc,  Ta  5'  Otto  tt,;  tcj 
1.  11,  iU. 


LIVRE  III.  —  CHAPITRE  I.  301 

arrivèrent  au  pas  décharge;  reçues  à  grands  coups  de  225 
sabre,  elles  ne  purent  jamais  entamer  les  lignes  gauloises. 
Le  combat  fut  long  et  acharné  ,  quoique  les  Gésates ,  cri- 
blés de  blessures,  eussent  perdu  beaucoup  de  leurs  forces. 
Entîn  la  cavalerie  romaine,  descendant  de  la  colline,  vint 
attaquer  à  l'improviste  une  des  ailes  ennemies,  et  décida 
la  victoire;  quarante  mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place; 
dix  mille  furent  pris.  L'iiistoire  leur  rend  cette  justice, 
qu'à  égalité  d'armes,  ils  n'eussent  point  été  vaincus  '.  En 
effet  leur  bouclier  leur  était  presque  inutile ,  et  leur  épée, 
qui  ne  frappait  que  de  taille,  était  de  si  mauvaise  trempe, 
que  le  premier  coup  la  faisait  plier;  et,  tandis  que  les  sol- 
dats gaulois  perdaient  le  temps  à  la  redresser  avec  le 
pied,  les  Romains  les  égorgeaient-.  Le  roi  Concolitan 
fut  fait  prisonnier;  Anéroëste,  voyant  la  bataille  perdue, 
se  retira  dans  im  lieu  écarté  avec  les  amis  dévoués  à  sa 
fortune,  les  tua  d'abord  de  sa  main,  puis  se  coupa  la 
gorge  ^.  On  ne  sait  ce  que  devint  Britomar. 

Le  consul  Jîlmilius  fit  ramasser  les  dépouilles  des  Gau- 
lois et  les  envoya  à  Rome;  quant  au  butin  que  ceux-ci 
avaient  enlevé  dans  l'Étrurie,  il  le  rendit  aux  habitants.  Il 
continua  sa  marche  jusqu'au  territoire  boien  dont  il  livra 
une  partie  au  pillage;  après  quoi  il  retourna  à  Rome.  Il  y 
fut  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  que  la  frayeur  avait  été 
plus  vive.  Le  sénat  lui  décerna  le  triomphe;  et  Goncolilan, 
ainsi  que  les  plus  illustres  captifs  gaulois,  fuient  traînés 
devant  son  char,  revêtus  de  leurs  baudriers,  «  pour  accom- 


1.  PolyL.  1.  II,  SO. 

2.  Polyb.  1.  H,  30,31. 
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«  |)lir,  (lit  lin  Iiisloiion,  le  vœu  solennel  qu'ils  avaient  fait 
«  de  ne  poiiit  iléposer  le  baudrier,  (ju'ils  ne  fussent  inon- 
«  tés  au  Capildle'.  »  Les  enseii;nes,  les  colliers  et  les  bra- 
celets d'or  conquis  sur  les  vaincus  furent  suspendus  par 
le  Irioiiiplialeur  dans  le  temple  de  Jupiter. 

IN'ur  nu'ttre  à  prolil  sa  Nicloire,  la  ivpublique  envoya 
imniédiatement  dans  la  (^ispadanc  les  deux  consuls  nou- 
vellenienl  nommés,  Q.  FiilviuselT.  Manlius.  La  confédé- 
ration boiennc"  découia^ée  n'était  plus  en  état  de  résister  : 
les  Ananians,  les  premiers,  se  soumirent,  et  leur  exemple 
entraîna  les  Lintions  et  les  Roïes.  Ils  livrèrent  des  ôlafies 
et  plusi(<uis  de  ieuisNilles,  entre  aulics  Mutine,  Tanète  et 
Clastidiimi,  reenrent  des  liarnisons  ennemies. 

L'année  -2-2',\  fut  célèbre  dans  les  annales  romaines 
pour  a\oii'  Ml  les  enseijxnes  de  la  ré|)ublique  francbir  le 
Pô,  et  llotter  sur  le  territoire  insubrien  ;  ce  furent  les  con- 
suls L.  Furius  et  C.  Klarniniiis  (pii  efreeliièrent  ce  passage, 
près  de  rembouelunc  de  l'Adila.  Les  Aiiamans,  nou\eaux 
amis  de  Rome,  a\aient  ouvert  le  cbemin  el  diminué  les 
difUcullésdu  |»assaiie-.  Néan:i.oinsrini[)étuosité  téméraire 
de  Flaniiniiis  occasionna  de  glandes  pertes  aux  légions. 
Au  delà  du  Pô,  les  consuls,  assaillis  brusquement  tandis 
(ju'ils  faisaient  relraiulier  leur  camp,  éiirouvèrenl  un  nou- 
veau revers;  leurs  meilleures  troupes  périrent  ou  dans  ce 
combat,  ou  dans  la  traversée  du  lleuve'.  Affaiblis  et  humi- 
liés, ils  furent  contraints  de  demander  la  paix;  et  après 
quelques  négociations,  ils  signèrent  un  traité  en  vertu  du- 
quel il  leur  fut  permis  de  sortir  sains  et  saufs  du  territoire 


î.  Victor  .Kinilius  iu  Cai>ilolio  disciiixit.  Flor.  l.  ii,  c.  *. 
i.  l'tilyl".  I.  Il,  3i. 
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insubricn'.  Flaniiniiis  et  son  collègue  se  retirèrent  chez  les  2-23 
Cénomans  où  ils  passèrent  quelque  temps  à  faire  reposer 
leurs  soldats;  lorsqu'ils  se  virent  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne, ils  prirent  avec  eux  une  forte  division  de  Céno- 
mans; et,  de  concert  avec  ces  traîtres,  Flaminius  se  mit  à 
saccager  les  villes  de  l'Insubrie  et  à  égorger  la  population 
qui,  sur  la  foi  du  traité,  avait  mis  bas  les  armes  et  s'était 
dispersée  dans  les  champs  ^. 

Une  si  criante  perfidie  révolta  le  peuple  insubrien  ;  il 
se  prépara  aux  derniers  efforts.  Pour  déclarer  que  la 
patrie  était  en  péril,  et  que  la  lutte  qui  s'engageait  était 
une  lutte  à  mort ,  les  chefs  se  rendirent  en  pompe  au 
temple  de  la  déesse  de  la  guerre^,  et  déployèrent  certaines 
enseignes  consacrées ,  qui  n'en  sortaient  jamais  que  dans 
les  grandes  calamités  nationales;  on  les  surnommait,  pour 
cette  raison,  les  im»iobiles ;  elles  étaient  fabriquées  de 
l'or  le  plus  tin  *.  Dès  que  les  immobiles  flottèrent  au 
vent,  la  population  accourut  en  armes;  au  bout  de  peu 
de  jours,  cinquante  mille  hommes  furent  réunis;  mais 
ils  n'étaient  pas  organisés,  qu'il  fallut  déjà  livrer  ba- 
taille., 

Le  sénat  approuvait  complètement  la  honteuse  guerre 
qui  se  faisait  dans  la  Transpadane,  et  la  perfidie  de  Fla- 
minius; toutefois  ce  consul  lui  était  personnellement 
odieux,  comme  ayant  provoqué  le  partage  des  terres  seno- 


1.  27;£i(jâ;j.sv«  y,a9'  6[>.oXc-fîav  â/.'jffav  eV-  twv  tc'-wv.  Idem,  iLid. 

2.  Polyb.  1.  II,  32. 

3.  Polybe  lai  donne  le  nom  grec  de  Minerve,  Àôr.và  ;  on  croit  qu'elle 
portait  dans  les  idiomes  ganlois  cehù  do  Buddig  on  Buadhach ,  que  les 
Romains  orthographiaient  Boadicea. 

4.  S'jvaôpoîcavTs;  cùv  aTraGa;  i-\  TaÙTÔv ,  y.a'i  Ta;  ■/^^■jni;  cr.aaîa;  Ta; 
Ô/.ivtÎtou;  X£-fcu.3va; •/M-:i-/vi-zi%  h,  tou  t-^;  À6r,và;  ÏEpoù  •/.%\  Ta/j.a  7;aîa/.£'jaaa  ■ 
asvoi  5'£c'vTCi)ç.  Polyb.  1.  II,  32. 


3o;  HISTOIRE   DES  i;Al  l.<il>. 

2J3  iiaises,  cl  il  l'ùl  voulu  lui  cnli'VL*r  la  {jloire  d'ajouter  une 
pnniiue  à  la  iv|iul)li(]ui'.  Dans  ce  hul,  il  fil  parler  les 
l>i('ii\,  et  é|tou\anla  li'  peuple  par  des  prodi^^^s.  Le  hruil 
eimiiil  (pu'  Irois  lunes  axaient  paru  au-dessus  d'Arimi- 
MiiMi ,  cl  (pi'iin  lies  llenxes  scnoiiais  axait  roulé  ses  eaux 
Icinics  lie  san^'.  On  eonsulla  là-dessus  les  augures,  et  la 
iKtiiiiiiation  des  consids  lui  reconnue  illégale.  Le  sénat 
leui  en\o\a  iniméiliatiinenl  l'ordre  de  se  démettre,  et  de 
re\enii'  à  Konie,  sans  lien  eiiheprendre  lonlic  l'ennemi. 
Mais  riannnius,  inloimé  pai-  ses  pailisms  qu'il  se  tra- 
mait eoidre  lui  (piehpie  eliose ,  soupecuma  le  contenu 
de  la  dé|)éclie,  et  résolut  de  ne  l'ouMir  (pi'après  a\oir 
tenté  la  Ibrtune,  Avant  l.iil  pai  tager  ce  dessein  à  son  col- 
lègue, ils  pressèrent  leuis  préparatifs  de  bataille.  Les 
deux  armées  se  trou\ aient  alois  en  présence  sur  les  bords 
du  l'ù-. 

Certes,  depuis  le  connnencement  de  la  guerre,  les 
Cénomans,  parleur  trahison,  axaient  rendu  aux  Romains 
d'assez  grands  services,  et  s'étaient  assez  compromis  aux 
veux  de  leurs  IVères,  pour  (jue  les  consuls  pussent  se  lier 
à  eux  dans  le  combat  (pii  allait  se  livrer.  Ceux-ci  |»our- 
tant,  on  ne  sait  sur  quel  soupçon,  en  jugèrent  autrement. 
Ils  en\o\èrent  la  division  cénomame  de  l'autre  côté  du 
Ueuve,  sous  prétexte  de  garder  la  tète  d'un  pont  qui  le 
traversait  dans  cet  endroit,  et  de  servir  de  reserve  aux 
légions;  mais  à  peine  eut-elle  touché  l'autre  rive,  que 
Flaminius  lit  couper  le  pont.  L'armée  romaine,  adossée 
au  lleuve,  se  trouva  par  là  dans  ralternalive  de  vaincre  ou 
d'être  anéantie,  puisque  son  unitpie  moyen  de  retraite 


1.  IJ'vOr.  [j-h  aïaari   fsoiv  i  tîia  TTC  Htx.r.vt^'.;   "/.wpx;  -CT*u.i;,  ùdybr,  di 
Tfiî;  oi/.y,va;  (j,avy.v*i  îî»fl  lîi/.tv  Àpîunvcv.  l'iulaivli.  m  MarC42l.  IV. 
i.  l'iiilaicli.  iMil.  —  raiil.  Oix»s.  1.  iv.c.  13. 
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était  détruit;  mais  Flaminius  jouait  le  tout  pour  le  tout  '. 
Ce  fut  le  génie  de  ses  tribuns  qui  le  sauva.  Ayant  remar- 
qué dans  les  précédents  combats  l'imperfeclionet  la  mau- 
vaise trempe  des  sabres  gaulois,  qu'un  ou  deux  coups 
suffisaient  pour  mettre  bors  de  service,  ils  distribuèrent 
au  premier  rang  des  légions  ces  longues  piques  ou  hastes 
qui  étaient  l'arme  ordinaire  du  troisième,  et  firent  cbarger 
d'abord  à  la  pointe  des  hastes.  Les  Insubres,  qui  n'avaient 
que  leur  sabre  pour  détourner  les  coups,  l'eurent  bientôt 
ébréché  et  faussé  ^.  A  ce  moment,  les  Romains,  jetant  bas 
les  piques,  tirèrent  leur  épée  affilée  et  à  deux  tranchants, 
et  frappèrent  de  pointe  la  poitrine  et  le  visage  de  leurs 
ennemis  désarmés.  Huit  mille  Insubres  furent  lues,  seize 
mille  furent  faits  prisonniers.  Flaminius  ouvrit  alors  les 
dépêches  du  sénat,  et  prit  la  route  de  Rome,  avec  une 
grande  victoire  pour  sa  justiiicalion,  M.  Cl.  Marcellus  et 
Cn.  Cornélius  furent  choisis  pour  continuer  la  guerre,  dès 
le  printemps  suivant,  en  qualité  de  consuls  ^ 

Les  Insubres  mirent  à  profit  le  repos  de  l'hiver,  en  for- 
tifiant leurs  villes,  et  faisant  venir  des  auxiliaires  trans- 
alpins; le  roi  Virdumar''  leur  amena  trente  mille  Gésates. 
Aussitôt  que  la  saison  le  permit,  les  consuls  passèrent  le 
Pô,  et  vinrent- assiéger  Acerres,  bourg  situé  au  confluent 
de  l'Adda  et  de  l'Humatia.  Les  Insubres  ne  s'étaient  point 
attendus  que  les  hostihtés  commenceraient  de  ce  côté  ;  de 
sorte  que  les  assiégeants  eurent  tout  le  temps  de  se  retran- 


1.  Polyb.  1.  Il,  p.  32. 

2.  Idem^  p.  33,  34. 

3.  Polyh.  ibid.  —  Plutarch.  in  Marcel!.,  vi.—  Flor.  1.  ii,  c.  4.  —  Paul. 
Gros.  1.  IV,  c  13.  —  Fast.  Capitol. 

4.  Ver  ( /"ear  ),  homme  ;  verdha  (feardha)  brave;  mor,  mar,  grand; 
verdhamar ,  brave  et  grand.  Ou  trouve  en  latin  ce  met  sous  les  deux 
formes  :  Virdumarus  et  Viridomarus. 


MU.  Illsioiut.  ii\  >   (.Al  LOl.s. 

cIkt  (laii>  une  position  iiiipreuahlr,  où  l'armée  insu- 
hiiemii'  n'osa  pas  les  allaciutr.  Pour  los  attirer  sur  un  ter- 
rain plus  éiial,  Vinluniai-,  prenant  avec  lui  dix  mille  de 
ses  (icsates,  iiresijue  t<»us  eavalieis ,  traversa  le  Fô,  et 
tomba  sur  le  tenitoiie  des  Anamans,  qui,  cette  fois, 
comme  dans  la  précédente  campagne,  aNaient  livré  pas- 
sa{;e  aux  consuls;  leurs  terres  lurent  s;iccaj:ées  sur  plu- 
sieurs lieues  d'étendue;  et  \  irdumar  enlin  investit  Clasti- 
dium,  <iue  les  Anamans  avaient  cédé  à  la  république,  et 
dont  celle-ci  avait  fait  une  place  d'armes.  Cette  diversion 
obligea  les  Romains  de  di>iser  aussi  leurs  forces.  Scipion 
fut  laissé  de>ant  Acerrcs,  avec  le  tiers  de  la  ca>aleric  cl  la 
pres(pie  totalité  de  l'infanterie.  Marcellus,  à  la  t»Me  de  la 
cavaleiie  restante  et  de  six  cents  bommes  d'infanterie 
légère,  se  porta  sur  Clastidium  à  marche  forcée.  Les 
Gaulois  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  se  reposer;  voyant 
le  petit  nombre  de  ses  fantassins,  et  ne  tenant  pas  grand 
compte  de  sa  cavalerie  «  parce  que,  dit  un  bistorien,  ha- 
«  biles  cavaliers  eux-mêmes,  ils  se  croyaient  la  supériorité 
tt  de  l'adresse,  comme  ils  a\ aient  celle  du  nombre',  »  ils 
voulurent  en  venir  aux  mains  sur-le-cbamp. 

Marcellus  craignait  d'eire  débordé,  à  cause  de  son  peu 
de  trou[)es;  il  étendit  le  plus  (pi'il  [»ut  ses  ailes  de  cavale- 
rie, jusqu'à  ce  qu'elles  présentassent  un  front  à  peu  près 
égal  à  celui  derenncmi.  Pendant  ces  évolutions,  le  clic- 
val  qu'il  montait,  etlra}é  par  les  cris  et  les  gestes  mena- 
çants des  Gaulois,  tourna  court,  emportant  le  consul  mal- 
gré lui.  Dans  une  armée  aussi  superstitieuse  (jue  l'aiinée 
romaine,  une  tel  accident  pouNail  être  prisa  mau\ais  pré- 
sage, et  glacer  la  contiance  du  soldat;  Marcellus  s'en  lira 

Ti;,  TiTj  >i*l  T>.T,6ti  r.O'j  Tiv  MâpnOJ'.o'»  ÛTipiSaUcv.  Plularcli.  iu  M.ir- 
cell.  VI. 
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avec  une  présence  d'esprit  remarquable.  Comme  si  ce  222 
mouvement  eût  été  volontaire ,  il  lit  achever  à  son  cheval 
le  cercle  commencé,  et  revenant  sur  lui-même,  il  adora 
le  soleil*;  car  c'était  là,  chez  les  Romains,  une  des  céré- 
monies de  l'adoration  des  dieux.  11  voua  aussi  solennelle- 
ment à  Jupiter  Feretrius^les  plus  belles  armes  qui  seraient 
conquises  sur  l'ennemi.  Au  moment  où  il  faisait  ce  vœu, 
Virdumar,  placé  au  front  de  la  hgne  gauloise,  l'aperçut; 
jugeant,  par  le  manteau  écarlate  et  par  les  autres  signes 
distinctifs  du  commandement  suprême,  que  c'était  le  con- 
sul, il  poussa  son  cheval  dans  l'intervalle  des  deux  armées, 
et  brandissant  un  gais  long  et  pesant,  il  le  provoqua  au 
combat  singulier.  «  Ce  roi,  dit  le  biographe  de  Marcellus, 
«  était  de  haute  stature,  dépassant  même  tous  les  autres 
«  Gaulois.  Il  était  revêtu  d'armes  enrichies  d'or  et  d'ar- 
ec gent,  et  rehaussées  de  pourpre  et  de  couleurs  si  vives, 
«  qu'il  éblouissait  comme  l'éclair''.  » 

Frappé  de  ce  spectacle,  le  consul  parcourut  des  yeux  le 
front  de  l'armée  ennemie,  et  n'y  trouvant  pas  d'armes 
plus  belles  :  «  Ce  sont  bien  là,  dit-il,  les  dépouilles  que 
«  j'ai  vouées  à  Jupiter.  »  En  disant  ces  mots,  il  part  à 
toute  bride,  frappe  de  sa  lance  le  Gaulois,  qui  n'était 
point  encore  sur  ses  gardes,  le  renverse,  lui  porte  un 
second ,  un  troisième  coup,  et  met  pied  à  terre  pour  le 
dépouiller.   «  Jupiter!  s'écria-t-il  alors,  en  élevant  dans 

1.  Tôv  fiXicv  •77j;c(7cz,ûvy,ac.  Pliitarcli.  in  Marcell.  1.  vi.  —  Front.  Stra- 
tag.  1.  IV,  c.  5. 

2.  Feretrius  a  feriendo  :  le  dieu  qui  frappe  ou  qui  fait  frapper.  PIu- 
tarcb.  in  Romulo,  xvi,  in  Marcell.  viii.  —  Omine  quod  certo  dux  ferit 
ense  dwem.  Propert  iv,  y.  46.  — Yela.  ferendo,  quod  ei  spolia  opima 
afferebantur  ferculo  vel  feretro  gesfa.  Tit.  Liv.  i^  10. 

3.  Av/iî  ae-^'sôst  re  cwu.aTc;  '&,'-''lSA  FaXa-cTiv,  /.aï  7Tavo7T/.(a  hi  àp-j'ûpto  /.al 
/.py^w /.«'■  pcoaT;  T,%c<.  /.al  -Kov/.ÎXaactv,  wcnrep  àcjTpaTrr,  â'iaoî'f  ojv  aTiÀêcjaa. 
Plut,  in  Marcell.  vu. 


iii  «  SOS  bras  les  ariues  oMsaii^laiilôt's,  toi  qui  conleniplcs  ol 
a  (liriiics  les  iziaiids  exploits  ilcselicfs  tle  fniene  au  milieu 
«  (les  l'il.iilles,  je  te  pieiuls  à  ti'iiioin  (pie  je  suis  le  troi- 
«  siènie  général  qui,  ayant  tué  de  sa  propre  main  le  géné- 
«  rai  ennemi,  t'a  eonsacré  ses  dépouHles  opii/ies.  Aceorcle- 
«  moi  (loue,  Dieu  pnissiint,  une  loi  lune  semblable  dans 
«  Iniil  If  eours  de  celte  guerre  '.  »  11  a\ait  à  peine  aelïcvé 
(|ne  la  ia\alerie  romaine  ebarfrea  la  li^^ne  fianloise,  où  la 
ea\aleri('  et  rinlanterie  liaient  entremêlées  ensemble.  Le 
combat  lut  long  et  acliarné,  mais  la  victoire  resta  au  con- 
sul. l{i'au('<»u|»  (le  (lésâtes  |)érirent  dans  l'action;  les  autres 
se  dispeisèreni  *. 

DeClastidium,  Marcellus  se  reporta  sur  Acerres.  Durant 
son  absence,  la  gainison  d'Acerres,  aprt'S  a\oir  aban- 
donné celte  ville,  s'était  repliée  sur  Mediolanum,  capitale 
et  la  plus  forte  place  de  l'Insubrie.  Le  consul  Scipion  l'y 
a\ait  suÏNie,  mais  les  Gaulois  s'étaient  conduits  avec  tant 
(le  bra\ouie,  (pie ,  d'assiégés,  ils  s'étaient  icndus  assié'- 
licants,  et  bkxpiaient  les  légions  dans  leur  camp.  A  l'arri- 
\cc  de  Marcellus,  les  cboses  ebang('rent.  Les  liésales,  dé- 
couragés par  la  delaite  de  leurs  Irèies  et  la  mort  île  leur 
roi,  voulurent  à  toute  force  retourner  dans  leur  pays. 
liédiiileà  ses  seules  ressources,  Mediolanum  succomba,  et 
les  Insnbres  lurent  bientôt  contraints  d'ouvrir  toutes  leurs 
autres  places.  La  république  leur  imposa  une  indemnité 
considérable  en  argent,  et  conlisqua  plusieurs  portions  de 
leur  territoire,  alin  d'y  établir  des  colonies*.  Marcellus  fut 
reçu  avec  entbousiasme  par  le  peuple  et  par  le  sénat ,  et 

1.  IMut.in  11.  iu  Mauill.  vu. 

*.  l'ulvl..  1.11,  1'.  :?'..  —  l'iiit.  in  MaiTfll.  mi.  —  Tit.  Liv.  Ei>iloni. 
1.  x.\.  — Fiir  1  11,  ( .  4. —  l'.iul.  Oios.  1.  IV,  c.  13.  — V.ilui.  M.ixirn.  1.  m, 
c.  a.  —  Viipil.  .*:iieiil.  1.  vi.  v.  855  cl  se*}. 

3.  Polyb.  1.  Il,  i'.  34.—  l'iularcli.  iii  MaiccU.  vu. 
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la  cérémonie  de  son  triomphe  fut  la  plus  brillante  qu'on    m 
eût  encore  vue  dans  Rome. 

Le  triomphe,  comme  on  sait,  était  chez  les  Romains  le 
plus  grand  de  tous  les  honneurs  militaires;  il  consistait  en 
une  marche  solennelle  du  général  vainqueur  et  de  son 
armée  au  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Romulus,  fonda- 
teur et  premier  roi  de  Rome,  en  avait  institué  Tusage  en 
promenant  sur  ses  épaules ,  à  travers  les  rues  de  sa  ville 
naissante,  les  armes  et  les  vêtements  de  l'ennemi  qu'il 
avait  terrassé'.  Lorsque  le  général  en  chef  de  l'armée 
romaine,  comme  avait  fait  Romulus,  tuait  de  sa  propre 
main  le  général  en  chef  de  l'armée  ennemie,  celle  circon- 
stance rehaussait  l'éclat  de  la  solennité,  et  les  dépouilles 
conquises  prenaient  le  nom  de  dépouilles  opimes  '-.  Dans  la 
série  presque  innombrable  des  triomphes  décernés  par  la 
république,  elle  ne  s'était  encore  présentée  que  deux  fois; 
tout  ce  que  l'appareil  des  fêtes  romaines  avait  de  plus  ma- 
gnifique fut  donc  déployé  pour  célébrer  la  victoire  de 
Claudius  Marcellus,  troisième  triomphateur  opime  ^. 

Le  cortège  partit  du  Champ-de-Mars,  se  dirigeant  par  la 
voie  des  Triomphes  et  par  les  principales  places,  pour  se 
rendre  au  Capitole  :  les  rues  qu'il  devait  traverser  étaient 
jonchées  de  fleurs;  l'encens  fumait  de  tous  côtés*;  la 
marche  était  ouverte  par  une  troupe  de  musiciens  qui  chan- 
taient des  hymnes  guerriers,  et  jouaient  de  toutes  sortes 
d'instruments.  Après  eux,  s'avançaient  les  bœufs  destinés 
au  sacrifice;  leurs  cornes  étaient  dorées,  leurs  têtes  ornées 
de  tresses  et  de  guirlandes  :  suivaient,  entassés  dans  des 

1.  Dionys.  Hal.,1.  ii. 

2.  Spolia  opima  (ab  ope  vel  opibus).  Festus.  —  Tit.  Liv.  1.  iv,  20. 

3.  Plutarch.  loco  citât.  —  Tit.  Liv.  Ep.  xx.  —  Virgil.  .Eneid.  vi,  v.  859. 
—  Propert.  IV,  2. 

4.  Ovid.  Trist.  iv,  2,  4. 
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222  iliariols  raiifrrs  on  Ioii^mics  files,  los  arriios  et  les  vêlements 
^Miildis,  ainsi  qne  le  hiitin  |)i(>\onanl  du  pillatre  des  villes 
Imuciiucs  cl  InsuluitMims  '  ;  puis  les  caplils  tle  distinclioii 
velus  de  la  hraie  et  de  la  saie,  el  chargés  de  chaînes:  leur 
liaule  slalure,  leur  liiiure  iiiailiale  el  lière  allirèrent  long- 
leiiips  les  irijards  de  la  iiiullilude  loinaini'.  IJeiiièie  les 
caplils,  mareliaient  un  panloininie  habillé  en  femme  et 
une  Iroupe  de  satyres,  dont  les  rcfrards,  les  p:estes,  les 
chants,  la  brutale  fxaielé  insultaient  sans  rcl.khe  à  leur 
douleur.  Plus  loin,  au  milieu  de  la  fumée  des  parfums, 
paraissait  le  trioniphaleur  liainé  sur  un  char  à  quatre 
chevaux.  11  a\ait  pour  vêlement  une  robe  de  pourpre  bro- 
dée d'or  ;  son  visage  était  peint  de  vermillon  comme  les 
statues  des  Dieux,  cl  sa  tète  couronnée  de  laurier*.  «  Mais 
«  ce  qu'il  y  eut,  dans  toute  cette  j)om[)e  ,  de  plus  superbe 
«  et  de  plus  nouveau,  dit  le  biographe  de  Marcellus,  ce 
«  fut  de  voir  le  consul  i>otlant  lui-même  l'armure  de  Vir- 
«  dumar;  car  il  a\ail  lait  tailler  exprès  un  ^rand  tronc  de 
a  chêne,  autour  (hupiel  il  avait  ajuslé  le  casque,  la  cui- 
«  rasse  et  la  tunicpie  du  roi  barbaie^.  »  l/épaule  chargée 
de  ce  tiophée  (pii  présentait  la  ligure  d"un  géant  armé, 
Marcellus  traversa  la  ville.  Ses  soldats,  cavaliers  et  fan- 
tassins, se  pressaient  autour  et  à  la  suite  de  son  char, 
chaulant  des  hymnes  composés  pour  la  léte,  et  poussant, 
par  intervalles,  le  cri  de  Triomphe!  triomphe!  que  répé- 
tait à  l'envi  la  foule  des  spectateurs. 

Dès  (juc  le  char  triomphal  connnença  à  tourner  du 
Forum  vers  le  Capitolc,  3Iarcellus  (il  un  signe,  cl  l'élite 

1.  lit.  Liv.  xxxui,  24;  xxxvjii.  5,  8;  xxxix,  5,  7;xi,.  43;  XLV,  40. — 
Virgil.  .î-JU'Jil.  viii,  V.  720. 

2.  Tit.  l.iv.  Il,  47  ;  x,  8.  —  Dionys.  v,  47.  —  l'iia.,  xv,  30  ;  v,  39.  — 
Plut.iirh.  ia  .Kiiiil.  xxxii  et  seq. 

3.  Plul.  ia  Marccll.  ut  sujir. 
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des  captifs  gaulois  fui  conduite  dans  une  prison,  où  des 
hourreaux  étaient  apostés  et  des  haches  préparées  '  ;  puis 
le  cortège,  suivant  la  coutume ,  alla  attendre  au  Capitole, 
dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'un  licteur  apportât  la  nou- 
velle «  que  les  barhares  avaient  vécu  -.  »  Alors  Marcel- 
lus  entonna  l'hymne  d'actions  de  grâce,  et  le  sacrifice 
s'acheva.  Avant  de  quitter  le  Capitole,  le  triomphateur 
planta,  de  ses  mains,  son  trophée  dans  l'enceinte  du 
temple,  dont  il  avait  fait  creuser  le  pavé '\  Le  reste  du  jour 
se  passa  en  réjouissances,  en  festins;  et  le  lendemain, 
peut-être,  quelque  orateur  du  sénat  ou  du  peuple  recom- 
mença les  déclamations  d'usage  contre  cette  race  gau- 
loise qu'il  fallait  exterminer,  parce  qu'elle  égorgeait  ses 
prisonniers,  et  qu'elle  offrait  à  ses  Dieux  le  sang  des 
hommes. 

1.  Cie.  Verr.v,  30.  — Tit.  Liv.  XXXVI,  13.  —  Dion,  xl,  41;xuii,  19. 
•2.  Joseph,  de  Btllo  Jiid.  vu,  24. 
3.  Phitarch.  in  Marcell.  1.  c. 
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CIIAI'IIIIK    II 


GAfi-E  CISALPINE.  Alliance  des  Gaulois  aver  Annihal.  —  Les  Romains 
envoient  des  colonies  à  Cn-mone  et  à  l'iarentia.  —  Snultvement  des 
Hoïes  et  di's  Insulnes;  ils  di?|ipis('iit  If.s  tolonies,  enlt-vt-nt  les  trium- 
virs, et  défont  une  année  roniaiin'  dans  la  forêt  de  Mutine.  —  Anni- 
hal traverse  ia  Transaliiiue  et  li-s  Ali^s.  —  Incertitude  des  Cisalpins: 
conilat  du  Tésin. —  Ias  (".isalpius  se  déclarent  (lour  Annilial;  liatailles 
ileTréliie.  de  Thrasynirnf,  de  Carmes,  p.ifrmes  |iar  les  daulois.  — 
Défaite  dis  Romains  dans  la  foiét  Litaua.  —  Tentatives  infructueuses 
dAnnit'al  pour  ramener  la  puene  dans  le  n-nd  de  Tltalie.  —  Asdru- 
lial  passe  les  A1ïk?s;  il  est  vaincu  près  du  Métaure. — Mapon  delianpie 
;\  Génua;  il  est  vaincu  dans  l'insnlirie.  —  I^s  Gaulois  suivent  Auni- 
l>al  en  Afrique. 


218  — :>0'2. 

2t8  I^os  Cisalpins  avniciil  à  pciiio  post5  los  nrmos  qu'ils 
A  iront  arriver  dans  l(Mir  pays  des  (^Iranfrcrs  qui  en  sol- 
licilaient  la  ii^prise;  ('('taienl  des  éniissaires  envoyés  par 
le  cailliai;in(»is  Annibal,  eomniandant  des  foiees  puni- 
ques en  Espai^ne.  La  bonne  inlelli};ence  avait  déjà  cessé 
cnlie  les  i('|)uMi(pi(^s  de  l5oni(>  (t  de  Caiilia;ie,  et  tout 
faisait  |)révoir  la  i  iiptine  procliainc  de  la  paix.  Dans  celle 
conjoncture,  Aiuiihal  résolut  de  liaiipcr  les  premioi-s 
eonps.  Il  conent  le  projet  de  descendic  en  Italie,  et  de 
trans[»orter  la  f:uerre  sous  les  nnnailles  mêmes  de  Konie; 
mais  ce  plan  hardi  était  inexécutable  sans  la  coopération 
active  des  Cisalpins  :  Annibal  travailla  donc  à  le  leiu'  faire 
adopter.  Ses  envovés  disliibuèrenl  de  l'ar^uMit  aux  chefs, 
cl  révcillèicnt  pai   leurs  discours  l'énergie  gauloise,  que 
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les  dernières  défaites  avaient  abattue  ' .  «  Les  Carthaginois,  218 
«  disaient- ils  aux  Boïes  et  aux  Insubres,  s'engagent,  si 
«  vous  les  secondez,  à  chasser  les  Romains  de  votre  pays, 
«  à  vous  rendre  le  territoire  conquis  sur  vos  pères ,  à 
«  partager  avec  vous  fraternellement  les  dépouilles  de 
«  Rome  et  des  nations  sujettes  ou  alliées  de  Rome.  »  Les 
Insubres  accueillirent  ces  ouvertures  avec  faveur,  mais 
en  même  temps  avec  une  réserve  prudente  ;  pour  les 
Boïes,  dont  plusieurs  villes  étaient  occupées  par  des  gar- 
nisons romaines,  impatients  de  les  recouvrer,  ils  s'enga- 
gèrent à  tout  ce  que  les  Carthaginois  demandaient.  Comp- 
tant sur  ces  promesses,  Annibal  envoya  d'autres  émissaires 
dans  la  Transalpine  pour  s'y  assurer  un  passage  jusqu'aux 
Alpes.  L'argent  des  mines  espagnoles  lui  gagna  tout  de 
suite  l'amitié  des  principaux  chefs  du  midi  -. 

Averti  des  menées  d'Annibal  par  les  Massaliotes,  ses 
anciens  alliés  et  ses  espions  dans  la  Gaule,  le  sénat 
romain  fit  partir  de  son  côté  des  ambassadeurs  chargés 
d'une  mission  toute  semblable;  il  proposait  aux  nations 
gauloises,  liguriennes  et  aquitaniques,  de  se  liguer  avec 
lui  pour  fermer  aux  Carthaginois  les  passages  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes.  Ces  ambassadeurs  s'adressèrent  pre- 
mièrement au  peuple  de  Ruscinon,  qui,  habitant  le  pied 
septentrional  des  Pyrénées,  du  côté  de  la  Mer  Intérieure, 
était  maître  des  défdés  vers  lesquels  s'avançait  Annibal. 
Ils  furent  admis  dans  l'assemblée  où,  suivant  la  coutume, 
les  guerriers  s'étaient  rendus  tout  armés.  D'abord  ce  spec- 
tacle parut  étrange  aux  envoyés  romains^;  ce  fut  bien 

rôyi,  y.al  tcÙ;  è— i  -i^i,  /m  tcÙ;  h  aù-aï;  Taî;  AX—caiv  Èvoiy.cùvra;.  Polvb. 
1.  III,  34.  —  Tit.  Liv.  I.  xxi,  23,  29,  52. 

2.  Polyb.  1.  m,  c.  34.  —  Tit.  Liv.  1.  xxi.  23. 

3    Nova  ter ribilisgue  species  visa  est  :  rjuod  armati  (ita  mos  gentis  erat  )         ' 
ia  concilium  venenmt.  Tit.  Liv.,  c.  20. 

I.  18 
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at«  pis  lorsquo ,  npivs  avoir  vantt'^  la  ploirc  ot  la  frrandeui*  âc 
Home,  ils  oxpdst'ii'iil  r(<l>jt'l  (If  leur  mission.  Il  s'éle\a 
dans  rasscMiblcLMle  si  briixanls  éclats  de  rire,  accompagnés 
(riiii  ti'l  intii  iinin-  (riiuliiiiiatioii,  qxw  1rs  nia^'istrats  et  les 
\ieill;iitls  (jiii  la  |iit'vi(l;iit'nl  (Uicnt  la  plus  praiiile  peine  à 
ramener  le  calme  ',  tant  ci'  peuple  trouvait  d*exlravap:ance 
et  crimpudeiir  à  ce  (pi'ou  lui  pi-oposâl  d'attirer  la  ^'uerre 
sui"  sou  propre  territoire,  poiu'  (pi'elle  ne  passât  point  en 
Italie.  Quand  le  tumulte  fut  apaisé  les  chefs  répondirent: 
«  Que  n'ayant  point  à  se  plaindre  des  Cai  tliai.'inois  pas 
0  plus  qu'à  se  louer  des  Uomains,  nulle  raison  ne  les  por- 
«  tait  à  prendre  les  armes  contre  les  premiers  en  faveur 
«  des  seconds;  qu'au  contraire  il  leur  était  connu  que 
«  le  peuple  romain  dépossédait  de  leurs  terres  en  Italie 
«  ceux  des  Gaulois  qui  s'y  étaient  établis;  qu'il  leur  im- 
«  posait  des  tributs,  et  leur  taisait  essuyer  mille  bumi- 
«  liatiopis  pareilles.  »  Les  ambassadeurs  reçurent  le  même 
accueil  des  autres  nations  de  la  Gaule,  et  ils  ne  rappor- 
tèrent à  Massalie  que  des  duretés  et  des  menaces  '.  Là, 
du  moins,  leurs  fidèles  amis  ne  leur  éparjrnèrenl  pas  les 
consolations.  «  Annibal,  leur  disaient-ils,  ne  peut  comp- 
0  ter  loni:temps  sur  la  (idélité  d<'S  Gaulois  ;  nous  savons 
«  trop  combien  ces  nations  sont  féroces,  inconstantes  et 
«  insatiables  d'arfrent  ^.  » 

Le  sénat  apprit  tout  à  la  fois  le  mauvais  succès  de  son 
ambassade,  la  marche  rapide  d'Annibal,  qui  déjà  avait 
])assé  l'Èbrc,  et  les  armements  secrets,  symptôme  de  la 

1.  T.mtns  cnm  freinitu  risus  dicitur  ortus,  ut  vix  a  inaL'istr,itibu.s  lua- 
jorilmsiiuf  natu  juvi'iitus  sedarctiir.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  20. 

•i.  Ner  linspitale  iiiiiilijiiaiu  jiacaluniviî  satis  i>rius  auclituui  qium 
Massiliiun  vtiuMUtit.  Tit.  I.iv.  1.  xxi,  c,  20. 

8.  Sed  ne  illi  (Galli)  quidem  ipsi  salis  milcui  gcutein  îow...  Idiui, 
ibid. 
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défection  prochaine  des  Boïes.  Il  s'occupa  d'abord  de 
l'Italie.  Le  préteur  L.  Manlius  fut  envoyé  avec  une  armée 
d'observation  sur  la  frontière  de  la  Ligurie  et  de  la  Cisal- 
pine, et  deux  colonies,  fortes  chacune  de  six  mille  âmes  ', 
partirent  de  Rome  en  toute  hâte  pour  aller  occuper,  en 
deçà  et  au  delà  du  Pô ,  deux  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  Circumpadane :  c'étaient,  au  nord,  chez  les 
Insubres,  le  bourg  ou  la  ville  de  Crémone,  au  midi,  chez 
les  Anamans,  une  ville  située  près  du  fleuve,  dont  le 
nom  gaulois  nous  est  inconnu,  et  que  les  Romains  nom- 
mèrent Placentia,  Plaisance-.  L'arrivée  de  ces  deux 
colonies  excita  au  dernier  degré  la  colère  des  Boïes  :  ils 
se  jetèrent  sur  les  travailleurs  occupés  aux  fortitications 
de  Placentia,  et  les  dispersèrent  dans  la  campagne.  Non 
moins  irrités ,  les  Insubres  attaquèrent  les  colons  de  Cré- 
mone qui  n'eurent  que  le  temps  de  passer  le  Pô  et  de  se 
réfugier  avec  les  triumvirs  coloniaux  dans  les  murs  de 
Mutine  '' ,  place  enlevée  aux  Boïes  par  les  Romains  durant 
la  dernière  guerre,  et  que  ceux-ci  avaient  fortifiée  avec 
soin.  Les  Boïes,  réunis  aux  Insubres,  y  vinrent  mettre  le 
siège  ;  mais,  tout  à  fait  inhabiles  dans  l'art  de  prendre  les 
places,  ils  restaient  inactifs  autour  des  murailles:  le  temps 
s'écoulait  cependant ,  et  l'on  savait  que  le  préteur  L.  Man- 
lius s'avançait  à  grandes  journées  au  secours  des  trium- 
virs. Ainsi  la  guerre  recommençait,  et  les  Gaulois  avaient 
tout  à  craindre  pour  les  otages  livrés  à  la  république  lors 
de  la  conclusion  de  la  paix.  Ils  auraient  voulu  tenir  entre 
leurs  mains  quelque  haut  personnage  romain  qui  répon- 

1.  Tov  àp'.ôaôv  i'v-a;  iU  Ix.arî'pav  rr.v  mhi  v.%  i^axiuy/.Xîo'JC Polyb. 

1.  m,  40.        ' 

2.  npo(7a-j-csrJaavrô;  TD.ax.ivTÎav.  Polyb.  1.  iii,  40.' 

3.  Ipsi  triumviri  romani  Mutinam  confugerunt.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  25. 
—  Polyb.  ub.  supr. 
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•J«8  (lit  sur  sa  UMo  dos  tiaitonuMits  faits  à  hMirs  frères.  Ihms  ce 
but  ils  attirer*  ut  le>  triuui\irs  hors  di-  Mutiiit-,  sous  pré- 
texte tie  conférer  avec  eux,  les  saisireul  sans  leur  faire 
d'ailIcMMs  le  moindre  mal,  mais  déclarèrent  qu'ils  les 
icticudraiciit  prisonniers  justprà  ce  (pie  la  rcpublitpie 
eût  lendn  lesolajj:es  Ixjieiis'.  Se  port. ml  ensuite  au- de\aiil 
(le  Manlius,  ils  s'endjuxpièiciil  dans  une  forêt  par  hupielle 
il  dcNail  passer. 

La  loréi  où  Maidius  vint  elTecti\emeiit  s'eufrager  était 
e|)aisse,  cndiariassée  de  hioussailles,  «t  IraNcrsée  par  un 
seul  clieinin  fort  étroit.  Altacpie  à  l'improNiste  [)ar  les 
Gaulois,  il  souffrit  beaucoup,  et  put  ditlicilemenl  fra^jner 
la  plaine,  où  d'abord  la  l.ulifpic  lui  rt'ndit  l'avanlafre.  Sa 
niarclie  ne  lut  plus  in(piielee  tant  qu'il  ifiiconlra  îles  lieux 
découverts;  mais  à  sa  rentrée  dans  le  bois,  une  nou\elle 
attaque  l'assaillit;  son  arrière-uarde,  ronq)ue  et  dispersée, 
l;iissa  apiès  elle  huit  cents  morts,  un  j^Mand  nondjre 
de  prisonniers  et  six  étendards*;  et  le  gros  de  Tannée 
courut  se  renfermer  à  Tanetum  ou  'lanète,  viliauu'  boien 
situé  sur  le  l*ô,  occupé  et  tortillé  pailes  Uoniains,  connue 
Mutine,  durant  la  dernière  guerre.  Manlius  y  trouva  des 
approxisionneincnts  dont  il  a\ait  grand  besoin;  et  des 
secouis  en  bonnncs  lui  ariixcrent  de  la  part  desCénomans 
de  Brixia  qui  tenaient  pour  la  république  '.  Sitùt  que  ces 
é\énenients  furent  connus  à  Kome,  le  préteur  Alilius  se 
mil  en  marche  avec  un  cor[»s  de  dix  mille  hommes,  et 


1.  Legati  ad  coUoquium...  comprohenduntur ,  negantibus  Gallis,  nisi 
olisides  sibi  reddereiitur,  cos  diiuissuros.  Til.  Liv.  l.  xxi,  c.  25.  —  Polyb. 
1.  III,  c.  40. 

2.  Lbi  riii.>;us  sylvaî  iiitiat;i',  tuiu  p(istremos,ad(irti,  tuiu  inaçua  trc|ii- 
dationo  et  pavoie  omnium,  oïliiigeutos  uiilitos  occidiTUul,  scx  sigua  ade- 
miie.  Tit.  I.iv.  1.  xxi.c.  25.  — l'olyb.  1.  c. 

3.  Uiixiauoium  Gall'jrum  auxilio...  Tit.  Liv.  l.'c. 
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malgré  la  difficulté  du  passage ,  il  parvint  à  se  faire  jour     ais 
jusqu'à  ïanète. 

Cependant  de  l'autre  côté  des  Alpes  et  de  la  iner,  l'in- 
sligateur  de  l'insurrection  des  Cisalpins  et  leur  nouvel 
allié,  Annibal,  venait  d'atteindre  le  sommet  des  Pyrénées; 
non  sans  peine  assurément,  car  les  peuplades  ibérionnes 
n'avalent  cessé  de  le  harceler  sur  toute  sa  route  ;  chaque 
jour  il  avait  eu  quelque  combat  à  livrer,  quelque  village  à 
prendre  d'assaut  '.  Mais  cette  nécessité  de  montrer  sa  force 
ne  nuisait  pas  médiocrement  à  la  confiance  que  ses  dé- 
clarations pacifiques  avaient  d'abord  inspirée.  Les  nations 
du  midi  de  la  Gaule,  pleines  d'inquiétude,  commençaient 
à  craindre  que  son  véritable  dessein  ne  fût  de  les  sub- 
juguer -  ;  de  toutes  parts,  elles  se  préparèrent,  et  lorsque 
le  Carthaginois ,  descendant  le  revers  septentrionnal  des 
Pyrénées,  alla  camper  près  d'IUiberri ^,  il  trouva  les  tri- 
bus indigènes  rassemblées  en  armes  à  Ruscinon  et  toutes 
prêtes  à  lui  disputer  le  passage.  Annibal  ne  négligea  rien 
pour  les  rassurer  ;  il  fit  demander  une  entrevue  à  leurs 
chefs,  protestant  qu'il  était  venu  comme  hôte  et  non 
comme  ennemi ,  et  qu'il  ne  tirerait  l'épée  qu'autant  que 
les  Gaulois  eux-mêmes  l'y  forceraient^;  il  leur  offrit 
même  de  se  rendre  près  d'eux  à  Ruscinon ,  s'ils  répu- 
gnaient à  le  venir  trouver  dans  son  camp.  Une  conférence 
eut  lieu  non  loin  d'Illiberri;  et  les  protestations  du  géné- 
ral carthaginois,  son  argent  surtout,  dissipèrent  toutes 


1.  Ttvà;  îTo'Xc'.ç  v.'}.-%  /cpxTo;  éXaiv..,  [;.£Tà  -ti^Sùm'i  S'a  x.al  aj-^'aXwv  à"j'w« 
vwv...  Polyb.  1.  III,  33. 

2.  Quia  vi  subactos  Hispanos  fama  erat,  metu  servitutis  ad  arma  cou- 
stemati,  Rusciaonera  aliquot  popiili  coiivenimit.  Tit.  Liv.L  xxi,c.  '24. 

3.  Illibeni  signifiait  en  langue  ibérieuue  Ville-Neuve. 

4.  Hospitemse  Galliœ  non  hostem  adveuisse  :  nec  stricturuni  ante  gla- 
dium,  si  per  Gallos  liceat,  cpaam  in  Italiam  veuissct.  ïit.  Liv.  1.  c. 

18. 


^•s  iii> r<»i m   ni:s  (.ailois. 

■iix  les  naiiilo.  Il  en  n'-siilla  un  Irailé  ilalliame,  ccloluv  par 
la  siiii^ularili'  d'une  do  ses  clauses  :  ou  >  slipulail  t\uc  les 
piaiiiU's  (les  iiuli<:('iies  contre  les  Caillia^'inois  seraient 
porlt'cs  soit  il('\;iiit  Aimil>al ,  soil  devant  ses  lieidcnaids 
en  Ksp.i;:ne;  mais  (pie  les  réelanialions  des  Cartliairinois 
contre  les  indigènes  seraient  jugées  sans  ap|)el  par  les 
feniMics  de  ces  derniers'.  Cette  coutume  de  soumeltic  ù 
l'ailillrage  des  lemmes  les  plus  impoitaides  décisions 
politiques,  ])articulière  aux  A<piilain£  et  aux  Ligures, 
pienait  sa  souiee  dans  la  ccindescendance  respectueuse 
dont  la  ci\ilisalion  ibéricnne  entourait  ce  sexe:  et  les 
hommes,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  des  historiens, 
n'axaient  pas  à  se  repentir  «l'une  si  courtoise  institution. 
IMus  d'une  fois,  quand  des  querelles  de  personnes  ou  de 
parti  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main  ,  leurs  temnies 
s'étaient  érigées  en  tiilnmal  pour  examiner  le  motif  de  la 
guerre,  et,  le  déclarant  injuste  et  illégitime,  s'etiiient 
précipitées  entre  les  comhatlanls  pour  les  séparer.  Chez 
les  Galls  et  les  Kimris,  il  s'en  fallait  bien  qu'elles  jouissent 
de  la  même  autorité  :  on  verra  plus  tard  qu'elles  y  étaient 
réduiles  à  la  |)lns  complète  servitude-. 

De  Huscinon,  les  troupes  punicpies  se  dirigèrent  vers  le 
Rhône,  <à  travers  le  pays  desVolkes,  qu'elles  Irouvèren*" 
presipie  désert,  parce  qu'à  leur  approche  ces  deux  nations 
s'étaient  retirées  au  delà  du  fleuve  où  elles  avaient  formé 
un  camp  défendu  jiar  son  lit.  Lorsque  Annihal  arriva,  il 
aper«;iil  une  multitude  d'hommes  ai  niés,  cavaliers  et  fan- 

I     ke/.Twv   u.'tt    e''^Ti»).i'jvT(av  Kaf/r.^cvîci;,   rcù;   it  ICrfiai  Kap/T.îcvi'wv 

Ta;  Ki>.T(ov  pvïîjtx;.  IMutaich.  tic  Virtut.  millier,  vi. 

t.  Al  yjvaîjct;  èv  ni'aM  twv  i-Xwv  •jtvoji.Evxi ,  y.xl  TïifoXaSiiiaai  rx  •«lin.r, 
"îiTTY.iTv  ',jTf);  iatatrr«o;  kxi  ^u/ifivav,  mut»...  Plularcb.  (Ic  Virlut.  uni- 
liei.  1.  <•.  —  l'nly.Tii.  I.  VII,  c.  50, 


LIVRE  III.    —    CHAPITRE  II.  '    319 

tassiiis,  qui  garnissaient  la  rive  opposée.  Sa  conduite  tut 
la  même  qu'à  Riiscinon.  Il  commença  par  rassurer  ceux 
des  Volkes  qui  étaient  restés  à  l'occident  du  Rhône,  en 
mainteuant  dans  son  armée  une  discipline  sévère;  il  fit 
ensuite  publier  parmi  les  indigènes  qu'il  achèterait  tous 
les  navires  de  transport  que  ceux-ci  voudraient  lui  céder; 
et  comme  les  nations  riveraines  du  Rhône  taisaient  toutes 
le  commerce  maritime  ^  soit  avec  les  colonies  massaliotes, 
soit  avec  la  côte  ligurienne  et  espagnole,  et  que  d'ailleurs 
Annibal  payait  largement ,  nombre  de  grands  bateaux 
lui  furent  amenés;  il  y  joignit  les  batelets  qui  servaient  à 
la  communication  des  deux  rives.  De  plus,  les  Gaulois, 
donnant  l'exemple  aux  soldats  carthaginois,  construisirent 
sous  leurs  yeux ,  à  la  manière  du  pays,  des  canots  d'un 
seul  tronc  d'arbre  creusé  dans  sa  longueur  ;  et  toute  l'ar- 
mée s'étant  mise  à  l'ouvrage,  au  bout  de  deux  jours  la 
flotte  fut  prête  2. 

Restait  l'opposition  des  troupes  volkes,  qui,  maîtresses 
du  bord  opposé,  pouvaient  empêcher  le  débarquement, 
ou  du  moins  le  gêner  beaucoup.  Annibal,  durant  ces  deux 
jours,  n'était  pas  resté  oisif;  il  avait  fait  amener  devant 
lui  des  gens  du  pays,  et  de  toutes  les  informations  recueil- 
lies touchant  les  gués  du  fleuve ,  il  avait  conclu  qu'à 
vingt-cinq  milles^  au-dessus  du  lieu  où  il  se  trouvait 
(  il  était  à  quatre  journées  de  la  mer  ^  ) ,  le  Rhône,  entre- 
coupé d'Iles  et  perdant  de  sa  profondeur  et  de  sa  rapi- 
dité ,  pouvait  être  traversé  avec  moins  de  danger.  Il  en- 

1.  Aià  xh  TaTî  i/.  rr,;  6aXâ7rr,?  saTTCfit'ai;  ttoXXoÙç  /orcôai  rt'ov  Trapot- 
xoûvTMv  -TGV  ^oîavov.  Poly]i.  1.  III,  42. 

2.  Tit.  Liv.  1.  XXI,  c.  26. 

3.  Inde  millia  qiùnque  et  vigiiiti  ferme.  Idem,  c.  27. 

4.  Polyb.  1.  ni,  42.  —  Au-dessus  d'Avignon,  entre  Roqueinaure  et 
Caderousse. 


SIO  HiSTOlKE   DKS  CAll.OlS 

îtR  >t>y.i  (lidii  ,  ;i  la  proiuièro  voillo  dr  la  iiiiil,  Ilatinuii,  lils  de 
l{(Hiiil(  ar  avec  nue  [laillc  des  tioupcs,  tlTiiliK  r  dans  cel 
eiKJiiiil  le  pas^a^c,  le  plus  st'irèU'iiieiil  possiltU',  lui  dou- 
iiaiil  I'okIic  d'assadlii'  à  riiii|ii'o>iste  les  cMiiipeincnls  des 
Volkcs,  d(S<iU('  j'aiiiiff  coiimu'iueiuil  son  d('liar<|iienunt. 
lianiioii  pai'lit  ;  coiuliiit  par  des  guides  gaulois,  ilarii\:t 
Ir  l('ii(l('iiiaiii  au  lieu  indicpic  ,  cl  lit  altaltre  eu  lnulc  ddi- 
pcmc  du  l)(iis  poiH"  eouslruiiv  dos  radeaux;  mais  les 
Espa;iuuls  sans  tous  ces  apprêts,  jetant  lems  liabils  sui 
des  outres  et  se  mettant  eux-mêmes  sur  leurs  boucliers, 
tra>ersèrent  d'un  hoid  à  l'autre';  le  reste  des  troupes 
et  les  chevaux  passèrent  ;ui  moyen  de  trains  grossièri'- 
menl  tabiiiiués.  Après  vin^l  -  (juatre  heures  de  halle 
llannon  se  remit  en  marche,  et  par  des  signaux  de 
feux  inibrma  Aunibal  qu'il  avait  elleclué  le  passage,  cl 
qu'il  n'était  plus  qu'à  une  petite  distance  des  Volkes.  C'est 
ce  qu'attendait  le  aénéial  eaitha;:inois  pour  commen- 
cer rendjarquemenl.  L'inlanterie  a\ail  déjà  ses  barques 
toutes  prèles  et  convenablement  ranirécs;  les  {rros  bateaux 
étaient  pour  les  cavaliers,  qui  presque  tous  conduisaient 
près  d'eux  leurs  chevaux  à  la  na|ze;  et  celle  lile  de 
navires,  placés  au-dessus  du  courant,  en  rompait  la 
première  impétuosité,  et  rendait  la  traversée  plus  facile 
aux  petits  esquifs  -.  Outre  les  chevaux  qui  passaient  à  la 
nage  (c'était  le  plus  grand  nombre),  et  que  du  haut  de  la 
poupe  on  conduisait  par  la  bride,  d'autres  avaient  été 
placés  abord  tout  harnachés,  alin  de  pouvoir  être  mon- 
tés lors  du  débaniuemenl  ^  Juscpi'à  ce  que  l'alTaire  eût  élé 

1.  Ilispaiii,  sine  ulli  mole,  iu  iitivs  vosliuienlis  coiijiTtis,  ipsi  cetris 
suiiiiositis  iiiculiiintos,  lliimra  traiisa.itavcniiil.Tit.  I.iv.  l.  xxi.c.il. 

2.  TraniiinUiliitom  iiilia  trajicicuUlius  liiitrilius  \>i-a'ltcl>al.  Til.  Liv.  1. 
XXI,  c.  27.  —  l»olyl>.  1.  III,  p.  43. 

3.  IJuKuiuii  pars  luagiia  uautes  loris  a  iiuppibus  iralirlianim  :  pi.idr 
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décidée,  Annibal  laissa  ses  éléphants  sur  la  rive  droite. 
A  la  vue  des  premières  barques,  les  Volkes  entonnèrent 
le  chant  de  guerre,  et  se  rangèrent  en  file  le  long  de  la 
rive  gauche,  brandissant  leurs  armes  et  agitant  leurs 
boucliers  sur  leurs  tètes  '  ;  puis  des  décharges  de  flèches 
et  de  traits  partirent,  et  continuèrent  sans  interruption, 
de  leurs  rangs  sur  la  flottille  punique.  Dans  l'incertitude 
de  l'événement,  une  égale  frayeur  saisit  les  deux  armées: 
d'un  côté,  les  hurlements  des  Gaulois  et  leurs  traits  dont 
le  ciel  était  obscurci;  de  l'autre,  ces  barques  innombrables 
chargées  d'hommes,  de  chevaux  et  d'armes;  le  hennis- 
sement des  coursiers,  les  clameurs  des  hommes  qui 
luttaient  contre  le  courant,  ou  s'exliortaient  mutuelle- 
ment; le  bruit  du  fleuve  qui  se  brisait  entre  tant  de 
navires;  tout  ce  tumulte,  tout  ce  spectacle,  agissaient 
avec  la  même  force  et  en  sens  inverse  sur  une  rive  et  sur 
l'autre  ^.  Mais  tout  à  coup  de  grands  cris  se  font  entendre, 
et  des  flammes  s'élèvent  derrière  l'armée  des  Volkes,  c'était 
Hannon  qui  venait  de  prendre  et  d'incendier  leur  camp. 
Alors  les  Gaulois  se  divisent;  les  uns  courent  au  camp  où 
se  trouvent  leurs  femmes,  les  autres  font  face  à  Hannon, 
tandis  que  les  Carthaginois  d'Annibal  débarquent  sans 
trop  de  péril,  et  à  mesure  qu'ils  débarquent,  se  forment 
en  bataille  sur  le  rivage.  Le  combat  n'était  plus  égal,  et  les 
Volkes  assaillis  de  toutes  parts  se  dispersent  dans  les  bour- 
gades voisines.  Annibal  acheva  à  son  aise  le  débarque- 


eos,  quos  instratos  fraenatosqiie ,  ut  extemplo  egresso  in  ripam  ecpiiti 
usui  essent,  imposuerant  in  naves.  Tit.  Liv.  ibid. 

1.  Galli  occursant  in  ripam  cum  variis  iilulatibus,  cautuque  moris  sui, 
quatientes  scuta  snpracapita^  vibrantesqne  dextristela.  Tit.  Liv.  l.  xxi, 
c.  28. 

2.  Tit.  Liv.  loc.  citât.  —  Polyb.  1.  iii;,  p.  43.j 


Sii  HlSrOIKL   DKS  tiALLOlS.. 

2<*    nient  (In  reste  île  l'ai  niée  et  celui  de  ses  éléphants,  et  passa 
la  nuit  sur  la  ri\e  ^:auehe  du  lleuve  '. 

Le  lendemain,  ayant  été  iidinnié  (juc  la  flotte  romaine, 
forte  de  soixante  Naisseaux  longs,  a\ait  abordé  h  Massalie, 
et  que  le  consul  P.  Cornélius  Scipion  était  déjà  campé 
près  de  l'endjouclnne  du  Khône,  il  lit  partir  dans  cette 
direction  niH\  cents  éclaireurs  numides.  Le  liasiud  voulut 
que  ce  jour- là  même,  tandis  (pie  l'armée  romaine  se 
remettait  des  lati^Mies  delà  tra\ers(''c,  le  consul  en\<»)àt 
dans  la  direction  contraire  une  reconnaissiincc  de  trois 
cents  caxaliers.  Les  deux  corps  ne  furent  pas  longtemps 
siuis  se  rencontrer;  rengaLremeiit  lut  \\ï ,  et  les  Uomains 
perdirent  d'abord  cent  soixante  hommes,  mais  il  repri- 
rent ra\anlaf;eet  lirent  tourner  bride  aux  Numides,  qui 
laissèrent  sur  la  ])lace  deux  cents  des  leurs  -.  L'issue  de  ce 
combat  jeta  de  l'hésitation  dans  l'esprit  d'Annibal;  il  resta 
(juelque  temps  indécis  s'il  ponisuiMait  sa  marche  \ers 
l'Italie  ou  s'il  irait  chercher  d'abord  celle  armée  romaine 
pour  (jui  la  lorlune  i)araissait  se  déclarer.  Une  députation 
de  la  (iaiile  cisalpine,  arrivée  à  propos  dans  son  camp, 
et  conduite  par  Ma^al,  chef  ou  roi  des  lioies,  le  rallermit 
dans  son  premier  projet.  Ces  députés  venaient  lui  servir 
de  p:uides  ;  et  ils  prirent,  au  nom  de  leurs  compatriotes, 
l'eni^agement  formel  de  partager  toutes  les  chances  de 
son  entreprise  '.  Il  se  décida  donc  à  marcher  sans  plus  de 
relard  droit  aux  Alpes;  atin   d'éviter  la  rencontre    de 


1.  Polyb.  1.  m,  43,  A4.  —  Tit.  l.iv.  1.  xxi,  c.  i8. 

t.  Victores  ad  centiun  sex;igiuta;  lu'c  (imnes  Homaui,sed  parsGallo- 
rum;  victi  aini>lius  diiceuti  ccculorunl.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  30.  Il  y  avait 
Iiarmi  les  Rnmaius  (iiit'li|iirs  (îaulfis  à  la  solde  de  M.mi^lie. 

3.  Avertit  a  iir.tseiiti  rert.iiniuc  Buioruin  iegatonun  repulique  Ma^'ali 
adveutu-s,  (jui  se  duces  itiueiura,  socios  iH."riciili  fore  affirmantes...  Tit. 
Liv.  1.  XXI,  t.  30.  —  pylyl..  1.  111,  4*. 
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Varmée  romaine,  il  prit  un  détour  et  se  dirigea  immédia-    w 
tement  vers  le  cours  supérieur  du  Rliône. 

L'armée  carthaginoise  était  loin  de  partager  la  confiance 
de  son  général.  Quelques  ressouvenirs  de  l'autre  guerre 
venaient  parfois  l'inquiéter;  mais  ce  qu'elle  redoutait 
surtout,  c'était  la  longueur  du  chemin,  la  hauteur  et  la 
difficulté  de  ces  Alpes,  que  l'imagination  des  soldats  se 
peignait  sous  des  formes  effrayantes.  Annibal  travaillait  à 
dissiper  ces  terreurs.  Durant  les  marches,  il  haranguait 
ses  soldats,  il  les  instruisait  et  les  encourageait.  «  Ces  Alpes 
«  qui  vous  épouvantent,  leur  disait-il,  sont  habitées  et 
«  cultivées;  elles  nourrissent  des  êtres  vivants.  Vous  voyez 
«  ces  ambassadeurs  boïcns:  pensez-vous  qu'ils  se  soient 
«  élevés  en  l'air  sur  des  ailes?  Leurs  ancêtres  n'ont  pas 
«  pris  naissance  en  Italie  ;  c'étaient  des  étrangers  arrivés 
«  de  bien  loin  pour  former  leur  établissement ,  et  qui , 
«  traînant  avec  eux  tout  l'attirail  de  leurs  femmes  et  de 
«  leurs  enfants,  ont  cent  et  cent  fois,  et  sans  le  moindre 
«  risque,  franchi  ces  hauteurs  que  vous  vous  figurez  inac- 
«  cessibles.  Eh!  qu'y  a-t-il  d'inaccessible  et  d'insurmon- 
«  table  pour  un  soldat  armé  qui  ne  porte  avec  lui  que  son 
«  équipage  militaire?  Vous  montrerez-vous  inférieurs  aux 
«  Gaulois  qu3  vous  venez  de  vaincre  *  ?  » 

Après  quatre  jours  de  marche,  en  remontant  le  Rhône, 
Annibal  arriva  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Isère,  dans 
un  canton  fertile  et  bien  peuplé  que  les  habitants  nom- 
maient VJle^,  parce  que  borné  au  nord  et  au  midi  par  le 

•     1.  Eos  ipsos  quos  cernant  legatos  non  pennis  sublime  elatos  Alpes 

transgresses militi  quidem  armato  nihil  secnni  praeter  instrumenta 

belli  portanti,  quid  inviiim  aut  iuexsiiperabile  esse?...  Proinde  cédèrent 
genti  per  eos  dies  toties  ab  se  victae.  Tit.  Liv.  1.  xxi,«.  30. 

2.  Hîce  upo;  tt,v  x.a/.cuaEvriV  Isracv ,  "/,m5*v  7toXû&-;^Xov  x-eù  (n-ocpo'oov. 
Polyb.  1.  m,  49.  —  Mediis  campis  Insulœ  uomen  inditum.  Tit.  Liv. 

1.  XXI,  C.  31. 


3ît  FIISTOIIIF   DES  GATLOIS. 

iiH  lUiûno  et  risèir,  il  est  (Miroio  {ovmc  h  l'est  par  1rs  piv- 
init^ros  ôli'valioiis  des  Alpes  qui  s'ôleiuliMil  coniiiic  uiio 
barrière  «l'un  llrinr  à  l'aulrc.  Ociix  dit  Is,  curants  du  der- 
niiT  roi ,  so  dispiilaioiit  la  soiiNfraineté  de  ee  taiiloii,  et 
l'aillé  aïKjiiel  les  historiens  romains  donnent  le  nom  de 
Hr.iiK  us  ',  avait  »'té  eliassé  du  trône  |iar  son  jrère,  que  sou- 
tenait toute  la  jeunesse.  La  décision  tleleur  querelle  ayant 
ete  remise  d'un  comnuin  accord  au  jutrement  d'Annihal, 
le  Carlliafrinois  sedéclaia  en  laveur  de  Hrancus,  cetpiilui 
valut  une  fxiande  ré|)utalion  de  sajresse,  parce  que  tel  aNail 
été  l'avis  des  vieillards  et  des  |)rineipaux  de  la  nation. 
Hiaïuus,  par  reconnaissance,  lui  tournil  des  vivres,  des 
pro\isions  de  toute  espèce,  et  surtout  des  vêtements,  dont 
la  rigueur  de  la  saison  taisait  déj;\  sentir  le  besoin  ;  il  l'ae- 
compacrna  en  outre  jusqu'aux  premières  vallées  des  Alpes, 
[tour  le  pfaranlir  contre  les  attaques  des  AUoliropes,  dont 
ils  touchaient  la  liontière.  En  (piitlant  l'Ile,  Annihal  ne 
marcha  pas  en  li|;ne  droite  aux  Alpes;  il  dévia  un  peu  au 
midi,  pour  gagner  le  col  du  mont  Genèvre  (Malrona), 
C(Moya  la  rive  çrauche  de  l'Isère,  puis  la  rive  franche  du 
Drac,  passa  la  Durance,  non  sans  beaucoup  de  fatigues  et 
de  pertes,  et  remonta  ce  torn^it,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt 
sur  l'autre-. 

Ce  iut  dans  les  derniers  jours  d'octobre  qu'Annibal 
commença  à  gravir  les  Alj^es.  L'aspect  de  ces  montagnes 
était  vraiment  eltVayant  :  leurs  masses  couvertes  de  neige 
et  de  glace,  confondues  avec  le  ciel  ;  à  peine  quelques 

1.  Hiancus  nominc.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  31. 

2.  Polyb.  1.  m,  49.— Tit.  Liv.  1.  c.  —  J"ai  suivi  dans  ce  récit  l'hy- 
pothrsp  soutenup  par  M.  Lt'tronno  (Journ.  des  Savants,  janv.  1819),  et 
(pii  me  jiarait  la  iilns  prolialiic  On  V^'it  nc^aninoiiis  cuni^ultor  encore  sur 
l'iniiHTtantc  (lut-stiini  du  passapo  d'-Vimibal ,  M.M.  J.-A.  Deluc,  Geni^ve, 
1818.  —  F.  G.  de  Vaudourdurt,  Milan,  1814.  —  Laraiiza.  P.aris,  1826;  et 
la  remarquable  Dissertaliou  di'  M.  H.  Wick.im,  lyndres,  1828. 
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misérables  cabanes  éparses  sur  des  pointes  de  rochers; 
des  hommes  à  demi  sauvages  dans  un  hideux  délabre- 
ment; le  bétail,  les  chevaux,  les  arbres,  grêles  et  rape- 
tisses, en  un  mot,  la  nature  vivante  et  la  nature  inanimée 
frappées  d'un  égal  engourdissement  '  :  ce  spectacle  de 
désolation  universelle  frappa  de  tristesse  et  de  décou- 
ragement l'armée  carthaginoise.  Tant  qu'elle  chemina 
dans  un  vallon  spacieux  et  découvert,  sa  marche  fut 
tranquille,  et  nul  ennemi  ne  l'inquiéta;  mais  parvenue 
dans  un  endroit  où  le  vallon,  en  se  resserrant  brusque- 
ment, n'offrait  pour  issue  qu'un  étroit  passage,  elle  aper- 
çut des  bandes  nombreuses  de  montagnards  qui  cou- 
vraient les  hauteurs.  Bordé  d'un  côté  par  d'énormes 
rochers  à  pic,  de  l'autre  par  des  précipices  sans  fond,  ce 
passage  ne  pouvait  être  forcé  sans  les  plus  grands  périls; 
et  si  les  montagnards,  dressant  mieux  leur  embuscade, 
fussent  tombés  à  l'improviste  sur  l'armée  déjà  engagée 
dans  le  défilé,  elle  y  serait  restée  presque  tout  entière. 
Annibal  fit  faire  halte,  et  détacha,  pour  aller  à  la  décou- 
verte, les  (Gaulois  qui  lui  servaient  de  guides  2;  mais  il 
apprit  bientôt  qu'aucune  autre  issue  n'existait,  et  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  emporter  celle-ci,  ou  retourner 
sur  ses  pas.  Pour  Annibal  le  choix  n'était  pas  douteux  :  il 
ordonna  de  déployer  les  tentes,' et  de  camper  à  l'ouverture 
du  défilé  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une  occasion  favo- 
rable. 

Cependant  les  guides  gaulois,  s'étant  abouchés  avec 
les  montagnards,  découvrirent  que  les  hauteurs  étaient 


1.  Nives  cœlo  prope  immistœ,  tecta  informia  imposita  rupibus,  pecora 
jumentaque  toirida  frigcire,  homiiies  intonsi  et  inculti,  animalia  inanima- 
taque  omnia  rigentia  geln...  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  32. 

2.  Gallis  ad  viseuda  loca  praemissis.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  32.  —  Polyb. 
1.  m,  c.  50. 
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s<H  occupiV's  pendant  le  jour  seuleiiuMit,  et  qu'à  la  nuit  les 
posles  iii  (les(  endaic'it  pour  se  iclirer  dans  les  >ill;iiîes. 
Annibal,  sur  eet  a\is,  toinuienea  dès  le  soleil  le\é  une 
fausse  alhupie,  eonune  si  son  projet  eût  élc'  de  passer  eu 
plein  jour  el  à  main  armée;  il  continua  celte  maud'uvre 
jusiju'au  soir:  le  soir  >enu  ,  il  lit  alliuner  les  len\  comme 
à  l'ordinaire  et  dresser  les  tentes;  mais  au  milieu  «le  la 
nuit,  s'êtant  mis  à  la  tele  de  son  infanle.ie;  il  ttaM')>a  le 
délilé  dans  le  plus  |j:rand  silence,  >;ra\il  les  hauteurs,  et 
s'empara  des  positions  (pic  les  Gaulois  venaient  de  quit- 
ter. Aux  premières  lueurs  du  matin,  le  resle  de  l'ainiéc 
se  mit  en  in;irclie  le  long  ilu  i)récipice.  Les  montaj;nards 
soitaient  de  leurs  forts  pour  aller  prendre  leurs  stations 
accoutumées,  lorsipi'ils  virent  rinfaiiterie  léixère  d'Anni- 
l)al  au-dessus  de  leurs  tètes,  et  dans  le  ravin  Finfanteric 
pesante  et  la  cavalerie  qui  s'avançaient  en  toute  hûtc  ;  ils 
ne  perdirent  point  courage  :  habitués  à  se  jouer  des 
pentes  les  plus  rapides ,  ils  se  miient  à  courir  sur  le  liane 
de  la  montagne,  taisant  pleuvoir  au-dessous  d'eux  les 
pierres  et  les  traits.  Les  Carthatrinois  eurent  dès  lors  à 
lutter  tout  ensemble  et  contre  l'ennemi  et  contre  les  difli- 
cultés  du  terrain,  et  contre  eux-mêmes;  car,  dans  ce 
tumulte,  ils  se  choquaient  et  s'entraînaient  les  uns  les 
antres.  Mais  c'était  des  chevaux  que  pro\enait  le  plus 
grand  désordre:  outre  la  frayeur  (pie  leur  causaient  les 
cris  sauvages  des  montagnards,  grossis  encore  par  l'écho, 
s'ils  venaient  à  ètie  blessés  ou  frappé'S  seulement,  ils  se 
cabraient  aNec  violence  et  ren\ersaient  autour  d'eux 
homm  s  et  bagages;  il  y  eut  beaucoup  de  conducteurs  et 
de  soldats  cpTen  se  déballant  ilsli.ent  toiuberau  fond  des 
abîmes,  et  l'on  enl  cin  entendi'e  le  bacas  d'un  vaste  écrou- 
IcMuiil,  lorscjue,  précipités  eux-mêmes,  ils  allaient  a>ec 
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toute  leur  charge  rouler  et  se  perdre  à  des  profondeurs 
immenses  K 

Anuibal,  témoin  de  ce  désordre  ,  n'en  resta  pas  moins 
quelque  temps  sur  la  hauteur  avec  son  détachement,  dans 
la  crainte  d'augmenter  encore  la  confusion  ;  pourtant, 
quand  il  vit  ses  troupes  coupées,  et  le  risque  qu'il  courait 
de  perdre  ses  bagages,  ce  qui  eût  infailliblement  entraîné 
la  ruine  de  l'armée  entière,  il  se  décida  à  descendre,  et 
du  premier  choc  il  eut  bientôt  balayé  le  sentier.  Toutefois 
il  ne  put  exécuter  ce  mouvement  sans  jeter  un  nouveau 
trouble  dans  la  marche  tumultueuse  de  ses  troupes;  mais 
du  moment  que  les  chemins  eurent  été  dégagés  par  la 
retraite  des  montagnards.  Tordre  se  rétablit,  et  ensuite 
l'armée  carthaginoise  défila  si  tranquUlement,  qu'à  peine 
entendait-on  quelques  voix  de  loin  en  loin.  Annibal  prit 
d'assaut  le  village  fortifié  qui  servait  de  retraite  aux  mon- 
tagnards, et  plusieurs  bourgades  environnantes  ;  le  bétail 
qu'il  y  trouva  nourrit  son  armée  durant  trois  jours,  et 
comme  la  route  devenait  meilleure  et  que  les  indigènes 
étaient  frappés  de  cranite,  ces  trois  jours  se  passèrent 
sans  accident  2. 

Le  quatrième ,  il  arriva  chez  une  autre  peuplade  fort 
nombreuse  pour  un  pays  de  montagnes  ^  ;  au  lieu  de  lui 
faire  guerre  ouverte,  celle-ci  l'attaqua  parla  ruse  ;  et,  pour 
la  seconde  fois,  le  Carthaginois  faillit  succomber.  Des  chefs 
et  des. vieillards  dépulés  par  ce  peuple  vinrent  le  trouver, 
portant  en  signe  de  paix  des  couronnes  et  des  rameaux 


1.  Inde  ruinae  maximae  modo,  jumentaque  cum  oneiibus  devolveban- 
tur.  Tit.  Liv.l.  xxi,c.  33.  —  Polyb.  1.  m,  51. 

2.  Polyb.  1.  m,  51.  —Tit.  Liv.L  xxi,  c.  33. 

3.  Perventum  iade  ad  frequeatem  cultoribus  alium^  ut  inter  montaaa, 
populum.  Tit.  LiY.  1.  XXI,  c.  34. 
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(roli>i<'r ',  et  lui  diiciii  i-  t\uc  \c  iiiallieiir  iraiilrui  élaiil 
«  pour  eux  uin'  ulilf  Icroii,  ils  aiiuaicnl  mieux  éprouver 
a  l'aiiiilic  ijuc  la  \ak'ui'  clos  Cai  llia^inois,  el  que,  prêts  à 
a  exécuter  porutuellemeiil  loul  ce  qui  leur  serait  com- 
«  UKiiulé,  ils  lui  oflraieiit  des  vivres  el  îles  fjuiiles  pour  sa 
«  roule  ^.  »  Kn  garantie  de  leur  foi,  ils  lui  remirent  des 
otages.  Ânnibal,  sans  leur  donner  une  contianec  aveugle, 
ne  voulut  pas,  en  repoussant  leurs  (tffres,  s'en  faire  des 
ennemis  déclarés,  et  leur  répondit  obligeamment;  il 
accepta  les  otages  qu'ils  lui  Tin  raient,  les  provisions  cpiils 
avaient  eux-mêmes  apportées  sur  la  route;  mais  bien 
loin  de  se  croire  avec  des  amis  sûrs,  il  ne  se  mit  à  la  suite 
de  leurs  guides  qu'après  avoii'  pris  toutes  les  précautions 
que  sa  prudence  ingénieuse  put  imaginer.  11  plaça  à  son 
avant-garce  la  cavalerie  el  les  éléphants ,  dont  la  vue , 
toute  nouvelle  dans  ces  rnoniagncs,  en  elTarouchait  les 
sauvages  habitants;  il  se  chargea  de  conduire  en  personne 
l'arrière-garde  avec  l'élite  de  l'infanterie;  on  le  voyait 
s'aNaneer  lentement,  poui  voyant  à  tout,  et  portant  autdiir 
de  lui  (les  regards  inquiets  et  attentifs.  Arrivé  à  un  elie- 
min  étroit  que  dominaient  les  escarpements  d'une  haute 
montaiiiie,  il  fut  assailli  bi  iisipiement  parles  montagnards 
qui  lattaquèrent  tout  à  la  lois  en  tùle,  en  queue  et  sur  les 
flancs;  ils  réussirent  à  couper  son  armée  et  à  s'établir 
eux-mêmes  sur  le  chemin,  de  sorte  (ju'Annibal  passa  une 
nuit  entière  séparé  de  ses  bagages  et  de  sa  cavalerie  .' 
Le  lendemain  lesdeuxcorpsd'armée  se  réunirent,  el  Iran- 

1.  ïuuLçpovT.TavTi;  t-î  5:>.w,  o-jvtvtuv  x'Jtw  ôxiji.iù;  l'xcvrt;  atai  ançai- 
vcj;.  Polyb.  1.  m,  5i. 

2.  Ali.iiis  iiialis,  utili  exeniplo  doctos  ..  amicitiani  malle  quam  vim 
exjMTiri  IVi-iiorum  :  it.njue  obedientor  ijui>erata  facluros;  cuiumeatuin 
itiuerjsquc-  duces...  acciiicnt.  Til.  Liv.  1.  \\\,c.  3t.  —  Polyb.  1.  m,  1.  c. 

3.  CKxiusauk's  per  obliqua  moataui,  i>erruiilo  medio  agmiae  viaui 
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chirent  ce  second  défilé,  non  sans  de  £?randes  pertes,  en  aïs 
chevaux  toutefois  plus  qu'en  hommes.  Depuis  ce  moment, 
les  montagnards  ne  se  montrèrent  plus  que  par  petits  pelo- 
tons, harcelant  l'avant-garde  ou  l'arrière-garde  et  enlevant 
les  traîneurs.  Les  éléphants  dans  les  chemins  étroits  et  dans 
les  pentes  rapides,  retardaient  beaucoup  la  marche  ;  mais 
les  Carthaginois  étaient  sûrs  de  n'être  point  inquiétés  dans 
leur  voisinage ,  tant  l'ennemi  redoutait  l'approche  de  ces 
énormes  animaux  si  étranges  pour  lui'.  Plusieurs  fois 
Annibal  fut  contraint  de  s'ouvrir  un  passage  par  des  lieux 
non  frayés,  plusieurs  fois  il  s'égara  soit  par  la  perfidie  des 
guides,  soit  parles  fausses  conjectures,  qui,  voulant  sup- 
pléer à  l'infidélité  des  informations  ,  engageaient  l'armée 
dans  des  vallons  sans  issue.  Enfin,  au  bout  de  neuf  jours, 
ayant  atteint  le  sommet  des  Alpes,  il  arriva  sur  le  revers 
méridional,  dans  un  endroit  d'où  la  vue  embrassait,  dans 
toute  son  étendue,  le  magnifique  bassin  qu'arrose  le  Pô. 
Là,  il  fit  halte,  et  pour  ranimer  ses  compagnons  rebutés 
par  tant  de  fatigues  souffertes,  et  tarit  d'autres  encore  à 
souffrir,  il  leur  montra  du  doigt,  dans  le  lointain,  la  situa- 
tion de  Rome,  puis  les  villages  gaulois  qui  se  déployaient 
sous  leurs  pieds  :  «  Là -bas,  dit -il,  est  celte  Rome  dont 
«  vous  achevez  maintenant  de  franchir  les  murailles  -;  ici 
«  sont  nos  auxiliaires  et  nos  amis  ^.  » 

insedere  :  noxqiie  uua  Annilmli  sine  equitibus  ac  impedimentis  acta  est. 
Tit.  Liv.  I.  XXI,  c.  34.  —  Polyb.  52,  53. 

1.  Me-ytar/iv  ^'  aÙTw  7ïapei-/,£T&  XP^'*'*  "^^  6v)p(a'  xaô'  ov  àv  -^-àp  tottov 
ÛTrâp-^oi  T'^ç  ircpeiaç  Taùra,  Trpo;  toùto  tô  [J.spo?  eux.  èxoXaMv  ci  TToX£[y.ioi 
TTposievai,  To  TvapocS'&^ov  è)MrXYiTTop.£vot  ttiÇ  twv  Çtiwv  cpavracrEaç.  Polyb. 
1.  m,  53. 

2.  Ew8tiy.\{ijj.ivoi;  aù-ot;  rà  irepl  tôv  Hoc^'ov  TreS'ia...  à'ij.a  8l  xal  tÔv  Tviç 
Pû[j,r,i;  amrn;  tott&v  ÛTtoS'ewvûwv...  Idem, p.  54.— Méeiiia  eos  transccndere 
non  Italiœ  modo,  sed  etiam  urbis  Romae.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  38. 

3.  Polyb.  1.  II,  54. 
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II  lui  fallut  encore  six  jours  pour  dcscondre  le  revers 
il.ilifiue  dos  AIpos,  cl,  lo  quinzième  depuis  son  dt^parl  da 
l'Ile,  \ainqueur  de  tous  l«>s  oI)v.lacies  el  de  tous  les  danpers, 
il  entia  sui-  le  territoire  des  Taurins.  Son  armée  était 
réduite  ;\  vinfrt- six  mille  hommes,  savoir  :  douze  mille 
fantassins  africains,  huit  mille  espa^Miols  et  six  mille 
cavaliers,  la  plupart  Numides,  tous  dans  un  état  de  mai- 
greur et  de  délahrement  épouvantable  *.  Il  s'attendait  à 
voir  les  Cisalpins  se  lever  en  armes,  à  son  approche;  loin 
de  là,  les  Tauiins,  alors  en  cucrre  avec  les  Insuhres, 
lepoussèrent  son  alliance,  et  lui  refusèrent  des  vivres  qu'il 
demandait.  Annihal,  iaiit  pom-  se  procurer  ce  qui  lui 
mampiait,  (pie  pour  doimermi  exemple  aux  nations  ligu- 
riennes et  gauloises,  prit  d'assaut  et  saccagea  Taminum, 
ch(  f-lieu  du  pays;  après  quoi  il  descendit  la  rive  gauche 
du  IV),  se  portant  sur  la  frontière  insubrienne'. 

Deux  factions  partageaient  alors  toute  la  Cisalpine. 
L'une,  composée  des  Vénèles,  des  Cénomans,  des  Ligures 
des  Alpes,  gagnés  à  la  cause  romaine,  s'opposait  avec 
vigueur  à  tout  mouvement  en  fa\eur  d'Annibal  :  l'autre 
qui  comptait  les  Ligures  de  l'Apennin,  les  Insubres  el  les 
peuples  de  la  confédération  boienne ,  avait  end)rassé  le 
parti  de  Carthage  ,  mais  le  soutenaient  sans  beaucoup  de 
chaleur.  Les  Boïes  surtout  ,  qui  avaient  tant  contribué  à 
jeter  les  Carthaginois  dans  cette  entreprise,  se  montraient 
froids  et  incertains.  C'est  que  les  affaires  de  la  Gaule 
avaient  bien  changé.  A  l'époque  où  les  propositions  d'An- 
nibal furent  accueillies  avec  enthousiasme,  la  Gaule  était 
humiliée  et  vaincue  des  troupes  romaines  occupaient  son 
t(  iiiloire,  des  colonies  romaines  se  rassemblaient  dans 


1.  Tit.  I.iv.  l.xxi,r.  39.— polyl..  1.  iil,5C,. 

2.  l'nlyl..  1.  111,00. —Tit.  Liv.  1.  xxi,c.  39. 
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ses  villes.  Mais  depuis  la  dispersion  des  colons  de  Crémone 
et  de  Placentia,  depuis  la  défaite  de  L.  Manlins  dans  la 
forêt  de  Mutine,  les  Boïes  et  les  Insubres,  satisfaits  d'avoir 
recouvré  leur  indépendance  par  leurs  propres  forces,  se 
souciaient  peu  de  la  compromettre  au  profit  d'étrangers, 
dont  l'apparence  et  le  nombre  n'inspiraient  qu'une  jné- 
diocre  confia\ice. 

D'ailleurs,  l'armée  romaine  destinée  à  agir  contre 
Annibal  n'avail  pas  tardé  à  entrer  dans  la  Cïspadane,  où 
elle  campait  sur  les  terres  des  Anamans,  comprimant  les 
Boïes  et  les  Ligures  de  l'Apennin,  et  surveillant  les  Insu- 
bres, dont  elle  n'était  séparée  que  par  le  Pô  ^  Sa  présence 
donnant  de  l'audo'je  au  parti  de  P»ome,  les  Taurins  s'étaient 
mis  à  ravager  le  territo-re  insubrien.  Les  Insubres  et  les 
Boïes,  contraints  par  menace,  avaient  même  conduit 
quelques  troupes  dans  le  camp  romain^.  Surpris  et  alar- 
mé de  cet  état  de  cboses,  Annibal,  après  avoir  donné,  au 
siège  de  Taurinum,  un  exemple  sévère,  marchait  vers  les 
Insubres,  afin  de  fixer  de  force  ou  de  gré  leur  irrésolution. 
De  son  côîé,  Scipion,  qui  avait  quilié  la  Gaule  transal- 
pine, pjur  prendre  le  commandement  des  légions  de  la 
Cisalpine,  avant  qu'Annibal  eût  atteint  les  bords  duTésin, 
vint  camper  près  du  fleuve,  pour  lui  en  disputer  le  pas- 
sage. Les  deux  armées  carthaginoise  et  romaine  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  trouver  en  présence  ^. 

Annibal  sentait  toute  l'imporlance  du  combat  qu'il  allait 
livrci';  de  ce  combat  dépendait  la  décision  des  Gaulois,  et 
par  conséquent  sa  ru'ne  ou  son  triomphe;  et  pour  tenter 

1.  Circumspectp.ntes  deiectionis  teaipus^  SDbii.0  adventus  consiilis  op- 
pressit.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  39. 

2.  Tivè;  Sk  xal  ouaTpare'jstv  r,vaY/-â^cv70  Ttî;  Pwu.aîii?.  Polyb.  1.  III, 
GO. 

3.  Polyb.  1.  III,  61,  C2.  —  Tit.  Liv.  L  xxi,  c.  39. 
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4<«     r(M^oup  nvpntiiiTiix,  il  n'avait  qu'une  aimt^c  faible  en 
non)l)rc ,  cxIonMcc  par  îles  falij;ues  et   des   privations 
inouïes.  Voulant  remonter  ses  soldats  découragés,  il  eut 
reeouisà  un  speclacle  capable  de  rennier  fortement  ces 
imai:inalions  «grossières.  Il  rangea  l'armée  en  cercle  dans 
uiif  \aste  plaine,    et  fit  amener,  au  milieu,  de  jeunes 
montagnards  pris  dans  les  Alpes,  barcelanl  sa  marche, 
et  qui,  pour  cette  raison,  avaient  été  durement  traités; 
leurs  corps  décharnés  et  li\ides  portaient  l'empreinte  des 
fers  et  les  cicatrices  des  fouets  dont  ils  avaient  étéchîHiés. 
Mornes  et  le  visage  baissé,  ils  attendaient  en  silence  ce 
que  les  Carthaginois  voulaient  d'eux,  lorsqu'on  plaça, 
non  loin  de  là,  des  armes  pareilles  à  celles  dont  leurs  rois 
se  servaient  dans  les  combats  singuliers,  des  chevaux  de 
bataille,  et  de  riches  costumes  militaires  à  la  façon  de  leur 
pays.  Annibal  alors  leur  demanda  s'ils  voulaient  combat- 
tre ensemble,  promettant  aux  vainqueurs  ces  riches  pré- 
sents cl  la  liberté.  Tous  n'eurent  qu'un  cri  pour  demander 
des  armes.  Leurs  noms,  môles  dans  une  urne,  furent 
tirés  deux  à  deux  ;  à  mesure  qu'ils  sortaient  on  voyait  les 
jeunes  captifs,  que  le  sort  a\ail  désignés,  lever  !es  bras  au 
ciel  avec  transport,  saisir  une  épée  en  bondissant,  et  se 
précipiter  l'un  contie  l'autre.  «Tel  était,  dit  un  historien, 
«  le  mou\ement  des  esprits,  non-seulement  parmi  les 
«  prisonniers,  mais  encore  dans  toute  la  foule  des  spec- 
«  tateurs,  qu'on  n'eslimail  pas  moins  heureux  ceux  qui 
«succombaient,  que  ceux  qui  sorlaicnl  \ain(pieurs  du 
«  combat  '.  »  Annibal  saisit  le  moment;  il  harangua  ses 
soldats,  leur  rappelant  la  tyrannie  de  Rome,  qui  M)ulail 


1.  Is  hahitus  animoruiii  non  iiit<^r  ejusdem  modo  conditionis  bomines 
erat,  scd  i-tiani  iukT  sixitantos  vulgo,  ut  non  vinciMitium  magis  quam 
bene  muricutiiiui  fortuna  laudaretur.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  42. 
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les  réduire  à  la  condition  de  ces  misérables  esclaves,  et  le     n» 
pillage  de  l'Italie ,  qui  serait  le  prix  de  leur  victoire  ;  puis 
soulevant  une  pierre,  il  en  écrasa  la  tète  d'un  agneau, 
qu'il  immolait  aux  dieux,  adjurant  ces  dieux  de  l'écraser 
ainsi  lui-même,  s'il  était  infidèle  à  ses  promesses  '. 

Voyant  ses  soldats  échauffés  à  son  gré,  il  se  mil  à  la  tête 
de  sa  cavalerie  numide  pour  aller  reconnaître  les  posi- 
tions de  l'ennemi;  le  même  dessein  avait  éloigné  Scipion 
de  son  camp:  les  deux  tionpes  se  rencontrèrent  et  se  char- 
gèrent aussitôt.  Scipion  avait  placé  au  centre  de  son  corps 
de  bataille  des  escadrons  de  cavalerie  gauloise,  proba- 
blement cénomane  ;  ils  furent  enfoncés  par  les  Numides, 
•dont  les  chevaux,  rapides  comme  l'éclair,  ne  portaient 
ni  selle  ni  mors.  Le  consul,  blessé  et  renveisé  à  terre,  ne 
dut  la  vie  qu'au  courage  de  son  jeune  fils.  Les  légions 
battirent  en  retraite  la  nuit  suivante ,  repassèrent  le  Pô  et 
reprirent  leur  première  position  sous  les  murs  de  Placen- 
lia  :  Annibal  les  y  suivit,  et  plaça  son  camp  à  six  milles 
du  leur.  Le  combat  du  Tésin  n'avait  été  qu'un  engage- 
ment de  cavalerie,  qui  ne  compromettait  le  salut  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  armée,  mais  il  releva  Annibal  aux  yeux 
des  Gaulois  ;  les  chefs  insubriens  accourent  le  féliciter  et 
lui  offrir  des  vivres  et  des  troupes.  Le  Carthaginois,  en 
retour,  garantit  leurs  terres  du  pillage;  il  ordonna  même 
à  ses  fourrageurs  de  respecter  le  territoire  des  Cénomaus 
et  des  autres  peuples  cisalpins  qui,  soit  par  affection,  soit 
par  indécision,  tenaient  encore  pour  la  cause  de  ses  en- 
nemis 2. 

A  peine  les  Carthaginois  étaient -ils  arrivés  en  vue  de 


1.  Polyb.  1.  m,  62,  63.  —  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  42,  43. 

2.  Polyb.  1.   m,  65^  66.  —Tit.  Liv.  L  xxi,  c.  44,  45,  46.  —  Appiau. 
Bell.  Annibal.  p.  6. 
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.>i8  riaccnlia,  (|iic  le  (amp  lomaiii  fui  le  Uiéàtro  d'une  défcc- 
lioii  saiiL:laii((-.  Deux  mille  liiitassins  cl  Jeux  cciils  cava- 
liers i:aiilnis,  (aisaiil  purlic  sans  iloulo  de  ces  corps  auxi- 
liaiies  (\[H'  le  consul  Scipiou  s'clait  lail  livrer  de  force  par 
les  lldics  cl  les  lusuldi's,  priiciil  luul  à  coup  les  armes 
Ncrs  la  (jualrième  heure  de  la  iiuil,  lorsque  le  silence  et 
le  sommeil  rc^naicnl  da!i.>  loul  le  camp,  el  se  jclcrenl  a\ec 
une  SOI  le  de  rage  sur  les  (juarlicrs  voisins  des  leurs.  In 
grand  nond)re  de  lloinains  lui  eut  blesses,  un  grand 
nomlire  rurciil  lues;  les  (Gaulois,  après  leur  a\(Mr  couj)é  la 
lèle,  sorlircnl,  el,  précédés  de  ces  liopliécs  sauvages,  se 
présenlèrent  aux  porles  du  camp  d'Annibal  '.  Le  Cartha- 
ginois les  combla  d'éloges  cl  d'argcnl,  mais  il  les  renvoya 
chacun  dans  sa  iialion,  les  chargeant  d'y  travailler  à  ses 
inlérèls  :  il  espérait  que  la  crainte  des  vengeances  du 
consul  loi  cerail  leurs  compatriotes  à  se  ranger,  bon  gré 
mal  gré,  immédialemenl,  sous  ses  drapeaux.  Il  reçut  en 
même  temps  une  ambassade  solennelle  des  Boïes,  qui 
offraient  de  lui  livrer  les  triunnirs  (pi'ils  avaient  enlevés 
par  ruse  au  siège  de  Mutine  :  Annibal  leur  conseilla  de 
les  garder  connnc  olages  et  de  s'en  servir  à  retirer,  s'ils 
poinaient,  leurs  anciens  otages  des  mains  de  la  répu- 
blique-. <Juant  à  Scipion,  dès  qu'il  \it  Annibal  s'appro- 
cher, il  quilla  la  plaine  de  IMaccnlia;  el  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  la  cavalerie  numide,  que  la  journée  du  Tésin  lui 
a\ail  appris  à  rcdouler,  il  alla  se  retrancher  au  delà  de  la 
Trébie,  sur  les  haulciirs  qui  bordent  celle  rivière.  L'ar- 
mée carthaginoise  plaça  son  camp  près  de  l'autre  rive. 
Le  territoire  îles  Anamaiis  était  diuic  le  Ihéàlre  de  la 

1.  nc>j.cij;  uév  àrrtV.TEivav ,  tùx  ôXt'ycy;  ^i  y.*TiTpa*ju.art<Jiv  TfAo;  ^i  to; 
y.torJx;  à:T'-Teu.ovTt;  tûv  tïÔviùtwv,  i— i/_cipijv  :Tfi;  tcÙ;  Kafyj,5jvit'j{. 
P..ly|..  I.  III.  r.  C7. 

2.  Idem,  il.id.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  *8. 
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guerre  et  devait  l'être  longtemps;  car  Scipion,  renferme  •2\s 
dans  ses  palissades  et  sourd  aux  provocations  d'Annibal, 
refusait  obsiinémeiit  de  combattre.  Pressés  tout  à  la  fois 
par  les  deux  armées,  les  Anamans,  voulant  éviter  de  plus 
grands  ravages,  prélendaieat  garder  la  neutralité:  c'était 
tout  ce  que  demandaient  les  Uoniains;  mais  Annibal  avait 
droit  d'exiger  davantage.  «  Je  ne  suis  venu  que  sur  vos 
«sollicitations,  leur  disait- il  avec  colère;  c'est  pour 
«  délivrer  la  Gaule  que  j'ai  traversé  les  Alpes  '.  »  Irrité 
de  leur  inaction  ,  et  ayant  d'ailleurs  épuisé  ses  provisions 
de  bouche,  il  fit  durement  saccager  le  pays  entre  la  Tré- 
bie  et  le  Pô.  Irrités  à  leur  tour,  ces  peuples  offrirent  au 
consul  de  se  déclarer  hautement  pour  lui,  s'il  arrêtait  par 
sa  cavalerie  les  déprédations  des  fourrageurs  numides; 
ils  se  plaignirent  même  que  leurs  maux  actuels,  ils  les 
devaient  à  leur  prédilection  marquée  pour  la  cause 
romaine  :  «  Punis  de  notre  attachement  à  la  république, 
«  disaient-ils ,  nous  avons  droit  de  réclamer  que  la  répu- 
«  blique  nous  protège  ^. 

Scipion  ,  instruit  à  se  défier  de  l'attachement  des  Gau- 
lois ,  laissa  les  Numides  dévaster  tranquillement  leurs 
terres;  mais  le  second  consul  Sempronius,  jaloux  et  pré- 
somptueux, tandis  que  son  collègue  était  retenu  sous  sa 
tente  par  les  souffrances  de  sa  blessure ,  envoya  une  forte 
division  au  delà  de  la  Trébie  charger  quelques  escadrons 
de  fourrageurs  qui  battaient  la  campagne ,  et  les  chassa 
sans  beaucoup  de  peine.  Ce  léger  avantage  l'enorgueillit 
outre  mesure.  Il  ne  rêva  plus  qu'une  grande  bataille  et  la 
défaite  complète  d'Annibal,  qui  de  son  côté,  s'empressa 

1.  A  Gallis  accitum  se  venisse  ad  libeiandos  eos^  dictitans.  Tit.  Liv. 
1.  XXI3  c.  52.  —  Polyb.  1.  m,  67. 

2.  Auxilium  Romanorum  teri œ ,  ob  nimiam  cultoruin  fldem  in  Roma- 
uos  laborantij  orant.  Tit.  Liv.l.  xxi,c.  52. 
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clo  faire  naître  une  occasion  qu'il  désirail  encore  plus  vive- 
inenl  :  rien  ne  fui  si  aise  au  Carihafrinois  que  d'allirer  son 
ennemi  dans  le  pié^'c.  Seni|ir()nius  passa  la  Trébie  avec 
trente-huit  niill(<  l^omains  ou  Latins  et  une  division  de 
Cénonians;  Annihal  coniplail  dans  son  arnit^'e  quatre  mille 
(laulois  auxiliaires,  ce  cpii  poilait  ses  fuices  à  Irenl*'  nulle 
hommes,  cavalerie  et  infanterie.  Ik*  pail  et  d'autre,  les 
(iaulois  conihaltirent  avec  aeliarnement  ;  mais  tandis  (|uc 
la  caNalerie  roujaine  fuyait  à  loule  hiiile  devant  les  Nu- 
mides, Annihal  ayant  diri;:é  tous  ses  éléphants  réunis 
contre  la  division  cénom me,  l'écrasa  et  la  mit  en  déroute. 
Les  auxiliaiies  cisalpins  lui  rendirent  d'importants  ser- 
vices dans  cette  journée,  prélude  de  ses  deux  prands 
triomphes;  et  loiscpi'il  fil  compter  ses  morts,  il  trouva 
que  la  presque  totalité  appartenait  aux  ran^^s  de  ces  braves 
alliés'. 

La  fortune  d'Annibal  était  dès  lors  consolidée;  plus  de 
soixante  mille  Boïes,  Insubres  et  Ligures  accoururent,  en 
peu  de  jours,  sous  ses  drapeaux,  et  portèrent  ses  forces  à 
(pialre-vinal-dix  mille  hommes'-.  Avec  une  telle  dispro- 
portion entre  le  noyau  de  l'armée  punique  et  ses  auxi- 
liaires, Annihal  n'était  plus  en  réalité  qu'un  chef  de  Gau- 
lois; et  si,  dans  les  instants  critiques,  il  n'eu!  pas  à  se 
repentir  de  sa  nouvelle  situation,  plus  d'une  fois  pourtant 
il  en  maudit  avec  amertume  les  inconvénients.  Rien 
n'épalait  tians  les  hasards  du  champ  de  bataille,  l'audace 
et  le  dévouement  du  soldat  ^laulois;  mais,  sous  la  tente, 
il  n'avait  ni  l'habitude  ni  le  froùt  de  la  subordination  mili- 
taire. La  hauteur  des  conceptions  d'Annibal  >-urpassait  son 


1.  Î'jveÇoiive  -^àp  ôXîfC'j;  [aÈv    rwv  IStsmv    y.r'i    AiCûcov,    tcû;   îi  TrXttcj; 
àjTo>.M>.ivat  TMv  Ki>,TMv.  Polylj.  1.  111,7*.  — Tlt.  Liv.  1.  xxi,  c.  5i. 
i.  Tit.  Liv.  1.  x.M.  t.  38. 
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intelligence  ;  il  ne  comprenait  la  guerre  que  telle  qu'il  la  a»? 
faisait  lui-même,  comme  un  brigandage  hardi,  rapide, 
dont  le  moment  présent  recueillait  tout  le  fruit.  Il  aurait 
voulu  marcher  sur  Rome  immédiatement,  ou  du  moins 
aller  passer  l'hiver  dans  quelqu'une  des  provinces  alliées 
ou  sujettes  de  la  république ,  en  Étrurie  ou  en  Ombrie, 
pour  y  vivre  à  discrétion  dans  le  pillage  et  la  licence. 
Annibal  essayait-il  de  représenter  qu'il  fallait  ménager 
ces  provinces,  afin  de  les  gagner  à  la  cause  commune,  les 
Cisalpins  éclataient  en  murmures  ;  les  combinaisons  de  la 
prudence  et  du  génie  ne  paraissaient  à  leurs  yeux  qu'un 
vil  prétexte  pour  les  frustrer  d'avantages  qui  leur  étaient 
légitimement  dévolus.  Contraint  de  céder,  Annibal  se  mit 
en  route  pour  l'Étruric,  avant  que  l'hiver  fut  tout  à  fait 
achevé.  Mais  des  froids  rigoureux  et  un  ouragan  terrible 
l'arrêtèrent  dans  les  défilés  de  l'Apennin  '.  Il  revint  sur  ses 
pas,  bien  décidé  à  braver  le  mécontentement  des  Gaulois, 
et  mit  le  blocus  devant  Placentia,  où  s'étaient  renfermés 
en  partie  les  débris  de  l'armée  de  Scipion. 

Son  retour  porta  au  degré  le  plus  extrême  l'exaspéra- 
tion des  Cisalpins  ;  ils  l'accusèrent  d'aspirer  à  la  conquête 
de  leur  pays;  et,  au  milieu  même  de  son  camp,  des  com- 
plots s'ourdirent  contre  sa  vie  ^.  Il  n'y  échappa  que  par 
les  précautions  sans  nombre  que  lui  suggérait  un  esprit 
inépuisable  en  ruses.  Une  de  ces  précautions,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens,  était  de  changer  fréquemment  de 
coiffure  et  de  vêtement',  paraissant  tantôt  sous  le  costume 
d'un  jeune  homme,  tantôt  sous  celui  d'un  homme  mùr 

1.  Tit.  Liv.  1.  XXII,  cl.  —  Paul.  Gros.  1.  iv,  c.  14. 

2.  Petitus  saepe  principiim  insidiis.  Tit.  Liv.  1.  xsii,  cl.  —  Polyb. 
\.  m,  p.  78. 

3.  Mutando  nimc  vestem,  iiuuo  teguineuta  capitis.  Tit.  Liv.  L  xxu, 
c.  1.  — Polybe,  1.  m,  78. 
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2J7  oii  (l'un  vicilliud  ;  cl  |i.ii'  ci-s  ti.ixi'slissciiiciits  siiliils  ot  imil- 
li|ili('s,<)u  il  se  iriulait  iiircoiiiiai^sablc ,  ou  du  moins  il 
iMi|ii  ini;iil  à  ses  prossitMS  cnncniis  une  sorte  île  teneur 
supcrsiil'euse  '.  Élanl  parvenu  ainsi  à  ^a;znef  du  tein|)S, 
d(  s  (|u'i|  vit  la  saison  ini  peu  LiMuahle,  il  se  mit  eu  inarclie 
poui  Arelium,  où  le  eonsul  llaininius  avait  rassemblé  unc 
l'oi  le  urmée. 

l)eu\  chemins  conduisaient  de  l'Apennin  dans  le  voi- 
sinage d'Arétium  ;  le  plus  lré(picnté,  (pii  était  aussi  le  plus 
long,  traversait  des  <lélilésdonl  les  llomains  étaient  maî- 
tres; l'autie,  à  [)eine  IVajé,  passait  par  des  marais  cpie  le 
débordement  de  l'Arno  rendait  alors  pi('si|ue  imprati- 
caliles.  Celait  ce  dernier  «lu'Annibal  avait  choisi,  parce 
qu'il  était  le  plus  court,  et  que  l'emiemi  ne  songeait  pas 
à  le  lui  disputer.  A  son  départ ,  les  troupes  gauloises 
l'avaient  suivi  avec  acclamation,  mais  celte  joie  fut 
courte;  à  peine  virent-elles  la  route  où  il  s'engageait, 
qu'elles  se  mutinèrent  et  ^oulurent  l'abandonner  :  ce  ne 
lut  qu'avec  la  plus  grande  peine,  et  [)iesquc  par  force, 
qu'il  les  entraîna  avec  lui  dans  ces  marais,  lue  fois 
engagés,  Annibal  leur  assigna  pour  la  marche  le  poste  le 
plus  pénible  et  le  plus  dangereux.  L'infanterie  africaine 
et  espagnole  forma  l'avant-garde;  la  cavalerie  numide 
l'arrière  -  garde  et  les  Cisalpins  le  corps  de  bataille  *. 
L'avant -garde,  foulant  un  terrain  encore  ferme,  quoi- 
qu'elle enfonçât  queli^uefois  jusqu'à  mi-corps  dans  la  vase 
et  dans  leau ,  suivait  pourtant  ses  enseignes  avec  assez 

1.  AÙTÔv  cl  KfXTcl..,  Tf£(T?yTT,v  ôpûvTi;,  iÎt»  v£ov  ,  iÎt»  {xiffaircÀicv , 
xat  (nivty/a;  tTEpcv  è;  ÉTEpc'j,  6x'ju.à![4vT£;,  tS'ix.î'jv  ôticrtpa;  fvtaf(i>;  ).ay_iîv. 
Ainiian.  H<11.  Aimil'.il.  (.. 

2.  Priinos  in-  (  Hisiiaims  t-l  Afiosi  jussil;  scijui  Ciall.is,  ut  id  agmiiiis 
nicdiiiiii  cssit;  iiovissiinos  iitî  cquitcs  :  MagHjicm  iudc  cum  expedilis 
Numidis  cogère  agiuen.  Tit.  Uv.  1.  xxii,  c.  i. 
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d'ordre;  mais  lorsque  les  Gaulois  arrivaient,  ils  ne  trou-  an 
vaientplus  sous  leurs  pieds  qu'un  sol  amolli  et  glissant, 
d'où  ils  ne  pouvaient  se  relever  s'ils  venaient  à  tomber. 
Essayaient- ils  de  marcher  sur  les  côtés  de  la  route,  ils 
s'abîmaient  dans  les  gouffres  et  les  fondrières.  Plusieurs 
tentèrent  de  rétrograder,  mais  la  cavalerie  leur  barrait  le 
passage  elles  poursuivait  sur  les  flancs  de  l'armée.  On  en 
vit  alors  un  grand  nombre  s'abandonnant  au  désespoir, 
se  coucher  sur  les  cadavres  amoncelés  des  hommes  et  des 
chevaux,  ou  sur  les  bagages  jetés  çà  et  là,  et  s'y  laisser 
mourir  d'accablement.  Durant  quatre  jours  et  trois  nuits, 
l'armée  chemina  dans  ces  marais,  sans  prendre  ni  repos 
ni  sommeil.  Quoique  les  souffrances  des  Africains  et  des 
Espagnols  ne  fussent  point  comparables  à  ceUes  des  Gau- 
lois, elles  ne  laissèrent  pas  d'être  très-vives;  la  faligue  des 
veilles  et  les  exhalaisons  malsaines  causèrent  à  Annibal  la 
perle  d'un  œil.  Malgré  tout,  dès  qu'on  eut  touché  la  terre 
ferme,  dès  que  les  tours  d'Arétium  parurent  dans  le  loin- 
tain, oubliant  leur  colère  et  leurs  maux,  les  Gaulois  furent 
les  premiers  à  crier  aux  armes  ^ 

Anniljal  attira  son  ennemi  dans  une  plaine  triangulaire, 
resserrée  d'un  côté  par  les  montagnes  de  Cortone,  d'un 
autre  par  le  lac  Thrasymène ,  au  fond  par  des  collines.  On 
entrait  dans  ce  triangle  par  une  étroite  chaussée,  non  loin 
de  laquelle  Annibal  avait  caché  un  corps  de  >Jumides;  le 
reste  de  son  armée  était  rangé  en  cercle  sur  les  hauteurs 
qui  cernaient  la  plaine.  A  peine  l'arrière -garde  romaine 
eut-elle  dépassé  la  chaussée,  que  les  Numides,  accourant  à 
toute  bride,  s'en  emparèrent  et  attaquèrent  Flaminius  en 
queue,  tandis  qu'Annibal  l'enveloppait  de  face  et  sur  les 


1.  Polyb.  1.  m,  79.  —  Tit.  Liv.  1.  xxii,  c.  2.  —  Paul.  Gros.  I.  iv, 
C.  15. 
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flancs.  Ce  fui  uno  liouchriio  honihle.  ('opondanl,  autour 
(lu  consul,  le  conilial  se  soutcnail  (l<'puis  liois  heures, 
lorsciu'uii  caNalicr  insuhrien,  nommé  Diicai" ',  reniar(|ua 
le  fîénéral  romain,  qu'il  connaissait  de  vue.  «  Voilà,  cria- 
a  t-il  5  ses  cornpatiioles,  >()ilà  l'Iionnne  qui  a  t^f^orgé  nos 
0  armées,  rava;j:é  nos  chamjis  et  nos  ^illes;  c'est  une  vic- 
a  time  que  j'immole  à  nos  frères  assassinés'.  »  En  disant 
ces  mots,  Dncar  s'élance  à  bride  abattue,  culbute  tout 
sur  son  pass.ifie,  frappe  de  son  ixais  {'«cuver  du  consul,  qui 
s'était  jeté  en  avant  pour  le  couvrir  de  son  corps,  puis  le 
consul  lui-même,  qu'il  perce  de  |>ait  en  pari,  le  rcn- 
>erse  à  teiie,  et  saule  de  cheval  pour  lui  couper  la  télé  ou 
pour  le  dépouiller.  Les  Uomalns  accourent;  mais  les  Gau- 
lois sont  là  pour  leur  faire  faee ,  ils  les  repoussent  el 
complètent  la  déroule.  Les  Komains  laissèrent  sur  la 
place  quinze  mille  morts;  du  eùlé  d'Annibal ,  la  perle  ne 
fut  que  de  quinze  cents  honnnes,  presque  tous  Gaulois^. 
En  reconn.iissaiice  de  ces  serNices  sif^nalés,  les  Cartha- 
jrinois  abandonnèrent  aux  Cisalpins  la  plus  grande  partie 
du  bulin  lroii\é  dans  le  eaiiip  de  rianduins  '. 

Un  cliamp  de  liataille  de  Tlirasvmène,  Annibal  passa 
dans  l'Ilalie  méridionale,  et  Tnra  une  troisième  bataille 
aux  Romains,  piès  du  \illai:e  de  Cannes,  siu'  les  bords 
uu  l\cu\c  Aulide,  aujourd'hui  roiïanlo.  11  avait  alors  sous 
ses  drapeaux  quarante  mille  hommes  d'infanterie  et  dix 
mille  de  cavalerie,  cl  sur  ces  cinquante  mille  combattants, 

1.  Ducarius.  —  Tit.  Liv.  1.  xxii,  o.  G.  —  Silius  Italie.  1.  v,  v.  f.*5. 

2.  Consul  en  hic  fst,  iiiqnit  popularibus  suis,  qui  Icpiones  uostras 
cecidit  agrusque  el  urbom  est  (l>>ix>pulalus.  Jàni  ego  hauc  victimani 
Mauilius  peiemptoruni  fanle  eivium  dabo.  Tit.  Liv.  1.  xxii,  c.  6. 

3.  Oi  aiv  "yàp  râvri;  tï;  yiAicj;  x*i  TrevTxy.joii'j;  ï-in'^-i.  «ov  raxv  cî 
îrXtîo'j;  Kû-'A.  Polyb.  I.  ui,  85. 

4.  .\ppian.  Bell,  .\uuib.  fi. 
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au  moins  trente  mille  Gaulois.  Dans  l'ordre  de  bataille,  il  217 
plaça  leur  cavalerie  à  l'aile  droite,  et  au  centre  leur  infan- 
terie, qu'il  réunit  à  l'infanterie  espagnole,  et  qu'il  com- 
manda lui-même  en  personne;  les  fantassins  gaulois, 
comme  ils  le  pratiquaient  dans  les  occasions  où  ils  étaient 
décidés  à  vaincre  ou  à  mourir,  jetèrent  bas  leur  tunique 
et  leur  saie,  et  combattirent  nus  de  la  ceinture  en  haut, 
armés  de  leurs  sabres  longs  et  sans  pointe'.  Ce  furent 
eux  qui  engagèrent  l'action;  leur  cavalerie  et  celle  des 
Numides  la  terminèrent.  On  sait  combien  le  carnage  fut 
horrible  dans  cette  bataille  célèbre,  la  plus  glorieuse  des 
victoires  d'Annibal,  la  plus  désastreuse  des  défaites  de 
Rome.  Lorsque  le  général  carthaginois,  ému  de  pitié, 
criait  à  ses  soldats  «  d'arrêter,  d'é|)argner  les  vaincus,  » 
sans  doute  que  les  Gaulois,  acharnés  à  la  destruction  de 
leurs  mortels  ennemis ,  portaient  dans  cette  tuerie  plus 
que  l'irritation  ordinaire  des  guerres,  la  satisfaction  d'une 
vengeance  ardemment  souhaitée  et  longtemps  différée. 
Soixante-dix  mille  Romains  y  périrent;  la  perte,  du  côté 
des  vainqueurs,  fut  de  cinq  mille  cinq  cents,  sur  lesquels 
quatre  mille  Gaulois  2. 

Des  soixante  mille  Cisalpins  qu'Annibal  avait  comptés 
autour  de  lui  après  le  combat  de  la  Trébie,  vingt-cinq 
mille  seulement  demeuraient  ;  les  batailles,  les  maladies, 
surtout  la  fatale  traversée  des  mar.iis  de  l'Étrurie,  avaient 
absorbé  tout  le  reste  :  car  jusqu'alors  ils  avaient  porté 
presque  sans  partage  le  poids  de  la  guerre.  La  vic- 
toire de  Cannes  amena  aux  Carthaginois  d'autres  auxi- 

1.  Gallis  preelongi  ac  sine  mucronibus  gladii...  Galli  super  umbilicum 
erant  nudi.  Tit.  Liv.  1.  xxii,  c.  46. 

2.  Twv  Jà  Avvîêc'j,  KeXT&l  u.h  sTrî^ov  Ei;  T£Tsay.ia/,iÂ(c.'Jr  lor.se;  S'a  y-al 
Ato'js;  eî; -/.iXiou; /.al  TTcvTay.ooîo'j;.  Polyb.  1.  m,  117.  —  Tit.  Liv.  C.  45, 
46-50 


:<*2  HISTOIRE  DES  (;  A  II. OIS. 

li.iiirs;  une  iiiulliliulc  (rii»»iiimrs  de  la  Campanic,  ilc  la 
Liii  allie,  (lu  nrutiiiiii ,  <l(  rApiiru',  loiiiplit  son  camp; 
mais  co  ii'ilail  pas  là  cette  race  hcllicjucuse  (ju'il  recrutail 
na;inèrc  sur  les  ii\es  du  Pô.  Cannes  lut  le  terme  de  ses 
succès;  el  celles  la  faute  n'en  doil  point  cMrc  iniputée  à 
son  jréuie,  plus  admirable  encore  dans  les  revers  que  dans 
la  bonne  tortnne:  son  année  seule  avait  elianué.  Depuis 
deux  mille  ruis,  riiisloiie  l'accuse  incc  amertume  de  son 
inaciion  après  la  bataille  de  l'Aulide  el  de  son  séjom-  a 
Cf.poue;  [icul-èlre  lui  repiochensii-elle  plus  justement 
de  s'être  éloigne  du  nord  de  l'Italie,  et  d'avoir  laissé 
couper  ses  communications  avec  les  soldats  qui  vaimiui- 
rent  sous  lui  à  Tli/asymène  et  à  Cannes. 

Iio^ne  sentit  la  taule  d'Annibal,  elle  se  b;ila  d'en  pro- 
litcr.  Deux  armées  échelonnées,  l'une  au  nord,  l'aulrc 
au  midi,  interceptèrent  la  roule  entre  \u  Cisalpine  el  la 
Crande-Grèce.  Celle  du  nord,  par  ses  incursions  ou  par 
son  altitude  menaçante,  occupa  les  Gaulois  dans  leurs 
loyers,  t;  ndi?  que  la  seconde  taisait  face  aux  Carlliacinois. 
L'année  qui  siii\il  la  bataille  de  Cannes,  vii»gl-cii'(i  mille 
boulines  détachés  des  légions  (Ui  nord  sous  le  comman- 
dciiienl  du  préleur  L.  roslliinnius,  s'élanî  aventurés 
imprudeiiimenl  sur  le  lorriiciie  boïeji,  y  périrent  tous 
avec  leur  chef.  Qnt>i(|ue  le  lécit  de  ceitc  catastrophe  ren- 
ferme (jnelqnes  circooslances  (|ue  l'on  pourrait  raison- 
nableinciil  nieiire  en  doute,  nous  le  douneious  cepen- 
dant ici  lel  que  les  liisloriens  romains  nous  l'ont  laissé. 
Poslliumius,  pour  pénétrer  au  cœm'  du  pays  boïen,  devait 
traverser  une  forêt  doni  nous  pe  connaissons  pas  bien  la 
position;  celle  forêt  était  appelée  par  les  Gaulois  Lithann  ', 
c'est-à-dire  la  grande,  el  par  les  lîomains  Lilana.  Les 

1.  Leithann  'i::i<-\.),  Leadan  (corn.),  Ledan  (armor.)- 
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Boïes  s'y  placèrent  en  embuscade,  et  imaginèrent  de  scier  2t6 
les  arbres  sur  pied,  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
chaque  côté  de  la  route,  de  manière  qu'ils  restassent 
encore  debout,  mais  qu'une  légère  impulsion  suffit  pour 
les  renverser.  Quand  ils  virent  les  soldats  ennemis  bien 
engagés  dans  la  route;  qui  d'ailleurs  était  étroite  et 
embarrassée,  ils  donnèrent  l'impulsion  aux  arbres  les 
plus  éloignés  du  chemin,  et  l'ébranlement  se  communi- 
quant de  proche  en  proche,  la  foret  s'abattit  à  droite  et  à 
gauche  :  hommes  et  chevaux  tombèrent  écrasés  '  ;  ce  qui 
échappa  périt  sous  les  sabres  gaulois.  Posthumius  vendit 
chèrement  sa  vie;  mais  enfin  il  fut  tué  et  dépouillé.  Sa 
tête  et  son  armure  furent  portées  en  grande  pompe  par 
les  Boïes  dans  le  temple  le  plus  révéré  de  leur  nation;  et 
son  crâne,  nettoyé  et  entouré  d'or,  servit  de  coupe  au  . 
grand-prêtre  et  aux  desservants  de  l'autel  dans  les  solen- 
nités religieuses  ^.  Ce  que  les  Gaulois  prisaient  bien 
autant  que  la  victoire,  ce  fut  le  butin  immense  qu'elle  leur 
procura;  car,  à  l'exception  des  chevaux  et  du  bétail,  écra- 
sés en  presque  totalité  par  la  chute  des  arbres,  tout  le 
reste  était  intact  et  facile  à  retrouver  :  il  suffisait  de  suivre 
les  files  de  l'armée  enscvehe  sous  un  immense  abatis. 

Cette  année,  la  superstition  romaine  et  la  superstition    215 
gauloise  se  trouvèrent  comme  en  présence;  et  certes, 
dans  cette  comparaison,  la  superstition  gauloise  ne  se 
montra  pas  la  plus  inhumaine.   Tandis  que   les  Boïes 
vouaient  à  leurs  dieux  le  crâne  d'un  général  ennemi  tué 

1.  Tum  ex  trémas  arborum  succisarum  impellunt  ;  quae  alla  in  aliam 
instaHlem  per  se  ac  maie  haereutem,  ancipiti  strage,  arma,  viros,  equos 
obruerunt.  Tit.  Liv.  1.  xxiii,  c.  24.  —  J.  Fronton.  Stratag.  1. 1,  c.  6. 

2.  Purgato  inde  capite,  ut  mos  iis  est,  calvam  auro  caelavere;  idque 
sacriim  vas  iis  erat,  qno  solemnibns  libaient,  pociilumque  idem  sacer- 
doti  esset  ac  templi  antistitibus.  Tit.  Liv.  1.  xxiiij  c.  24. 
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51%  l(>s  armes  à  la  main,  los  Romains,  pour  la  seconde  fois, 
liraicnl  i\i'<>  cacliols  di'iix  (laiilois  désarmés,  el  les  enlei- 
raieiit  Nivanls  sur  la  place  du  marché  aux  boMifs  '. 

207  Cependaiil  Aiinihal,  conliné  dans  le  midi  de  l'Italie, 
essaya  par  un  coup  hardi  de  ramener  la  guerre  >ers  le 
nord,  c'i  de  i vlablir  ses  communications  avec  la  Cis^ilpine. 
Il  en\oya  l'ordre  à  son  fn're  Asdruhal,  qui  commandait  eu 
Espaj^ne  les  loices  puniques,  de  passer  les  Pyrénées  et  de 
marcher  droit  en  Italie  par  la  loulf  (ju'il  avait  frayée,  il  y 
avait  aU»rs  j»rès  de  douze  ans.  Asdiuhal  reçut  dans  la 
Gaule  un  accueil  tout  à  1  lit  l)ien\eillanl;  |)lusieurs  nations, 
entre  autres  celle  des  Arverncs ,  lui  fournirent  des 
secours-.  Les  sau\afres  habitants  des  Alpes  eux-mêmes 
ne  miretd  aucun  cdisiacle  à  so  i  passage,  rassuiés  (jii'ils 
•  étaient  sur  les  intentions  des  Carthaginois,  et  habitués, 
depuis  le  comiuencement  de  la  guerre,  à  voir  des  bandes 
d'hommes  armés  traverser  continuellement  leurs  vallées. 
En  deux  mois,  Asdruhal  iwiùi  franchi  les  Pyrénées  et  les 
Alpes;  il  entra  dans  la  Cisalpine,  à  la  tète  do  cinquante- 
deux  mille  cou. battants,  Espagnols  et  Gaulois  transalpins: 
huit  mille  Ligures  el  un  plus  grand  nombre  de  Gaulois 
cisalpins  se  réunirent  aussitôt  à  lui.  La  proiligieuse  rapi- 
dité de  sa  marche  avait  mis  la  républi<jue  en  défaut:  les 
légions  du  nord  étaient  hors  d'état  de  lui  résister;  el  s'il 
eût  gagné  inmiédiatement  l'Italie  ceidrale  pour  opérer 
sa  jonction  avec  Annibal ,  Carthage  aurait  réparé  en  peu 
de  jours  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  depuis  la  journée 

1.  Ex  fatalilms  lilnis  saciificia  iacta:  iiitcr  i]uap  Gallus  et  Galla,  Grae- 
cus  et  Gi\Tca,  in  foro  Imaiio  sub  terri  vivi  dcmi^si  suiit  iu  locum  saxo 
consepttiin.  Tit.  Liv.  1.  xxii,  c.  57.  — Plutarch.  qua^-^t.  Hom.  1.  xxxui. 
.  2.  Non  fuim  ri-ceiHiuiil  modo  .\rverai  oiiiu,  dciiuiiiSiiuc  alla? Gallicœ 
atiine  Aliiiiia;  f:outfs;  scd  iti.tin  sc'tul;i'  sunt  ad  IkIIuiu.  Tit  Liv.  L  xxvii, 
c.  39.  —  Aiipiau.  Bell.  Aunib.  6,  —  Silius  liai.  L  xv,  v.  49C  et  seq. 
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de  Cannes.  Mais  Asdrubal,  par  une  suite  fatale  de  fautes 
et  de  malheurs,  précipita  la  ruine  de  son  frère  et  la  sienne. 
D'abord  il  perdit  uo  temps  irréparable  au  siège  de  Pla- 
cenlia.  La  résistance  prolongée  de  celte  colonie  ayant  per- 
mis aux  Romains  de  réunir  des  forces,  le  consul  Liviiis 
Salinator  vint  se  poster  dans  l'Ombrie,  sur  les  rives  du 
fleuve  Métaure,  aujourd'hui  le  Métro,  tandis  que  Claudius 
Néron,  l'autre  consul,  alla  tenir  Annibal  en  échec  dans 
le  Brulium  ,  avec  une  armée  de  quarante -deux  mille 
hommes.  Asdrubal  sentit  sa  faute,  et  voulut  la  réparer; 
malheureusement  il  était  trop  tard.  Comme  le  plan  de  son 
frère  était  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Ombrie,  afin  de  s'appuyer  sur  la  Cisalpine,  il  lui  écrivit 
de  se  mettre  en  marche ,  que  lui  -  même  s'avançait  à  sa 
rencontre;  mais,  ayant  négligé  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  lui  faire  tenir  cette  dépèche, 
elle  fut  interceptée,  elle  consul  Néron  connut  le  secret 
d'où  dépendait  le  salut  des  Carthaginois  \ 

Il  conçut  alors  un  projet  hardi  qui  eût  fait  honneur  à 
Annibal.  Prenant  avec  lui  sept  mille  hommes  d'élite,  il 
part  de  son  camp  dans  le  plus  grand  mystère,  et  après 
six  jours  de  marche  forcée,  il  arrive  sur  les  bords  du 
Métaure,  au  camp  de  son  collègue  Livius;  ses  soldats  sont 
reçus  de  nuit  sous  les  tentes  de  leurs  compagnons;  et 
rien  n'est  changé  à  l'enceinte  des  retranchements,  de 
peur  qu'Asdrubal ,  soupçonnant  l'arrivée  de  Néron,  ne 
refuse  le  combat;  les  consuls  conviennent  qu'on  le  livrera 
le  lendemain.  Le  lendemain  aussi  Asdrubal,  qui  venait 
d'arriver,  se  proposait  d'offrir  la  bataille;  mais,  accou- 
tumé à  faire  la  guerre  aux  Romains,  il  observe  que  la 
trompette  sonne  deux  fois  dans  leur  camp  :  il  en  conclut 

1.  Tit.  LiY.  1,  XXVII;  C.  41,  42;  43. 
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•07  (]\\o  los  doux  consuls  sont  réunis,  qu'Annil)al  a  éprouvé 
une  LTiMiult'  (Iclailc  ou  (|U('  sa  Icllre  a  élé  inlorco|)tée  et 
h'ur  plan  (léctuiccrlé.  N'osanl  liMor  liataillo  en  île  telles 
circonstances,  il  lait  reliaile  à  la  liàte,  en  remontant  la 
rive  (lu  llruve;  la  nuit  suivienl,  ses  fluides  le  Ininipent  cl 
rabantlunnenl,  el  ses  soldats,  niarcliaiil  au  hasard,  s'éga- 
rent et  se  disperscnl.  An  pninl  du  jour,  eonnne  il  faisait 
sonder  l.i  ii\ièie  pour  trouNer  un  i:ué,  il  apereoit  les  en- 
seignes romaines  (pii  s'aNaneaient  en  bon  oidre  sur  fa 
Iraee.  Héduit  à  la  nécessité  d'accepter  le  combat,  il  lait 
ranger  son  armée,  el  afin  d'intimider  l'eiuiemi,  dit  un 
historien,  il  oppose  une  di>ison  gauloise  à  Néron  el  à  sa 
Iroupe  d'élite  '. 

Pendant  les  préparatifs  des  deux  armées,  la  matinée 
s'écoula,  et  une  chaleur  accablante  vint  enlever  aux  sol- 
dats d'Asdrubal  le  peu  de  forces  que  leur  avaient  laissées 
les  veilles,  la  fatigue  et  la  soif-;  il  manquait  d'ailleurs 
plusieurs  corps  qui  s'étaient  égarés  durant  la  nuit,  el  une 
nmllitudc  de  traîneurs  restés  sur  les  roules.  Aussi  le  com- 
bat ne  fut  pas  long  à  se  décider;  les  Espagnols  et  les 
Ligures  plièrent  les  premiers;  Néron,  sans  beaucoup  de 
résistance,  culbuta  aussi  l'armée  gauloise'.  Ce  furent  les 
représailles  de  Cannes:  eiiKpianle-einq  nulle  hommes  des 
rangs  d'Asdrubal,  tués  ou  blessés,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  avec  leur  général;  six  nulle  furent  pris;  les 
Romains  ne  perdirent  ipie  huit  mille  des  leurs*.  Asdru- 


1.  Adversus  Claudium  Galles  opponit,  liaud  taiitum  eis  fidens  quantum 
ab  hoste  tiuu'ri  eos  credelial.  Tit.  Liv.  1.  xxvii,  c  48. 

2.  Jain  tlii'i  modiuiii  eiat,  sitisijue  el  calor  lii;uites,  caedendos  capien- 
dosque  afl'atiin  prabobat.  Tit.  Liv.  1.  c. 

3.  Ali  Gallos  jam  caîdi'S  pervcueral  :  ibi  luiuimum  cortamiuis  fuit.  Tit. 
Liv.  1.  XXVII,  c.  48. 

4.  Tii.  Liv.  1.  xxvu,  c.  4i».  —  Paul.  Oivs.  1.  iv,  c.  18.  Selon  Polyl>c,  la 
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bal ,  dans  cette  journée  désastreuse  ,  déploya  un  courage 
digne  de  sa  famille;  quatre  fois  il  rallia  ses  troupes  dé- 
bandées, et  quatre  fois  il  fut  abandonné:  ayant  enfin 
perdu  toute  espérance,  il  se  jeta  sur  une  cohorie  romaine, 
et  tomba  percé  de  coups.  Vers  la  fin  de  la  bataille,  arriva, 
du  côté  du  camp  romain,  un  corps  de  Cisalpins  égarés 
pendant  la  nuit;  Livius  ordonna  de  les  épargner,  tant  il 
était  rassasié  de  carnage  :  «  Laissez -en  vivre  quelques- 
«  uns,  dit-il  à  ses  soldats,  afin  qu'ils  annoncent  eux- 
«  mêmes  leur  défaite ,  et  qu'ils  rendent  témoignage  de 
«  notre  valeur  *.  »  Pourtant,  à  la  prise  du  camp  d'Asdru- 
bal,  les  vainqueurs  égorgèrent  un  grand  nombre  de  Gau- 
lois que  la  fatigue  avait  retenus  dans  leurs  tentes,  ou  qui, 
appesantis  par  l'ivresse  ,  s'étaient  endormis  sur  la  paille 
et  sur  la  litière  de  leurs  cbevaux -.  La  vente  des  captifs 
rapporta  au  trésor  public  plus  de  trois  cents  talents'. 

La  nuit  même  qui  suivit  la  bataille  du  Métaure,  Néron 
reprit  sa  marcbe ,  cl  retourna  dans  son  camp  du  Brulium 
avec  autant  de  célérité  qu'il  en  était  venu.  Se  réservant  la 
jouissance  de  porter  lui-même  à  son  ennemi  la  confirma- 
tion d'un  désastre  que  celui-ci  n'aurait  encore  appris  que 
par  de  vagues  rumeurs-  il  avait  fait  couper  et  embaumer 
soigneusement  la  tête  de  l'infortuné  Asdrubal.  C'était  là 
la  missive  que  sa  cruauté  ingénieuse  imaginait  d'envoyer 
à  un  frère.  Arrivé  en  vue  des  retranchements  puniques, 
il  l'y  fit  jeter.  Cette  tête  n'était  pas  tellement  défigurée 


perte  des  Carthaginois  ue  mouta  qu'à  dix  mille  hommes,  et  celle  des 
Romains  qu'à  deux  mille. 

1.  Supersint  aliqui  nuucii  et  hostium  cladis ,  et  nostrœ  virtutis.  Tit. 
Liv.  1.  XXVII,  c.  49. 

2.  noXXoû;  Twv  KeXtûv,  sv  txI;  azièdia:  xcip.&)ij.£vouî,  5'tà  Tr,v  aî'ÔTiV,  x.aTî'- 
xoTî-ûv  [spsfwv  Tfc'iTov,  Polyb.  1.  XI,  3. 

3.  nXeiw -wvTpiKwaîwvTâXavTwv.  Ibid.  1,650,000  fr. 
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807  (|u'Annil»;il  uc  la  iicoiiiimI  aussilûl.  Les  premières  larmes 
Je  ce  graiiil  lioiiinic  Imeiil  pour  son  pays.  «  OC^arlhage! 
0  s'éiria-l-il,  malheureuse  Carlliasc!  je  succombe  sous  le 
«  poids  (le  tes  maux.  »  L'a\ei)ii-  de  celte  trueire  cl  le  sien 
se  nioiiliaienl  à  ses  veux  sous  les  plus  sombres  couleurs; 
il  Noyail  la  Gaule  cisalpine  J'couragée  mellre  bas  les 
armes,  el  lui-même,  pii\é  de  loul  secours,  n'ayanl  plus 
(ju'à  périr  ou  à  (juiller  honleuseuienl  l'ilalie.  Telles  sonl 
aussi  les  pensées  que  lui  prèle  un  célèbre  poêle  romain, 
dans  une  ode  consacrée  à  la  gloire  de  Claudius  Néron  : 
0  Je  n'adresserai  plus  au  delà  des  mers  des  messages 
«  su()erbes;  la  morl  d'Asdrubal  a  tué  loule  noire  cspé- 
«  rance,  elle  a  lue  la  lorlune  de  Carlliage  '  !  » 

Cependant  Cartilage  ne  renonça  pas  à  ses  projets  sm  le 
nord  de  l'Italie,  a\anl  d'avoir  essayé  une  troisième  ex|ié- 
dition.  Magon,  frère  d'Asdrubal  et  d'Annibal,  à  la  tète  de 
quatorze  mille  hommes,  vint  débarquer  au  port  de  Gènes 
dans  la  Ligurie  italienne.  Dès  que  le  bruit  de  son  débarque- 
ment se  fut  répandu,  il  vit  accourir  autour  de  lui  des  bandes 
nombreuses  de  Gaulois-  qui  hiyaient  les  dévastations  des 
Uomains;  car,  depuis  la  bataille  du  Mélauie,  une  armée 
romaine  cami)ail  au  sein  de  la  Cispadane,  brûlant  et 
saccageant  tout  dans  ses  courses.  Mais  quelques  milliers 
de  volontaires  isolés  ne  pouvaient  suhire  au  général  car- 
thaginois, il  lui  fallait  la  coopération  franche  el  entière 
des  nations  elles- mêmes;  il  voulait  qu'elles  s'armassent  en 


1 .  Cartbagini  jam  uon  ego  nuncios 
Mittam  suporbos.  Occidit,  occidlt 

Spi's  oiuuis  et  fortuua  nostri 
Noiuiais,  Asdrubale,  intcrempto. 

HOKAT.,  Od.,  1.  IV.  4. 

2.  Croscel'at  exercitus  in  dii-s,  ad  famam  nouiiiiis  ejus  Gallis  undique 
couflueutiLus.  TU.  Liv.  1.  xxmu,  c.  4(J. 
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masse  pour  le  seconder  dans  ce  grand  et  dernier  effort.    207 

Ayant  donc  convoqué  près  de  lui  à  Gènes  les  principaux 
chefs  gaulois,  il  leur  parla  en  ces  termes:  «  Je  viens  pour 
«  vous  rendre  la  liberté,  vous  le  voyez,  car  je  vous  amène 
«  des  secours  ;  toutefois  le  succès  dépend  de  vous.  Vous 
«  savez  assez  qu'une  armée  romaine  dévaste  maintenant 
«  votre  territoire,  et  qu'une  autre  armée  vous  observe, 
«campée  en  Étrurie;  c'est  à  vous  de  décider  combien 
«  d'armées  et  de  généraux  vous  voulez  opposer  à  deux 
«  généraux  et  à  deux  armées  romaines  '.  »  Ceux-ci  répon- 
dirent «  que  leur  bonne  volonté  n'était  pas  équivoque  ; 
«  mais  que  ces  deux  armées  romaines  dont  parlait  Magon 
«  étaient  précisément  ce  qui  les  forçait  à  ne  rien  préci- 
«  piter;  qu'ils  devaient  à  leurs  compatriotes,  à  leurs 
«  propres  familles,  de  ne  point  aggraver  imprudemment 
«  leur  situation  déjà  si  misérable.  Demande-nous,  ô 
«Magon,  ajoutèrent -ils,  des  secours  qui  ne  compro- 
«  mettent  pas  notre  sûreté;  lu  les  trouveras  chez  nous, 
«  Les  motifs  qui  nous  lient  les  mains  ne  peuvent  point 
«  arrêter  les  Ligures,  dont  le  territoire  n'est  pas  occupé. 
«  II  leur  est  libre  de  prendre  ouvertement  tel  parti  qu'ils 
«  jugent  convenable  ;  il  est  même  juste  qu'ils  mettent 
«  toute  leur  jeunesse  sous  les  armes  -.  » 

Les  Ligures  ne  refusèrent  pas;  seulement  ils  deman- 
dèrent deux  mois  pour  faire  leurs  levées.  Quant  aux  chefs 
gaulois,  malgré  leur  refus  apparent,  ils  laissèrent  Magon 
recruter  des  hommes  dans  leurs  campagnes ,  et  lui  firent 


1.  Multamillia  ipsis  etiam  armanda  esse,  ut  duobus  ducibus,  duobus 
exercitibus  romanis  resistatur.  Tit   Liv.  1.  xxix,  c.  30. 

2.  Ea  ab  Gallis  desideraret  quibus  occulte  adjuvari  posset  :  Liguribus 
libéra  consilia  esse  :  illos  armare  j  iiventutem ,  et  capessere  pro  parte 
bellum  œquum  esse.  Tit.  Liv.  1.  xxix,  c.  &. 
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805  passer  sccrètomcDl  on  I/i^nirie  (Us  armes  et  des  vivres' .  En 
peu  de  leiiips  k*  railliai:iii(ti>  se  vit  à  la  tète  »ruiic  armée 
consitlôrable,  et  eiilia  pour  lors  dans  la  Gaule.  Là,  pen- 
dant deux  ans,  il  tint  tète  h  deux  arm;'^es  romaines,  mais 
sa!is  pouvoir  jamais  opérer  sa  jonciion  a\ec  Annihol; 
vaincu  tiilin  dons  une  |:rantie  h;  taille  sur  les  terres  des 

203  Insuhres,  el  blessé  à  la  cuisse,  il  se  lit  transporter  à  Gènes, 
où  les  déhris  de  son  année  coniinencèrent  à  se  rallier. 
Sur  ces  entretailes,  des  députés  arrivèreo:  de  Carihage, 
avec  ordre  de  le  rameucr  e»i  Afrique  *.  Son  frère  aussi, 
rappelé  par  le  sénat  cailhopinois,  fut  contraint  de  s'em- 
barquer à  l'autre  exliéinilé  de  l'ilalie.  Les  soldats  i:aulois 
et  ligrures,  qui  avaient  servi  lidèlenient  Annibal  pendant 
dix-sept  ans,  ne  rabandonnèrenl  point  dans  ses  jours  de 

200  re\ers  :  réunis  à  ceux  de  leurs  conipalriotes  qui  avaient 
suivi  Maiion ,  ils  tonnaient  encore  le  tiers  de  l'armée 
punicpie  ^  h  Zania,  dans  la  journée  célèl)re  qui  termina 
celte  longue  guerre  à  l'avantage  des  liomains,  et  lit  voir 
le  génie  d'Annibal  humilié  devant  la  fortune  de  Scipion. 
L'acharnement  a>ec  le(iuel  les  Gaulois  comltatlirt-nt  a  été 
signalé  par  les  historiens  :  «  Ils  se  montrèrent,  dit  Tite- 
«  Live,  enflaujmés  de  cette  haine  contre  le  peuple  romain, 
«  particulière  à  leur  race\  » 

1.  Mapo  milites clam  per  agros  eorum  mercede  conducere  :  com- 

meatus  quoqiie  omiiis  geneiis  occulte  ad  eum  a  gallicis  populii  mitteban- 
tm".  Tit.  Liv.  1.  xiix.  c.  5. 

2.  Tit.  Liv.  ubi  supra. 

3.  To  Tf  ÎTcv  TTC  oTiaTÎa; ,  KtÀTil  xxl  A(p£;,    Appiau.    Bell.   pun.   50. 
A.  (Jalli  pioprio  atque  insito  iu  Romauos  odio  inceuduiilm'.  Til.  Liv. 

1.  x.\x,  c.  33. 
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CHAPITRE  III. 


Dernières  guerres  des  gaulois  cisalpins.  Mouvement  national  de 
toutes  les  tribus  circumpadanes;  conduites  par  le  Carthaginois  Amil- 
car,  elles  brûlent  Placentia;  elles  sont  défaites.  —  La  guerre  se  con- 
tinue avec  des  succès  divers.  -  Trahison  des  Cénomans;  désastre  de 
l'année  transpadane. —  Nouveaitx  efforts  de  la  nation  boïenne;  elle 
est  vaincue.  -  Cruauté  du  consul  Quintius  Flamininus.  —  Les  dé- 
bris de  la  nation  boïenne  se  retirent  sur  les  bords  du  Danube.  —  Bri- 
gandages des  Romains  dans  les  Alpes,  et  ambassade  du  roi  Ciucibil. 
—  Des  émigrés  transalpins  veulent  s'établir  dans  la  Vénétie  ;  ils 
sont  chassés.  —  La  république  romaine  déclare  que  l'Italie  est  fer- 
mée aux  Gaulois. 


201  —  170. 

Magon,  en  parlant  pour  l'Afrique,  avait  laissé  dans  la 
Cispadane  un  de  ses  officiers,  nommé  Amilcar,  guerrier 
expérimenté,  qui  s'était  attiré  la  confiance  et  l'amitié  des 
Gaulois  durant  les  dernières  expéditions  carthaginoises  '. 
Reçu  par  eux  comme  un  frère,  et  admis  dans  leurs  con- 
seils, Amilcar  les  aidait  des  lumières  de  son  expérience. 
Il  les  encourageait  chaudement  à  ne  point  déposer  les 
armes,  soit  qu'il  s'attendit  à  voir  bientôt  les  hostilités  se 
rallumer  entre  Rome  et  Carthage,  et  qu'il  eût  mission  de 
tenir  les  Gaulois  en  haleine;  soit  plutôt  qu'il  n'envisageât 
que  l'intérêt  du  pays  où  il  trou\ait  l'hospitalité,  et  que, 
ennemi  implacable  de  Rome,  il  préférât  une  vie  dure  et 

1.  DeÂsdrubalis  exercitu  substiterat.  Tit.  Liv.  1.  xxxi,  c.2. 
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it"  agiU^e  parmi  des  enneinis  de  Rome,  à  la  paix  déslionoranlc 
que  sa  paliic  venait  de  siiMi".  A  peine  le  sénat  a\ait-il  été 
débarrassé  de  la  f::uerre  puiTupie  ,  (pi'il  s'était  liAié  de 
renouer  >e>  inUifîues  auprès  des  nations  cisalpines,  sur- 
tout auprès  (les  Céiu^nians.  Déjà  il  était  pai  \enu  à  déta- 
elier  d:'  la  eonledéralion  (|uel(pies  tiilms  li;:uriennes  '  ; 
mais  l.i  piiulenee  et  l'aelixilé  d'AiMikar  déjouèrent  ces 
menées;  il  pressa  les  (ianlois  de  reccMunieneer  la  fruene 
a\antque  ces  déleetious  les  eussent  alTaiblis,  et  entraîna 
même  la  jeunesse  céuomane  à  prendre  les  armes  malj^ré 
ses  eliels.  La  répid)li(pie  alaiiiiée  soUieilason  extradition, 
les  Gaulois  la  réinsèrent.  Klle  s'adressa  avec  menace  au 
sénal  de  Cartba^e;  mais  le  sénat  de  Carlliaîie  protesta 
qu'Amilcar  n'élail  point  son  ai:enl,  qu'il  n'élail  même  plus 
son  sujet;  et  il  iallut  que  iîoine  se  conleidàt  de  ces  raisons 
bonnes  ou  mauvaises.  Quant  aux  Cisalpins,  elle  lit  contre 
eux  de  grands  piépaialifs  d'armes-. 

L'ouverture  des  lioslilités  ne  lui  lut  point  heureuse; 
deux  lésions  et  quatre  coborles  supplémentaires,  entrées 
par  rOijd)rie  sur  le  terriloiie  boieii ,  pénétrèient  d'abord 
assez  paisiblement  jusqu'au  pelit  fort  de  Muldum,  oi'  elles 
se  caidonnèrenl  ;  mais.au  bout  de  quelques  jours,  s'élanl 
écartées  dans  la  campaij;ne  pour  couper  les  blés,  elles 
fureid  surprises  et  enveloppées.  Sept  mille  légionnaires, 
occupés  aux  travaux,  périrent  sur  la  place  avec  leur  liéné- 
ral,  Caius  Oppius' ;  le  reste  se  sauva  d'idmrd  à  .Mulihim, 
et,  dès  la  nuit  suivante,  regagna  la  frontière  tians  une 
déroute  complète,  sans  chefs  et  sans  bagatïes.  In  des 
consuls,  Cil  ^lalioii  dans  le  voisinage,  les  réunit  à  son 

1.  Ciim  Ingauris  Lipuribus  fœdus  ictiun.  Tit.  I.iv.  1.  xxxi,  c.  i. 

2.  Tit.  Liv    1.  c. 

8.  Ad  si'iiUmii  niillia  honiinuin  pnlata  pcr  segetcs  suut  cxsa;  iatcr  quos 
ipso  C.  Oppius  prœfcclu^  Tit.  I.iv.  l.  xxxi,  c.  2. 
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armée,  fit  quelque  dégât  sur  les  terres  boïeniies,  puis    2oj 
revint  à  Rome  saus  avoir  rien  exéculé  de  plus  remar- 
quable ^  Il  fut  remplacé  dans  son  commandement  par  le 
préleur  L.  Furius  Purpuréo,  qui  se  rendit  avec  cinq  mille 
alliés  latins  au  quartier  d'hiver  d'Ariminum. 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  quarante  ivÀUe  confé- 
dérés, Boïes,  Insubres ,  Cénomans,  Ligures,  conduits 
par  le  Carthaginois  Amilcar,  assaillirent  Placcot'a  à  l'im- 
pi'ovisle,  la  piljèreni,  l'incendièreni,  ei ,  d'une  popu- 
lation de  six  mille  âmes,  en  laissèrent  à  peine  deux  mille 
sur  des  cendres  et  des  ruines  ^  :  passant  ensuite  le  Pô,  ils 
se  dirigèrent  vers  Crémone,  à  qui  ils  destinaient  le  même 
sort,  mais  les  habitants,  instruits  du  désastre  des  Placen- 
tins,  avaient  eu  le  temps  de  fermer  leurs  portes  et  de  se 
préparer  à  la  défense,  décidés  à  vendre  cher  'eur  vie.  Ils 
envoyèrent  promplement  un  courrier  au  préteur  Furius 
pour  lui  demander  du  secours.  Contraint  de  refuser, 
Furius  transmii  au  sénat  la  lettre  des  Crémonais,  avec  un 
tableau  inquiélant  de  la  situation  et  du  péril  où  se  trouvait 
la  colonie.  «  De  deux  villes  échappées  à  l'horrible  tempête 
«  de  la  guerre  punique,  écrivait-il,  l'une  est  pillée  et 
«  saccagée,  l'autre  cernée  par  l'ennemi  ^  Porter  assistance 
«  aux  malheureux  Crémonais  avec  le  peu  de  troupes  cam- 
«  pées  à  Ariminum,  ce  serait  sacrifier  en  pure  perte  de 
«  nouvelles  victimes.  La  destruction  d'une  colonie  romaine 


1.  Qui  nisi  quocl  populatus  est  Boïorum  fines...  niliil  quod esset  memo- 
raMe  aliud...  quum  gessisset...  Tit.  Liv.  l.xxxi,  c.2. 

2.  Direpta  urhe,  ac  per  iram,  magna  ex  parte  incensa,  vix  duoLus  mil- 

liLus  liomimim  inter  incendia  ruinasque  lelictis Tit.  Liv.  L  xxxi, 

c.  10. 

3.  Diiarum  coloniarum,  quse  ingeuteni  illam  tempestatem  punici  belli 
subterfugisseut,  altevam  captam  ac  direptam  ab  liostibus,  alteram  oppug- 
nari.  Tit.  Liv.  \.  xxxi,  c.  10. 

20. 
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200  «  n'a  i\i\\h  que  li»»|»  luWc  ViW^ucW  îles  harbaros,  sans  que 
«  j'aille  l'actioilu'  oncoi'i'  par  la  pork'  de  moi)  année  '.  » 
A  la  ivie|>tioii  de  celte  dépêche,  le  sénat  donna  ordre  à 
C.  Auiélius,  l'un  des  consnls,  de  se  rendre  snr-Ie-cliainp  à 
Ariminnin  :  <jnel(ines  all'aiies  retardèrent  le  dépait  du 
consul;  niais  ses  lésions  se  dirigèrent  vers  la  Gaule  à 
glandes  journées. 

Dès  (in'elles  lurent  arrivées,  le  préleur  L.  Furius  se  mit 
en  route  pour  Crémone,  et  vint  eanq»er  à  cinq  cents  pa.s 
de  l'armée  des  conlédérés.  11  avait  une  helle  occasion  de 
les  battre  par  surprise,  si,  dès  le  même  jour,  il  eût  mené 
droit  ses  troupes  attaquer  leur  camp;  car  les  (.aulois, 
épars  dans  lacampajine,  n'avaient  laissé  à  sa  garde  que 
des  forces  tout  à  fait  insunisantes.  Furius  voulut  ménajier 
ses  soldats  fatifrués  par  une  marche  longue  et  précipitée, 
et  il  laissa  aux  (îaidois  restés  dans  le  camp  le  temps  de 
sonner  l'alarme.  Les  autres,  avertis  par  leurs  cris,  curent 
bientôt  repagné  les  retranchements.  Dès  le  lendemain,  ils 
en  sortirent  en  bon  ordre  pour  présenter  la  bataille; 
Finius  l'accepta  sans  balancer^.  La  charge  des  confédérés 
fut  si  inqK'tueuse  et  si  brusque,  que  les  Romains  purent  à 
grand'iieine  ordonner  leurs  troupes.  Uéunissanl  tous 
leurs  efforts  siu-  un  seul  point,  ils  attaquèrent  d'abord 
l'aile  droite  ennemie,  «pi'ils  se  llallaient  d'écraser  facile- 
ment; voyant  qu'elle  résistai!,  ils  cherchèrent  à  la  tour- 
ner, tandis  que,  par  un  mouvement  pareil,  leur  aile  droite 
essajail  d'en\elopper  l'aile  gauche.  Aussitôt  que  Furius 
ajteirui  celle  mano'uvre.  il  lit  avancer  sa  réserve,  dont  il 


1.  Tit.  I.iv.i.xxx.  c.  10. 

i.  fî.illi  cl.'iiiion'  .^iiiiruin  t^x  ajriis  ivviiciti  ,i'inissa  jinTda,qna?  iii  ma- 
nilius  erat,  r.islra  reiiptivcro;  cl  iKJStcModie  in  acii'in  pi-opressi  :  ncc  l\v- 
manus  luoraiu  ptipiiaiuli  focit.  Tit.  Liv.  1.  xxxi,c.  il. 
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se  servit  pour  étendre  son  front  de  l)ataille;  au  même  200 
instant,  il  fit  charger  à  droite  et  à  gauche  par  sa  cavalerie 
l'extrémité  des  ailes  gauloises;  et  lui-même,  à  la  tète  d'un 
corps  serré  de  fantassins,  se  porta  sur  le  centre  pour 
essayer  de  le  rompre.  Le  centre,  que  le  développement 
des  ailes  avait  affaibli,  fut  enfoncé  par  l'infanterie  romaine, 
les  ailes  par  la  cavalerie;  les  confédérés,  culbutés  de 
toutes  parts ,  regagnèrent  leur  camp  dans  le  plus  grand 
désordre  ;  les  légions  vinrent  bientôt  les  y  forcer.  Le 
nombre  des  morts  et  des  prisonniers  gaulois  fut  de  trente- 
cinq  mille;  quatre-vingts  drapeaux  et  plus  de  deux  cents 
chariots  tout  chargés  de  butin  tombèrent  entre  les  mains 
du  vainqueur  '.  Le  Carthaginois  Amilcaret  trois  des  prin- 
cipaux chefs  cisalpins  périrent  en  combattant'-.  Deux  mille 
habitants  de  Placentia,  réduits  en  servitude  par  les  Gau- 
lois ,  furent  rendus  à  la  liberté  et  renvoyés  dans  leur  ville 
en  ruine.  Pour  récompense  de  cette  victoire,  Furius  ob- 
tint le  triomphe ,  et  porta  au  trésor  public  de  Rome  trois 
centviugt  mille  livres  pesant  de  cuivre,  et  cent  soixante- 
dix  mille  d'argent  ^  Mais  la  joie  des  Romains  fut  de  courte 
durée.  L'année  suivante,  le  préteur  Cn.  Rébius  Pam 
philus,  étant  entré  témérairement  sur  le  territoire  insu 
brien ,  tomba  dans  une  embuscade  où  il  perdit  six  mille  197 
six  cents  hommes;  ce  qui  le  força  d'évacuer  aussitôt  le 
pays  \  Pendant  le  cours  de  l'année  198,  le  consul  qui  le 


1.  Csesa  et  capta  supra  quinque  et  triginta  millia,  cum  signis  militari- 
buo  octoginta,  carpentis  gallicis,  multa  praeda  oneratis,  plus  ducentis. 
Tit.  Liv.  1.  XXXI,  c.  21. 

2.  Amilcar,  dux  pœnus,  eo  praelio  cecidit  et  très  imperatores  noiiles 
Gallonim.  Tit.  Liv.  1.  xxxt,  c.  21.  —  Paul.  Gros.  1.  iv,  c.  20. 

3.  La  livre  romaine  équivalait  à  10  onces  3  gros  AO  grains  métr. 

4.  Prope  cum  toto  exercitu  circumventuS;  suprà  sex  millia  et  sexcentos 
milites  amisit.  Tit.  Liv.  1.  xxxii,  c.  7. 
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497  r(Mii|)!ara  se  lioiiia  à  faiic  liiilicr  dans  leurs  foyers  les 
liaMlaiits  (le  IMacciitia  cl  île  Crétii(»iic  (pir  les  malheurs 
«le  la  guerre  a>ai('iil  dispei'sés '. 

Ccpeuil.inl  le  séual  romain  se  pn'^paraii  à  Happer  dans 
la  C.anle  des  coups  déeisirs.  An  priMl(Mii[is  de  r;;ni"(''c'  lî>", 
il  (l'iloona  aux  coosids  C.  Cornélius  (!eilié;;us  et  Q.  Wiiui- 
(  iMs  lUdiis  de  marcher  tous  deux  en  môme  temps  vers  le 
l'ô.  Le  premier  se  diriLrea  droil  sur  l'Fnsuhrie,  où  des 
Iroupes  Ijoïeuucs,  ius.  hiiennes  el  cénonianes  se  réunis- 
saient de  nouveau;  Minucius,  loiifreant  la  Méditerranée, 
commene»  ses  opéiai'ous  parla  L'irurie  cispadane,  qu'en 
peu  de  t(Mnps  il  par\ii)i  à  suhjui^uer,  ou  du  moins  à  déta- 
cher de  l'alliance  des  Gaulois,  toui  entière,  .'•  l'exception 
de  la  trihu  des  Uvales;  il  somnit ,  dit-on ,  fjuinze  villes 
dont  la  population  se  riiontail  en  masse  à  v  iniïl  mille  âmes'-'. 
De  la  Liiiurie,  le  consul  conduisit  ses  lésions  sur  les  terres 
hoïennes.  Célhétfus,  relranclié  dans  une  position  avan- 
tageuse sur  la  rive  gauche  du  Pu,  aliendait  [)Our  risquer 
le  comhat,  que  son  collègue,  par  une  diversion  sur  la  rive 
droite,  obligeât  les  confédérés  à  pai  iager  leurs  forces.  En 
effet,  dès  que  la  nouvelle  se  répandit  dans  la  Transpadane 
(jne  le  pays  des  Boïes  était  à  téu  et  à  sang,  l'armée  boïenn'2 
demanda  à  grands  cris  que  les  troupes  coalisées  l'aidas- 
sent d'abord  à  délivrer  son  territoire;  les  Insnbres,  de 
leur  côlé,  soutinrent  la  même  piétention  :  «  Nous  serions 
a  fous,  répondirent- ils' aux  Boïes,  d'abandonner  nos  pro- 
«  près  terres  au  pillage,  pour  aller  défendre  les  vôtres '.  » 
iMéionteutes  l'uiu'  de  l'autre,  les  deux  armées  se  séparè- 

1.  Tit.  Liv.  1  XXXII,  c.  25. 

î.  XV  (ipiiiila,  Immimun  xx.  m.  Jiiflautiii  qua' sededidtT.uit.  Tit.  Liv. 
1.  XXXII,  c.  29. 

3.  Postul.ire  Bni  ut  lilturantibus  oitem  uiiiversi  ferrcnt,  li'subrcs  ne- 
gare  se  sua  dcserturus.  Tit.  Liv.  1.  xxxii,  c.  30. 
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rent  ;  les  Boïes  repassèrent  le  Pô;  les  Insubres,  réunis  aux    «97 
Cénomans,  allèrent  prendre  position  dans  le  pays  de  ces 
derniers,  sur  la  rive  dioite  dn  Mincio;  et  le  consul,  les 
suivant  de  loin,  vint  adosser  son  camp  au  môme  fleuve, 
environ  cinq  mille  pas  au-dessous  du  leur. 

C'était  pour  l'ennemi  une  bonne  fortune,  que  le  théàlre 
de  la  guerre  eiit  été  Iransporlé  sur  la  terre  des  Cénomans, 
ces  vieux  inslruments  de  l'ambition  étrangère,  si  long- 
temps troilres  à  leur  propre  lace.  Aussi  se  hàta-t-il  d'en- 
voyer des  émissaires  dans  toutes  les  villes  du  pays,  surtout 
à  Brixia  ',  où  le  conseil  national  des  chefs  et  des  vieillards 
s'était  rassemblé.  Gagnés  par  crainie  ou  par  argent,  les 
principaux  chefs  et  les  anciens  prolestèrent  aux  agents 
romains  qu'ils  étaient  étrangers  à  tout  ce  qnis'élait  passé, 
et  que,  si  la  jeunesse  avait  pris  les  armes,  c'était  tout  à 
fait  sans  leur  aveu.  Plusieurs  même  se  rendirent  ou  camp 
ennemi  pour  conféier  avec  le  consul,  qui  les  Irouva  dé- 
voués à  ses  iniérèis,  mais  incertaios  sur  les  moyens  de  le 
serxir  ■-.  Célhégus  voulu»  que,  par  leur  auîoriié,  ou  à  force 
d'argent,  ils  déc-dassent l'arm  e  cénomane  à  passer  innné-  137 
diatement  aux  Roma-us,  ou  du  moins  à  quitter  le  camp 
des  Insubres  ;  les  eniremetieurs  de  la  trahison  combat- 
tirent ce  projet  comme  i^jpraticable.  Seulement,  ils  enga- 
gèrent leur  parole  que  les  troupes  resteraient  neutres 
pendant  le  prochain  combat,  et  même  tourneraient  du 
côté  des  Piomains,  si  l'occasion  s'en  présentait^.  Ils  entrc- 


1.  MittencTo  iu  Aicos  CeïiomanoiTm,  Crixiaiûqiie,  qnod  capiit  gentis 
erat...  Tit.  Liv.  1.  xxxu;  c.  30. 

2.  Non  ex  auctoiitaîe  sejionim  juventutemin  armisesse,  rec  pubUco 
coûsilio  lûsubriom  tlefecliooi  CeQomanos  se  adjunxisse...  ^Cethegus)  ex- 
cids  ad  se  principibus,  iùl  arei'e  ac  moliri  cœpit.  Tit.  Liv.  1.  xxxii,  c.  30. 

3.  Data  fides  consuli  estiit  in  acie  aut  quiescerent,  aut  si  qua  etiam 
occcsio  fvisset^  adjuvarent  Romanos.  Tit.  Liv.  1.  xxxii,  c.  30. 
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«07  icni  alors  eu  pouiparlir  avec  les  chefs  de  l'armée  ;  en  peu 
lie  jours,  l'odieux  coiiiplul  lut  consonuiié,  et  uu  traité 
secret  assura  à  l'ennemi,  dans  la  bataille  qui  se  préparait, 
la  coopération  active  ou  tout  au  moins  passive  des  Céno- 
mans.  liicn  (pie  ces  inlrit,nies  eussent  été  conduites  avec 
un  prolond  mystère,  les  Insubres  en  conçurent  quelque 
soupvou  \  et  lorsque  le  jour  de  la  bataille  arriva,  n'osant 
confier  à  de  tels  alliés  une  des  ailes,  île  [)eur  que  leur 
trahison  n'enhainàl  la  déroule  de  toute  l'armée,  ils  les 
placèrent  à  la  réserve,  derrière  les  enseij:nes.  Mais  cette 
précaution  liil  inutile.  Au  plus  l'uilde  la  mêlée,  les  peilides, 
\oyanl  l'armée  insubi ienne  [ilier,  la  chargèrent  tout  à 
coup  à  dos,  et  occasionnèrent  sa  destruction  totale. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  la  Trans- 
padane,  Minucius  avait  d'abord  dévasté  les  terres  des 
Boïes  par  des  incursions  rapides;  mais  lorsque  l'armée 
boienne  eut  quitté  le  camp  des  coalisés  pour  venir  dé- 
fendre ses  foyers,  le  consnl  s'était  renfermé  dans  ses 
relranchemenls ,  attendant  l'occasion  de  risquer  une 
bataille  décisive.  Les  Boïes  la  provoquaient  avec  ardeur, 
quand  la  nouvelle  du  combat  du  Mincio  et  de  la  défection 
lies  Cériomans  vint  ébranler  leur  confiance  ;  bientôt 
même,  le  découragement  gagnaut ,  ils  désertèrent  leurs 
drapeaux,  pour  aller  défendre  chacun  sa  propriété  et  sa 
famille.  L'armée  consulaire  se  vit  obligée  de  changer  son 
plan  (le  campagne-.  Elle  se  remit  à  ra\ager  les  terres,  à 
brûler  les  maisons,  à  forcer  les  villes.  Clastidium  fut  livré 
aux  flanunes  :  les  dévastations  durèrent  jusqu'au  com- 
mencement de  l'hiver;  puis  les  consuls  retournèrent  à 

4.  Suberat  tamcn  qu.Tdam  suspicio.  Tit.  I.i\ .  1.  xxxii,  1.  c. 
ï.  Rclicto  (liicf,  castrisi(uo,  dissiiiati  poi  viros.  sua  ut  quisquc  dofen- 
•IcrciU,  ralioiiem  t'crendi  bcUi  hosti  mutaruut.  ïit.  Liv.  1.  ixxii,  c.  81, 
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Rome,  où  ils  triomphèrent,  C.  Célhégus  des  Insubres  et  197 
des  Ccnomaiis,  Q.  Minucius  des  Boïes.  Le  premier  versa 
au  trésor  deux  cent  trente -sept  mille  cinq  cents  livres 
pesant  de  cuivre  ' ,  et  soixante-dix-neuf  mille  pièces  d'ar- 
gent portant  pour  empreinte  un  char  attelé  de  deux 
chevaux-;  le  second  une  quantité  d'argent  équivalente  à 
cinquante- trois  mille  deux  cents  deniers,  et  deux  cent 
cinquante -quatre  mille  as  en  monnaie  de  cuivre  ^.  Mais 
ce  qui  fixait  surtout  les  yeux  de  la  foule,  au  triomphe  de 
Céthégus,  c'était  une  troupe  de  Crémonais  et  de  Placen- 
tins,  suivant  le  char  du  triomphateur,  la  tète  couverte  du 
bonnet,  symbole  de  la  liberté  *. 

Autant  les  deux  grandes  nations  gauloises  montraient  <9s 
de  constance  à  défendre  leur  liberté,  autant  Rome  mit 
d'acharnement  à  vouloir  l'étouffer.  Pendant  l'année  196, 
comme  pendant  la  précédente,  les  consuls  furent  employés 
tous  deux  dans  la  Cisalpine;  leur  choix  même  paraissait 
dicté  par  la  circonstance.  L'un  d'eux,  L.  Furius  Purpu- 
réo,  s'était  distingué  comme  préteur  dans  une  des  der- 
nières campagnes;  l'autre,  Claudius  Marcellus,  portait  un 
nom  de  bon  augure  pour  une  guerre  gauloise.  Tandis  que 
Furius  se  préparait  à  le  suivre  à  petites  journées,  Mar- 
cellus, se  portant  directement  sur  la  Transpadane,  attaqua 
et  défit  l'armée  insubrienne  dans  une  bataille  où,  si  les 
récits  des  historiens  ne  sont  pas  exagérés,   elle  perdit 

1.  La  livre  romaine  est  évaluée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à 
10  onc.  5  gr.  40  gr.,  ou  327  gram.  18. 

2.  C'était  une  monnaie  romaine  qui  portait  le  nom  de  bigati  (scil. 
nummi  ) ,  et  équivalait  à  un  denier. 

3.  L'as  valait  à  cette  époque  une  once  (as  uncialis);  le  denier  peut  être 
évalué  à  82  centimes. 

4.  Gaeterum  magis  in  se  convertit  oculos  Cremonensium  Placentino- 
rumque  colonoruia  turba  pileatormn,  currum  sequentium.  Tit.-  Liv. 
1.  XXXIII,  c.  23. 
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1%  (liiaïaiilL'  niilli'  lioiiiiiu's  '.  La  forlc  ^ille  île  Com  ou 
Coiniiin,  siUit'c  à  rextivinilc  iDéridionalo  ihi  lac  Lariiis, 
l't  iloiit  k'  nom  si^iiiliail  garde  ou  prodrlion  -,  tomba  eu 
son  pouvoir,  ainsi  (jue  vin^M-lniil  cliàleaux  qui  se  reu- 
iliienl^  Le  consul  icNinl  ensuite  sur  ses  pas  pour  raire 
liMc  aux  Hoies,  ({ui  s'claienl  lassomMés  en  nombre  consi- 
dérable. Mais  le  jour  même  de  son  anivée,  avant  qu'il 
eût  aclievé  les  relrancliemenls  de  son  (aiiip,  assailli  brus- 
(lut'jnenl,  il  éprouva  de  grandes  pertes,  el  après  un 
combat  lonjï  el  opini;\tre,  laissa  sur  la  place  trois  mille 
légionnaires,  ainsi  que  plusieurs  cbefs  de  distinction  *. 
Ncamnoins  il  réussit  à  terminei  les  lra\aux,  el  une  f(»is 
retiancbé,  il  soutint  avec  assez  de  bonbeur  les  assauts  que 
les  Gaulois  lui  livraient  sans  rehicbe.  Telle  était  sa  situa- 
tion, lorsque  son  collègue  Fuiius  Pui'puréo  entra  dans  la 
partie  du  territoire  boien  qui  conline  avec  l'Ombrie  el 
qu'on  nommait  la  tribu  Sappinia. 

A  celle  nouvelle,  les  Boïes  levèrent  le  siège  du  camp  de 
Marcellus,  el  coururent  sur  la  route  que  l'aidrc  consul 
devait  traverser,  route  boisée  el  piopre  aux  embuscades 
militaires.  Purpuréo  approcbail  déjà  du  fort  de  Mutiluu), 
lorsqu'ayant  eu  vent  de  (jnebiue  cbose,  il  rélrogada  ;  el 
comme  il  connaissait  partaitemenl  le  pays,  par  de  longs 
détours  en  plaine,  il  réussit  à  rejoindre  sans  danger  son 


1.  In  eo  praelio  supra  il  millia  hominum  caesa,  Valerius  Antias  scribit. 
Tit.  Liv.  1.  xxxiii,  c.  36. 

2.  Com,  eu  langue  paelique,  siguiCc  seiu ,  gii-on,  el  dans  le  sens 
figuré,  gai  (le,  itrotection.  —  Comas ,  pnuvoir;  comaraich,  prologor,  etc. 
—  Comum  est  aujourd'hui  la  \ille  de  Côme. 

3.  Comum  oppidinu  iutra  dies  paucos  captuni;  castella  iude  ducxlelri- 
giulaad  cunsuliiu  del'eci'ruMt.  Tit.  Liv.  1   xxxiii,  c.  36. 

4.  Ad  tria  millia  honiiuuiu...  illustres  viri  ab<iut.'t  in  Ulo  tumultuario 
praelio  cecideruut.  Tit.  Liv.  ul'i  supra. 
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collègue.  Les  deux  consuls  réunis  dévastèrent  un  grand  m 
nombre  de  villes  forlifiécs  et  non  fortifiées,  et  Bononia, 
capitale  de  tout  le  territoire  ';  partout  où  ils  promenaient 
leurs  ravages,  les  vieillards,  les  femmes,  lapopulation  désar- 
mée des  campagnes,  s'empressaient  de  faire  acte  apparent 
de  soumission  à  la  république  romaine;  mais  toute  la  jeu- 
nesse ,  réfugiée  en  armes  au  fond  des  forêts,  suivait  leur 
marche,  ne  les  perdant  jamais  de  vue  et  épiant  l'occasion 
favorable  pour  les  surprendre  et  les  envelopper-.  Boïes 
et  Romains  traversèrent  ainsi,  en  s'observant  mutuelle- 
ment, une  grande  partie  de  la  Cispadane,  et  passèrent 
ensuite  en  Ligurie.  A  la  fin,  l'armée  boïenne,  désespérant 
de  faire  tomber  dans  le  piège  un  général  tel  que  L.  Furius, 
accoutumé  de  longue  main  à  ce  genre  de  guerre,  franchit 
le  Pô ,  et  se  jeta  sur  les  terres  de  quelques  tribus  ligu- 
riennes qui  avaient  fait  leur  paix  avec  Rome  ^  A  son 
retour,  elle  longeait  l'extrême  frontière  ligurienne,  char- 
gée de  butin ,  lorsqu'elle  rencontra  l'armée  des  consuls. 
Le  combat  s'engagea  plus  brusquement  et  se  soutint  plus 
vivement  que  si  les  deux  partis  bien  préparés  eussent 
choisi  le  temps  et  le  lieu  à  leur  convenance.  «  On  vit  en 
«  cette  occasion ,  dit  un  historien  latin  ,  combien  les 
«  haines  nationales  ajoutent  d'énergie  au  courage;  plus 
«  altérés  de  sang  que  désireux  de  victoire,  les  Romains 
«  combattirent  avec  un  tel  acharnement  qu'à  peine  lais- 

1.  Usque  ad  Felsinam  oppidum  popiilantes  peragraverunt.  Tit.  Liv. 
1.  xxxiH,  c.  37.  —  Felsina  était,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  l'ancien  nom 
de  Bononia  chez  les  Étrusques. 

2.  Boii  ferè  omnes,  praeter  juventutem,  quœ  prœdandi  causa  in  armis 
erat  (tune  in  dévias  sylvas  recesserat),  in  ditioueni  venerunt...  Boii  ne- 
gligentius  coactum  agmen  Romanorum  quiaipsi  procul  ahesse  viderentur, 
improvise  agressuros  se  rati,  per  occultos  saltus  secuti  suut.  Tit.  Liv. 
1.  xxxiii,  c.  37. 

3.  Laevos,  Libuosque  quiim  pevvastasset.  Tit.  Liv.  1.  xxxni,  c.  37. 

I.  21 
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<M  «  srrnil-ils  riliMiiixT  un  (iaiilnis  '.  »  l'om*  rrnicrcicr  les 
(lieux  (le  rhciircusc  issue  de  la  e.unpaiine,  le  S(''nal  ilt'civla 
trois  jouis  (le  |iri(  res  publiciues.  Le  jtillaiîe  i\c  eellc  aiiiuV' 
valut  au  trésor  pulilie  de  lloino  (rois  cent  \in^M  mille 
livres  d'airain  ,  et  deux  cent  trenle-(|ualre  mille  pic-cos 
d'argent  ù  l'ompreinttî  d'un  iliar  allele  de  deux  chevaux. 

,,,^  La  cani|Ktj:ne  de  ll*o  s'ouvrit  eiicore,  pour  les  Itomains, 
sous  les  auspices  les  plus  iavorablcs  ;  le  consul  L.  Val(>- 
riiis  Flaccus  battit  l'armée  boïennc,  près  de  la  forcM  Li- 
lana,  et  lui  tua  huit  mille  hommes;  mais  ce  lut  là  tout  : 
Valérius  perdit  le  reste  de  la  saison  à  faiic  reconstruire 

,,jj  les  njaisons  de  l'Iacenlia  it  do  Crémone  -.  Chargé,  l'amiéc 
suivante,  en  qualité  de  pidconsul ,  des  o|>eralions  mili- 
taires dans  la  Tianspadane,  il  y  montra  plus  d'acli\ilé. 
Une  armée  boienne,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé 
Dorulac,  était  venue  soulever  les  Insubres:  Valérius  atta- 
qua, près  de  Médiohmum,  leurs  forces  réunies,  les  délit, 
et  leur  tua  dix  mille  hommes  ^ 

Home  employa  contre  la  Cisalpine  trois  armées  h  la  fois. 
Tandis  qu'un  proconsul  tenait  en  respect  la  Transpadane, 
les  deux  consuls  avec  leurs  légions  occupaient  la  nve 
droite  du  Vu,  ce  qui  fil  monter  à  soixante -cin(i  nulle 
hommes  environ  les  troupes  actives,  sans  ]nvjudice  des 
garnisons  des  places  et  des  milices  C(tlouiales.  De  son 
C(jté,  la  courageuse  nation  luVienne  épuisait  toutes  les  res- 
sources du  patriotisme.  Son  chef  siqiiv'me  (jue  les  anna- 
listes latins  app(^laient  |{oïo-rix,  transformant  encore  ici 


1.  ii>i  (|iKiiit;iiii  viin  ad  stiiiiuliiiKlnâ  aiiiiiios  ira  liaIxMct  a|iiianiil  :  iiani 
iUi radis  iiiagis  i|uaii)  Yictori.e  avidi  i>nf.'iianint  Hoinaui.  ui  vix  imiiciurii 
cladis  husti  it;liu(jiK'Kiil.  lit.  l.iv  I.  xxxiii,  c.  M.  —  Paul.  Oins.  1.  iv, 
r.  ÎO.  —  Fasti  Caiiitol. 

2.  Tit.  l.iv.  1.  XXXIV,  c.  21,  M. 

.3.  Tit.  Liv.  1.  XXXIV,  c.  /iti.  —  Paul.  On.>.  l.  iv.r.  iO. 
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en  nom  propre  un  litre  de  commandement ,  son  chef  * ,  «9* 
organisa  l'armement  de  toute  la  population,  et  pourvut  h 
la  défense  de  laCispadane,  pendant  que  Dorulac  faisait 
sur  rinsubrie  sa  malheureuse  tentative;  de  sorte  que  le 
consul  Tih.  Sempronius  Lonjçus,  arrivé  le  premier  à  la 
hontière  gauloise ,  la  trouva  gardée  par  des  forces  respec- 
tables. Le  nombre  et  la  confiance  des  Gaulois  l'intimidè- 
rent; n'osant  livrer  bataille,  il  se  retrancha  dans  un  poste 
avantageux,  et  écrivit  à  son  collègue,  P.  Scipion  l'Africain, 
de  venir  le  rejoindre  immédiatement,  espérant,  ajoutait- 
il,  traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à  ce  moment 2. 
Mais  le  motif  qui  portait  le  consul  à  refuser  le  combat 
était  celui-là  même  qui  poussait  les  Gaulois  à  le  provo- 
quer ;  ils  voulaient  brusquer  l'affaire  avant  la  jonction  des 
légions.  Deux  jours  de  suite,  ils  sortirent  de  leurs  cam- 
pements, et  se  rangèrent  en  bataille,  appelant  à  grands 
cris  l'ennemi  et  l'accablant  de  railleries  et  d'outrages; 
le  troisième,  ils  se  décidèrent  à  attaquer,  s'avancèrent  au 
pied  des  retranchements ,  et  livrèrent  un  assaut  général. 
Le  consul  fit  prendre  les  armes  en  toute  hâte,  et  ordonna 
à  deux  légions  de  sortir  par  les  deux  portes  principales  ; 
mais  les  passages  étaient  déjà  fermés  par  les  assiégeants. 
Longtemps  on  lutta  dans  ces  étroites  issues,  non-seule- 
ment à  grands  coups  d'épée,  mais  boucliers  contre  bou- 
cliers et  corps  h  corps,  les  Romains  pour  se  faire  jour,  les 
Gaulois  pour  pénétrer  dans  le  camp,  ou  pour  empêcher 
leurs  ennemis  d'en  sortir^.  Aucun  parti  n'avait  l'avantage, 
lorsque  le  premier  centurion  de  la  seconde  légion  et  un 

1 .  Boiorix  tune regulus  eoruin.. .  Ibkl.  Righ, roi,  eu  gaelic ;  rhûy  (cyxnr.); 
un  petit  roi,  im  chef. 

2.  Nuucium  ad  collegaui  mitlit,  ut  si  videretur  ei,  maturaret  venire; 
se  tergivei'saudo  iu  adventum  ejus  rem  traclurum.  Ibid. 

3.  Diu  in  angnstiis  pugnatum  est;  uoc  dextris  niagis  gladiisque  gère- 


3t.*  IIlNÏitlUi:    DIS   (;  At  I.dlS. 

<•*(  Irihiiii  il(-  1,1  (|ii.iti  iriiic  IciilriiMit  nu  slr:ilap:('mc  qui  sou- 
Nciil  ;iN;iil  rt'ns>i  dans  des  monioiils  ciirKjiies;  ils  laiic»'- 
leiil  leurs  onsfiiiiios  au  luilimi  dos  raufis  cniUMuis;  Jaloux 
de  recouvrer  leur  drapeau,  les  soldais  de  la  seconde léiiion 
char^^èrcMil  avec  lant  d'iniprluosilé,  qu'ils  parvinrent  les 
preiuicis  à  s'ouvrir  une  \»»ule. 

Déjà  ils  eoinhallaicnl  hors  des  relranchcmenls,  cl  la 
qnaliième  lé^'ioii  reslail  encore  airèlée  à  la  porle,  lorsque 
les  Uoniains  enlendirenl  un  trrand  hruil  à  l'aulre  evlré- 
niilé  de  leur  camp  ;  c'étaient  les  (îaulois  qui  avaient  forcé 
la  porte  questorienne,  et  tué  le  questeur,  deux  préfets 
des  alliés  cl  environ  deux  cents  soldats  *.  Le  camp  était 
pris  de  ce  côlé,  sans  une  cohorte  extraordinaire,  laquelle 
envoyée  par  le  consul  pour  défendre  la  porle  questorienne, 
tailla  en  pièces  ou  chassa  ceux  des  assiéireanls  qui  avaient 
déjà  pénétré  dans  l'enceinte,  et  repoussa  l'irruption  des 
autres.  Vers  le  même  temps,  la  quatrième  légion,  avec 
deux  cohortes  extraordinaires,  vint  à  hout  d'effecluer  sa 
sorlie.  11  se  livrait  donc  trois  eond)als  siinullanés  en  trois 
différents  endroits  autour  du  camp,  et  l'allention  des 
comhatlanls  était  pailat:ée  enlie  l'ennemi  qu'ils  avaient 
en  tête,  et  leurs  lompat^nons,  dont  les  cris  confus  les 
tenaient  dans  rinccrtiludc  sur  leur  sort  et  sur  le  résultat 
de  l'affaire.  La  lutte  dura  jusqu'au  milieu  du  jour,  avec 
des  forces  et  des  espérances  éjzales.  Kniin  les  (iaulois, 
cédant  à  une  charge  impétueuse,  reculèrent  jusqu'à  leur 
camp,  mais  ils  s'y  rallièrenl,  et  à  leur  tour,  se  précipilanl 

l>.iliir  re^,  qium  sctitis  corporilnisque  ipsis  olmixi  urgchaiit  :  Romani  ut 
signa  f-ira>  ftlerrciit,  (îalli  nt  ant  ipsi  in  castra  p(»nctraivnt,  aut  exin^ 
Ronianos  iiniliilniviit.  Tit.  I.iv.  1.  xxxiv,  c.  *G. 

1.  In  piTlam  (|na'stiiii;im  irrnp«'rant  nalli ;  rt'si>ton(«'!:(jue  ^KTlinaciU!: 
occidoiant  I,.  Poâtlnnniiuii  (ina'Storcm,  et  M.  Atininm  et  P.  Semproninni, 
ptœfectos  sociûni,  et  duccntMS  ferme  milit<^s.  Tit.  Liv.  1.  xxxiv,  c.  *7. 
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sur  l'ennemi,  ils  le  culbutèrent  et  le  poursuivirent  jusqu'à  lo* 
ses  retranchements,  où  il  se  ronierma  de  nouveau.  Ainsi, 
dans  cette  journée^  les  deux  partis  se  virent  successive- 
ment victorieux  et  successivement  en  fuite'.  Les  Romains 
publièrent  qu'ils  n'avaient  perdu  que  cinq  mille  hommes, 
tandis  qu'ils  en  avaient  tué  onze  mille  -;  malheureusement 
les  Gaulois  ne  nous  ont  pas  laisse  leur  bulletin.  Sempro- 
nius  se  réfugia  dans  Placenlia.  Si  l'on  en  croit  quelques 
historiens,  Scipion,  après  avoir  opéié  sa  jonction  avec 
lui,  dévasta  le  territoire  des  Boïes  et  des  Ligures,  tant 
que  leurs  bois  et  leurs  marais  ne  lui  opposèrent  point 
de  barrières;  d'autres  prétendent  que,  sans  avoir  rien  fait 
de  remarquable,  il  retourna  à  Rome  ^ 

Cette  campagne  n'avait  pas  été  sans  gloire  pour  la  »33 
nation  boïenne;  mais  une  guerre  chaque  année  renais- 
sante consumait  rapidement  sa  population.  Elle  renouvela 
cependant  le  mouvement  de  l'année  précédente ,  prit  les 
armes  en  masse,  et  parvint  à  soulever  la  Ligurie.  Le  sénat 
alarmé  proclama  qu'il  y  avait  tumulte  ^  ;  des  levées  extra- 
ordinaires furent  mises  sur  pied,  et  les  deux  consuls  Cor- 
nélius 31érula  et  Minucius  Termus  partirent,  celui-ci  pour 
la  Ligurie,  celui-là  pour  le  pays  boïen.  Tant  de  batailles 
perdues ,  malgré  tant  d'efforts  de  courage,  avaient  enfin 
enseigné  aux  Gaulois  que  le  manque  de  discipline  et 
l'ignorance  de  la  tactique  étaient  les  véritables  causes 
de  leur  faiblesse;  ils  renoncèrent  donc,  mais  trop  tard, 
aux  batailles  rangées  et  aux  aflaires  décisives  par  masses 

1.  Ita  varia  liiiic  atque  illiiic  nunc  Victoria,  nunc  fuga  fuit.  Tit.  Liv. 
1.  XXXIV,  c.  47. 

2.  Gallorum  tameu  ad  uiidccim  millia ,  Romanorum  quiuque  millia 
snnt  occisa.  Tit.  Liv.  I.  xxxiv,  c.  47. 

3.  Tit.  Liv.  1.  XXXIV,  c.  48.  —  Paul.  Gros.  1.  iv,  c.  20. 

4.  Ob  cas  lebtumultum  esse.  Tit.  Liv.  I.  x.xxiv,  c.  o6; 


HMi  HISTOIHE  DKS  (J  AT  LOIS. 

,;,3  (ll»(»imni's  t'I  un  raso  lainpamie.  Au  lieu  de  leuir  la  plaine 
('oiiiiiic  auparaNaiil ,  ils  se  lalliaieiil  ilaiis  les  loivls  pour 
loniher  à  l'iiiiiuoNisle  sur  l'ennemi,  dès  qu'il  approelinil 
des  bois.  Ils  lali^Miireiit  (juelque  temps,  par  ecs  manœu- 
vres, l'armée  du  consul  Mrrula  ;  mais  celui-ci ,  ayant 
déjoué  une  de  leurs  embuscades,  les  força  d'accepter  b 
bataille;  ils  se  trouvaient  alors  non  loin  de  Mutine.  I.a 
bataille  tut  terrible  ,  et  ilura  de|tuis  le  commencement  jus- 
(pi'au  milieu  du  jour.  Le  corps  des  vétérans  romains, 
rompu  par  ime  cbar^e  des  (laulois,  fut  anéanti.  Pendant 
lon^tem[ts  les  Hoies,  (}ui  n'a\aienl  «|ue  liès-peu  île  cava- 
lerie, soutinrent  les  charges  répétées  de  la  cavaleiie 
romaine;  sans  que  leur  ordonnance  en  soulTril  :  leurs 
liles  lestaient  Striées,  s'a[)[iu\anl  les  unes  sur  les  autres, 
et  les  cbels,  le  gais  en  main,  frappaient  quiconque  chan- 
celait ou  faisait  mine  de  (juitter  son  rang  '.  Enfin  la  cava- 
lerie des  auxiiiaiies  romains  les  entama;  et,  pénétrant 
profondément  au  milieu  d'eux,  ne  leur  perinil  plus  de 
se  rallier.  Les  bisloiiens  de  Kome  avouent  (pie  la  victoire 
fut  longteiiqts  incerlaine,  et  coula  bien  du  sang;  (juatorze 
mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place,  dix-huil  cents  seule- 
ment mirent  bas  les  armes-. 

'-  l^os  consuls  Iktmilius  .Lnobarbus  et  L.  Uiiintius  Flami- 
ninus  eurent  ordre  de  continuer  la  guerre.  Les  ravages 
qu'ils  exercèrent  dans  tout  le  pa\s  duiard  l'aimée  192, 
lurent  si  terribles,  ciu'un  grand  nombre  de  riches  familles 
gauloises,  ne  voyant  plus  de  sauvegarde  ailleurs,  se  réfu- 
gièrent dans  le  camp  même  des  Uomains.  Le  conseil  na- 


1.  ObsLili.'iul  (lut«s,  liaslilibus  ca-tUnlcs  U'ig.i  trc'iiiilaiiliuiu,  et  n-diro 
in  oniiiH's  cogciiti's.  Tit.  Liv.  1.  xxxv,c.  5. 

2.  yu.itiinnleiiin  millia  B<u>riun  ca-sa  sunl:  vivi  capli  mille  uouagùjia 
tluo;  eiinitcs  s»'iiliiigeiiU  vigiiKi  uuus.  T.  L.  l.  xxxv,c.  5. 
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tional  des  Boïcs  ne  tarda  pas  non  plus  à  faire  sa  paix,  et  49â 
les  principaux  chefs  se  transportèrent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  auprès  des  consuls.  Le  nombre  de  ces 
malheureux  qui  croyaient  trouver  dans  le  camp  romain , 
sous  la  garantie  de  l'hospitalité  romaine,  repos  et  respect 
pour  leurs  personnes,  s'élevait  à  quinze  cents,  appartenant 
tous  à  la  classe  opulente  et  la  plus  élevée  en  dignité'. 
Mais,  plus  d'une  fois,  ils  durent  regretter  les  champs  de 
balaillc,  où  du  moins  la  mort  était  utile  et  glorieuse,  où 
les  souffrances  et  les  ouhages  ne  restaient  pas  impunis. 
Le  trait  suivant,  conservé  par  l'histoire,  fera  assez  con- 
naître quelles  étaient  pour  les  Gaulois  suppliants  et  dés- 
armés la  paix  du  peuple  romain  et  l'hospitalité  de  ses 
consuls. 

Quintius  Flamininus  avait  amené  de  Rome  une  prosti- 
tuée qu'il  aimait,  et  comme  ils  s'étaient  mis  en  route  la 
veille  d'un  combat  de  gladiateurs,  cette  femme  lui  repro- 
chait quelquefois,  en  badinant,  de  l'avoir  privée  d'un 
spectacle  auquel  elle  attachait  beaucoup  de  prix.  Un  jour 
qu'il  était  à  table,  dans  sa  tente ,  avec  elle  et  quelques 
compagnons  de  débauche,  un  licteur  l'avertit  qu'un  noble 
boien  arrivait,  accompagné  de  ses  enfants,  et  se  remettait 
sous  sa  sauvegarde.  «  Qu'on  les  amène!  »  dit  Flamininus. 
hitroduit  sous  la  tente  consulaire,  le  Gaulois  exposa,  par 
interprète,  l'objet  de  sa  visite;  et  il  s'étudiait,  dans  ses 
discours,  à  intéresser  le  Romain  au  sort  de  sa  famille  et 
au  sien.  Mais,  tandis  qu'il  parlait,  une  horrible-  idée  se 
présenta  à  l'esprit  de  Flamininus:  «  Tu  m'as  sacrifié  un 
«  combat  de  gladiateurs ,  dit-il  en  s'adressant  à  sa  mai- 
ce  tresse;  pour  t'en  dédommager,  veux-tu  voir  mourir  ce 

1 .  Primo  équités  paiici  cum  prsefectis ,  deiiide  universus  seiiatus,  pos- 
tremo  in  quibus  aut  fortuna  aliqua  aut  dignitas  erat,  ad  mille  quiugenti 
ad  coiisules  transfugerunt.  Tit.  Liv.  1.  xxxv,  c.  22. 


3C.8  ]ll»  InlIU     1»K>  (iAlLlMS. 

i'ji  «  Caiildis' i"  1'  llicii  il(»imi('('  do  cioiic  sôiieiise  une  telle 
piuposilioii,  la  comlisanc  lit  un  sii:ne.  Aus^ilùl  Flatiiini- 
iius  se  lève,  saisit  son  épée  suspendue  aux  parois  de  [la 
tente,  cl  frappe  à  tour  de  hras  le  (iaulois  sur  la  tête. 
Élouiili,  chancelant,  le  malheureux  cherche  à  s'échapper, 
implorant  la  loi  di\inc  et  humaine;  mais  un  second  coup 
lalleinl  dans  le  C(Mé ,  et ,  sons  les  \  eux  de  ses  enfants  <pii 
poussaient  des  cris  lamenlahles,  le  lait  rouler  aux  pieds 
de  laprosliluéede  l'iamininus-.  Qoe  de>ait  donc  faire  la 
soldates(iue  romaine  dans  sa  hiulalilé,  quand  ces  horreurs 
se  passaient  sous  la  lente  des  consuls? 

j'ji  La  nalion  bctienne  avait  épuisé  toutes  ses  ressources; 
cependant  elle  ne  mit  point  bas  les  aimes,  mais  un  pro- 
fond découragement  paraissait  s'être  emparé  d'elle.  A 
compter  le  nombre  de  ses  morts  dans  celle  dernière  et 
lunestc  année,  on  eût  dil  (pi'elle  s'empressait  de  périr, 
tandis  que  la  patrie  était  encore  libre,  et  qu'elle  n'accou- 
lait  plus  sur  les  champs  de  bataille  que  |)our  y  rester. 
Dans  une  seule  journée,  le  consul  Scipion  Nasica  lui  tua 
vini^t  mille  hommes,  en  prit  trois  mille,  et  ne  perdit  lui- 
jnème  (pie  cpialorze  ceiil  (iiialre-\iiii:l-(jualre  des  siens. 
Scipion  usa  de  sa  victoire  en  barbare;  il  se  lit  li>rer  à 
titre  d'ola!,^es  ce  qu'il  y  avait  encore  dans  la  nalion  de 
chefs  cl  (le  défenseurs  énerjiiques,  et  conlis(pia  au  profil 
de  sa  réi)ubli(pic  la  moilié   du  Iciiiloiic  des  Naincus'. 

1 .  \  istiv,quoiii.iiu  platli.itorium  siiectaculum  rcliquisti,  j.ini  hune  Gai- 
luui  iiKjiieulriii  asiiitcie  ?  Tit.  Liv.  1.  xxxix,  c.  4i. 

2.  Kt  (|uiiin  is  vixJum  si'iio  aiuniissol,  ad  iiutiini  scorti  roiiâuliin 
stricto  pladio.  qui  suimt  capul  juMidcbat ,  lo.iucuti  Gallo  caput  i>rinuim 
iRTcussisso,  (kindi' fiijiieuli...  latus  liMnsfi»di.-.sc.  Tit.  I,iv.  1.  xxxix,  c.  4<. 
—  l'iauiiniiius  w  fut  iccIiluIh'  l'Oui  o:  orinie  que  huit  ans  aitri"S,  sous  la 
lipoun-usc  ceusuif  de  (".alou. 

3.  Apri  l'arlc  Icic  diuiidia  eus  muictavil.  Tit.  Liv.  I.  xxxvi,  c.  35»... 
Ol'sides  alnluxit.  C.  îo. 
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Tels  furent  les  massacres  et  les  dévastations  commis  par 
ses  soldais,  que  lui-même,  réclamant  les  honneurs  du 
triomphe,  osa  se  vanler  en  plein  sénat  de  n'avoir  laissé 
vivants,  de  toute  la  race  boïenne,  que  les  enfants  et  les 
vieillards'.  Par  une  moquerie  indigne  d'un  homme  à  qui 
les  Romains  avaient  décerné  le  prix  de  la  vertu,  il  lit  mar- 
cher, dans  la  pompe  de  son  triomphe,  l'élite  des  captifs 
gaulois  pêle-mêle  avec  les  chevaux  prisonniers  -.  Le  butin 
de  celte  campagne  rapporta  au  trésor  public  quatorze 
cent  soixante-dix  colliers  d'or,  deux  cent  quarante -cinq 
livres  pesant  d'or,  deux  mille  trois  cent  quarante  livres 
d'argent,  tant  en  barres  qu'en  vases  de  fabrication  gau- 
loise, et  Jeux  cent  trente  mille  pièces  du  même  métaP. 
Scipion  fut  chargé  par  le  sénat  de  compléter  l'ouvrage 
de  l'année  précédente,  en  prenant  possession  à  main 
armée  du  pays  confisqué;  mais  la  vue  des  enseignes 
romaines  que  devaient  suivre  bientôt  des  milliers  de 
colons,  porta  dans  l'àme  des  Boies  une  douleur  et  un 
désespoir  profonds  :  ne  pouvant  se  résigner  à  livrer  eux- 
mêmes  leurs  villes,  à  accepter  la  condition  d'esclaves  au 
sein  de  leur  patrie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  la 
défendre,  ils  voulurent  l'abandonner;  les  débris  des  cent 
douze  tribus  boïennes  se  levèrent  en  masse  et  partirent. 
L'histoire,  qui  s'est  complue  à  nous  énumérer  si  minu- 
tieusement leurs  défaites,  garde  un  silence  presque  absolu 
sur  ce  touchant  et  dernier  acte  de  leur  vie  nationale.  Un 
hislorien  se  contente  d'énoncer  vaguement  que  la  nation 

i.  Senes  puerosque  Boiis  superesse.  Tit.  Liv.  1.  xxxvi,  c.  40. 

2,  Cum  captivis  uobilibiis  equoruai  quoque  captoium  gregem  traduxit. 
Tit.  Liv.  L  XXXVI,  c.  41. 

3.  Aureos  torques  transtulit  m.  cccc.  lxx,  ad  haec  auri  pondo  ce.  xlv; 
argenti  ini'ecti  Tactique  iu  galiicis  vasls,  non  infabre  suo  more  factis,  duo 
M.  CGC.  XL  ;  bigat.  nuium.  ducenla  xxxm.  Tit.  Liv.  1.  c. 

21. 
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870  HisToim:  m: s  (jailius. 

490  l'iititic  fui  cliasM'L'  '  ;  nn  ^co^Maplio  ajoiilt'  (^'(Mlc  travorsA 
li's  Alpes  iinri(|ii('s  |i(iiir  aller  se  rélu^Mei'  sur  les  Ijoids  ilu 
Danulx",  au  i  omIIucmI  do  ce  llcuve  cl  de  lu  Si»vc  *.  Là,  elle 
(leviut  la  souelie  d'uu  petit  peuple  doiil  il  sera  parle  plus 
lard^.  Le  noiu  des  Iloïes,  des  Liugous,  des  Auainaus,  lut 
cfTacé  de  l'Ilalie,  ainsi  que  l'avail  été,  (jualie-\iiigl-tieize 
ans  aupara\anl,  le  nom  senunais.  Les  anciennes  colonies 
de  Crémone,  l'Iacenlia  *  el  Mutine^  iuienl  repeuplées; 
Panne"  recul  une  colonie  de  citoyens  romains;  l'ancienne 
capilale,  Bononia,  Imis  mille  colons  du  Lalium  ". 

Insliuils  par  l'cM-mple  de  leuis  lières,  les  Insubrcs 
s'élaienl  liâtes  de  faire  la  paix  ,  c'est-à-tlire,  de  se  rccon- 
naitrc  sujets  de  Home;  il  y  a\ail  déjà  cinq  an? que  leur 
inaction  dans  la  fiucrrc  hoïcmie  leur  méritait  l'imlul- 
gcncc  de  cette  république.  U»'i»nl  aux  Cénomans,  la  lor- 
lune  iéconq>ensa  lem*  conduite  perlide  el  lâche.  Au  mi- 
lieu des  calamités  qui  accablaient  depuis  onze  ans  la  race 
gallo-kimrique ,  ce  furent  ccuix  qui  souffrirenl  le  moins  : 
peu  d'entre  eux  périrent  sur  le  clianq)  de  bataille,  et  le 
pillage  à  peine  loucha  leurs  terres.  Celte  richesse  même, 
il  est  vrai,  excita  la  cupidité  d'un  préleur  romain,  M.  Ku- 
rius,  cantonné  dans  la  Trans|)a(lane  ;  il  ne  leur  épargna 
aucune  vexation  poui  laire  naître,  s'il  était  possible,  «piel- 
quc  soulcvemenl  dont  son  ambition  el  son  avarice  pussenl 


rlv  nâ'Vcv  TTcîiwv  ÈÇwoflfvTa;...   Polvb.  1.  Il,  35. 

i.   M£7aaTâvT£;    eî;   t'.'j;  îTEfî  tov  f^Tfo»  to'-ou;,  ij.f:à  TaupîoKW/  w»vjv. 
Stralniii.  I.  V,  Il  '213. 

3.  Cœs.  Bell.  Gallic.  1.  i.  —  SUaboii.  1.  v,  i-.  i\i. 

',.  K(i  190.  Til.  I.iv.  I.xxxvii.i-.  M<,  47. 

5.  lia  183.  Til.  l.i\ .  1.  xxxi.x,  c.  5j. 

(i.  Dans  l.i  iiièiiic  aiiiuu.  Tit.  Liv.  1.  c. 

7.  Eu  18'J.  TU.  Liv.  1.  .x.xxvii,  c  57. 
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tirer  parti  ;  il  alla  jusqu'à  les  désarmer  en  masse  ' .  Mais  les  m 
Ccnomans  ne  se  soulevèrent  point;  ils  se  contentèrent  de 
porter  leurs  plaintes  au  sénat,  qui ,  peu  soucieux  de  favo- 
riser les  vues  personnelles  de  son  préteur,  le  censura  et 
rendit  aux  Gaulois  leurs  armes".  Les  Vénètes  aussi  se 
livrèrent  sans  coup  l'érir  à  la  république  romaine,  dès 
qu'elle  souhaita  leur  territoire  :  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  Ligures;  celte  valeureuse  nalion  résista  longtemps, 
retranchée  dans  ses  montagnes  et  dans  ses  bois;  mais 
enfin  elle  céda,  comme  avaient  fait  les  Boïes,  après  avoir 
été  presque  exterminée. 

ftlaîtres  de  loute  l'Ilalic  circumpadane,  où  de  nom-    igg 
breuses  colonies  répandaient  rapidement  les  mœurs,  les      ^ 
lois,  la  langue  de  Rome ,  les  Rpmains  commencèrent  à     '°^ 
provoquer  les  peuplades  gauloises  des  Alpes.  Ceux  de 
leurs  généraux  qui  commandaient  l'armée  d'occupation 
dans  la  ïranspadane  s'amusaient,  par  passe-temps,  et  en 
pleine  paix,  à  se  jeter  sur  les  villages  des  pauvres  monta- 
gnards, qu'ils  enlevaient  avec  leurs  troupeaux  pour  les 
vendre  ensuite  à  leur  profit  dans  les  marchés  aux  bes- 
tiaux et  aux  esclaves,  à  Crémone,  à  Mantua,  à  Placentia. 
Le  consul  C.  Cassius  en  emmena  ainsi  plusieurs  milliers^.- 
De  si  odieux  brigandages  révoltèrent  les  peuples  des  Alpes  : 
ils  prirent  les  armes,  et  demandèrent  du  secours  au  roi 
Cincibil,  un  des  plus  puissants  chefs  de  la  Transalpine 
orientale.  Mais  l'expulsion  des  Boïes  et  la  conquête  de 


i.  M.  Farius^  prator,  insontiltus  Cenomanis,ia  paco  speciem  belli 
quœrens,  ademerat  arma.  Tit.  Liv.l.  xxxix,  c.  3.  iJaps/.âwv  eî;  roù;  Kevc- 
[7.av&ù;  w;  <^'0.o;,  -napcîÀETO  rà  OTrXx,  iJ.rcîèv  i-/m  ï-^A\r,ij.%,  Diod.  Sicul.  I. 
XXIX,  14. 

2.  Diodov.  Sicul.  ub.  supr.  —  Tit.  Liv.  loc.  cit. 

3.  Inde  (G.  Gassiaui  )  malta  laillui  iii  servitutein  abripuitjse...  Tit. 
Liv,  L  XLiii,  c.  5. 
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180  Idiilo  la  (liicmiipadaiir  avaient  n'paiidii  au  delà  des  iiiomIs 
'•'  la  li'iiciir  du  ihmii  icimain.  A\aiil  d'en  venir  à  li  force, 
^'"  Cincihil  \tinliil  cssavcr  les  voies  de  pacilicalion.  11  envoya 
à  Konie,  [xulcr  les  plaintes  des  peuplades  des  Alpes,  un(î 
ambassade  piésiilée  pur  son  propre  Irèrc.  Le  sénat  répon- 
dit Œ  qu'il  n'avait  pu  prévoir  ces  violences,  cl  qu'il  était 
«  loin  de  les  ap|)i(>UNei  ;  mais  rpie  C.  Ca^sius  étant  absent 
«  l)onr  le  service  de  la  répnblicpie,  la  justice  ne  permel- 
a  tait  pas  de  le  condannier  sans  l'eidendre'.  »  L'affaire 
eu  lesla  là;  toutefois  le  sénat  n'épa!";:na  rien  pour  faire 
oublier  au  clief  ijaidois  ses  sujets  de  mécontentement. 
Son  frère  el  lui  reçurent  en  présent  deux  colliers  d'or 
pesant  ensemble  cin<|  li\ies,  cinq  vases  d'argent  du  poids 
de  vin;j;t  li\res,  deux  clie\aux  caparaçonnés,  avec  les  pale- 
freniers et  toute  l'armure  du  cavalier;  on  y  ajouta  des 
habits  romains  pour  tous  les  gens  de  l'ambassade,  libres 
ou  esclaves.  Ils  obtinrent  en  outre  la  peiinission  d'ache- 
ter dix  chevaux  cliacnn  et  de  les  faire  sortir  d'Italie*. 

Un  autre  événement  prouva  encore  mieux  à  quel  point 
la  catastrophe  des  (^lulois  cisalpins  avait  effrayé  leurs 
frères  d'au  delà  des  monts,  et  cond)ien  ceux-ci  redou- 
liiienl  d'entrer  en  querelle  avec  la  républi(iue. 

l'nc  bande  de  douze  mille  Transalpins,  franchissant 
loul  à  coup  les  Alpes  par  des  déliles  jusqu'alois  inconnus, 
descendit  dans  la  Vénélie,  et  sans  exercer  aucun  ravage, 
vint  poser  les  fondements  il'une  ville  sur  le  territoire  où 
de[)uis  fut  construite  Aquilée  \  Le  sénat  [trescrivit  au 


1.  «  Sen.'itiim  oa  qiuT  fada  quovantur,  iieque  «cisso  futum,  ncquo  si 
«  siut  fada  in-obarc  :  seil  iiidicta  causa  Jamiiaii  alseuliun  consulareiu 
H  viiuiii  injurinin  csso...  »  lit.  I.iv.  1.  xi.iii,  c.  5. 

i.  nia  iH'tfiitiluis  data,  ut  ilciiuniiii  (■(|U(iiuiii  illis  rotiuiiercinm  e&sot , 
eJiicciiilitiiK'  fx  It  ilia  iwitcstas  lù'iel.  Til.  Liv.  I.  xliii,  c.  5. 

3.  (ialli  tiaii.-ali>iai  tiaii>,Lic.sïi  iu   Veucliam,   muu  populaliouc  aut 
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commandant  des  forces  romaines  dans  la  Cisalpine  de  isg 
s'opposer  à  l'établissement  de  cette  colonie,  d'abord,  s'il  ^ 
était  possible,  sans  employer  la  force  des  armes;  sinon 
d'appeler  à  son  secours  quelqu'une  des  légions  consu- 
laires. Ce  dernier  parti  fut  celui  qu'il  adopta.  A  l'arrivée 
du  consul,  les  émigrants  se  soumirent.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  enlevé  dans  la  campagne  des  instruments  de 
labour  dont  ils  avaient  besoin;  le  consul  les  força  de 
livrer,  outre  ces  effets  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  tous 
ceux  qu'ils  avaient  apportés  de  leur  pays,  et  même  leurs 
propres  armes.  Irrités  de  ce  traitement,  ils  adressèrent 
leurs  plaintes  à  Rome.  Leurs  députés,  introduits  dans  le 
sénat,  représentèrent  «que  l'excès  de  la  population,  le 
«  manque  de  terre  et  la  disette  leur  avaient  fait  une  néces- 
«  site  de  passer  les  Alpes  pour  aller  chercber  ailleurs  une 
«  autre  patrie'.  Trouvant  un  lieu  inculte  et  inhabité,  ils 
«  s'y  étaient  fixés  sans  faire  tort  à  personne  ;  ils  y  avaient 
«  même  bâti  une  ville ,  preuve  évidente  qu'ils  n'étaient 
«  venus  dans  aucun  dessein  hostile ,  ni  contre  les  villes, 
«  ni  contre  le  territoire  des  autres.  Sommés  de  fléchir 
«  devant  le  peuple  romain,  ils  avaient  préféré  une  paix 
c(  sûre  plutôt  qu'honorable,  aux  chances  incertaines  de  la 
«  guerre,  et  s'étaient  remis  à  la  bonne  foi  de  a  répu- 
«  blique  avant  de  se  soumettre  à  sa  puissance.  Peu  de 
«  jours  après,  ils  avaient  reçu  l'ordre  d'évacuer  leur  ville 
«  et  son  territoire.  Alors  ils  n'avaient  plus  songé  qu'à 
«  s'éloigner  sans  bruit  pour  chercher  quelque  autre  asile. 
<i  Mais  voici  qu'on  leur  enlevait  leurs  armes,  leur  mobi- 

bello,  haud  procul  inde  uLi  nuiic  Aquileia  est,  locum  oppido  condendo 
ceperuiit.  Tit.  Liv.  1.  x.xxix,  c.  22.  —  Duodecim  millia  armatoriim  eraut. 
Ibid.  c.  54. 

1 .  So,  sui)eraule  ia  Gallia  multitudiue,  inopia  coactos  agri  et  egestate, 
ad  quiereudaui  sedein  Alpes  transgresses...  Tit.  Liv.  1.  xxxix,  c.  54. 
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«  lier,  lours  Inmpcaiix.  Ils  siiintliaiciil  dtmr  le  sriiat  et  le 
«  Itciiplc  loitiaiti  (If  lie  pas  traiter  |iliis  (  riiclk'iiU'iil  que 
0  (les  eiiiieinis,  des  lioiimiesà  (pii  Idii  n'axait  à  repniclier 
«  aiiciiiie  lioslilitr  '.  »>  Le  sénat  ifp<iM(lil  «  «pi'ils  a\aiciil 
a  loi  l  (le  Nciiireu  Italie  el  de  hàlir  sur  le  terrain  irautriii, 
u  et  sans  la  permission  du  niai;istra(  (pii  (  (unniandail 
a  dans  la  pro\  imc  -  ;  (pie  pourtant  la  spoliation  dont  ils  se 
«  plaignaient  ne  pou\ail  être  approuvée;  (lu'on  allait 
«  envoyer  avec  eux  des  commissaires  vers  le  consul ,  pour 
«  leur  laire  rendie  lous  leurs  eiïels,  mais  sous  la  condi- 
tt  lion  (ju'ils  lelourneraienl  sans  délai  au  lieu  d'où  ils 
«  élaicnl  partis.  Ces  mûmes  commissaires,  ajoutait-on, 
«NOUS  suivront  de  jjrès  ;  ils  passeront  les  Alpes  p(tur 
«  signifier  aux  peuples  gaulois  de  prévenir  déscuinais 
«  toute  cmifîration,  de  s'abstenii"  de  toute  tentative  d'ir- 
a  ruplion.  La  nature  elle-même  a  |)lacé  les  Alpes  entre  la 
a  (Jaule  el  ritalic,  eomme  une  barrière  insurmontable; 
«  malbeur  à  quiconque  tenterait  de  la  franchir'!  » 

Les  émii;iants,  après  avoir  ramassé  ceux  de  leurs  elTets 
qui  leur  appartenaient  réellement,  sortirent  de  l'Italie,  et 
les  commissaires  romains  se  rendirent  chez  les  principales 
nations  liansal[)ines,  alin  d'y  publier  la  déclaration  du 
sénat.  Les  réponses  de  ces  peuples  révélèrent  assez  la 
crainte  dont  ils  élaient  frappés.  Les  anciens  allèrent  jus- 
qu'à se  |)laindrede  ladouceur  excessive  du  peuple  romain 
«  à  l'éj^ard  d'une  troupe  de  va|;aboiuls  qw'i ,  sortis  de  leur 


1.  Orare  se  scuatum  pni>uluuit|ue  romannm,  ne  in  se  innoxios  «Icditos 
acerbius  «[uam  iii  liostes  sœvircnt.Tit.  Liv.  1.  xxxix,  c.  54. 

2.  Ni'iiiie  illos  u'cto  gcssissc  qnum  iii  lUli.iin  vciiiri-iit,  oppiduiuquc 
iu  alifiid  agni,  millius  ruiiiaiii  inagislradis ,  tiiii  ri  inoviiicia;  pi a-ossct , 
i'orniissu,  a-ililicaïc  nuiati  siiil.  Til.  Liv.  1   c. 

3.  Alpes  piiipi'  iia'xsupeialiiloiu  liiuMU  in  nu'dio  »  >Sf  :  non  iitiquc  ii& 
uieliiib  fore,  iiuaiii  «pii  cas  primi  pcivias  fccisscul.  Tit.  Liv.  1.  c. 
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«  patrie  sans  autorisalion  légilime,  n'avaient  pas  craint  486 
«  d'envahir  des  terres  dépendantes  de  Rome  et  de  bâtir 
«  nne  ville  sur  un  sol  usurpé.  Au  lieu  de  les  laisser  par- 
oi tir  impunis,  Rome,  disaient-ils,  aurait  dû  leur  faire 
«  expier  sévèrement  leur  témérité  insolente;  la  reslilulion 
«  de  leurs  effets  était  même  un  excès  d'indulgence  capable 
«  d'encourager  d'autres  tentatives  non  moins  crimi- 
«  nelles  '.  »  A  ces  discours  dictés  par  la  peur  les  Transal- 
pins joignirent  des  présents ,  et  reconduisirent  honora- 
blement les  ambassadeurs  jusqu'aux  frontières.  Néan- 
moins, quatre  ans  après,  une  seconde  bande  d'aventuriers 
descendit  encore  le  revers  méridional  des  monts,  et,  s'ab- 
slenant  de  toute  hostilité,  demanda  des  terres  pour  y 
vivre  en  paix  sous  les  lois  de  la  république.  Mais  le  sénat 
lui  ordonna  impérieusement  de  quitter  l'Italie,  et  chargea 
l'un  des  consuls  de  poursuivre  et  de  faire  punir  par  leurs 
nations  mômes  les  auteurs  de  cette  démarche^. 

Ainsi  donc  la  Haute-Ilalie  fut  irrévocablement  perdue 
pour  la  race  gallo-kimrique.  Une  seule  fois,  la  défaite  de 
quelques  légions  romaines  en  Istrie  donna  lieu  à  des 
mouvements  insurrectionnels  parmi  les  restes  des  nations 
cisalpines;  mais  le  tumulte,  comme  disent  les  historiens 
latins,  fut  étouffé  sans  beaucoup  de  peine.  Une  seule  fois 
aussi,  et  soixante-dix  ans  plus  tard  ,  des  Kinnis,  veiuis  du 
nord,  firent  irruption  dans  l'ancienne  patrie  de  leurs 
frères,  mais  pour  y  tomber  sous  l'épce  \iclorieuse  de  Ma- 
rius.  Les  Gaulois  avaient  habité  la  Haute -Italie  pendant 

1.  Debuisse  gravem  temevitatis  mercedem  statui  ;  quod  vero  etiam  sua 
rcddidcrint,  vtreri  ne  tanta  iudulseutia  plures  ad  talia  audeuda  impel- 
laiitur.  Tit.  Liv.  1.  xxxix,  c.  55. 

2.  Eos  scuatus  Italia  exL'cdeiu  j assit,  elconsulem  Q.  Fulvium  quserere 
et  aiiiinadverteve  in  eos,  qui  principes  et  auctoies  transcendendi  Alpes 
fuissent.  Tit.  J.iv.  I.  xl,  c.  53. 
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(|ii;ili('  cent  tiii  ;iiis,  à  dater  do  riinasion  de  lk'Il(nôsc.  La 
|i(  rioilc  (le  leur  accidissiMiiciil  ((Hiipril  s(»i\aiile-seize  ans, 
(l('|itns  1  aiii\(t'  de  leur  première  l)ande  d'cinigrans  jus- 
(|ii'à  eo  ({n'ils  eiisseiil  coïKjuis  loule  la  Ciicinii|)adaii(';  la 
période  de  leur  puissance  lut  de  deux  cent  Ireiile-deux 
ans ,  depuis  renliùrc  coiiquùlc  de  la  Circuuipadanc  jus- 
(jn'à  l'i-xtinelidn  de  la  nation  senonaise;  el  de  (piatie- 
Ainj;l-tieize  celle  de  leur  décadeucc ,  depuis  la  ruine  des 
Scnons  jusqu'à  celle  des  Boies. 

Le  teniloiie  gaulois,  réuni  à  la  république  romaine, 
porta  dès  lors  le  non»  de  Province  gduluisc  cisalpine  ou 
vitérieurc ;  elle  recul  aussi,  mais  plus  tard,  le  nom  de 
Gnulc  t(>fjfr\  qui  si^Miiliait  (pie  la  loue  ou  le  Nétemenl 
loinain  remplaçait,  sur  les  rives  du  Pô,  la  braie  el  la  saie 
gauloises;  c'esl-à-dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  lenaco  dans 
les  babiludcs  nationales  a\ail  enlin  céilé  à  la  force  ou  à 
l'ascendanl  moral  du  peuple  concpiéranl. 

1.  Gallia  tog;it;i.  Oueliiuos  s.ivauts  ^icuseiit  iiue  la  Gaule  tisa'iiinc  ne 
fut  réduite  en  province  rduiaine  (lu'aiirès  la  défaite  des  Cinibres  i«ar  Ma- 
rius,  Tau  101  avant  notre  ère.  Elle  aurait  été  jusqu'à  cette  époque  consi- 
dérée et  traitée  comme  pays  subjugué  ou  préfecture. 
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CHAPITRE   IV. 


Gallo-Grèce.  Description  géographique  de  ce  pays;  races  qui  l'habi- 
taient; sa  constitution  politique.  —  Culte  phrygien  de  la  Grande- 
Déesse.  —Relation  des  Gaulois  avec  les  autres  puissances  de  l'Orient. 
—  Les  Romains  commencent  la  conquête  de  l'Asie-Mineure  —  Gn. 
Manlius  attaque  la  Galatie;  les  Tolistoboïes  sont  vaincus  sur  le 
mont  Olympe;  les  Tectosages  sur  le  mont  Magaba.  Trait  de  chasteté 
de  Chiomara.  —  La  république  romaine  ménage  les  Galates.  —  Le 
triomphe  est  refusé,  puis  accordé  à  Manlius.  —  Les  mœurs  des  Ga- 
lates s'altèrent;  luxe  et  magnificence  de  leurs  tétrarques.  — Carac- 
tère des  femmes  galates  ;  histoire  touchante  de  Gamma.  —  Déca- 
dence de  la  constitution  politique;  les  tétrarques  s'emparent  de  l'au- 
torité absolue.  —  Mithridate  fait  assassiner  les  tétrarques  dans  un 
festin.  —  Ce  roi  meurt  de  la  main  d'un  Gaulois. 


191  —  63 

La  Galatie  ou  Gaule  asiatique  avait  pour  frontières  :  au 
nord,  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  fleuve  San- 
garius  au  fleuve  Halys;  au  midi,  cette  autre  chaîne  paral- 
lèle à  la  première,  que  les  Grecs  nommaient  Dinchjme,  et 
les  Romains  Adoreus ;  au  levant,  elle  se  terminait  à  quel- 
ques milles  par  delà  Tavion,  et  non  loin  de  Pessinunte, 
du  côté  du  couchant.  Elle  avait  pour  voisins  immédiats 
les  rois  de  Pont,  de  Paplilagonie,  de  Bithynie,  de  Pergame, 
de  Syrie  et  de  Cappadoce^  Deux  grands  fleuves  et  des 
affluents  nombreux  arrosaient  son  territoire  en  tous  sens  : 
l'Halys,  sorti  des  montagnes  de  la  Cappadoce  dans  la  direc- 

1.  Strabon.  1.  xii,  p.  366.  —Pline,  1.  v^  c.  32.  —  Tit.  Liv.  1.  xxxviiij 
0.  16  et  seq.  —  Ptolem.  1.  v,  c  4.  —  Zon.  1,  ix,  t.  I,  p.  457,  edit.  reg. 
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•.u  ti(in  (le  loiiest  à  VcA  ,  se  locoiiih.int  onsuile  vers  le  nord, 
•'•  |Miis  Ncis  h'  ii(ii(1m>I,  l'ii  parcoiii.iit  les  parties  centrale  cl 
(niciilale  '  ;  le  SaiiLi.iriiis ,  rtiKuiimt'  pdur  ses  eaux  pois- 
sniiiieuses -,  eoiilail  du  nioiil  Dindynie,  à  travers  la  partie 
oeeidfiitaie  ,  et  se  jetait  ensuite  dans  le  l*onl-Euxin,  non 
loin  du  r><)S[)liore. 

("liaient,  comme  on  l'a  \u  plus  haut,  les  Tolistohoïes 
(pii  oecnpaienl  la  Galatie  occidentale  et  les  bords  du  San- 
yarius.  La  \ille  phrygienne  de  Pessinunle,  située  au  |»ied 
du  mont  A^dislis,  et  céKbre  dans  l'Iiistoire  religieuse  de 
l'Asie,  se  trouvait  dans  leurs  domaines;  ils  en  avaient  fait 
leur  capitale.  Ils  posséilaient  encore  deux  autres  places, 
réïon'  et  lUoukion  *  ,  construites  postérieurement  à  la 
conquête:  comme  leurs  noms  Tindiquaient  en  cHet,  la 
première  servait  de  lieu  de  plaisance  aux  chefs  tolisto- 
hoïes, l'autre  renfermait  le  tiésor  puhlic\ 

Les  Tectosages  hahitaienl  le  centre,  et  avaient  pour 
capitale  l'antique  Nille  d'Ancyre,  hàlie  sur  une  élévation  à 
cinq  milles  à  l'ouest  du  cours  de  l'ilalys*,  et  repudéc 
comme  la  métropole  de  toutes  les  possessions  gallo- 
grecques'. 

Les  Trocmes,  élahlis  à  l'orient,  avaient  fondé  pour  leur 
chef-lien  Tavion,  ou  plus  correctement  Taw  *.  Cette  place 


1.  Strali.  1.  XII,  p.  540.  —  Toumefort,  Voyage  dans  le  Levant,  t.  Il, 
!>.  441  it  suiv. 

2.  Pisfinm  acrolis  iiifrontcm  vim  pra'l)Pt.  T.  L.  1.  xxtn'iii,  c.  18. 

3.  Pati,  Peues,  eu  lingue  kinuique,  loisir  et  lieu  de  repos. 

4.  Blouck,  caisse,  coffre;  par  exUMision,  lieu  de  dcpM. 

5.  «l'îfiit*  ^'  aJr(ov  iiTi  ti  te  BXcviî'.'.cv  kii  t"o  Tlriîv'  i<n  ri  uiv  y,v  ^adt- 
).£iov  AT.VcTotjoj,  ri  Sï  -ja^.^jî.aAtiv.   Stral».  1.  xii,  p.  567. 

0.  Slrali.  1.  XII,  p.  5G7.  —  Tit.  Liv.  1.  xsxviii.c.  24.  —  Tonrnef.  Voyage 
dans  l<'  l.rvant.  T.  II,  p.  441  et  suiv. 

7.  l'Uilem.  1.  V,  c.  4.  —  Lilau.  Oral.  2»;.  —  hiscrii>t.  d'Aucyrc. 

8.  Taw  (cymr.  ),  taoMi  (gael.)  :  lien  habité.  Owcus  WelscU.  dict.  — 
Arnistr.  garl.dict. 
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.devint  fioiissante  par  la  suite  ',  et  entretint  des  relations    241 
de  commerce  étendues  avec  la  Cappadoce,  l'Arménie  et 
le  Pont-. 

Les  trois  nations  galates  se  partageaient  en  plusieurs 
subdivisions  ou  tribus,  telles  que  :  les  Votures  et  les  Am- 
bitucs,  chez  les  Tolistoboïes  ^;  chez  les  Tectosages,  les 
Tciitobodes'*,  anciens  compagnons  de  Luthar,  Teutons 
d'origine,  mêlés  maintenant  aux  Kimris,  dont  ils  ont 
adopté  la  langue  ^  ;  enfin  les  Tosiopes  ^,  dont  on  ignore  la 
position. 

Quant  à  la  population  subjuguée,  elle  se  composait  de 
Phrygiens  et  de  colonies  grecques  qui  s'étaient  introduites 
à  diflerenles  époques  dans  le  pays,  et  que  la  domination 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  en  avait  rendues  mai- 
tresses.  Les  Phrygiens  étaient  nombreux,  surtout  dans  la 
partie  occidentale  où  ils  habitaient,  sur  les  deux  rives  du 
Sangarius,  des  \illages  bâtis  avec  les  ruines  de  leurs  an- 
ciennes cités  '' .  Gordium,  autrefois  capitale  d'une  grande 
monarchie,  ne  comptait  plus  que  parmi  les  bourgs  des 
Tectosages;  cependant  sa  situation  lui  conservait  encore 
quelque  importance  commerciale;  placée  à  une  distance 
à  peu  près  égale  de  l'IIellespont,  du  Pont-Euxin  et  du 
golfe  de  Cilicie,  elle  ^e^vait  de  lieu  do  halte  pour  les  mar- 
chands et  d'entrepôt  pour  les  marchandises  provenant  de 

1.  StephanBysant.  vf  Ancyra. 

2.  Strabon.  1.  xii,  p.  567. 

3.  Voturi  et  Ambitui.  Plin.l.  v,  c.  32. 

4.  Teutobodi,  Teutobodiaci.  V.  ci-dessus,  L.  11. 

5.  TfKov  ^è  i'vTMv  èôvwv  oy-o-f/MT-tà'!,  /.«'. /Cxt'  àX/.'  O'j^ït  èçrjÀXx^jJ.c'vwv... 
Strab.  1.  xn,.i).  566. 

6.  T&atwTToi.  Plutardi.  de  Viitut.  mulier.  xxxui. 
'^"   ÉttI  8h  Tcixw  (tw  2a"[-^ap{w)  Ta  -ivaXatà  twv  «tpu-j'tïjv  cÙTiTTÎpta,  Mi^ou, 

X.CÙ  £Ti  jrpoTEpo'j  ropJio'j  y.aî  àXXtov  Tivrov,  où5'  '{/•m  awîJcvTa  zrdXcwv,  àX).à 
x.w[j.at  i/.tjcpio  J.eîÇou;  twv  àX^.uv.  Strab.  1.  xii,  p.  568. 
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n\  ces  mers  •.  On  iunoiT  (iiii'llo  élail  la  disposition  des  colo- 
•'  nies  gref(Mi(s  an  niilic  ii  des  Iribns  phrvfficnnes.  L'indus- 
Inc  |)iin(i|),ilt'  îles  lacLS  snhjni^nc'cs  consislail  à  (''lever 
(It's  lionpeanx  de  elic'Mcs,  dont  le  poil  lin  cl  soyeux  élail 
aussi  recherclié  dans  ranlifiuilc  cpi'il  l'est  encore  de  nos 
jours  -.  I.a  |)opnlation  lot  de,  en  y  <  omprenanl  les  Gaulois, 
les  Grées  el  les  Asialiciues,  se  subdiNisail  eu  cent  quatre- 
vingt-quinze  cantoris  ^. 

Le  iiOu\ernenienl  que  les  Kiniro-(Jalls  oi<:anisèrent 
cnire  eux  lut  une  espèce  de  {j^ouverneinenl  aristocratique 
et  militaire.  Chacune  des  nations  Tolistoboïc,  Teclosage 
cl  Trocnie  fut  partagée  en  quatre  dislricls  ou  tclrarchies, 
connue  les  IJrecs  les  appelaient,  et  chaque  district  régi 
par  un  chef  suprùnie  ou  tétrarque*.  Ce  nom,  tiré  de 
ridiome  des  vaincus  cl  donné  par  eux  au  premier  magis- 
trat des  conquérants,  passa  hienlùl  dans  la  langue  poli- 
tique de  ceux-ci,  et  remplaça  le  litre  gaulois  que  le  chef 
de  district  avait  dû  porter  d'abord.  Après  le  télrarque,  et 
au  second  rang,  élaienl  un  magistrat  civil  ou  juge,  un 
connnandant  des  troupes,  el  deux  lieutenants  du  com- 
mandant 5.  En  cas  de  guerre  générale,  comme  cela  se 
pratiquait  chez  les  antres  nations  gauloises,  un  seul  chef 
était  investi  d(  l'aulorilé  souveraine  el  absolue.  Les  létrar- 
chies  étaient  élecii ves  el  h^nporaires.  Les  douze  Iclrarques 


1.  riordium...  haud  niagimm  quidein  opiiiiliim  est,  sed  plus  qiiam  mc- 
ditfnanouiu  ccIoIir'  cl  Ireiiiu'iis  l'iiiitoiimii.  Tria  maria  itari  ferme  dis- 
laiitia  iiitervallo  lialut...  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  18. 

2.  Strab.  1.  xii,  568.  — Tuuruefoit,  Voy.igo  dans  le  Levant,  t.  II. 

3.  l'opnli  ac  tetrarchi.T  omnes,  numéro  cxr.v.  Plin.  1.  v,  c.  32. | 

II.  Vy.xn-o.  ï^in  rîitX'JvTe;  tï;  Tî'-rap*;  ^.i^lfia,;  rjrfap/^iav  txxiTT.y  £/.»).!- 
oxv,  T£Tf âpy,r,v  e'/vjjxv  tJtov...   Stral>.  1.  xii,  p.  567. 

5.    A'.y.zarr,v  £Ka ,  y.al   aTparo^ûXxxa  tva.Oirb  tm  TtTfOtp/T,  Ttrx-j- 

as'voj;  ■JTTooTf aTO'j'j).ay.a;  Hï  ^ûo,  Slral).  1.  m,  loc.  citai. 
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réunis  composaient  le  grand  conseil  du  gouvcrncmenl; 
mais  il  cxislait  un  second  conseil  de  trois  cents  membres, 
pris,  selon  toute  apparence,  parmi  les  chefs  de  tribus  et 
les  officiers  des  armées',  et  dont  le  pouvoir  était,  dans 
certains  cas,  supérieur  à  celui  du  premier.  Gardien  des 
privilèges  de  la  race  conquérante,  il  formait  ufiC  baute 
cour  de  justice  à  laquelle  ressortissaient  toutes  les  causes 
criminelles  relatives  aux  bommcs  de  cette  race,  et  nul 
Gaulois  ne  pouvait  être  puni  de  mort  que  sur  ses  juge- 
ments. Les  trois  cents  se  rassemblaient  chaque  année  à 
cet  effet  dans  un  bois  de  chênes  consacré,  appelé  Dry- 
német  -. 

Les  juges  des  tétrarchies  et  les  tétrarques  avaient  la  dé 
cision  des  affaires  civiles  entre  Gaulois,  et  probablement 
de  toute  cause  concernant  les  vaincus  ^. 

La  condition  des  deux  branches  de  la  population  sub- 
juguée paraît  n'avoir  pas  été  la  méuie.  Les  Phrygiens 
étaient  réduits  à  la  servitude  la  plus  complète  ;  mais  les 
Grecs,  riches,  industrieux,  adroits,  durent  conserver  im 
peu  de  hberté,  et  peut-être  une  partie  de  leur  ancienne 
suprématie  à  l'égard  de  la  race  asiatique.  Par  la  suite 
même,  ils  acquirent  des  droits  politiques;  un  d'entre  eux, 
sous  le  titre  de  premier  des  Grecs,  prôtos  ion  Hellênôn,  fut 
investi  d'une  sorte  de  magistrature  nationale,  sans  doute 
de  la  défense  officielle  des  hommes  de  race  hellénique, 
auprès  des  conseils  et  des  tétrarques  gaulois.  Ce  person- 
nage, avec  le  temps,  prit  beaucoup  d'importance;  une 

1.  H  ^ï  Twv  ^fcj^e/.a  TSTsasy/'ôv  pcuXr,  av^se;  r,oav  tsioxc'c'.oi.  Strab., 
1.  XII,  p.  567. 

2.  2'JVYÎ-fovTo  ^ï  £Î;  Tov  x.aXc'ju.Evov  Avjvaîu.erov...  Idem,  1.  XII,  p.  567. 
—  Ber,  Derto,  chêne;  nemet,  temple. 

3.  Ta  [j.£v  oùv  cpoviïcà  ri  PouXyî  jxpivs,  rà  J'  «X).a  ol  -erfasj^ai,  y-al  et  3't- 
jiaarav,  Strab.  1.  xii,  p.  5G7. 
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iu     insniptinn  iI'Aik  nic  (jui  on  fait  incntioii,  nous  le  montre 
^      iii.ii'ii'  à  iiiic  ri'iiiiiic  liidiloisc  du  plus  liiiul  ian;r  i-l  de  la 
plus  haute  «tiiuiui'  '. 

Los  (iaulois  appoririont  en  Asie  leuis  croyances  et  leui's 
usa<res  reliLrieux,  entic  :»ulies  celui  de  sacriliei  les  captifs 
faits  à  la  iiueiie  -  ;  mais  ils  ne  se  montrèrent  point  into- 
lérants pour  les  superstitions  des  indi^^'-nes  :  ils  laissèrent 
les  Grecs  adorer  paisildenient  Jupiter  et  Diane,  cl  les 
Phrygiens  vendre,  comme  auparavant,  à  toute  l'Asie  les 
oracles  d(>  la  !\lère  (ffs  Dipur. 

C'était  à  Pessinunte,  au  pied  du  mont  Agdistis,  que  se 
célébraient  les  grands  mystères  de  la  mère  «les  dieux  ;  là 
résidaient  son  pontife  suprême  et  le  haut  collétre  de  ses 
prêtres  '.  Elle  était  re[uésentéc  par  une  pierre  noire 
informe,  qu'on  disait  tombée  du  ciel  '  ;  et  les  temples 
fameux  élevés  en  son  honneur,  à  l'ossinunte,  sur  les 
monts  Dindyme  et  Ida,  et  en  beaucoup  d'autres  lieux,  lui 
avaient  fait  donner  les  surnoms  d'Agdislis,  de  Diiulymène, 
d'I(ia\i,  de  Béiécyntliia,  de  Cybèle  :  c'était  sous  ce  dernier 
que  les  Grecs  la  désignaient  de  préférence.  Ses  prêtres 
appelés  galles,  de  la  petite  riNière  Gollus  (\yn  passait  |)0ur 
sacrée  ^,  se  soumettaient,  comme  on  sait,  à  des  mutila- 
lions  honteuses,  et  souillaient  le  culte  de  leur  «rninité  par 
une  infâme  dissolution;  mais  leurs  oracles  n'étaient  pas 
moins  en  grand  crédit,  et  ils  produisaient  à  la  IMnygie 

1.  KapaK'jÂaiav  Âp/,tEpE{av,  àîrifcvov  flaffiXÉoiv,  ftu-jfaTs'px  tt;  Mr.rfftitCi'- 

).e.o;,  "jjiai*».    Icj/.î'/j  li'.'j-r.ivi ,  T'.ù  rfwTCJ   twv    K>J'.t,vwv lllSCliltlli'U 

triiuvét'  ;ï  Aucyro  laiTourncfort,  t.  II,  \i.  J150. 

2.  Alhrnap.  1.  iv,  r.  IC.  —  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  *7.  —  Eustitb.  in. 
Homcr.  \k  li9i. 

3.  Slralt.  1.  XII,  1».  667. 

4.  Lai>is  iiiyrllus,  iimlicliris  oris.  Priitlmt.  hyinn.  x.  Coron.  —  Tit.' 
Liv.  1.  IX. 

5.  Ovi.l.  F.ist.  1.  IV.  V.  Hic. 
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un  revenu  immense.  Si  la  domination  gauloise  ne  fit  pas  n\ 
entièrement  tomber  celle  industrie,  au  moins  dut- elle  •' 
l'entraver  beaucoup',  et  exciter  par  ce  motif  la  haine  '^' 
violente  du  sacerdoce  phrygien.  La  diminution  de  ses 
revenus  n'élait  pas  d'ailleurs  la  seule  chose  qui  aiguillon- 
nait son  patriotisme.  Antérieurement  à  la  conquête,  il 
s'était  arroge  sur  la  race  indigène  une  autorité  presque 
absolue,  il  formait  parmi  les  Phrygiens  une  théocratie  que 
la  conquôle  abolit  -.  Ces  motifs  d'intérêt,  fortifiés  par  un 
juste  ressentiment  de  l'oppression  étrangère,  suscitèrent 
entre  les  prêtres  d'Agdistis  et  leurs  maitres  une  inimitié 
mortelle  qui  contribua  puissamment  à  la  ruine  de  ceux-ci. 
Ce  fut  la  déesse  de  Pessinunle  qui  mit  en  rapport,  pour 
la  première  fois,  les  Gaulois  asiatiques  et  les  Romains. 
Dui'ant  la  seconde  guerre  punique,  au  plus  fort  des  désas- 
tres de  Rome ,  les  prêtres  préposés  à  la  garde  des  livres 
sibyllins,  en  feuilletant  ces  vieux  oracles  pour  y  trouver 
l'explication  de  certains  prodiges,  lurent  que  si  jamais  un 
ennemi  étranger  envahissait  l'Italie,  il  fallait  transporter 
de  Pessinunle  à  Rome  la  slalue  de  la  mère  des  dieux,  el 
qu'alors  la  république  serait  sauvée  ^  Le  sénat  s'empressa 
de  prendre  des  informations,  et  sur  la  déesse,  et  sur  les 
moyens  de  l'attirer  en  Italie.  Pour  toutes  ces  choses  il 
s'adressa  au  roi  de  Pergame,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
était  en  relation  d'amitié  avec  lui.  Le  roi  de  Pergame  était 
ce  même  Atlale  qui  avait  chassé  les  hordes  gauloises  du 
littoral  de  la  mer  Egée.  Une  ambassade  de  cinq  person- 

1.  Strab.  1.  XII,  t).  567. 

2.  Oî  5''  lEpsTç  TÔ  TTaXaiôv  ij.èv  ^uvâcrrai  Ttvàç  r.aav,  îîf  wcûvYiv  /capTTcûasvot 
p-^âXAv...  Strab.  1.  xii,  loc  cit. 

3.  Quandocumque  hostis  alicnigena  terrae  Italise  bellum  intulisset  euln  j 
pelli  Italia  vincique  posse ,  si  mater  Idœa  Pessiuuiite  Romani  advecta 
esset.  Tit.  Liv.  1.  ix. 
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2*1  najxcs  dislinmu's  se  loiidil  en  {^Maiulc  pompe  aiiprt's  de 
^  lui,  sur  ciiKi  -ralèrcs  à  cinq  ranfis  de  laincs.  Allalc  1rs 
ivriil  dans  sa  \'\\U\  avec  tout  reiiipiesseinrni  d'un  ami 
dcNonr;  de  Pei^ame,  il  les  conduisit  à  Pessinnide,  où  il 
oMint  pour  eux  la  propriété  de  la  pierre  noire  qui  repré- 
senl;iil  A;:(lislis  '.  Quoicjue  l'hisloirc  n'énonce  pas  à 
quelles  conditions  les  ToiisUd)(nes  se  dessaisirent  de  leur 
grande  déesse,  on  peut  croire  qu'ils  la  lirent  payer  chère- 
ment; mais  cette  aventure  établit  entre  les  prêtres  phry- 
giens et  les  Romains  des  rapports  dont  les  (jaulois  ne 
tardèrent  pas  à  sentir  la  consé(iuence. 

Après  le  partage  de  la  Phrygie  cl  leur  organisation 
comme  conquérants  sédentaires,  les  Canlois  s'étaient  rele- 
vés promi»lemenl  des  perles  (ju'Altale  leur  avait  lait 
éprouver,  et  ils  avaient  repris  sur  l'Asie- Mineure  leur 
ancien  ascendant.  Il  soutinrent  plusieurs  guerres  contre 
l'empire  de  Suie,  et  presque  toujours  avec  bonheur;  deux 
rois  syriens  périrent  de  leur  main  -.  Réconciliés  même 
avec  le  roi  de  Pergame,  ils  lui  lournirent  des  bandes  sti- 
pendiées au  moyen  des(iuelles  ce  prince  ambitieux  étendit 
sa  domination  sur  toute  la  cùle  de  la  mer  Egée  et  de  la 

218  Propontide,  et  subjugua  en  outre  plusieurs  pro>inces 
syiiennes.  11  laut  a^ouer  aussi  que  i»Ius  d'une  fois  ces 
auxiliaires  lui  causèrent  de  terribles  embarras.  Dans  ime 
de  ses  guerres  contre  la  Syrie,  Atlale  avait  loué  des  Tec- 
tosages  qui,  d'après  la  coutume  de  leur  nation,  s'étaient 
fait  suivre  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants''.  Déjà  l'ar- 

1.  Is  legatos  comitcr  accciitos  Pessinuntcui  iu  Phrygi.un  dciluxit, 
sacninifiue  cis  hpidein  qiicm  matrom  tlcûin  incolac  esse  diccliant,  tiadi- 
dit.  Til.  Liv.  1.  ix. 

i.  P.ilyli.  1.  IV,  c.  48.—  l'iiu.  1.  VIII,  ('.  '.2.  —  .Wiaii.  do  Animal.  I.  vr, 
C.44. 

3.  nci',j;j.iv',t  TT.v  fi7faTi{*v  [Aira  yjvaixwv  /.x\  tï'xvwv,  Iwcatvuv  aÙTtî; 
TiÛTUv  tv  -7.1;  àaâ^su;.  Polyl'.  1.  V,  78. 


LIVRE  III.  —  CHAPITRE  lY.  383 

mée  pergaméenne,  après  une  roule  longue  et  pénible,  sis 
était  sur  le  point  de  livrer  bataille,  lorsque,  effrayés  par 
une  éclipse  de  lune,  les  Galates  refusèrent  obstinément 
de  marcher  plus  avant  '  ;  il  fallut  qu'Attale  leur  obéit  et 
retournât  sur  ses  pas.  Craignant  même  de  les  méconten- 
ter en  les  licenciant,  il  leur  abandonna  quelques  terres 
sur  le  bord  de  l'Hellespont.  Mais  les  Tectosages,  placés 
dans  une  contrée  enlevée  naguère  à  leurs  frères,  crurent 
pouvoir  s'y  conduire  en  maîtres  :  ils  assaillirent  des  villes, 
ravagèrent  des  campagnes  et  imposèrent  des  tributs.  Leurs 
compatriotes,  ainsi  qu'une  multitude  de  vagabonds  et  de 
bandits,  accoururent  se  joindre  à  eux,  et  grossirent  telle- 
ment leur  nombre  qu'il  fallut  deux  ans  et  le  secours  du 
roi  de  Bithyuie  pour  mettre  (in  à  cette  nouvelle  occupa- 
tion '. 

Sur  ces  entrefaites,  la  seconde  guerre  punique  se  ter- 
mina. Annibal,  contraint  de  s'expatrier,  vint  chercher  un 
refuge  dans  l'Asie-Mineure  ;  là  il  travailla,  de  toutes  les 
ressources  de  son  génie,  à  susciter  aux  Romains  des  enne- 
mis et  une  autre  guerre.  Rome,  par  ses  victoires  dans  la 
Grèce  européenne,  menaçait  l'Asie  d'une  conquête  immi- 
nente, qui  était  môme  en  quelque  sorte  déjà  commencée. 
Attale  venait  de  mourir,  et  le  royaume  de  Pergame  avait 
passé  entre  les  mains  d'Eumène,  plus  dévoué  encoroque 
ne  l'était  son  prédécesseur  aux  volontés  du  sénat  romain  ; 
de  sorte  que  la  république  trouvait  en  lui  moins  un  allié 
qu'un  lieutenant.  Annibal  suivait  d'un  œil  inquiet  les 
intrigues  et  les  progrès  de  ses  mortels  ennemis;  il  s'effor- 
çait, par  ses  discours,  d'alarmer  les  rois  d'Asie  et  d'ai- 


1.  r£vcu.='vy.;  IxXeîij/îw^  uêX'r.vï,;...  oùx  av  sôadav  sri  t:îcs/,6cIv  di  rô  ttîo'Ç' 
6£v.  Polyb.  1.  V,  78. 

2.  Polyb.  1.  V,  78,  111, 
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5»i6  ;:nillonnci-  leur  imlnlciut';  mais  ceux- ci  traitnionl  «?« 
nppri'IuMisioijs  tlo  liauMiis  personnelles  cl  de  chimères. 
«  Nous  seiions  éldimés,  lui  disaient-ils  un  jour,  que  les 
«  Uoniains  osassenl  pc  nélrer  en  Asie.  —  Moi,  léplitjua  ce 
«  grand  liounnc,  ce  qui  in'élonnc  bien  davanlage,  c'esl 
«  (pi'ils  n'y  suienl  pas  déjà'.  »  Ses  sollicilalions  réussi- 
renl  enlin  auprès  d'Anlioclius,  roi  de  Suie,  el  de  son 
{ïendre  Arinrathe,  roi  de  Cappadocc. 

Annihal,  dans  ses  |dans  d'une  ligue  asiatique  contre 
Uonie,  avait  compté  beaucoup  sur  la  coopération  de.-^ 
(Gaulois,  dont  il  connaissait  et  appréciait  si  bien  la  bra- 
\oine.  Antiocbus,  «laprés  ses  c(U»seils,  alli  tloiic  lii\erner 
en  l'Injfiie -,  où  il  conclut  une  alliance  avec  les  lélianptes 
Kulates;  mais  il  n'obtint  (pi  un  petit  nombre  de  troupes, 
ceux-ci  prétextant  que  la  (.alaiie  n'élail  point  menacée,  et 
que  son  éloignemenl  de  toute  mer  la  mettait  à  l'abri  des 
insultes  de  l'Ilalie  ^.  Les  secours  (jue  le  roi  de  Svrie  ra- 
mena avec  lui  montaieid  seulement  à  dix  ou  douze  mille 
lioimnes,  tant  auxiliaires  que  volontaires  sliiiendies.  Il  en 
envoya  aussilôl  quatre  mille  sur  le  lerriU>irc  de  Perfrnme, 
où  ils  commiient  de  tels  ra\a,L'^es,  ijue  le  roi  Kumène,  alors 
absent  pour  le  service  des  Komains,  se  vit  contraint  de 
revenir  en  bâte;  il  eut  peine  à  sauver  sa  capitale  et  la  vie 
de  son  pi'opie  Irère  *. 

Mais  Antiocbus  ,  si  mal  à  propos  surnomme  le  Grande 
avait  trop  de  présomption  pour  se  laisser  longtemps  diri- 
ger par  Annibal.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  raconter  ici 

1.  Magis  mirari  quod  non  j,tm  iii  .\sia  essent  Romaui  quaiu  ventni\)S 
diiMtaif.  lit.  Liv.  1.  xxxvi^c.  k\. 

i.  In  Phryt'ia  liibernavit  undiquc  aiuxilia  accorsens.  Til.  I.iv.  1.  xxxvii, 
c.  8.  —  Appian.  Bell,  syiiac.  C.  —  Suidas  in  verbo  rxXxrix. 

3.  Quia  in'icul  mari  incolcrcnt...  Til.  Liv.  L  xxxviii,  c   i*'<. 

k.  Tit.  Liv.  1.  xxxvii,  r.  18. 
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ses  folies  et  ses  revers  :  on  sait  que,  vaincu  en  Grèce,  il  le  igo 
fut  de  nouveau  en  Orient  par  L.  Scipion,  près  de  la  ville 
de  Magnésie.  Quelques  jours  avant  cette  bataille  fameuse, 
lorsque  l'armée  romaine  était  campée  au  bord  d'une  pe- 
tite rivière,  en  face  des  troupes  d' Antiochus,  mille  Gaulois, 
traversant  la  rivière,  allèrent  insulter  le  consul  au  milieu 
de  son  camp  ;  après  y  avoir  mis  le  désordre,  cette  troupe 
audacieuse  fit  retraite  et  repassa  le  fleuve  sans  beaucoup 
de  perte'.  Pendant  la  bataille,  ils  ne  montrèrent  pas 
moins  d'intrépidité;  ils  avaient  aux  ailes  de  l'armée  sy- 
rienne huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  un  corps  d'in- 
fanterie ;  là,  le  combat  fut  vif,  et  là  seulement  ^. 

Les  Romains  avaient  anéanti  à  Magnésie  les  forces  asia- 
tiques et  grecques  ;  toutefois  la  conquête  du  pays  ne  leur 
parut  rien  moins  qu'assurée  ^.  Ils  avaient  rencontré  sous 
les  drapeaux  d' Antiochus  quelques  bandes  d'une  race 
moins  facile  à  vaincre  que  des  Syriens  ou  des  Phrygiens  : 
à  l'armure,  à  la  haute  stature,  aux  cheveux  blonds,  ou 
teints  de  rouge,  au  cri  de  guerre,  au  cliquetis  bruyant  des 
armes,  à  l'audace  surtout,  les  légions  avaient  aisément 
reconnu  ce  vieil  ennemi  de  Rome  qu'elles  étaient  habi- 
tuées à  redouter  '.  Avant  de  rien  arrêter  sur  le  sort  des  vain- 
cus, les  généraux  romains  se  décidèrent  donc  à  porter  la 
guerre  en  Galatic  ;  et  dans  cette  circonstance,  les  pré- 
textes ne  leur  manquaient  pas.  Le  consul  Cnéius  Manlius, 
successeur  de  Lucius  Scipion  dans  le  commandement  de 

1.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  48. 

2.  Tumultuose  amne  trajecto,  in  stationes  impetum  fecerunt;  primo 
tnihaverimtincoinpositos...  Tit.  Liv.  L  xxxvii,  c.  28. 

3.  Tit.  Liv.  1.  XXXVII,  c.  39  ,  40;  xxxviii ,  c.  48.  —  Appian.  Bell,  sy- 
riac,  32. 

4.  Procera  corpora,  promissœ  et  rutilatae  comae,  vasta  scuta,  prœlongi 
gladii,  ad  hoc  cantus  inchoautium  praeliimi...  armorum  crepitus...  Tit. 
Liv.  1.  xxxviii,  c.  17. 
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is'j  rarnice  (rniiciil,  se  (lis[H)s;i  à  ciilrei'  en  camnapnc  dès  le 
printemps  -iihaiil. 

Sans  (Iduli-,  li's  dauluis  aNairnl  clù  lonulcnips  poiii* 
l'Asie  un  épouvantable  lléau  ;  mais  eux  seuls  aujourd'liui 
pou\ aient  la  sauver.  Le  i>éril  i\n\  les  mena(;ait  lut  pour 
tous  les  auïis  de  l'indépendance  asiati<juc  un  péril  vrai- 
ment national.  Si  Antiochus,  faisant  un  nouvel  effort, 
était  venu  se  réunir  aux  Calâtes,  les  choses  peut-être 
eussent  chanp:é  de  face;  mais  ce  roi  pusillanime  ne  son- 
geait plus  (pi'à  la  paix,  quelle  qu'elle  fût.  Honteux  de  sa 
lâcheté,  le  roi  de  Cappadoce,  son  gendre,  rallia  quelques 
troupes  échappées  au  désastre  de  Magnésie,  et  les  con- 
duisit lui  -même  à  Ancyre.  Le  roi  de  l'aphlagonie,  Mur- 
zès,  suivit  son  exemple;  ces  auxiliaires  malheureusement 
ne  formaient  que  quatre  mille  honunes  d'élite,  qui  se 
joignirent  aux  Tectosages  '.  Ortiagon  était  alors  chef  mi- 
litaire de  cette  nation,  ou  même,  comme  le  font  présu- 
mer quelques  circonstances,  il  était  investi  de  la  direction 
su[)rénie  de  la  guerre.  Condjolomar  et  Gaulotus  comman- 
daient, l'un  lesTrocmes,  l'autre  IcsTolistoboics'.  «  Orlia- 
«  gon,  dit  un  historien  qui  l'a  connu  personnellement, 
a  n'était  pas  exempt  d'andiilion;  mais  il  possédait  toutes 
«  les  qualités  qui  la  font  pardonner.  A  des  sentiments 
0  élevés  il  joignait  beaucoup  de  générosité,  d'affabilité, 
«  de  pruilence  ;  et,  ce  que  ses  comi)alri(ites  estimaient 
«  plus  que  tout  le  reste,  nul  ne  l'égalait  en  bravoure'.  » 
Il  a\ait  pour  fenune  la  belle  Chiomara,  non  moins  célèbre 
par  sa  Nerlu  et  sa  force  d'âme  cpie  par  l'éclat  de  sa 
l)eauté. 

Cependant  l<^  jeune  Atlale,  frère  d'Kumène  (celui-ci 

1.  Til.  I.iv.  1.  xxxviii,  i.  a»i. 

t.  Til.  Liv.  l.  xxxviiijC.  «J.  —  Suidas  voce  OfTii-jMv. 

3.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii.  c.  18. 
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était  alors  à  Rome),  ne  restait  pas  inactif,  et,  par  ses 
intrigues,  cliercliait  à  préparer  les  voies  aux  Ron^iaius.  Il 
attira  dans  leurs  intérêts  le  tétrarque  Épossognat,  ami 
particulier  d'Eumène,  et  qui,  seul  de  tous  les  tétrarques 
gaulois,  s'était  opposé  dans  le  conseil  à  ce  que  la  nation 
secourût  Antiochus '.  Mais  la  connivence  d'Épossognat 
les  servit  peu;  car  aucun  chef  ne  partagea  sa  défection, 
et  le  peuple  repoussa  avec  mépris  la  proposition  de  parler 
de  paix-,  tandis  qu'il  avait  les  armes  à  la  main.  Dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  Cn.  Manlius  se  mit  en  route 
avec  son  armée,  forte  de  vingt -deux  mille  légionnaires^, 
et  il  se  lit  suivre  par  Allalc  et  l'armée  pergaméenne,  qui 
renfermait  les  meilleures  tioupes  de  la  Grèce  asiatique,  et 
des  corps  d'élite  levés  soit  en  Thrace,  soit  en  Macédoine*. 
Avant  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  gaulois,  le  consul 
lit  faire  halte  à  ses  légions,  et  crut  nécessaire  de  les  ha- 
ranguer. D'ahord  il  regardait  celte  guerre  comme  dan- 
gereuse ;  mais  surtout  il  craignait  que  les  discours  des 
Asiatiques,  en  exagérant  encore  le  péril,  n'eussent  agi 
défavorablement  sur  l'esprit  du  soldat  romain.  Il  s'étudia 
donc  à  combattre  ces  terreurs,  cherchant  à  démontrer, 
par  des  raisons  qu'il  supposait  évidentes,  que  ces  mèxes 
Gaulois,  redoutables  aux  bords  du  Rhône  ou  du  Pô,  ne 
pouvaient  plus  l'être  aux  bords  du  Sangarius  et  de  l'Halys, 
du  moins  pour  des  légions  romaines. 

«  Soldats,  leur  dit -il,  je  sais  que,  de  toutes  les  nations 
«  qui  habitent  l'Asie,  aucune  n'égale  les  Gaulois  en  renoni- 

1.  Eùep-^ETi/'.ô;  f:i  x,al  ae-j'aVJ(J/'J7_c?,  x.al  x-arà  rà;  i-mû^v.ç  eûy.apt;  '/.'A 
auvîTo;'  TÔ-j'àp  (TjvsyovJTafà  raXâraiç,  àv5'pw3'ïi;,  îii  y.yX  ^'jvau.'./.o;  Trpô;  rà; 
TToXcatHa;  -/.psia;.  Polyb.  xxii,  21. 

2."  Polyb.'xxu,  20. 

3.  TU.  Liv.  1.  xxxvii,  c.  39. 

4.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  12, 18  ;  xxxvii,  c.  39. 
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189  «  iiu'c  ^Micnièic.  C'i'sl  an  luiliou  des  plus  parificiucs  des 
«  humains  (jiK'  ces  hordes  IcMoces,  aptes  a\oir  |iarcouru 
a  tout  l'univers,  sont  venues  lunder  un  étuhhssement. 
«  (ielle  laihe  ^i;:anles(]ue,  celle  épaisse  el  ardenle  cri- 
t  nieie,  ees  longues  épécs,  ces  hurlenicnls,  ces  danses 
«  convulsivcs,  loul  en  eux  semble  avoir  élé  calculé  pour 
«  inspirer  l'elTroi '.  Mais  que  cel  appareil  impose  à  des 
«  Grecs,  à  des  Phryjiiens,  ù  des  Cariens;  pour  nous, 
«  qu'esl-ce  aulrc  chose  qu'un  vain  é[)0uvanlail?  lue 
«  seule  fois  jadis,  cl  dans  une  première  renconlre,  ils 
0  délirent  nos  ancèlres  sur  les  bords  de  l'Allia.  Depuis 
«  celle  épo(pie,  voilà  près  de  deux  cenls  ans  que  nous  les 
t  égorjîcons  ou  que  nous  les  chassons  doanl  nous, 
«  comme  de  vils  Iroupeaux;  el  les  (iaulois  ont  valu  à 
«  Home  plus  de  Iriomphes  que  le  resle  du  monde.  D'ail- 
«  leurs  l'expérience  nous  l'a  montré,  pour  peu  qu'on 
«  sache  soutenir  le  premier  choc  de  ces  guerriers  fou- 
et p:ueux,  ils  sont  vaincus;  des  llols  de  sueur  les  inondent, 
«  leurs  bras  faiblissent,  cl  le  soleil,  la  poussière,  la  soif, 
a  au  défaut  du  fer,  sullisent  pour  les  terrasser'.  Ce  n'est 
«  pas  seuleuient  dans  lesc(ind)ats  ré;;lés  de  léirions  contre 
t  légions  que  nous  avons  éprouvé  leurs  forces,  mais  aussi 
a  dans  les  combats  d'homnie  à  homme.  Encore  étail-cc 
Il  à  de  Neritables  Ciaulois,  à  des  (iaulois  imligèncs,  élevés 
tt  dans  leur  pays,  que  nos  ancèlres  avaient  aflairc.  Ceux-ci 
«  ne  sont  plus  qu'une  race  abâtardie,  qu'un  mélange  de 
«t  (jaulois  el  de  Grecs,  connue  leur  nom  l'indicpie  assez  '. 

1.  Omiiia  (If  indnstiia  comprisitA  ad  Icrmirin.  Tit.  I-iv.  1.  xxxviii.c.  17. 

2.  Jam  usu  hm-  cdijiiitinn  est,  si  pviimim  iin|>eUin),  qnoin  IVrvido  iiige- 
îiiu  cl  c.'i'ca  ira  otl'iiiuliiiit,  siistiimeiis,  lluunt  sudore  ot  l.issiliidiiie  uicm- 

Jjia,  lal.aijl  aima;  H>i,  luilvis,  sitis,  ut  feiniui  non  adiiiovi-as,  yw- 

bii  iiiimt.  Tit.  Liv.  1.  xxwiii,  c.  t". 

3.  Kt  illis  luajoiilnis  uosliis,  cum  Iwud  dubiis  Gallis ,  m  terra  »u.i 
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et  II  en  est  des  hommes  comme  des  plantes  et  des  ani-  <89 
<i  maux,  qui,  malgré  leurs  qualités  primitives,  dégénèrent 
«  dans  un  sol  étranger,  sous  l'influence  d'un  autre  cli- 
«  mat.  Vos  ennemis  ne  sont  que  des  Phrygiens  accablés 
«  sous  le  poids  des  armes  gauloises  '  ;  vous  les  avez  battus 
«  quand  ils  faisaient  partie  de  l'armée  d'Antiochus,  vous 
a  les  battrez  encore.  Des  vaincus  ne  tiendront  pas  contre 
a  leurs  vainqueurs,  et  tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  la 
«  mollesse  de  la  résistance  ne  diminue  la  gloire  du 
a  triomphe. 

«  Les  bêtes  sauvages  nouvellement  prises  conservent 
«  d'abord  leur  férocité  naturelle,  puis  s'apprivoisent  peu 
«  à  peu  ;  il  en  est  de  même  des  hommes.  Croyez-vous  que 
«  les  Gaulois  soient  encore  aujourd'hui  ce  qu'ont  été  leurs 
«  pères  et  leurs  aïeux?  Forcés  de  chercher  hors  de  leur 
«  pairie  la  subsistance  qu'elle  leur  refusait,  ils  ont  longé 
«  les  côtes  de  l'Illyrie,  parcouru  la  Péonie  et  la  Thrace, 
«  en  s'ouviant  un  passage  à  travers  des  nations  presque 
«  indomptables  ;  enfin  ils  ne  se  sont  établis  dans  ces  con- 
«  liées  que  les  armes  à  la  main,  endurcis,  irrités  même 
a  par  tant  de  privations  et  d'obstacles-.  Mais  l'abondance 
a  et  les  commodités  de  la  vie,  la  beauté  du  ciel ,  la  dou- 
0  ceur  des  habitants,  ont  peu  à  peu  amolli  l'àpreté  qu'ils 
«  avaient  apportée  dans  ces  climats.  Pour  vous,  enfants 
«  de  31ars,  soyez  en  garde  contre  les  délices  de  l'Asie; 
«  fuyez  au  plus  tôt  cette  terre  dont  les  voluptés  peuvent 


gcnitis,  res  erat  ;  hi  jam  dégénères  sunt  raisti,  et  Gallo-Graeci,  verè  quod 
appellantur.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  17. 

1 .  Phrygas  igitur  gallicis  oneratos  armis ,  sicut  in  acie  .^ntioclii  ceci- 
distis,  yictos  victores  cœietis.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  17. 

2.  Extorres  iuojàa  agrorum,  profecti  domo,  pi r  aspeirimam  Illyiici 
oiam,  Paeoniam  inde  et  Thraciam ,  puguando  cum  ferocissimis  geatibus, 
emeusi,  has  terras  cepenmt...  Tit.  Liv.  1.  xxxvm^c.  17. 


•i'Ji  iii>i(Uin:  i)i.>  (iAiLOis. 

«80    «  corrompre  les  plus  inàles  courages,  dont  les  mœurs 

«  conlauii'iiscs  ilo\u'ii(ii;iioi)t  fatalos  à  la  sévérité  de  voire 
«  iliscipliiit'.  llLiirc'iisoiiiL'iil  vi>s  ennemis,  tout  incapables 
«  (ju'ils  sont  de  vous  résister,  n'en  ont  pas  moins  con- 
«  serve  parmi  les  Grecs  la  renommée  qui  fraya  la  route  à 
u  leurs  péies.  La  >icl(»iie  que  vous  renq)urlerez  sur  ces 
«  Gaulois  dégénérés  vous  fera  autant  d'honneur  que  si 
«  vous  trouviez  dans  les  descendants  un  ennemi  digne 
«  des  ancélies  et  de  vous  '.  » 

Afanlius  se  dirigea  du  côté  de  Pessinunte.  Pendant  sa 
marche,  la  population  phrygienne  et  grec(jue  lui  adres- 
sait de  toutes  parts  des  dé()utés  pour  faire  acte  de  sou- 
mission -.  11  reçut  aussi  des  émissaires  du  tétrarque  Épos- 
sognat,  qui  le  pliait  de  ne  point  atla(iuer  les  Tolistohoïes 
avant  que  lui  Epossognat  eût  tait  une  nou\elle  tentative 
pour  amener  la  paix;  car  il  se  rendait  lui-même  auprès 
des  chefs  tolistohoïes  dans  cette  intention.  Le  consul  con- 
sentit à  dilférer  les  hostilités  quehjues  jours  encoie;  ce- 
penilant  il  (.'iitra  plus  avant  dans  la  Galatie,  et  traveisa  le 
pa}S(pie  l'on  noimnait  Awlon  \  et  qui  devait  ee  nom  au 
man(pie  absolu  de  bois,  même  de  broussailles,  si  bien  que 
les  habitants  se  servaient  de  tiente  de  banif  pour  combus- 
tilile.  Tandis  que  les  Koiiiaiiis  élaient  campés  prés  du  fort 
de  Cuballe,  un  corps  de  cavalerie  gauloise  parut  tout  à 
coup  en  poussant  de  grands  cris,  chargea  les  postes  avan- 
cés des  légions,  les  mit  en  désordre,  et  tua  quehpies  sol- 
dats; mais  Talarme  étant  parvenue  au  canq),  la  ca>aleric 
du  consul  en  sortit  par  toutes  les  portes,  et  repoussa  les 

1.  Hillique  yloriam  viclores  eamdem  inter  socios  l);il>ebitis,  quanisi, 
sorv.iiiU's  .iiitiquuin  s|iiTiinen  aainioriuii ,  (î;illos  vicissetis.  Tit.  Liv. 
i.xxxvm,  c.  17. 

i.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  t.  18. 

3.  À;v).iv,  sans  bois. 
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assaillants  *.  Manlius  dès  lors  se  tint  sur  ses  gardes,  mar-    m> 
cha  en  bon  ordre,  et  n'avança  plus  sans  avoir  bien  fait 
reconnaître  le  pays.  Arrivé  au  bord  du  Sangarius,  qui 
n'était  point  guéable,  il  y  fit  jeter  un  pont  et  le  traversa. 

Pendant  qu'il  suivait  la  rive  du  fleuve,  un  spectacle 
bizarre  frappa  ses  yeux  et  ceux  de  l'armée.  Il  vit  s'avancer 
vers  lui  les  prêtres  de  la  grande  déesse,  en  habits  sacerdo- 
taux, déclamant  avec  emphase  des  vers  où  Cybèle  pro- 
mettait aux  Romains  une  route  facile,  une  victoire  assurée 
et  l'empire  du  pays  -.  Le  consul  répondit  qu'il  en  accep- 
tait l'augure;  il  accueiUit  avec  joie  ces  utiles  transfuges  et 
les  retint  près  de  lui  dans  son  camp.  Le  lendemain,  il 
atteignit  la  ville  de  Gordium  qu'il  trouva  complètement 
vide  d'habitants,  mais  bien  fournie  de  provisions  de  toute 
espèce  ^.  Là,  il  apprit  que  toutes  les  sollicitations  d'Épos- 
sognat  avaient  échoué,  et  que  les  Gaulois,  abandonnant 
leurs  habitations  de  la  plaine,  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  em- 
porter, se  fortifiaient  dans  les  montagnes.  C'était  au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre  que  les  prêtres  de  la  grande  déesse 
s'étaient  déclarés  pour  les  Romains,  et,  désertant  Pessi- 
nunte,  étaient  venus  mettre  au  service  du  consul  l'auto- 
rité d'Agdistis  et  de  ses  ministres. 

L'avis  unanime  des  trois  chefs  de  guerre  Ortiagon,  Gau- 
lotus  et  Combolomar,  avait  fait  adopter  aux  Galates  ce 
plan  de  défense.  Voyant  la  population  indigène  fuir  ou  se 
soumettre  sans  combat,  et  le  sacerdoce  phrygien  tourner 

1.  Tit.  Liv.  1.  XXXVIII,  c.  18. 
■    2.  Galli  matris  magnae  a  Pessiuunte  occiirrere  cum  insignibus  suis , 
vaticinantes  fauatico  carminé ,  deam  Romanis  viain  belli  et  victoriam 
(laie,  impfiiumque  ejus  legionis.  Tit.  Liv.  L  xxxvm,  c.  18,  —Suidas, 
vo  rà).>.c'.. 

3.  Tit.  Liv.  L  xxxviii,  ubi  su[j.  —  Flur.  L  ii,  c.  II. 


8S4  IllSTOIHK  m  s  «JAI'LOIS. 

«01»  son  iiilliioMoo  contre  eux,  ils  cniionl  priidoiil  ilNSncuor 
leurs  >illes,  même  leurs  cliàleaiix  Inrls.cl  de  se  Iransporler 
en  masse  dans  (les  lieux  d'nceèsdiKieilo,  pour  s'y  détendre 
iinlanl  (|u'ils  le  ponrraienl.  Les  Tolislohcuos  se  relranchè- 
ienl  sur  le  mont  Uivmpe,  les  Teclosai^es  sur  le  mont  Ma- 
jraba ,  à  dix  milles  d'Ancyrc  ;  les  Trocmes  mirent  leurs 
lemincs  et  leurs  entants  en  dépùl  dans  le  camp  des  Tec- 
tiisa^es,  et  se  rendirent  à  celui  des  Tolislohoïcs,  menacé 
directement  par  le  consul  '.  .Maîtres  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  pays,  et  appro\isioimés  de  n  ivres  pour  plusieurs 
)n()is,  ils  se  tlatlaient  de  lasser  la  patience  de  l'ennemi. 
Uu  bien,  pensaient-ils,  il  Ji'userail  pas  les  >cnir  chercher 
sur  ces  hauteurs  presque  inaccessibles;  ou  bien,  s'il  en 
avait  l'audace,  une  poigiu'e  d'hommes  sulfirait  pour  l'ar- 
rêter. Si,  au  contraiie,  il  restait  iiiaclit  au  pied  «le  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  et  de  glaces  perpétuelles,  dès 
que  l'hiver  api>rochcrait,  le  froid  et  la  faim  ne  larderaient 
pas  à  l'en  chasser,  lîien  que  l'élévation  et  l'escarpement 
<les  lieux  les  défendissent  sutlisanunent,  ils  environnèrent 
leurs  positions  d'un  fossé  et  d'une  palissade.  Comme  leurs 
iiinics  habituelles  étaient  le  salue  et  la  lance,  ils  ne  tirent 
^)as  grande  provision  de  traits  et  d'armes  de  jet,  comptant 
d'ailleurs  sur  les  cailloux  que  ces  montagnes  Apres  et 
piei  reuses  leiu'  fourniraient  en  ab()n(lance  ^. 

Le  consul  s'était  bien  attendu  «piati  lieu  de  joindre  son 
ennemi  coips  à  corps,  il  aui'ail  à  cnnibaltre  contre  la  dif- 

1.  Ttilistobogioruin  civitatom  Olyinpuiu  inontom  cojiisso;  diverses Tcc- 
tosapos  alinin  iiioiitcin  qui  Map.ib.i  djciuir  pttiss*'  :  Trocmos,  coiijnpibus 
ac  liliciis  ainul  Ti-ctiisapi^  clc[wisitis,  annatoniiii  apmino  Tolistobopiis 
statuissu  aiixilimn  IVnr.  Tit.  I.iv.  1.  xxxviii,  c.  l'J.  —  IKt.  1.  ii,  c.  11. — 
A|i|iiaii.  tic  ifli.  S\  V.  ki. 

i.  Saxa  affaliin  iiia-liituraiu  asi»c'riUiUiu  iiisaiu  locoruin  credelvint. 
Til.  Liv.  1.  XAXViii,c,  19. 
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ficullé  du  terrain  ,  el  il  s'élait  approvisionné  amplement  is» 
de  dards,  de  liastes ,  de  balles  de  plomb,  et  de  cailloux 
propres  à  être  lancés  avec  la  fronde.  Pourvu  de  ces  mu- 
nitions, il  marclia  vers  le  mont  Olympe  et  s'arrêta  à  cinq 
milles  du  camp  gaulois.  Le  lendemain,  il  s'avança  avec 
Attale  et  quatre  cents  cavaliers  pour  reconnaître  ce  camp 
et  la  montagne;  mais  tout  à  coup  un  détachement  de 
cavalerie  tolistoboïenne  fondit  sur  lui,  le  força  de  tourner 
bride,  lui  tua  plusieurs  soldats,  et  en  blessa  un  grand 
nombre.  Le  jour  suivant,  Manlius  revint  avec  toute  sa 
cavalerie  pour  achever  la  reconnaissance,  et  les  Gaulois 
n'étant  point  sortis  de  leurs  retranchements,  il  tit  à  loisir 
le  tour  de  la  montagne.  11  vit  que,  du  côté  du  midi ,  des 
collines  revêtues  de  terre  s'élevaient  en  pente  douce  jus- 
qu'à une  assez  grande  hauteur;  mais  que,  vers  le  nord, 
des  rochers  à  pic  rendaient  tous  les  abords  impraticables, 
à  l'exception  de  trois  :  l'un  au  milieu  de  la  montagne,  re- 
couverte en  cet  endroit  d'un  peu  de  terre  ;  les  deux  autres, 
sur  le  roc  vif,  au  levant  d'hiver  el  au  couchant  d'été.  Ces 
observations  terminées,  il  vint  le  même  jour  dresser  ses 
tentes  au  pied  de  la  montagne  '. 

Dès  le  lendemain,  il  se  mit  en  devoir  d'attaquer.  Parla- 
geant  son  armée  en  trois  corps,  il  se  dirigea  par  la  pente 
du  midi  et  à  la  tête  du  plus  considérable.  L.  Manlius,  son 
frère,  eut  l'ordre  de  monter  avec  le  second  par  le  levant 
d'hiver,  tant  que  le  permettrait  la  nature  des  lieux  et  qu'il 
ne  courrait  aucun  risque  ;  mais  il  lui  fut  recommandé  de 
s'arrêter,  s'il  rencontrait  des  escarpements  dangereux  et 
de  rejoindre  la  division  principale  par  des  sentiers  obli- 
ques. C.  Helvius,  commandant  du  troisième  corps,  devait 
tourner  insensiblement  le  pied  de  la  montagne  et  tâcher 

1.  Tit.  Liv,  1.  xxxviii,  c.  20. 
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«Ht  lie  la  p:ra>ii  par  le  foutliaiil  iVcic.  Les  troupes  auxiliaires 
liinul  également  diNisics  iii  Inds  coips;  le  ((»ii<iil  piil 
avee  lui  le  jeune  Allait'  :  «pianl  à  la  enalerie,  elle  resta, 
ainsi  que  les  eh  pliaiils,  sur  le  plateau  le  plus  voisin  du 
poiiil  (I  alla(|M(\  Il  lui  enjoint  ;in\  principaux  ofliciers 
tl'aNoii  r»eil  à  tout,  afin  de  porter  lapidenieut  du  secours 
là  où  il  en  seiail  besoin  '. 

HaSsurés  sur  leurs  Jlarics,  qu'ils  regardaient  comme 
inabordables,  les  flaulois  envoyèrent  d'abord  quatre  mille 
lionnnes  fermer  le  passage  du  coté  du  midi,  en  oicupaiit 
une  hauteur  éloignée  de  leur  camp  de  près  d'un  mille; 
celte  bauleur  commandant  la  roule,  ils  croyaient  jiouvoir 
s'en  servir  c(unme  dun  toit  pour  arrêter  la  maiclie  de 
l'ennemi  -.  A  celle  vue,  Cn.  Manlius  se  prépara  au  com- 
bat. Ses  vdile';  se  portèrent  en  a\ant  des  enseignes,  avec 
les  archers  crétois  d'Allale,  les  frondeurs,  et  les  corps  de 
Tralles  et  de  Thraecs.  L'infanlerie  légionnaire  suivit  au 
pelil  pas,  comme  l'exigeait  la  roideur  de  la  pente,  ramas- 
sée FOUS  le  bouclier,  de  manière  à  é\iter  les  pierres  et  les 
flèches.  A  une  assez  forte  distance ,  le  combat  s'engagea 
à  coups  de  traits,  d'abord  avec  un  succès  égal.  Les  (lau- 
lois  a\aient  l'avantage  du  lieu,  les  Romains  celui  de 
l'abondance  cl  de  la  variété  des  armes.  Mais  l'action  se 
prolongeant  l'égalité  ne  se  soutint  plus.  Les  boucliers 
étroits  el  plats  des  Gaulois  ne  les  protégeaient  pas  sufli- 
sanunent  :  bientôt  même,  ayant  é|)uisé  leurs  j;ivelots  el 
leurs  dards,  ils  se  trouvèrent  tout  à  lait  désarmés;  car,  à 
celte  distance,  les  sabres  leur  devenaiiMit  inutiles.  Comme 
ils  n'avaient   pas  lait  choix  de  cailloux  et  »le  pierres  à 

nance,  ils  saisissaient  les  premiers  que  le  hasard  leur 

1.  Til.  I.iv.  1.  xxxviii,  c.  20. 

2.  Ko  Si'  rali  vtlul  c.isU'llo  iler  inipo<lituro?.  Ti(.  Liv.  1.  \txviii,  c.  21. 
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offrait,  la  plupart  trop  gros  pour  èlre  maniables  et  pour  «89 
que  des  hras  inexpérimentés  sussent  en  diriger  et  en 
assurer  les  coups  '.  Les  Romains  cependant  faisaient  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  meurtrière  de  traits,  de  javelots, 
de  balles  de  plomb  qui  les  blessaient,  sans  qu'il  leur  fût 
possible  d'en  éviter  les  atteintes.  L'historien  de  cette 
guerre,  Tite-Live,  nous  a  laissé  un  tableau  effrayant  du 
désespoir  et  de  la  fureur  où  cette  lutte  inégale  jeta  les 
Tolistoboïes. 

«  Aveuglés,  dit-il,  par  la  rage  et  par  la  peur,  leur  tète 
«  s'égarait  ;  ils  n'imaginaient  plus  aucun  moyen  de  défense 
«  contre  un  genre  d'attaque  tout  nouveau  pour  eux.  Car, 
«  tant  que  les  Gaulois  se  battent  de  près,  les  coups  qu'ils 
«  peuvent  rendre  ne  font  qu'enflammer  leur  courage; 
a  mais  lorsque,  atteints  par  des  flèches  lancées  de  loin , 
«  ils  ne  trouvent  pas  sur  qui  se  venger,  ils  rugissent,  ils 
«  se  précipitent  les  uns  contre  les  autres  comme  des  bêles 
«  féroces  que  l'épieu  du  chasseur  a  frappées  ^.  Une  chose 
«rendait  leurs  blessures  encore  plus  apparentes,  c'est 
«  qu'ils  étaient  complètement  nus.  Comme  ils  ne  quittent 
«  jamais  leurs  habits  que  pour  combattre,  leurs  corps 
«  blancs  et  charnus  faisaient  alors  ressortir  et  la  largeur 
«  des  plaies  et  le  sang  qui  en  sortait  à  gros  bouillons.  Cette 
«  largeur  des  hlessures  ne  les  effraye  pas;  ils  se  plaisent, 
«  au  contraire,  à  agrandir  par  des  incisions  celles  qui 
«  sont  peu  profondes,  et  se  font  gloire  de  ces  cicatrices 


1.  Saxis,  nec  modicis,  ut  quce  uoa  praeparasseut ,  sed  quod  cuique 
temere  trepidauti  ad  maiium  venisset,  iit  insueti,  nec  arte  ,  nec  viribus 
adjuvantes  ictum,  utebantur.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  21. 

2.  Ubi  ex  occulto  et  procul  levibus  telis  vulnerantur,  nec  quo  ruant 
caeco  inipetu  liabeut;  velut  ferœ  tiansfixae  in  suos  temeie  incurrunt.  Tit. 
Liv.  1.  c. 

I.  ^23 


iK-.i  «  roininc  d'iiiu-  puMiM'  ilc  \:ilt'tii'  '.  .Ahiis  I.i  [loiiile  iruii 
M  ilartl  .iflilr  leur  iitiirlrc-l-illc  lui  l  ;i\aiil  dans  les  (liairs, 
«sans  laissor  (rctUNcrluic  liicii  a[t|»arc'nl(' ,  et  sans  (|irils 
«  luiissenl  airailici  le  Irail,  honlcux  tl  foicent's,  connue 
«  s'ils  nionraicnl  dans  \c  (Irslionnonr,  ils  se  loulcnt  à 
M  tiMTC  avec  lontos  K's  convulsions  de  la  laue  -.  »  Tel  élail 
le  speclacle  «|ne  présenlail  la  di\ision  t:anloise  opposée  à 
Maulius;  un  ji^iand  nombre  avaient  nionlu  la  poussière; 
d'autres  prirent  le  paiti  d'aller  ilroit  à  reunenii,  et  du 
moins  ceux-ci  ne  f)érirenl  pas  sans  vcnf^eance.  Ce  fut  le 
corps  des  véliles  romains  qui  leur  lit  K-  plus  de  mal.  Ces 
vtMitcs  poitaient  au  liras  fiauclic  un  bouclier  de  ti(»is  pieds, 
dans  la  main  droite  des  javelots  ((u'ils  lançaient  de  loin, 
et  à  la  ceinture  une  épéc  espagnole;  lors(iu'il  fallait 
joindie  l'ennemi  de  près,  ils  passaient  leurs  javelots  dans 
la  main  fjauclie,  et  tiraient  l'épée  '.  Peu  de  Gaulois  res- 
taient encoie  sur  pied  ;  voyant  diuic  les  léj,Mons  s'avancer 
au  pas  de  charffe,  ils  reîjagiièient  piécipilanunenl  leui" 
camp,  que  la  frayeur  de  cette  uudlitude  de  feuuues,  d'en- 
fants, de  vieillarils  qui  y  étaient  renfermés ,  remplissait 
(léj;\  de  tumulte  cl  de  confusion.  Le  vain(pu'ui"  s'empara 
de  la  colline  qu'ils  venaient  d'aliandomui'. 

Cependant  L.  Maidius  et  C.  IKhius,  chacun  dans  ^a 
direction,  avaient  monté  au  couchant  et  au  levant  tant 
qu'ils  avaient  trouvé  des  sentiers  praticables;  arrivés  à 

1.  InU'iduin  iiisecta  culf,  iibi  l;itior(|u.iiM  altior  plaça  est,  etiani  plo- 
riosius  so  inignan'  [nitant.  Tit.  Liv.  1.  xxxvm,  c.  il. 

2.  lidi'in cMiii  aciileus  sagittœ  iiiliMisus  tomii  viilinre  in  sitocicm  mit... 
tuiii  in  raliiciu  et  juKloieni  tani  jaiva-  pcrinicntis  pestis  vui-si,  prostci- 
niint  cnriiora  liuuii...  Tit.  I.iv.  1.  xxxvm  ,  c.  21. 

3.  Hic  miles  tripoilalcin  pirniam  haln-t  et  in  dixlora  liasl;i$,  quibus 
<'»ïinii.<  utiliir;  plailin  Iiisiianiensi  est  cinctus,  (juod  si  pock*  collalo  pn^;- 
naiidum  i-st,  traiisialis  in  lavam  liaslis,  siriiipit  i;ladium.  Tit.  I.iv.  \\\>. 
8«p. 
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des  obstacles  qu'ils  ne  purent  franchir,  ils  rétrogradèrent  4?9 
vers  la  partie  méridionale,  et  commencèrent  à  suivre 
d'assez  près  la  division  du  consul.  Celui-ci  avec  ses 
légions  gagnait  déjà  la  hauteur  que  ses  troupes  légères 
avaient  d'abord  occupée.  Là  il  lit  faire  halle  et  reprit 
haleine  ;  et  montrant  aux  légionnaires  le  plateau  jonché 
de  cadavres  gaulois,  il  s'écria  :  «  Si  la  troupe  légère  vient 
«  de  combattre  avec  tant  de  succès,  que  ne  dois-je  pas 
«  attendre  de  mes  légions  armées  de  toutes  pièces  et  com- 
«  posées  de  l'élite  des  braves?  Les  vélites  ont  repoussé 
«  l'ennemi  jusqu'à  son  camp,  où  l'a  suivi  la  terreur;  c'est 
«  à  vous  de  le  forcer  dans  son  dernier  retranchement  '.  » 
Toutefois  il  fit  prendre  encore  les  devants  à  la  troupe  lé- 
gère, qui,  loin  de  rester  oisive,  pendant  que  les  légions 
faisaient  halte,  avait  ramassé  tout  alentour  les  traits  épars, 
afin  d'en  avoir  une  provision  suffisante.  A  l'approche  des 
assiégeants,  les  Gaulois  se  rangèrent  en  ligne  serrée  devant 
les  palissades  de  leur  camp  ;  mais  exposés  là  aux  projec- 
tiles comme  ils  l'avaient  été  sur  la  colline,  ils  rentrèrent 
derrière  le  retranchement,  laissant  aux  portes  une  forte 
garde  pour  les  défendre.  Manlius  alors  ordonna  de  faire 
pleuvoir  sur  la  multitude  dont  l'enceinte  du  camp  élait 
encombrée,  une  grêle  bien  nourrie  de  dards ,  de  balles 
et  de  pierres.  Les  cris  effrayants  des  hommes,  les  gémis- 
sements des  femmes  et  des  enfants,  annonçaient  aux  Ro- 
mains qu'aucun  de  leurs  coups  n'était  perdu  ^.  A  l'assaut 
des  portes,  les  légionnaires  eurent  beaucoup  à  souffrir  ; 

1.  Castra  illis  capieuda  esse,  in  qiiœ  compulsas  ab  levi  armatura  hos- 
tistrepidet.  Tit.  Liv,  1.  xxxviii,  c.  22. 

2.  Vulnerari  multos,  claïuor  permixtus  mulierum  atque  puerorum  plo- 
ratibus  significabat.  Tit.  Liv.  1.  xxxyiii,  c.  22.  —  Appiaii.  de  Reb.  sj-- 
riac.  42. 
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mais  leurs  colnmu's  d'allaquc  se  reiuui\elanl,  tandis  que 
les  (Jaiiliiis  ([iii  ^aiiiissaieul  le  rempaii,  prisés  trariiics 
de  jel,  ne  pitinaieiil  èlre  d'aiK  un  secours  ù  leurs  frères, 
une  de  ces  jiorlet;  lui  lorcée,  el  les  légions  se  précipilèrenl 
dans  l'intérieur  '. 

Ali  us  la  louK'  des  assiégés  déboucha  tumultueusement 
par  ttuilrs  U's  issues  <pii  restaient  eneoie  libies.  I>ans  son 
épouNanle,  nul  danger,  nul  obstacle,  nul  préci()ice  ne 
l'arrêtait  ;  un  grand  nombre,  roulant  au  fond  des  abîmes, 
se  tuèrent  de  la  chute,  ou  restèrent  à  demi  brisés  sur  la 
place.  Le  consul,  niailre  du  cami),  en  interdit  le  pillage  à 
SCS  troupes  el  leur  ordonna  de  s'acharner  à  la  poursuite 
des  fuyards.  L.  Manlius  arri\a  dans  cet  instant  a\ec  la 
seconde  division  ;  le  consul  lui  lit  la  même  défense,  el 
l'envoya  aussi  poursuivre  :  lui-même,  laissant  les  prison- 
niers sous  la  gorde  de  quelques  tribuns,  partit  de  sa  per- 
sonne. A  peine  s'était -il  éloigné,  que  C.  llehius  sur\int 
avec  le  troisième  corps  ;  mais  cet  ofticier  ne  ptil  empêcher 
ses  soldais  de  piller  le  camp.  La  cavalei  ie  romaine  était 
restée  pendant  quehiue  temps  dans  l'inaction,  ignorant 
et  le  combat  et  la  victoire  ;  bientôt  apercevant  les  Gaulois 
que  la  fuite  avait  amenés  au  bas  de  la  monta;: ne,  elle  leui- 
donna  Li  chasse,  en  massacra  et  en  lit  piisonniers  un 
grand  nondjre.  Il  ne  fut  pas  aisé  au  consul  de  compter 
les  morts,  parce  que  l'effroi  ayant  dispersé  les  fuyards 
dans  les  sinuosités  des  montagnes,  beaucoup  s'élaienl 
perdus  dans  les  préci[)ices,  ou  avaient  élé  tués  dans 
l'épaisseur  des  forêts.  Des  récils  invraisendilables  portè- 
rent leur  noMd)re  à  (juaranle  mille;  les  autres  ne  le  lirenl 
monter  qu'à  dix  mille.  Celui  des  captifs,  composés  en 

1.  Til.  l.iv.  1.  xxxviii,  c.  ii. 
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grande  partie  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards,  paraît    1^9 
avoir  été  de  quarante  mille '. 

Après  la  victoire,  le  consul  ordonna  de  réunir  en  mon- 
ceau les  armes  des  vaincus  et  d'y  mettre  le  feu.  Sans 
perdre  un  moment,  il  dirigea  sa  marche  du  côté  des  Tec- 
tosages,  et  arriva  le  surlendemain  àxVncyre;  là  il  n'était 
plus  qu'à  dix  milles  du  second  camp  gaulois,  formé  sur  le 
mont  3Iagaba.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville, 
une  des  captives  se  signala  par  une  action  mémorable  : 
c'était  Chiomara,  épouse  du  tétrarquc  Ortiagon,  chef  su- 
prême des  trois  nations.  Elle  avait  suivi  son  mari  au  mont 
Olympe,  où,  il  dirigeait  la  défense,  et  les  désasti'es  de 
cette  journée  l'avaient  fait  tomber  prisonnière  au  pouvoir 
des  Romains.  Pour  Ortiagon,  échappé  à  grand'peine  à  la 
mort,  il  avait  regagné  Ancyre,  et  de  là  le  camp  lectosage^ 

Les  captives  gauloises  avaient  été  placées  sous  la  garde  . 
d'un  centurion  avide  et  débauché,  comme  le  sont  souvent 
les  gens  de  guerre  •"'.  La  beauté  de  Chiomara  était  juste- 
ment célèbre  ;  cet  homme  s'en  éprit.  D'abord  il  essaya  la 
séduction;  désespérant  bientôt  d'y  réussir,  il  employa  la 
violence;  puis,  pour  calmer  l'indignalion  de  sa  victime, 
il  lui  promit  la  liberté"'.  Mais,  plus  avare  encore  qu'amou- 

i .  Claudiiis,  qui  bis  piignatiim  in  Olympo  monte  scriLit,  ad  quadraginta 
millia  hominum  cssa,  auctor  est.  Valerius  Antias  non  plus  deceai  mil- 
lia.  Nomerus  captivoruui  haud  dubie  millia  quadraginta  explevit.  Tit. 
Liv.  1.  XXXVIII,  c.  23.  —  Appian.  Bell.  Syriac.  42. 

2.  Ab  Olympo  domum  refugerat.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  24. 

3.  Cui  custodiae  centurio  prœerat,  et  libidinis  et  avaritiae  militaiis.  Tit. 
Liv.  1.  xxxvui,  c.  24. 

4.  Is  primo  ejus  aniinum  tentavit,  quain  quum  abhorrentem  a  volun- 
tario  videret  stiipro,  corpori,  quod  servum  fortuna  erat,  vim  fecit.  Deinde 
ad  leniendam  indignititem  injurife,  spcm  reditus  ad  sucs  mulieri  fecit. 
Tit.  Liv.  1.  XXXVIII,  c.  24.  —  Plutarch.  de  V'irtut.  mulierum,  xxii.  —  Va- 
1er.  Maxim.  1.  vi,  cl.—  Suidas,  v°  ùfTiâfwv.  Flor.  1. 11,  c.  11.  — Aurel. 
Victor,  c.  55. 
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«w  K'iix,  il  cxi-iM  d'elle  ;i  litre  de  ran«;(tn  une  foilc  somme 
d'Mrfîonl,  lui  permellanl  de  choisir  entre  ses  compagnons 
d'esclavage  celui  (|u'ellc  voudiail  envoyer  à  ses  parents, 
ponr  les  |)ié\eiiir  d'apporter  l'or  demandé.  Il  lixa  le  lien 
de  l'échange  près  d'nne  petite  rivière  qni  haignail  le  pied 
du  colean  d'Ancyre.  An  nomhre  des  prisonniers  détenns 
avec  l'éiionse  d'Ortiagon,  était  nn  de  ses  anciens  esclaves; 
elle  le  désigna,  et  le  cenlnrion,  à  la  favenr  de  la  nuit,  le 
conduisit  hors  des  postes  avancés.  La  nnit  suivante,  deux 
des  parents  de  ('hioniara  arrivèrent  près  du  tleuve,  avec 
la  somme  coii\enue  en  lingots  d'or;  le  Komain  les  atten- 
dait déjà,  mais  seul  avec  la  captive,  car  il  n'avait  mis  dan? 
la  conlideiR'o  aucun  de  ses  compagnons.  Pendant  (pj'il 
pèse  l'or  (ju'on  \ienl  de  lui  présenter  (c'était  aux  termes 
de  l'accord,  la  valeur  d'un  talent  attiqne'),  Chiomara, 
s'adressanl  anx  deux  C.aulois  dans  sa  langue  maternelle, 
leur  ordonne  de  tirer  leurs  sabres  et  d'égorger  le  centu- 
rion -.  L'ordre  est  aussitôt  exécuté.  Alors  elle  prend  la 
tète,  l'enveloppe  d'un  des  pans  de  sa  rohe,  et  va  rejoindie 
son  époux.  Heureux  de  la  revoir,  Ortiagon  accourait  pour 
l'einbiasser;  Chiomaia  l'airète,  déploie  sa  rohe,  et  laisse 
tomber,  la  tète  du  Komain.  Surpris  d'un  tel  spectacle  Or- 
tiagon l'interroge;  il  a|)prend  tout  à  la  fois  l'outrage  et  la 
veugeance'.  «  0  l'eunne,  s'écria-t-il,  (jne  la  lidélité  est  une 
«belle  chose? —  Quebiue  chose  de  i)lus  beau,  reprit 
«celle-ci,  c'est  de  pouvoir  dire:  Deux  hommes  vi\ants 

1.  Suimnam  talenti  Allici  (tanli  oniin  popiporat)...  Tit.  IJv.  1.  xxxviii, 
c.  24. 

2.  Millier,  liiigua  sua,  slrinecrent  fcrniin,  i-t  centurioncm  ponsautem 
aiii'uui  uCfiik'K  nt^  imiiLMavit.  Tit.  Mv.  1.  wxviu,  c.  i\. — Valer.  Maxim. 
1.  VI,  c.  1. 

3.  Priii?(|iiaiii  coniiilccloretur,  caput  reniai imiis  antc  petlcs  ejusabje- 
cit.Tit.  I.iv.  1.  xxwiii.  r.  24.  —  Et  iujuiiail  ulliuiiis  suaî  oiilincm  expo- 
.siiil.  Vali'iiiis  .M.iviiii.  1.  vi,c.  1. 
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«  ne  SG  vanteront  pas  de  m'avoir  possédée  '.  »  L'historien     i89 
Polybe  raconte  qu'il  eut  à  Sardes  un  entretien  avec  cette     ^^ 
femme  étonnante,  et  qu'il  n'admira  pas  moins  la  finesse 
de  son  esprit  que  l'élévation  et  réncrgie  de  son  âme  -. 

Tandis  que  cet  événement  tenait  en  émoi  tout  le  camp 
romain,  des  envoyés  gaulois  y  arrivèrent,  priant  le  consnl 
de  ne  point  se  mettre  en  marche  sans  avoir  accordé  à 
leurs  chefs  nne  entrevue,  protestant  qu'il  n'était  point  do 
conditions  qu'ils  n'acceptassent  plutôt  que  de  continuer 
la  guerre.  Manlius  leur  donna  rendez-vous  pour  le  lende- 
main à  égale  distance  d'Ancyre  cl  de  leur  camp  ;  il  s'y 
rendit  à  l'heure  convenue  avec  une  escorte  de  cinq  cents 
cavaliers;  mais  il  ne  vit  paraître  aucun  Gaulois.  Dès  qu'il 
fut  rentré,  les  mômes  envoyés  levinrent  pour  excuser 
leurs  chefs,  auxquels  des  molifs  de  religion,  disaient-ils, 
n'avaient  pas  permis  de  sortir  %  et  annoncèrent  que  les 
premiers  de  la  nation  se  présenteraient  à  une  seconde 
conférence,  munis  de  pleins  pouvoirs  ;  le  consul  promit  d'y 
envoyer  Attale.  La  conférence  eut  lieu  en  effet  entre  les  dé- 
putés gaulois  elle  jeune  prince  de  Pergame,  qui  avait  une 
escorle  de  trois  cents  chevaux,  et  l'on  y  arrêta  les  bases 
d'un  traité.  Mais  comme  la  présence  du  général  romain 
était  nécessaire  pour  conclure,  on  convint  que  Manlius  et 
les  chefs  gaulois  s'aboucheraient  le  lendemain.  La  tergi- 
vei'sation  des  Tectosages  avait  deux  motifs  :  le  premier, 
de  donner  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  le  temps  de 
se  mettre  en  sûreté  avec  leurs  effets  au  delà  du  fleuve 

1.  n  -j'jvai,  M'ihi  r,  -nin-i;.  Nal  ,  eî— av  ,  yJXy.  x,a>,).'.ov  É'va  'j.o'vgv  Zfrt  iv.'À 
<7'j*j-]-£-,-îvr,;j.3'vov.  Plutavcli.  de  V'ii'tut.  millier,  xxn. 

2.  ïaÛT/iv  [j.èv  c  llsXûêio;  (fr,<ji  8ik  Xo'-j'wv  vt  2âpr5'c<n  fcvo'|/;voî  ba.'ju.diay.: 
-i  T£  çpovy.iy.».  xaî  t-/-,v  cùvactv.  Plutareh.  de  Virt.  mul.  1.  c. 

3.  Oratores  redeuut,  excusantes,  religione  objecta,  veiiiie  reges  non 
posse.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  25. 
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4R0  ll.ilys,  o[  |t'  sofond,  de  siirpiondio  Ir  consul  lni-rn("'mc  ol 
(le  l'oiiloM'i '.  (l'est  { {•  (juc  (lt'\:iil  exrculcM' un  corps  de 
mille  eavalicrs  d'c  lile  et  d'une  audace  à  toute  épreuve. 

i,a  Toi  tune  voulut  (|ue  ce  jour-là  inôinc  les  tribuns  on- 
voyasseid  au  loinia^a^  et  au  bois,  veis  Tendroit  fixé  pour 
rentrexue,  un  corps  nombreux  de  cavileric,  et  qu'ils  i)la- 
çasseiil  plus  près  du  camp,  dans  la  mi'^mc  direction,  un 
S(H'iind  poste  de  six  ceids  chevaux,  «pii  devait  appuyer  les 
(ouiraizcurs.  .M.iniius  se  mil  en  route,  comme  la  première 
fois,  a\ec  une  escoile  de  cinci  (  eiits  bonunes;  mais  à  peine 
eut-il  lait  cin(|  milles,  (ju'il  aperçut  les  (laulois  (pii  accou- 
raient sm-  lui  à  Ittule  bride.  Il  s'arrête,  anime  sa  troupe, 
cl  soutient  l;i  cliarjic.  lîienlùl,  luicé  de  battie  en  retraite, 
il  le  lait  au  petit  pas,  sans  tourner  le  dos  ni  rompre  les 
ranirs;  enliu  le  dauirei'  de\eMant  plus  pi-ess;ml,  les  lio- 
mains  se  débaudeid  et  se  dispersent.  Lis  (iaulois  les  |tour- 
suivcrd  l'épée  dans  les  leins,  en  tuent  un  ^raud  nombre, 
cl  allaieni  s'empaicM'  du  consul,  loisqne  les  six  cents  cava- 
liers destinés  à  sonlenii'  les  l'ourraireurs  snrvieiment  atti- 
rés par  les  cris  de  leurs  camarades.  Alois  le  combat  se 
rétablit;  mais  en  même  temps  aciourenl  de  tous  côtés  les 
fonrra.L^(nn's;  jiartont  les  (iaulois  mit  des  ennemis  sur  les 
bras,  ilaïassés  et  sériés  de  près  par  des  troupes  fraicbes, 
la  luile  ne  leur  lui  ni  laeile,  ni  sûre '.  Les  Komains  ne 
liKMd  point  de  prisonniers,  et  le  lendemain  l'armée  en- 


1.  Frustratio  Galloniin  d'i  siieclabat ,  prinnuii  ut  l«'r«^ronl  lompiis  donec 
Ti'S  suas,  ruiii  cnijuKilius  ac  lilicris.  traiis  Ilaiyii  llunion  Irajioorcnt  : 
(li'iiuif.'  quoil  ipsi  cotisiili...  iiisidiali.uitur.  Tit.  l,iv.  1.  xxxviii,f.  iS. — 
l'.jlyli.  XXII,  2i. 

a.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii.c.  i5.  —  l'olyb.  xxii ,  iî.—  Ai'piaii.  Bell.  Sy- 
riac.  42. 
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tièrc,  ne  respirant  que  vengeance,  arriva  en  présence  un    <S9 
camp  gaulois  '. 

Le  consul  en  personne  passa  deux  jours  à  reconnaître 
la  monlagne,  afin  que  rien  n'échappât  à  ses  observations; 
le  troisième,  il  partagea  son  armée  en  quatre  corps, 
dont  deux  devaient  marcher  de  front  à  l'ennemi,  tandis 
que  les  deux  autres  iraient  le  prendre  en  flanc.  L'infan- 
terie tectosage  et  trocme,  élite  de  l'armée  et  formant  cin- 
quante mille  combattants,  occupait  le  centre;  la  cavalerie, 
dont  les  chevaux  étaient  inutiles  au  milieu  de  ces  rochers 
escarpés,  avait  mis  pied  à  terre  au  nombre  de  dix  mille 
hommes,  et  pris  son  poste  à  l'aile  droite.  A  la  gauche 
étaient  les  quatre  mille  auxiliaires  commandés  par  Aria- 
rathe,  roi  de  Cappadoce,  et  Murzès,  roi  de  Paphlagonie. 
Les  dispositions  du  consul  furent  les  mêmes  qu'au  mont 
Olympe  ;  il  plaça  en  première  ligne  les  troupes  armées  à 
la  légère,  sous  la  main  desquelles  il  eut  soin  de  faire 
mettre  une  ample  provision  de  traits  de  toute  espèce. 
Ainsi  les  choses  se  trouvaient  de  part  et  d'autre  dans  le 
môme  état  qu'à  la  bataille  précédente,  sauf  la  confiance 
plus  grande  chez  les  Romains,  affaiblie  chez  les  Gaulois  ; 
car  les  Tcctosages  ressentaient  comme  un  échec  person- 
nel la  défaite  de  leurs  frères-.  Aussi  l'action,  engagée 
de  pareille  manière,  eut  pareil  dénoùment.  Assaillis  par 
une  nuée  de  traits,  les  Gaulois  n'osaient  s'élancer  hors 
des  rangs,  de  peur  de  s'exposer  à  découvert;  et  plus  ils 
se  tenaient  serrés,  plus  les  projectiles  portaient  coup  sur 


1.  Captus  est  nemo  :  Romani,  ardentibiis  ira  animis,  postero  die,  om- 
nilms  copiis  ad  hosteni  peiveniuiit.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  25. 

2.  Omnia  eadem  utrimque,  quae  fueraut  in  priore  préelio,  erant  praeter 
animos,  et  victoribus  ab  re  secuuda  aiictos,  et  liostibus  fractos  :  quia  etsi 
non  ipsi  victi  erant,  siiae  gcntis  honiinum  tladem  pro  sua  ducebant.  Tit. 
Mv.  1.  xxxviiij  c.  26. 

23. 
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189    tics  mnssos  qui  servaient  de  but  aux  tireurs.  Maulius,  per- 
suadé que  le  seul  aspect  des  clra|)eaux  légionnaires  déei- 
derail  la  déroute,  fit  rentrer  dans  les  intervalles  les  di\i- 
sions  de  vélites  et  les  autres  auxiliaires,  et  avancer  le 
corps  de  bataille.  Les  Gaulois,  efiiayés  par  le  souvenir  de 
la  défaite  des  Tolislohoïes,  criblés  de  traits,  épuisés  de 
lassitude,   ne  soutinrent  pas  le  clioc;    ils  ])attircnt  en 
retraite  vers  leni*  camp;  un  pclil  nombre  seulement  s'y 
renferma,  la  plii|iarl  se  dispersèrent  h  droite  et  h  trauclic. 
Aux  deux  ailes,  le  comlKit  dura  plus  lonptemits;   mais 
enlin  la  dérfiule  (le\int  généiale.  L(>  camp  lutinisct  pillé; 
luiil  mille  (iaulois  demeurèrent  sur  la  place'  ;  le  reste  se 
retira  au  delà  du  fleuve  llalys,  oVi  les  lénnnes  et  les  en- 
fanls  avaient  élé  mis  en  sûreté.  Tel  fut  le  désespoir  ou 
plulùl   la   rage  des  vaincus,  qu'on  \il  des  prisonniers 
mordre  leurs  cbaiiies  cl  clierclier  à  s'étrangler  les  uns  les 
autres-.  Le  butin  lrou\é  dans  le  camp  fut  immense.  Les 
Calâtes,  ralliés  sur  l'autre  ii\e(k'  l'Halys.  voulurent  d'abord 
continuer  la  guerre:  mais  se  voyant  la  plupart  blessés, 
sans  armes,  et  dans  un  entier  (lémimcnl,  ils  llécbirenl  et 
demandèrent  à  traiter.  Manlius  lem-  ordonna  d'envoyer 
des  députés  à  Kplièse;  pour  lui,  connue  on  était  au  milieu 
de  l'aulonme,  il  se  bâta  de  quitter  le  \oisinage  ilu  Tanrns 
où  le  fi'oiil  se  faisait  déjà  sentir,  et  lamena  son  armée 
liiverner  le  long  des  côtes  ''. 

Les  acclamations  de  toutes  les  villes  qui  avaient  em- 
brassé le  |>aiti  lomiin  l'accueillirent  à  son  passage.  «  Si 

1.  Octo  inillia  cocidcnint.  Til.  Liv.  1.  xxwm^c.  i7.  —  Apiàau.  Bell. 
Syriap.  A2. 

2.  St'd  alli;:a(i  iniraculo  quodarn  fuoro,  qnum  catenas  ninrsibus  et  ore 
tciitissent,  i|imin  olTocaïKlas  iiivicoin  faiiccsitra'buissiMit.  Flor.  1.  ii,  cil. 

3.  I|ise  (jam  fiiim  nicilimii  audiiniii  orat)  Incis  polidis  iirojiiimuitato 
Ta,,ii  iiiontis  cxrpilerc  itriipcrans,  vicl-^rem  cxiTrittun  iii  hiberna  iiiari- 
liii];i;  or»  nduxil.  Til.  ÏÀv.  1.  xxxvm,  c.  27. 
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«  la  vicloirc  remportée  sur  Anliocliiis  était  plus  brillante,  iss 
«  disent  les  historiens,  celle-ci  fut  agréable  aux  alliés  de 
«  la  république  '  ;  car  la  domination  syrienne,  avec  ses 
«  tributs  et  son  oppression,  paraissait  encore  plus  sup- 
«  portable  que  le  voisinage  de  ces  hordes  toujours  prèles 
'i  h  fondre  sur  l'Asie  comme  un  orage  impétueux  -.  »  Voilà 
ce  que  pensaient  les  villes  de  la  Troade,  de  l'Éolide  et  de 
rionie;  et  elles  envoyèrent  en  grande  pompe  à  Éphèse  des 
ambassadeurs  chargés  d'offrir  des  couronnes  d'or  à  Man- 
lius,  comme  au  libérateur  de  l'Asie  ^.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  réjouissances  que  les  plénipotentiaires  gaulois' et  ceux 
d'Ariaralhe  arrivèrent  auprès  du  consul ,  les  premiers 
pour  traiter  de  la  paix,  les  seconds  pour  solliciter  le  par- 
don de  leur  mailre,  coupable  d'avoir  secouru  Antiochus 
son  beau-père  et  les  Galates  ses  alliés.  Ce  roi,  vivement 
réprimandé,  fut  taxé  à  deux  cents  talents  d'argent,  en 
réparation  de  son  crime.  Bien  au  contraire,  le  consul  fit 
aux  Kimro-Galls  l'accueil  le  plus  bienveillant^;  néan- 
moins ne  voulant  rien  terminer  sans  les  conseils  d'Eu- 
mèno,  alors  absent,  il  fixa,  pour  Fêté  suivant,  une  seconde 
conférence  dans  la  ville  d'Apamée,  sur  l'Hellespont.  Sa- 
tisfaits du  coup  dont  ils  venaient  de  frapper  la  Galatie,  les 
Romains,  loin  de  pousser  à  bout  celte  race  belliqueuse, 
qui  conservait  encore  une  partie  de  sa  force,  employèrent 

1.  OOx  c'jTco;  li%rc,<j%'t  ÀvT'.oy/.'j  Xr/jôï'vTo;  i-rX  tw  ^o/.îTv  àTToXêXijdOa.'.,  t'.vÈ; 
ukt  06 :(■)•! ,  cl  Jà  Gic'jfà:,  x.aO'JXc-j  Jï  -y.i-i;  pa<Ji/.'.x.;ov  T7;oaTa.-;axTwv... 
Polyb.  XXII,  24. 

2.  Toleiabilior  regia  servitus  fuerat ,  quam  feiitas  immaaium  baiba- 
rorum,  incertusque  in  dies  terror,  quo  velut  tempestas  eos  populaotes 
inferret.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  37. 

3.  Corouas  aiireas  aUuleraut.  Tit.  Liv.  1.  xx.kviii,  c.  37.  —  Polyb. 
XXII,  24. 

4.  (p-.XxvÛjû-w;  àito^a;y.ae/c;.  Polyb.  lue.  cit.  —  Til.  Liv.  L  xxxviii, 
c.  37. 


408  III  «.miuK    DKS   (i.M  Idl^. 

188  Ions  leurs  efforts  à  se  r.itl.iclu'r.  Aux  conféreiices  d'Apa- 
méc,  il  iK^  fut  (nieslioii  ni  de  li  ihiil,  ni  de  cliaii^reinenls 
clans  les  lois  ou  le  liiuncnicmcnl  des  (ialales.  Tout  ce 
qu'exigeait  Manlius,  c'rtail  iiuils  rendissent  K'S  terres 
enlev('«'s  aux  allit'S  de  lloiiie  ',  (ju'ils  rmonrassciil  à  leur 
>a;;al)oiula2;e  inquitlanl  pour  l(  ins  Noisius,  enlin,  ipiMIs 
lissent  avec  Eumèiie  niic  alliaiRc  iiilime  et  durable'-'.  Ces 
nuidilioiis  riirnit  jicccpiccs. 

1S7  Lliuinilialidii  di-s  (iauiois,  publiée  chez  toutes  les  na- 
tions orientales  par  des  récits  lointains  et  exagérés,  en\i- 
ronna  le  nom  roiiiain  d'un  nou\(l  éclat.  «  Juda,  dit  un 
a  auuali>it(>  juil  (-(^nlcniporain,  Juda  a  entendu  le  nom  de 
a  Rome,  et  le  bruil  de  sa  puissance...  Il  a  apprisses  com- 
«  bats  et  les  ^Mandes  eliose.^  qu'cllr  a  opérées  en  (îalatie, 
«  commt'iil  elle  a  subjugué  les  Galatcs  et  leur  a  im|)osc 
«  liibut '.  »  A  Komc  les  succès  du  consul  eurent  moins 
de  faveui';  i)liisieurs  paliieicns  IrouNércnt  mainais  (pi'il 
eût  enlr(»pris  la  guerre  sans  ordres  formels  du  sénat;  et 
deux  de  ses  lieutenants,  jaloux  de  lui,  tirent  opposition 
lorscpi'i!  demanda  le  triom|die.  On  lui  objectait  l'illégalité 
d'une  guerre  <pii  n'a\ail  été  précédée  ni  de  l'envid  d'am- 
bassadeurs, ni  des  céréii:onics  exigées  par  la  religion. 
«  Maidius,  ajontait-on  ,  avait  consulté  dans  cette  affaire 
«  beaucoup  plus  son  and)ition  «jue  l'intérêt  public.  Que 
«  de  peines  ses  lieutenants  n'avaient  -ils  pas  eues  ii  l'cm- 


i.  Suidas,  vo  Tyj.xrix. 

2.  Ut  inoroin  vapaiuli  ruin  armis  fiiiirt'ut.  apronimque  suonim  t4»niii- 
nis  se  conlinerenl;  pacom...  cinn  Kuniciic  si-rvaronl.  Til.  Liv.  1.  xxxviii, 
c.  *0. 

3.  Etauilivit  Jiula"?  noimn  Rniiiaiiorum,  quia  suiit  itnlontcs  viribns... 
Ht  aiuli«niiit  j-ralia  fniniii .  l't  viitnU^s  lionas  ijuns  focTUiit  in  Galatia  : 
ijuia  uliliiiiKM'iuil  i-ns  et  iliiMiuiil  >ul)  tiiliutuni.  M.ii'lial>.  1.  i ,  c.  8,  v.  1 
et  2. 
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«  pécher  de  franchir  le  Tauriis  malgré  les  malheurs  dont  i87 
«  la  Sibylle  menaçait  Rome,  si  jamais  ses  enseignes  osaient 
«  dépasser  celle  borne  fatale  !  Le  consul  pourtant  s'en 
«  était  ai)proché  autant  qu'il  avait  pu  ;  n'avait-il  pas  été 
«  camper  sur  la  cime  même,  au  point  de  départ  des 
«  eaux  '  ?  »  Enfin  on  reproduisait  contre  lui,  pour  ravaler 
la  gloire  du  succès,  des  arguments  pareils  à  ceux  dont  il 
s'était  lui-même  servi,  près  de  la  frontière  gallo-grecque, 
pour  combattre  les  terreurs  de  ses  soldats. 

Manlius  répondit  avec  éloquence  -;  il  prouva  que  sa  con- 
duite avait  été  conforme  aux  intérêts  el  à  la  politique  du 
sénat;  il  adjura  son  prédécesseur  L.  Scipion  de  témoi- 
gner que  cette  guerre  ne  pouvait  être  différée  sans  dan- 
ger. Il  ajouta  :  «  Je  n'exige  pas,  sénateurs,  que  vous  jugiez 
«  des  Gaulois  habitants  de  l'Asie  par  la  barbarie  con-. 
«  nue  de  la  nation  gauloise,  par  sa  haine  implacable 
«  contre  le  nom  romain.  Laissez  de  côté  ces  justes  pré- 
ce  ventions,  et  n'appréciez  les  Gallo- Grecs  qu'en  eux- 
«  mêmes,  indépendamment  de  toute  autre  considération. 
«  Plût  aux  dieux  (lu'Eumcne  fût  ici  présent  avec  les  ma- 
«  gislrats  de  toutes  les  villes  de  l'Asie!  Certes,  leurs 
«  plaintes  auraient  bientôt  fait  justice  de  ces  accusations. 
«  A  leur  défaut,  envoyez  des  commissaires  chez  tous  les 
«  peuples  de  l'Orient;  faites -leur  demander  si  on  ne  les 
«  a  pas  affranchis  d'un  joug  plus  rigoureux  en  réduisant 
«  les  Gaulois  à  l'impuissance  de  nuire,  qu'en  reléguant 


1 .  Cupicntem  transire  Taurum ,  œgre  omnium  legatorum  preciLus,  ne 
caiminilius  Sibyllas  prœdictam  superantibus  termines  fatales  cladem  ex- 
periii  vellet,  retentum  :  admovisse  tamen  exercitum,  et  prope  ipsis  jngis 
ad  divorlia  aquarum  castra  posuisse.  Tit.  Liv.  1.  xxxvni,  c.  46. 

2.  Tite  Live  donne  comme  authentique  le  discours  qu'il  lui  fait  tenir  : 
Manliuui  in  hune  maxime  rnoduni  respondisse  accepimus*.  L.  xxxviii, 
c.  47. 
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<<  Aiili(t(liii<  ;iii  delà  du  iiiuul  Taimis.  Oiio  l'Asif  loiil 
«  iMiliî'ie  vous  (lise  coiiibii'ii  do  lois  ses  tampatiiics  ont  élé 
a  l'inap^ôcs,  S(>sl)('Ilrs  cités  pillées,  ses  Iroiipeuiix  enlevés; 
«  qu'elle  \ous  exprime  son  alTreux  désespoir,  «piind  elle 
«  ne  pou\ail  ohleuii"  le  laelial  «le  ses  caplils,  quand  clic 
«  apprenait  que  ses  enfants  étaient  innnolés  par  les  Gau- 
M  lois  à  des  dieux  farouches  et  san;,aiinaires  comme  eux  '. 
«  Sachez  que  vos  alliés  ont  été  les  trihutaires  des  Gallo- 
«  Grecs,  cl  qu'afiranchis  par  vous  de  la  domination  (l'ini 
M  roi,  ils  n'en  continueraient  pas  moins  de  payer  trihul, 
M  si  je  m'éliiis  endormi  dans  une  honteuse  inaction.  L'éloi- 
0  irnement  d'Antiochus  n'ainail  ser>i  qu'à  rendre  le  joug 
a  des  Gaulois  plus  oppressif,  cl  vos  conquêtes  en  dc(;à 
«  du  mont  Tauriis  auraienl  agrandi  leur  euq)ire  et  non  le 
«  vôtre  -.  » 

Après  ces  \i\es  discussions, Manlius  ohtint  le  triomphe. 
Il  étala  dans  cette  solennité  les  couronnes  d'or  que  lui 
a\ aient  décernées  les  villes  d'Asie,  des  sommes  considé- 
rahles  en  lingots  et  en  monnaie  d'or  et  d'argent,  ainsi 
qu'un  immense  amas  d'armes  et  de  dépouilles  entassées 
dans  des  chariots.  Cinquante-deux  chefs  gaulois,  les  mains 
liées  deriière  le  dos,  précédaient  son  char  '. 

A  la  laveur  de  celte  paix  forcée  où  l'asservissement  de 
l'Asie  réduisait  les  Galates,  ceux-ci  s'adoucirent  rapide- 
ment et  entrèrent  dans  la  civilisation  asiaticjue.  On  les 
voit  renoncer  à  Icui-  cnlle  national,  dont  il  ne  se  montre 
plus  dès  lors  iMK^  seule  trae(\  et  ligurei'  comme  grands- 
prêtres  dans  les  temples  des  religions  grecque  et  phr\- 
gienne.  Ainsi  on  lrou\enn  Urogitar,  pontife  île  la  mère 

1.  Quum  vix  rcdinii-mli  caplivos  copia  cssel,  cl  macLita*  liunianas  hos- 
lias  iimiiiil.aoMiui;  libeios  siuis  audiiciil.  Tit.  Liv.  1.  wxviii,  c.  \1. 
i.  Calliniiiu  im|nMi(>,  non  vcsln»  atljecisstlis.  lit.  I.iv.  1.  xx.wiii,  c.  48. 
3.  Tit.  Liv.  1.  \XMX,  r.  0. 
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des  dieux,  à  Pessiniinte  '  ;  un  Dytœt,  filsd'Adialorix,  grand 
pontife  de  la  Comane ^  et  plusieurs  femmes,  entre  autres  la 
courageuse  et  infortunée  Camma,   dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  desservant  les  temples  des  déesses  indigè- 
nes ^.Une  statue  colossale  de  Jupiter  fut  élevée  à  Tavion  ^  ; 
Ancyre  se  rendit  fameuse  par  ses  fêtes  en  l'honneur  d'Es- 
culape,  et  par  des  jeux  isthmiens  ,  pythiens,  olympiens, 
qui  attirèrent  le  concours  de  toute  la  Grèce  ^.  Les  tétrar- 
ques  gaulois  se  piquèrent  bientôt  d'imiler  les  manières 
des  despotes  et  des  satrapes  asiatiques.  Ils  voulurent  faire 
avec  eux,  assaut  de  somptuosité,  et  étalèrent  dans  leurs 
festins  cette  prodigalité  absurde,  magnificence  des  peu- 
ples à  demi  barbares.  On  rapporte  qu'un  certain  Ariamne, 
jaloux  d'effacer  en   siivoir-vivre  tous  les  tétrarques  ses 
rivaux,  publia  qu'il  tiendrait  table  ouverte  à  tout  venant 
pendant  une  année  entière  ^.  Il  fit  construire  à  cet  effet 
autour  de  sa  maison  de  vastes  enclos  de  roseaux  et  de 
feuillages  et  dresser  des  tables  permanentes  qui  pouvaient 
recevoir  plus  de  quatre  cents  personnes.  De  distance  en 
distance  furent  établis  des  feux ,  où  des  chaudières  de 
toutes  dimensions,  remplies  de  toutes  sortes  de  viandes, 
bouillaient  jour  et  nuit.  Des  magasins,   construits  dans 
le  voisinage,  renfermaient  les  approvisionnements  en  vin 
et  en  farine  amassés  de  longue  main,  et  des  parcs  à  bœufs, 
à  porcs,  à  moutons,  à  chèvres,  placés  à  proximité,  ali- 


1.  Cicer.  de  Aiusp.  respons.  n»  28. 

2.  Strab.l.  XII,  p.  538. 

3.  Plutarch  de  Virtut.  millier.  20.  —  Polyœai  Strat.ig.  1.  viii,  c  39.  — 
Inscript.  d'Ancyre,  Tounief.  t.  Il,  p.  450.  —  Moiitf.  Palteograph.  p.  154, 
153  et  suiv. 

4.  Aiô;  /.oX'.dGÔ;  yyjyjÀt^.  Stial).  1.  Xll,p.  3C7. 
3.  Spanheiui  Galat.  niim.  p.  46i  et  siûv. 

6.  Atheuœ.  1.  iv,  c.  10. 


Hi  lllSTdlKi:    l»l>    GAI  uns. 

«7  niciila'uMit  le  scnice  dos  lablos  '.  Il  est  permis  ilc  croire 
•''  (iirAiiamiic  n'onlilia  pas,  dans  colle  occasion,  ces  jarii- 
boiis  clo  (ialalio  dont  la  lopiilalioii  ôlail  si  grande  -.  Ce 
feslin  dura  nii  an,  d  non-soul(  inciit  Ariatnne  Iraila  à 
discrôlioii  la  foule  (pii  aci  t)urail  cliaqiio  jour  des  Nilles  et 
dos  canipaiiiies  Noisines,  mais  il  laisail  arnlor  sur  les  che- 
mins les  voyageurs  el  les  étrangers,  ne  leur  laissant  point 
la  liberté  de  conlinuer  leur  route  qu'ils  ne  se  fussent  assis 
à  ses  tables  ^ 

Ce  goût  pour  la  magnificence  se  développa  chez  les 
femmes  gallo-^irooiiues  avec  non  moins  de  vivacité  que 
clic/,  leuis  maiis.  Les  anciens  ^ètemonts  do  laine  gros- 
sière liront  place  aux  tissus  de  pourpre,  que  rehaussaient 
de  riches  parmos;  el  l'on  ne  \][  plus  l'épouse  du  létrarque 
d'AncNre  ou  àc  Pessiiiuiite  se  contenter  de  la  bouillie 
qu'elle  emportait  jadis  dans  une  marmil(\  pour  son  repas 
et  celui  de  ses  enfants,  (juand  elle  allait  passer  la  journée 
au  bain  *.  Cependant  ce  jjrugrcs  du  luxe  chez  les  dames 
galatos  ne  coiromi>it  point  lénorgiquc  sévérité  de  leurs 
moMus.  Au  milieu  de  la  dissolution  asiatique,  elles  méri- 
tci(iit  toujours  dClio  citées  comme  dos  modèles  do  chas- 
totc,  et  les  traits  recueillis  dans  leur  Nie  ne  font  pas  les 
pages  les  moins  édiliantes  des  livres  (juo  les  anciens  ofil 
consacrés  aux  vertus  des  femmes.  Nous  rapporterons  ici 
un  de  ces  traits  lameux  dans  l'antiquité,  et  que  deux  écri- 
vains «irecs  nous  ont  transmis. 

Le   télranpie  Sinat    aNait  épousé  une  jeune  et  belle 

1.  Af.ion.i'.  I.  IV,  c.  13. 

2.  Ki/./'.ffrai  (AÈv>,à5  aï -ay.aTi/.ii  {::-;<7.i\  Atlicii.  1.  Xiv,  o.  21. 

3.  k'/j.ik  y.r\  et  ra;iovTt;  ;:'voi  û-i  twv  'J-^iarr.y.^'TMv  rsi'îwv  eux  TiÇpdvTO, 
tb>i  XV  u.ET»J.â'Jtoo'.  TÔjv  T».pa<J*£'ja(TOjvTwv.  Atlu'li.  1.  IV,  c.  13. 

4.  .\î  ^t  r*>.«Twv  -j-jvaî/,!;  ti;  -x  P*>.xv£Ît  izù-'.'j  yùrpa;  tiottspi'jdit, 
|xiTà  Twv  ;:ai^(avy,oOi:v,  iu.iù  /.l'jiu.tvjit.  Plut.  SyiiilK:>^.  1.  viii,  i|u;i\^t.9. 
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femme  nommée  Gamma ,  prêtresse  de  Diane,  pour  qui  is? 
elle  entretenait  une  dévotion  toute  particulière.  C'était  ^ 
dans  les  pompes  religieuses,  quand  la  prêtresse,  vêtue 
de  magnifiques  habits ,  offrait  l'encens  et  les  sacri- 
fices; c'était  alors  que  sa  beauté  paraissait  briller  d'un 
éclat  tout  céleste  *  ;  Sinorix,  jeune  tétrarque,  parent  de 
Sinat,  la  vit,  et  ne  forma  plus  d'autre  désir  au  monde  que 
le  désir  d'en  être  aimé.  Il  essaya  tout,  mais  vainement. 
Désespéré,  il  s'en  prit  à  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  son  bonheur;  il  attaqua  Sinat  par 
trahison,  et  le  fit  périr.  Comme  le  meurtrier  était  puis- 
sant et  riche,  les  juges  fermèrent  les  yeux  ,  et  le  meurtre 
demeura  impuni.  Camma  supporta  ce  coup  avec  une  àmc 
forte  et  résignée;  on  ne  la  vit  ni  pleurer  ni  se  plaindre  ; 
mais  renonçant  à  toute  société ,  même  à  celle  de  ses  pro- 
ches, et  dévouée  entièrement  au  service  de  la  déesse,  elle 
ne  voulut  plus  quitter  son  temple,  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Quelques  mois  se  passèrent,  et  Sinorix  l'y  vint  poursuivrre 
encore  de  son  amour.  «Si  je  suis  coupable,  lui  répétait-il, 
«  c'est  pour  l'avoir  aimée  ;  nul  autre  sentiment  n'a  égaré 
«  ma  main  -.  »  Camma,  d'un  autre  côté,  se  vit  persécutée 
par  sa  famille,  qui,  appuyant  avec  chaleur  la  poursuite 
du  jeune  tétrarque,  ne  cessait  d'exalter  sa  puissance,  sa 
richesse  elles  autres  avantages  par  lesquels  il  surpassait 
de  beaucoup,  disait-on,  l'homme  qu'elle  s'obstinait  à 
regretter.  Dès  lors  elle  n'eut  plus  de  repos  qu'elle  ne  con- 
sentit à  ces  liens  odieux.  Elle  feignit  donc  de  céder,  et  le 
jour  du  mariage  fut  convenu. 

1.  ÈTTtçavsffTEpav  J's  aCiTT.v  i—'Âi'.  /.%•.  tô  tt;;  ÂiTsai^'s;  îîss'.av  slvoi,  :ï£sî 
Tî  Ta;  TTOixTrà;  àsl  /.at  6'jffîx;  y.Ex,c<ju.y,u.£'vr,v  ôfàuôat  ae'j'aXoTTSSTîw;.  Plut, 
de  Virtutib.  inulier.  xx. 

2.  Avs).t!)v  èîccivov  i'ftoTt  r/;;  Kxu.u.a;,  \i.%  8:'  iTî^y.'t  T'.và  7TGvy,sîa.v..,  Plut, 
de  Viit.  mul.  xx. 
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Dès  que  iianil  ce  jour  taiilsnuliailô,  Sinoiix,  environné 
d'nn  corlt\i:e  nombreux  ci  brillant,  accourut  au  temple 
(le  Diane.  Camma  l'y  allendait  ;  elle  s'approcha  de  lui  avec 
calme,  le  conduisit  à  l'autel,  et  prenant,  suivant  l'usag^e, 
niK;  cou[>e  d'or  remplie  de  vin,  après  en  avoir  répandu 
<picl(|ut'S  ^oiitles  en  l'iutnneur  de  la  déesse,  elle  but,  cl 
la  présenta  au  létrarqne  '.  Ivre  de  bonlieur,  Ij  jeune 
homme  la  porte  à  ses  lèvres  et  la  vide  d'un  seul  trait  -, 
mais  ce  vin  était  empoisonné.  On  dit  qu'en  cet  instant, 
nue  joie  depuis  longtemps  inaccoutumée  se  pei',qiil  sur 
le  visage  de  la  prêtresse.  Étendant  ses  bras  vers  l'image 
de  Uiane  :  «  Chaste  déesse!  s'écria -l-elle  d'une  voix  forte; 
«  sois  bénie  de  ce  qu'ici  même  j'ai  pu  venger  la  mort 
«  de  mon  époux  assassiné  à  cause  de  moi  '  ;  maintenant 
«  que  tout  est  consonmié,  je  suis  prête  à  descendre  vers 
«  lui  aux  enfers.  Pour  toi,  ô  le  plus  scélérat  des  hommes, 
«  Sinorix,  dis  aux  tiens  qu'ils  te  préparent  un  linceul  ei 
«  une  tombe,  car  voilà  la  couche  nuptiale  (jne  je  l'ai  des- 
«  tinéc  *.  »  Alors  elle  se  précipita  vers  l'autel  qu'elle  en- 
laça de  ses  bras,  et  elle  ne  le  quilla  plus  que  la  vie  ne 
l'eut  abandonnée.  Sinorix,  (pii  ressenlail  déjà  les  atteintes 
du  poison,  monta  dans  son  chariot  et  partit  à  toute  bride, 
espérant  (]ue  l'agitation  et  des  secousses  violentes  le  sou- 
lageraient ;  mais  bienlôt,  ne  ponsani  plus  suppoi  Icr  aucun 
moMvemeiil,  il  s'étendit  dans  une  litière,  où  il  cxjjira  le 
même  soir.  Lorsqu'on  vint  lui  apporter  celle  nouvelle, 

1.  À-i  7_p'j(Tr:  çiâXr.;...  Palyaii.  Stnit.  1.  viii,  c.  3'J.  —  Plut,  de  Vir- 
tut.  mulier.  xx. 

2.  (J  Jj  ci*  ^T,  vj|j.ï;o;  TT7pà  v'jy.çy.;  ).tC<)v  ,  T/ho;  :t;vji.  P"ly;ili.  Stiat. 
1.  VIII,  C.  39. 

3.  Xâpiv  cioâioi,  w  :Tc).'Jrtii.E  ApTEat;,  ôrt  ti.'.i  î7af£'(Ty_i;  ii  tw  où  ttîto 
ôty.7.;  "J-ip  T'.ù  àv'îpo;  /aSiîv,  à'îî/.w;  Hi'  iu.i  àvaiftOj'vTo;.  l'nlyaMi.  nh.  siiiir. 

V  îiiî  Hï,  w  — âvTuv  àvjGi(iT7.Te  i/OpiÔTTWv,  Ttttiv  àvTi  OxÀzaou  K%'  "JOtC-CJ 
Ttap awittya^iTwaav  cl  Tîpoarixivre;.  l'iiiUiicli.  loc.  cil. 
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Gamma  vivait  encore;  elle  dit  qu'elle  mourait  contente,    i87 
et  rendit  Tàme.  " 

La  constitution  politique  s'altéra  bientôt ,  comme  les 
habitudes  nationales.  D'électives  et  temporaires  qu'avaient 
été  les  tétrarcliies,  elles  devinrent  héréilitaires,  et  les 
familles  qui  en  usurpèrent  le  privilège  formèrent,  par  la 
suite  des  temps,  une  haute  classe  aristocratique,  qui 
domina  le  reste  de  la  nation  \  L'ambition  des  chefs  tra- 
vailla en  outre  à  resserrer  le  nombre  de  ces  magistratures, 
qui  furent  successivement  réduites  de  douze  à  quatre-, 
puis  à  trois,  à  deux,  enfin  concentrées  dans  une  seule 
main  ^.  Le  pays  élait  gouverné  par  un  de  ces  rois,  lors- 
qu'il fut  réuni  comme  province  à  l'empire  romain.  Malgré 
cette  usurpation  du  pouvoir  souverain ,  le  conseil  natio- 
nal des  trois  cents  continua  d'exister  et  de  coopérer  a 
l'administration  du  pays'*.  Il  est  à  présumer  que  la  con- 
dition des  indigènes  phrygiens  et  surtout  grecs  s'amé- 
liora; car  les  mariages  devinrent  assez  fréquents  entre 
eux  et  les  Kimro-Galls  de  rang  élevé.  Cependant  il  n'y  eut 
jamais  fusion  ;  et,  tandis  que  les  vaincus  parlaient  le  grec, 
la  langue  gauloise  se  conserva,  sans  mélange  étranger, 
parmi  les  fds  des  conquérants.  Un  écrivain  ecclésiastique 
célèbre,  qui  voyagea  dans  l'Orient  au  w^  siècle  de  notre 
ère,  six  cents  ans  après  le  passage  des  hordes  en  Asie, 
témoigne  que,  de  son  temps,  les  Galates  étaient  les  seuls, 
entre  tous  les  peuples  asiatiques,  qui  ne  se  servissent 
point  de  la  langue  grecque  ;  et  que  leur  idiome  national 
était  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Trévires,  les  dif- 


1.  Hist.  graec.  etlatiu.  Inscript,  galatic.  passim. 

2.  Appian.  Bell.  Mifhiidat. 

3.  Strab.  1.  xii,  p.  567  —  Pausaii.  Bell.  Alexandr.  c.  67. 

4.  Insciipt.  Ancyran.  passim. 


*I6  IllSKUlU;   l)i:s   (iALI.OlS. 

«87  fi'renccsdo  Tiin  à  raiilrc  n'clant  ni  noinluoiisfs,  ni  impor- 
•'  tailles  '.  (Icllc  idciililc  de  laii^a^o  t'iiliT  les  (jaulois  des 
ImikIs  (lu  lîliiii  cl  les  (..lillois  des  bords  du  Saiigarius  et 
de  rilal\s  s'(\|»li(|iic  (rcllc-nirine  si  l'on  se  rappelle  que 
les  Teelosa;4('s  el  les  Tolisloboies,  les  deux  principaux  peu- 
ples galatcs ,  appartenaient  originairement,  comme  les 
Belges,  à  la  race  des  Kiiiiris. 

1C7  I-"i  bonne  inlelligenco  el  la  paix  subsislèrent  pendant 
•'      ^  iiigl  ans  entre  les  Galales  et  les  puissances  asialicpies.  Au 

'^  bout  (le  ce  lenips  la  guerre  éclata,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  el  les  Gaulois  ravagèrent  le  territoire  d'Kuméne  et 
celui  de  leur  ancien  ami  Ariaratbo,  alors  dévoué  au  roi 
de  l'erganie-,  si  cruellement,  qu'Altale  courut  à  Home 
en  porter  plainte  au  sénal.  Il  dit  ««pi'un  tumulte  gaulois 
«  (sui\anl  l'expression  romaine)  mettait  le  royaume  de 
«  Pergame  dans  le  plus  grand  péril  '.  »  La  républiipie 
envoya  des  commissaires  aux  létiaifpies,  sans  réussir  à  les 
dés;u mer.  Les  dévastations  ayant  recommencé  avec  plus 
de  force,  Eumènc  p;utit  lui-même  pour  Rome;  mais  ses 
plaintes  lurent  mal  reçues.  Dans  ces  négociations  et  dans 
quelques  autres,  le  sénal  montra  envers  les  Gaulois  des 
ménagements  qui  lui  étaient  peu  ordinaires,  et  (pii  ne 
causèrent  pas  moins  de  surprise  que  l'opiniâtreté  bardie 
de  ce  peuple.  «  Il  lut  |)ermis  de  s'élonnei",  dit  un  bisto- 
«  rien,   que  tous   les  discdurs  des  iJoinains  eussent   été 


1.  Galatas  excPi>to  sermnne  graro,  qnn  oiiinis  Oricus  Kxiuitur,  pro- 
priani  llnpuam  canulctu  pciie  balierc  quaui  Treviros,  iii'C  roft'iro  si  ali- 
(|iia  exiiiflo  coiTiiii'-riut  llicn.nym  .  Prol'i^'.  in  lili.  ii,  Omimont.  in  c\n<.t. 
ad  Gal;it.  c   3. 

2.  l'olyl".  exceqit.  l<pat.  xcvii,  cii,t.vi,  r.vii,  cviu.  —  Strali.  1.  xii, 
\K  539.  —  Tit.  Liv.  1.  XLv,  c.  IC  et  34. 

3.  Oiierimniiia  ;.'.illiri  tuiiiultiis...  ri-giuim  in  (Inbiuni  acMuctum  esse. 
Tit.  l.iv.  l.XLV,  r.  lit. 
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«  sans  effet  sur  l'esprit  des  Galates,  tandis  qu'un  seul  mot     igt 
«  de  leurs  ambassadeurs  suffisait  pour  armer  ou  désarmer      " 
«  les  puissants  rois  d'Eg}  pie  et  de  Syrie  ' .  » 

A  l'époque  des  guerres  de  Mithridate,  la  Galalie  parut  s9 
se  réveiller  et  vouloir  secouer  cette  humiliante  protection. 
Elle  se  ligua  avec  le  roi  de  Pont  qui,  empressé  à  recher- 
cher l'alliance  des  Gaulois  en  Occident  comme  en  Orient, 
envoyait  des  ambassadeurs  chez  les  Kimris  des  rives  du 
Danube  2.  Durant  ses  premières  campagnes,  Mithridate 
exaltait,  dans  tous  ses  discours,  les  services  de  ses  alliés 
galates;  il  se  vantait  «  de  pouvoir  opposer  à  Rome  un 
a  peuple  des  mains  duquel  Rome  ne  s'était  tirée  qu'à  prix 
«  d'or  '.  »  Mais  bientôt  leur  fidélité  lui  devint  suspecte,  et 
dans  un  des  accès  de  son  humeur  sombre  et  soupçon- 
neuse, il  retint  prisonniers  auprès  de  lui  tous  les  tétrar- 
ques  et  leurs  familles,  au  nombre  de  soixante  personnes  \ 
Indigné  de  cette  perfidie,  Torédorix,  tétrarque  des  To- 
siopes,  complota  sa  mort  ;  et  comme  le  roi  de  Pont  avait 
coutume  de  rendre  la  justice ,  à  certains  jours  de  la 
semaine,  assis  sur  une  estrade  fort  élevée,  Torédorix, 
aussi  robuste  qu'audacieux,  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  le  saisir  corps  à  corps,  et  de  le  précipiter  du  haut 
de  l'estrade,  avec  son  tribunal^.  Le  hasard  voulut  que 
Mithridate  s'absentât  ce  jour-là  et  qu'il  fit  mander,  au 

1.  Mirum  videri  posset,  inter  opuleatos  reges,  Antiochum  Ptolemaeum- 
que,  tantum  legatorum  romanorum  verba  valuisse...  apud  Gallos  nullius 
momenti  fuisse.  Tit.  Liv.  1.  xlv,  c.  34. 

2.  Legatos  ad  Cimbros...  auxilium  petitum  mittit.  Justin.  1.  .xxxvin, 
c.  3.  —  Appian.  Bell.  Mithrid.  27. 

3.  Nec  belle  bostem,  sed  pretio  remotum.  Oratio.  Mithrid.  Justin. 

1.  XXXMII,  c.  4. 

4.  Plutarch.  de  ^1r•tutibu5  mulier.  xxiii.  —  Appian.  Bello  Mithri- 
dat.  46. 


'.is  lll-rol  KK    1U:S   (i.M  l.dlS. 

ImiiiI  (le  (|ii(l(|ii('s  liciircs,  les  Iclriirciiics  filiales  ;Toré(iorix, 
(•i.ii-^ii.inl  <\uc  le  coinpiol  ii'cùl  élé  tlécouvcMl,  cxlidila  ses 
(otnpa'jiions  à  se  jeter  Ions  ensemble  snr  le  mi  el  à  le 
niellrc  l'n  pièces'.  Ce  second  coniplol  ni:in(|na  éfialeinenl; 
et  Millniclate,  après  avoir  fait  tuer  sur-le-cliainp  les  plus 
(lan^eri'iix  des  conspirateurs,  acheva  les  autres,  une  nuit, 
dans  un  festin  où  il  les  avait  invités  sous  conleui'  de  ré- 
conciliation. Trois  d'entre  eux  échappèrent  seuls  au  mas- 
sacre en  se  faisant  jour,  le  sabre  à  la  main,  au  travers  des 
assassins;  tout  le  lesle  péi  it,  hommes,  femmes  et  enfants-. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  jeune  parçon  appelé 
lîépolilan,  que  son  esprit  el  sa  beauté  avaient  fait  remar- 
(pier  du  roi;  Milliiidate  se  ressouvint  de  lui  dans  cette 
nuit  fatale,  el  ordonna  à  ses  ofliciers  de  courir  el  de  le 
sauver.  Il  était  temps  encore,  parce  que  le  meurtrier, 
convoitant  une  robe  préiieuse  que  portail  le  jeune  fiau- 
lois,  avait  voulu  le  dépouiller  avant  de  frapper;  celui-ci 
résistait  et  se  débattait  ;ivec  violence;  celle  lutte  permit 
aux  officiels  royaux  de  piévenir  le  coup^.  Le  cadavie  de 
Torédorix  avait  élé  jeté  à  la  voiiie,  a\ec  défense  expresse 
de  lui  rendie  les  dernieis  devoirs;  mais  une  fenmie  per- 
gaméenne  (pii  l'avait  aimé  l'ensevelit  en  cailietie,  an  [léril 
de  ses  jours  *. 

^lilbridale,  à  la  tèle  de  son  armée,  alla  fondre  sur  la 
(ialalie,  avant  <pie  la  nouvelle  de  ses  barbaries  s'y  fût 


vzi-xTa;,  Ôxjv.é  iy.i  oov  àJTto  y.xrk  Tr.;  tâfa-,-',;.  Plut,  ilc  Yirlut.  mulier. 
XXIII. 

1.  A'.7.;-âTxv  ri   aôi'j.x.    Iili'lU.  loc.  Cit. 

2.  Ux'^Ta;  E*TEtvé  u-tTa  TraiJcov  x.cà  yjvxi/.ûv,  xwft;  TfiwK  xûv  5i«çu-j'-'v- 
Twv...  £-1  ^HLÎTT,  u.:i;  vjy.To;.  .^l'piaii.  Hcll.  .MiUirid.  4C. 

3.  Plutaicb.  lie  Virtiit.  mulier.  xxiii. 

4.  I  'j-<x'.cv  îTï^-ïu.r.viv  fj-vcoy.£vcv  aç    wpa;  ^ojvri  ti.j  1  a/.arT,  ~xsuuvou- 
vEiCS  Osîyai  /.al  itj;'.7T£'"/a'.  Tiwîx^'Jv.  Plut.  loo.  cit. 
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répandue,  confisqua  les  ])icns  des  tétrarques  assassinés,  go 
et  renversant  la  forme  du  gouvernement,  imposa  pour  «• 
roi  absolu  un  de  ses  satrapes  nommé  Eumaque'.  Celte 
tyrannie  dura  douze  ans,  et  chaque  année  avec  un  redou- 
blement de  cruauté.  Enfin  les  trois  tétrarques  sauvés  du 
festin  sanglant  du  roi  de  Pont,  et  l'un  d'eux  surtout,  Dé- 
jotar,  depuis  si  célèbre  dans  les  guerres  civiles  de  Rome, 
réussirent  à  soulever  le  pays,  battirent  Eumaque  et  le 
chassèrent-.  Les  victoires  des  armées  romaines  sur  Mithri- 
date  assurèrent  aux  Kimro-Galls,  pour  quelque  temps, 
l'indépendance  qu'ils  venaient  de  reconquérir;  mais,  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  l'Orient,  cette  indépen- 
dance précaire  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée»  Eu- 
veloppée  et  pressée  de  tous  côtés  par  la  domination 
romaine,  la  Galatie  succomba  après  tout  le  reste  de  l'Asie; 
elle  fut  réduite  en  province,  sous  l'empereur  Auguste. 

Pour  terminer  cette  dernière  période  de  l'histoire  des  C3 
Gaulois  orientaux,  nous  avons  encore  un  mot  à  dire  sur 
leurs  rapports  avec  Mithridate.  Le  roi  de  Pont  avait  tou- 
jours entretenu  auprès  de  sa  personne  une  garde  d'aven- 
turiers gâtâtes,  soldés  à  grands  frais.  Ce  fut  à  eux  qu'il 
remit  le  soin  de  sa  mort,  lorsque,  décidé  à  ne  point  tom- 
ber vivant  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  il  vit  que  le  poison 
n'agissait  pas  sur  ses  entrailles.  Ayant  fait  venir  le  chef 
de  cette  garde,  nommé  Biluit^  il  lui  présenta  sa  poitrine 
nue  :  «  Frappe,  lui  dit-il,  tu  m'as  déjà  rendu  de  grands  et 
«  fidèles  services;  celui-ci  ne  sera  pas  moindre".  »  Bituit 

1.  Appian.  Bell.  Mithridat.  46. 

2.  Appian.  loc.  cit.  50.  —  Tit.  Liv.  Epit.  xciv.  —  Paul.  Gros.  1.  vi,  c.  2. 

3.  BÎTciTo;.  Appian.  de  Reb.  Gall.  exe.  xu.  —  Bitœtus.  Tit.  Liv.  Epit. 
c.  11.  —  Ou  verra  plus  tard  un  Bituit,  chef  des  Arvernes,  jouer  uu 
grand  rôle  dans  la  Gaule. 

4.  UoXXà  [;.év  èx  tyî;  ar,i  ^e^tà;  s;  TToXîaîcj;  wvâaViv'  wvr,Gc;j.ai  ok  [j,c-|-i(7- 
-iv...  Appian.  Bell.  Mitlirid.  114. 
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63  obt'il,  cl  les  hislorieiis  ajoutenl  que  ses  coinpafrnons,  so 
pivcipiliiiii  aiissilol  sur  le  roi,  le  peicèieiil  à  Vci\\\  île 
leurs  liiiues  el  de  leurs  épées.  Pcul-ùlie  y  cul-il  iluus  l'en»- 
pressenient  de  ces  (i.udois  un  secret  plaisir  de  M'u^^eauce 
à  veiser  le  sany  d'un  lioiiinie  «jui  a\ail  lail  lant  de  mal  à 
leur  [>ays. 


LIVRE   IV 


GAULE  TRANSALPINE.  —  SES  DIVERSES  FAMILLES  DE 
PEUPLES  :  LEURS  MOEURS,  LEURS  GOUVERNEMENTS. — 
PREMIÈRES  CONQUÊTES  DES  ROMAINS  AU  DELA  DES 
ALPES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Situation  de  la  Gaule  transalpine,  pendant  les  second  et  premier  siècles 
avant  notre  ère.  —  Description  géographique  du  pays;  ses  produc- 
tions végétales,  animales,  minérales;  sa  population  divisée  eu  trois 
familles  humaines.  —  L  Famille  ibérienne  :  1"  Aquitains;  topogra- 
phie et  gouvernement.  2"  Ligures;  leur  caractère,  leurs  mœurs; 
description  de  leur  territoire;  tribus  et  confédérations.  II.  Famille 
GAULOISE  :  1"  Galls  ;  topographie  du  pays ,  subdivisions  de  la  race. 
2°  Kimris  de  la  première  invasion,  leur  territoire,  leurs  tribus. 
3»  Kimris-Belges ;  territoire  et  nations.  —  Caractère,  mœurs,  indus- 
trie, religion,  gouvernement  des  Gaulois.  III.  Famille  grecque 
IONIENNE  :  Continuation  de  l'histoire  des  Massaliotes.  —  Désastre  de 
Phocée.  —  Agrandissement  de  Massalie.  —  Topographie  de  cette 
ville;  ses  lois;  son  gouvernement;  sa  religion;  ses  mœurs;  sa  lit- 
térature et  ses  hommes  illustres;  ses  colonies;  son  commerce;  son 
alliance  avec  Rome;  époque  de  sa  grande  prospérité  commerciale 
et  de  sa  puissance  maritime. 

La  nature  elle-même  semblait  avoir  tracé  les  frontières 
de  la  Gaule,  circonscrite  par  deux  chaînes  de  montagnes, 
deux  mers  et  un  large  fleuve. 
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Les  Alpes  la  iKirnaiciil  à  l'oi-ioiit  par  une  hanièio  de 
tli\  mille  à  <iiiiii/.('  mille  pieils  trélévalion,  il  cuxoNaieiil 
à  riiiléiieiii'  (les  eliaiiies  secondaires,  (jui  lu  eoupaieiil 
ilaiis  di\eises  diicelions  :  c'élaiciil,  ilu  sud  au  nord,  le 
Jura  cl  les  Vosp:es;  du  iiord-esl  au  sud-ouesl,  lesCéveiuies 
el  leui"  appendice,  le  plateau  des  monla^-^nes  Arvernes. 

Au  midi,  les  Pyrénées,  liaules  de  neulà  dix  mille  pieds, 
la  fermaienl  d'une  mer  à  l'aulre.  Rairrnée  au  sud-est  par 
la  Médilerranée,  à  l'oucsl  par  l'Océan,  elle  se  lenninail,  du 
côlé  du  nonl,  au  cours  du  llhiu  (pii,  aynnl  son  enilxtu- 
chure  dans  l'Océan,  prend  sa  source  dans  les  Alpes. 

Cinq  irrands  Meuves  sillonnaient  en  tous  sens  ce  vasle 
cl  Itcau  leriiloire  : 

A  l'est,  le  Rhône',  célèbre  par  le  \olnme  el  la  rapidité 
de  ses  eaux.  Né  des  ^rlaciers  des  Alpes  l'ennines,  el  <:rossi 
des  eaux  tributaires  de  la  Saône  -,  de  l'Isère  '  el  de  la 
Dmancc*,  il  se  jelle  dans  la  Méditerranée  par  trois  bou- 
ches "\ 

Au  sud,  la  Garonne"  coulant  des  Pyrénées  à  l'Océan  , 
faible  el  à  peine  navigable  dans  la  poition  supérieure  de 
son  cours,  mais,  près  de  son  end)ouchure,  large  et  pro- 
Ibnde  comme  une  mer^;  et  angmenlée,  dans  sa  roule,  pai- 
le  Tarn  (|ui  roulait  alors  de  l'or  mêlé  à  ses  sables",  par  le 

1.  Uhodauus;  K^xvj;.  lihed-an  il  lilu-daii,  imu  raiiiJe.  Adelung.  Mi- 
tliiidat.  t.  II,  \>.  08.  —  Diction,  gael.  tt  wi-lsh. 

2  Arar,  .Viaiis.  Ou  trouve  tlaus  Auiuiiru  Maicclliu  (1.  xv,  cil.)  Sau- 
coima.  d'où  vieut  le  nom  frauçais  actuel  SoyU-an  (gacl.)  :  eau  traïuiuillc; 
enlus  Arar. 

3.  Isara.  à  îoxp.  Ptoloiii. 

4.  Diucutia.  ô  Aî'.'jî'vtix;.  Stiab.  —  ô  A;t,'jivTi»;.  VUjlum. 

5.  Pliu.  1.  ni,  c.  4. 

C.  Gaïuinna.  ô  Tafcuvà;.  Strali.  —  Ptol. 

7.  Diu  vadosus  et  vix  navigahilis  fcrlur...  ad  postreinura  magni  freti 
similis.  Mcl.  1.  m,  c.  i. 

s.  .\urilVr  Tamis.  Ausoa.  Mosel.  dcscrii«t.  y.  *05. 
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Lot',  sorti  comme  lui  des  Cévennes,  puis  par  la  Dor- 
dogne  -  descendu  des  monts  Arvernes. 

A  l'ouest,  la  Loire  ^  dont  le  cours,  depuis  les  Cévennes 
jusqu'à  l'Océan,  traversait  le  centre  et  l'occident  de  la 
Gaule,  d'abord  du  sud  au  nord,  ensuite  de  l'est  à  l'ouest, 
recevant  successivement  l'Allier  *,  le  Cher  ^,  la  Vienne  " 
et  la  Mayenne  ''. 

Au  nord- ouest,  la  Seine*,  avec  ses  affluents  la  Marne* 
et  l'Oise  •". 

Au  nord,  le  Rhin  ".Ce  fleuve,  après  avoir  formé  deux 
lacs  au  pied  des  Alpes  '-,  se  resserrant  de  nouveau,  traçait 
la  limite  de  la  Gaule,  pour  aller  se  perdre  ensuite,  par 
plusieurs  bouches,  dans  les  sables  de  l'Océan  '',  entraînant 
avec  lui  les  eaux  de  la  Moselle  **  et  celles  de  la  Meuse  '^ 

La  Gaule  était  partagée  naturellement  en  deux  grandes 
régions,  bien  marquées  par  la  direction  des  rivières  : 
l'une,  la  région  haute  et  orientale,  comprenait  tout  le 

1.  Olitis  ou  Oltis.  Sidon.  Apollin.  Paneg.  Majorian.  v.  209. 

2.  Duranius  et  Duranus.  Auson.  Mosel.  desc.  v.  464.  —  Sidon.  Apol- 
lin. Carm.  xxii.  v.  103. 

3.  Liger,  Ligeris.  6  Aeî^rp,  Strab. 

4.  Elaver;  Elaris;  Elauris.  Sidon.  Apollin. 
b.  Car  us  j  Caris. 

6.  Vingenna. 

7.  Meduana.  Lucan.  Phars.  1. 1^  v.  430. 

8.  Sequana.  ô  Se/.o'avc;.  Strab.  Ptolem.  —  ô  Swc'avc;.  Stephan.  Bys. 

9.  Matrona.  Caes.  Bell.  Gall.  passim. 

10.  Isara;  Isura.  Itiner.  Anton.  —  Tabul.  Peut. 

11.  Rbenus;  P^vo;.  Strab. 

12.  Venetus  et  Acronius.  Le  lac  Venetus  fut  appelé  plus  tard  Brigan- 
tinus  et  Constantieusis  ;  c'est  aujourd'hui  le  lac  de  Constance. 

13.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  10. 

14.  Moselki.  Tacit.  Hist.  1.  iv,  c.  71.  —  Auson.  Mosel.  descript. 

15.  Mosa.  Caes.  passim.  —  La  branche  du  Rhin  qui  recevait  la  Meuse 
portait  le  nom  de  Ta /i ai  ou  Wal.  —  Parte  quadam  Rheni  lecepta  quae 
appellatur  Walis.  Caes.  1.  iv,c.  10.  —  Vabalis.  Tacit.  —  Vachalis.  Sidon 
Apol. 
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|);iys  siliio  riiiie  la  crclc  dos  Alpes  et  les  deinièros  t'iéva- 
lioiis  (les  ^'(ls:;('s,  des  iiioiil  Kdiicns,  du  plateau  Arvernc 
et  des  Céveimes;  l'aiilic,  li  ic^khi  liassi;  et  occidentale, 
s'étendait  de  là  à  l'itccaii.  Nous  insistons  sur  cette  diNision 
qui,  Idin  d'elle  indilïér-'nle  à  riiislitiie  que  nous  écrivons, 
jette,  au  eoniraire,  une  \i\e  lumière  sur  les  divers  jçrou- 
|tenientsdes  races  doni  la  population  gauloise  se  trouvait 
composée.  Vers  la  conunune  limite  des  deux  régions 
s'était  arrêtée  à  deux  reprises  l'invasion  des  hordes  kiin- 
riques  venues  d'outre-Hhin  :  la  région  l)asse,  suhjufruée 
par  les  nouveaux  venus,  était  restée  entre  leurs  mains, 
tandis  que  la  région  haute  a\ait  servi  de  refuge  et  de 
houlcNard  à  la  race  gallique  en  partie  dépossédée.  Celte 
limite  était  donc  empreinte  dans  la  i)0i)ulation  aussi  pro- 
fondément que  sur  le  sol  :  elle  séparait  deux  sociétés  dif- 
férentes d'origine,  d'intérêts,  de  langage,  et  longtemps 
opposées  par  une  mortelle  inimitié. 

Examinées  sous  le  point  de  vue  de  la  sûreté  extérieure, 
les  frontières  de  la  Gaule  n'avaient  pas  toutes  une  égale 
inqiortance.  Par  le  Rhin,  elle  avoisinait  les  derniers  bans 
kimris  établis  sur  les  bords  de  l'Océan  du  Nord ,  et  les 
peuples  de  la  race  Teulonique  ,  (jui,  chaque  année,  fai- 
sant des  progrès  vers  le  miili,  s'approchaient  de  plus  en 
plus  du  tleuve;  par  les  Alpes,  elle  touchait  à  la  république 
romaine.  De  ces  deux  côtés  seulement  la  C.aule  était  me- 
nacée, mais  elle  l'était  fortement.  Ici,  elle  avait  à  reilou- 
1er  l'esprit  systématique  de  conquête  aidé  de  toute  la 
puissance  de  la  civilisation  ;  là,  l'esprit  de  brigandage  et 
d'invasion  sout(MHi  pai"  l'énergie  avenlurtMise  de  la  vie 
noinaile. 

Le  sol  de  la  (i.iide  était  généralement  très-fertile  '.  Nul 

1.  Stral).  1.  IV,  i>.  178.  —  l'iiii.  1.  m.  ( .  4.  —  Martian.  Capell.  1.  m.  — 
Scri|il.  rer.  Gallic.  iviss'mi. 
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lieu  du  monde  ne  surpassait  les  cantons  méridionaux,  ni 
pour  la  fécondité  variée  de  la  terre,  ni  pour  la  douceur 
du  climat  '.  Les  productions  délicates  de  l'Orient,  l'olivier, 
le  figuier ,  le  grenadier,  y  croissaient  sans  peine  à  côté 
des  céréales  et  des  hautes  futaies  de  l'occident  -.  Ce  fut, 
comme  nous  l'avons  raconté  précédemment ,  la  colonie 
phocéenne  de  Massalie  qui  apporta  les  premiers  plants  de 
vigne  cultivés  en  Gaule  ;  mais  cet  arbuste,  on  le  reconnut 
plus  lard,  y  existait  déjà  à  l'état  sauvage  :  plusieurs  espèces 
originaires  des  Cévenncs  ^  des  Alpes  Allobroges^,  des 
coteaux  de  la  Saune ,  du  Rhône ,  de  l'Allier  et  de  la 
Gironde  %  furent  découvertes  et  propagées  successive- 
ment. Néanmoins,  la  culture  de  la  vigne  resta  longtemps 
bornée  au  littoral  de  la  Méditerranée  ;  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  elle  n'avait  point  encore  dépassé  la 
chaîne  des  Cévenneset  la  vallée  de  la  Durance  ". 

Quelques  fléaux  venaient,  il  est  vrai,  désoler  par  inter- 
valles ce  fertile  pays.  La  côte  de  la  Méditerranée  était 
exposée  à  des  vents  d'une  violence  extrême  :  le  plus  ter- 
rible soufflait  du  nord-ouest";  les  Gaulois  le  nommaient 
kirk^,   qui  signilîait  \e  fougueux'^  ou  \e  destructeur  ;  \\ 

1    Strab.  1.  IV,  loc.  c't.  — Plia.  1.  in,  iiln  supra.  —  Justin.  1.  xuii,  c.  4. 
5.  Voyez  ci-dessus,  liv.  i,  c.  1. 

3.  Helvirara  genus.  Plin.  1.  xiv,  c.  1. 

4.  Vitis  allobrogica.  Plin.  ibid.  c.  2. 

5.  Sequanum,  Viennense,  Arvernuin  (gênera).  Plin.  1.  xiv,  cl.—  Vi- 
tis bitUTica.  Idem.  c.  2.    -  Cf.  c.  3,  6,  9,  21,  22. 

6.  Strab.  1.  iv.p.178. 

7.  Àtô  esof/ïi;  '^J(JU.);  /.%:  àpx.rcj,  Diod.  Sicul.  1.  V,  26. 

8.  Circhts,  Favorin.  Gallus  ap.  Aul.  Gell.  1.  ii,  c.  22.  — Senec.  Onaest. 
natur.  1.  v,  c.  17.  —  Plin.  1.  ii,  c.  47.  —  Liican.  1.  i,  v.  408.  —  Cercius. 
Cato.  Origiu.  1.  m,  ap.  Aul.  Gell.  1.  ii,  c.  25.  —  Kirk  (armor.),  impétuo- 
sité, fougue,  et  aussi  ouragan  (Adelung.  Mitlirid.  t.  II, p.  53.  —  Camden. 
Britan.  p.  19.)  Ciunach  (gael  ),  qui  frappe,  qui  détruit. 

9.  Nostri  Galli  vcntum  ex  sua  terra  tlantem  quem  saevissimum  patiun- 

24. 
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onlcvait  los  loits  des  maisons,  et  renversait  snr  les  routes 
les  i)ii'l()ns,  les  cavaliers,  et,  dit-on,  juscju'à  des  chariots 
cliar^'és  *.  Stu'  la  côte  de  l'Océan,  les  oiiraîrans  descendus 
des  Pyrénées  ne  cauf..ient  jjucre  moins  de  ravaj,'es;  ils  y 
soulevaient  les  sables  comme  des  vafrues;  et,  suivant  l'ex- 
pression d'im  écrivain  ancien,  «  sur[)ris  au  milieu  de  ces 
«  syrles  prauloises,  le  voyafreur  pouvait  en  quelque  sorte 
«  Caire  naufraire  par  terre  ^.  »  Les  bords  du  Hhùne,  de  la 
Durance  et  de  l'Hérault  avaient  aussi  à  redouter  le  char- 
bon ',  maladie  pestilentielle. 

Dans  le  reste  de  la  (iaule,  principalement  au  nord  et  à 
l'ouest,  l'air  était  bruineux  cl  Iroid;  des  rivières  souvent 
débordées  et  des  bois  ininienses  entretenaient  une  i)t i(>é- 
tuelle  humidité  '.  Le  chêne,  lebotdeau,  l'ormeau,  le  pin  ^, 
composaienl  ces  vastes  l'orèts  dont  l'Annoricpie  el  la  licl- 
f^ique  étaient  encombrées;  l'il  était  commun  dans  le 
nord  ^,  el  dans  les  Pyrénées  le  buis  viiroureux ,  arbores- 
cent, de  forme  conique  ^  A  l'époque  où  nous  soimnes 
arrivés,  l'est,  le  ccnlie  et  le  midi,  délVichés  et  cultivés  en 
jrrande  partie,  produisaient  abondamment  du   blé,  du 

tur  Circium  apiiellant  a  turbine,  opiner,  cjus  ac  vertigine.  Favor.  dall. 
ap.  Aul.  GcU.  1.  II,  c.  22. 

t.  Venlus  Cercins  ariuatuin  buminem...  iilaiistruinonoratum  pcivellil. 
Cato.  Origin.  1.  m,  ap.  Aul.  r.cU.  loc.  cit.  —  Stral».  1.  iv,  p.  182.  —  Diod. 
Sic.  1.  V,  20.  —  Plia.  1.  ii,  c.  47. — Senec.  (Jii.pst.  nalur.  1.  v,  c.  17. 

2.  OuodJam  in  itiueie  terreno  pédestre  naufragiiim.  Sidon.  Apolliii. 
1.  VIII,  opist.  12. 

3.  rar^HncK/Hs.pi'Culiare  Narlioiieusisprovinci.T  niahini.  l'iin.  1.  xxvi, 
c.  1. 

4.  Ca-s.  «cil.  Gall.  pa>sim.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  25  et  ic.  —  Stral..  1.  iv. 
p.  17S.  —  Arislot.  (iciior.  animal.  1.  ii,  c.  25. 

5.  l'iiii.  I.  XVI,  c.  8,  17,  18.  — Snipt.  rer.  (Jallic.  passim. 
C.  C:\-s.  I{rll.(;all.l.vi,r.  31.  —  Pliii.  1.  xvi,  r.  10. 

7.  (Hiixig.nus;  (Jallicuni,  (jund  in  luctis  einittilur,  ainplitudinemque 
proLTriorcin.  l'iin.  I.  xvi.  c  lo. 
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millet  cl  (le  l'orge  '.  C'était  par  les  grands  fleuves  que  le 
commerce  avait  apporte  aux  indigènes  le  besoin  et  le 
goût  de  la  vie  sociale;  c'était  aussi  dans  le  voisinage  des 
grands  fleuves  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Seine  et  de 
la  Loire,  qu'avaient  eu  lieu  les  premiers  travaux  agri- 
coles, et  que  la  civilisation  avait  pris  ses  premiers  déve- 
loppements. 

Malgré  l'exlension  progressive  de  l'agriculture ,  l'édu- 
calion  des  bestiaux  fut  toujours  la  principale  industrie 
des  peuples  gaulois,  qui  consommaient  beaucoup  moins 
de  grain  que  de  viande  et  de  lait.  Ils  engraissaient  des 
troupeaux  innombrables  de  grand  et  de  petit  bétail  ;  et 
des  porcs  d'une  grosseur  énorme  erraient  par  bandes  et 
à  l'abandon  dans  leurs  bois;  où,  devenus  tout  à  fait  sau- 
vages, ils  n'étaient  guère  moins  dangereux  à  rencontrer 
que  des  loups  -.  Les  pâturages  de  la  Belgique  nourris- 
saient une  race  de  chevaux  excellente  et  entretenue  avec 
le  plus  grand  soin  •"'. 

Telles  étaient  les  productions  Aégétales  et  animales  de 
la  Gaule  ;  nous  avons  déjtà  parlé  de  ses  richesses  miné- 
rales, qui  consistaient  en  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
de  fer  et  de  plomb  \  La  côte  des  iles  appelées  aujourd'hui 
îles  cTHières  fournissait  de  beau  coraiP  ;  et  le  continent, 
ce  grenat  brillant  et  précieux  qu'on  nomme  cscarboucle®. 

1.  StraL.  1.  IV,  p.  197.  —  Diodor.  Sicul.  1.  v,  26. 

2.  At  ^'  uc;  /.al  à-^pajXciïaiv,  viOêi  rs  /m  i'K/.r,  y.xl  Toé/.et  ^laoc'pvjsat* 
/.îvJ'jvo;  "j-ijv  £071  Tw  àriSît  -pcdii'-^Ti  ôica'jTw;  x.al  À-J/.oj.  Strab.  1.  iv,  p.  197. 

3.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  2.  —  Script,  rer.  Gall.  passim. 

4.  Posidon.  ap.  Athen.l.  vi,  c.  4.  —  Strah.  1.  m,  p.  140;  1.  iv,  p.  191. 
—  Diodor.  Sicul.  1.  v,  27.  —  Caes.Eell.  Gall.  1.  ii  et  vu. 

3.  Curalium  laudatissimum ,  in  Gallico  sinu,  circa  Stœchadas  insulas. 
Pliu.  1.  xxxii,  c.  2. 

ci.  Â-/0:a;  x.aÀoûy.îvo; . . . .  à-jcTai  5'  o'jtc;  i/.  MacJoaXîa;.  Theophrast.  de 
Lapidib  p.  393, 


4i8  IIISTOIUK   I)i:S  (i.MLOIS. 

Los  osrarl)Oiiclos  ^muIoiscs  furent  tellomcul  recherchées 
dans  lonl  l'Ui  ieni,  où  les  .Massuliotes  en  faisaient  le  com- 
merce, (jne,  ilu  temps  d'Alexandre,  les  moindres  s'y  ven- 
daient jusqu'à  (juaranlc  pièces  d'or  *. 

Quand  on  récapitule  ces  productions  si  nomhrcuscs,  si 
diverses, si  riches;  quand  on  parcouil  des  veux  la  topogra- 
phie si  variée  de  ce  sol  fécond,  on  est  tenté  de  dire  avec 
lin  illustre  géographe  de  l'antiquité  :  «  Il  semble  qu'une 
«  l*io\i(Ie/ice  luléiaire  éleva  ces  chaînes  de  montagnes, 
Œ  rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours  de  tant  de 
«  fleuves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu  le  plus 
w  llorissanl  du  monde  -.  » 

Trois  familles  humaines  se  partageaient  ces  richesses 
et  ce  beau  territoire:  !•  la  famille  uiéhienne,  divisée 
en  deux  branches  les  Aquitai/is  et  les  Lif/ures  ;  2°  la 
FAMILLE  GALLOISE  proprement  dite,  comprenant  :  la  race 
galliquc  et  la  race  khnrique ,  partagée  elle-même  en  deux 
branches,  les  Kimris  de  la  première  invasion,  mélangés 
en  grande  partie  avec  lesGalls,  et  (ju'oii  pourrait  appeler 
Cidllo- Kimris,  et  les  Kimris  de  la  seconde  invasion,  ou 
Jir/f/i's-  3"  la  KAMii.LE  (iUECQi  E-ioMENNE  ,  comj)osée  dcs  ;Wa5- 
sa/iolcs  et  de  leurs  colonies. 


I.   FAMILLE  IHÉRIENNE. 

1"  AoLiTAiNs.  La  courbe  (|ue  déciit  la  Garonne,  entre 
sa  source  et  son  embouchure,  limitait  l'Acpiitaine  à  l'est 


1.   Mi/.;ov  ^i:  T'js'î;».  T£TTa;â/.ovTa  /^s'juwv.  Tlicoiilir.  lap.  \t.  393. 
r-J-wv...  /.    T,  >..  Stral.  1.  IV,  j«.  189. 
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et  au  nord  ;  les  Pyrénées  et  l'Océan  la  bornaient  au  midi 
et  à  l'ouest.  La  partie  voisine  de  la  mer  n'était  qu'une 
plaine  stérile ,  couverte  de  sables  ou  de  bruyères,  et  par- 
semée seulement  de  quelques  bois  de  pins  :  pour  toute 
culture,  on  y  récollait  un  peu  de  millet  *.  Dans  les  can- 
tons élevés ,  où  l'abondance  des  eaux  vives  favorisait  la 
végétation  -,  le  pays  inculte  devait  présenter  l'aspect  d'une 
grande  forêt.  La  pauvreté  du  sol  était  compensée ,  il  est 
vrai,  par  la  ricbesse  des  métaux.  Les  Pyrénées  recelaient 
des  mines  d'or  peu  profondes,  d'où  le  minerai  était  tiré, 
la  plupart  du  temps,  à  l'état  vierge  et  en  lingots  de  la 
grosseur  du  poing  ^  Des  paillettes  d'or  roulaient  aussi 
ujôlées  aux  sables  de  l'Adour;  les  indigènes  les  recueil- 
laient et  les  séparaient  de  la  vase  successivement  par  le 
lavage  et  par  la  fusion  ''. 

La  nation  aquitanique  se  subdivisait  en  vingt  petites 
peuplades  dont  les  noms  sont  à  peine  connus^.  Les  prin- 
cipales étaient  :  les  Ta/belles^,  riverains  du  bas  Adour  et 
de  l'Océan;  les  Bigerrions'',  riverains  du  haut  Adour;  les 
Garumnes  ^,  qui  habitaient  près  des  sources  de  la  Garonne; 
enfin  les  Auscii  ou  Auskes^,  dont  le  territoire,  situé  entre 

1.  Earl  S''  ■fi  wapwîtEavÏTiç  tmv  ÂjtouÏTavwv  àpu.wS'nç  jcat  XeTrryi,  xs'YX.pw 
Tfs'cpouffa,  ToT;  S'  àXXoi;  xapuot;  àcp&pwTs'pa.  Strab.  1.  IV,  p.  190.  —  Pau- 
lin, ad  Auson.  epist.  m,  5. 

2.  Strab.  1.  IV,  loc.  citât. 

3.  XeipoTTX-fiÔEl;  7,p-jaîou  TrXfxy.s;..,  Strab.  1.  IV,  p.  190. 

4.  Strab.  ub.  supr.  — Diod.  Sicul.  1.  v,27.  —  L'Adour,  Aturis;  Adurus 
(Auson.);  Atur  (Vib.  seq.). 

5.  Strab.  \.  IV,  p.  189.  —  Plin.  1.  iv,  c.  19.  —  Caes.  Bell.  Gall.  1.  m. 

G.  Tarbelli.  Leur  territoire  conteuait  les  Landes,  la  Terre  de  Labour  et 
le  Béarn. 

7.  Bigerriones,  Bigerroiies.  Peuple  duBigorre. 

8.  Garumni.  Peuple  de  Valence  et  de  Montréjaut. 

9.  Auscii.  Aùa-cîct.  Peuple  d'Auch.  ^î/sA",  OsA;,  i-M^fc  parait  être  le  véri- 
ritable  nom  générique  de  la  race  dite  ibérienue.  Les  Bastiues  portent 


UO  HISÏOIIM-    DKS  CAri.OlS. 

le  jtiod  (l(S  l'vit'iK'cs  cl  la  iiioyt'iiiu'  (MiitHinc,  passait  pour 
le  iiuilK'ur  cl  le  mieux  cullivéde  loiilc  l'Arpiilaine  '  ;  leur 
chcf-licii  se  iioininail  Eliinberriiin  *. 

L'Arpiilain  avait  conservé  presque  sans  allcralion  le 
type  originel  de  sa  race  :  à  ses  trails,  à  sa  taille,  h  son 
lanirap:e,  îi  ses  nueurs,  on  le  reconnaissait  aussitôt  pour 
un  enfant  de  l'ibérie'*.  Il  continuait  de  porter  le  viMement 
ihérien,  court,  fal)riqué  de  laine  grossière  et  à  long  poil  *; 
la  proprelé  et  réiéganee  ibérienne  se  relrou> aient  aussi 
parmi  ses  femmes  sur  les  rives  du  Gave  et  de  l'Adour  ^ 
L'Aquitain  était  brave,  mais  rusé*.  Un  esprit  vif  et  inlel- 
bgent  le  rendait  très-bal)ilc  à  saisir  et  h  imiter  la  tactique 
de  son  eimemi  ^  L'babitude  d'exploiter  les  mines  lui 
donnait  une  adresse  remarqualjle  dans  tous  les  travaux 
souterrains  applicables  à  la  défense  ou  à  l'attaque  des 
places*.  L'inlanterie  a(|uilanique  était  renommée  pour  sa 
légèreté  '■'. 

L'Aquitaine  paraît  avoir  été  soumise  à  la  domination 


encore  dans  leur  langue  celui  d'Eusc-aldunac.  Vase,  Base  et  Gasq  ne 
sont  évidemment  que  dos  formes  asiiiréesde  ce  radical 
J.   Ka/.T,  <V  r,  y.iûia  tôjv  Kxju/.-.ôii . . .  Strali.  1.  iv,  \>.  190. 

2.  Plus  Ciirrectiment  Kli-l'erri  ou  Ilii-ltcrri,  Ville- Sruw.  Cons. 
M.  niiillaumo  du  Huniboldt  :  Prucfung  dcr  t'ntersuchungen  ueber  die 
Urbcwohner  Hispaniens. 

3.  Att/.w;  i^à;  eîtteîv,  et  Àz-cuVravà  ^laçsp'.vrt  tcû  r»>.aTty.cû  o'jXvj,  xarâ 
TE  ri;  TÛv  awascTtov  y.arai/.Ejà;  xxl  Kxrà.  tt.v  "]f).w— av  i'.i/.xm.  ii  u.â)ji.iv 
Kr.zavi.  Strril).  1.  iv,  p.  189;  idcui,!.  iv,  ji.  176. 

4.  Paulin,  epist.  m.  —  Auson.  v.  143.  —  IJigerricam  vcslora  Itrcveni 
atipu'  hisiàdam  ..  Snlitic.  Sevcr.  Dial.  ii,  cl.  —  Oiodor.  Sic  1.  v,  33. 

5.  Animiau.  Marcell.  1.  xv,cli.  —  Diodor.  Sicnl.  loc  rit. 

(1.  Calli.luni  ptiius  rinr.  l.iii,  c  10.  —  Ca-s.  lUdl.  Gall.  1.  m. 
7.  Ca-.s.  liell.  C.all.  1.  ni,  c.  20  et  seq. 

s.  Cujiis  u'i  sunl  lonue  peritissimi  Aquitani ,  itroiiterea  quod  luultis 
locis  apud  CMS  a;raria'  slniclura- suut.  Idem.iidd. 
9.  Cits.  Bell.  (Jall  ins^sim.—  Bell,  civil.  I.  i. 
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absolue  de  chefs  de  tribus;  néanmoins  la  conduite  de  ses 
guerres  importantes  et  générales  était  confiée  ordinaire- 
ment à  des  guerriers  consommés,  élevés  par  élection  au 
suprême  commandement  militaire'.  Elle  avait  conservé 
dans  toute  sa  vigueur  l'institution  ibériennc  des  dévoue- 
ments étrangère  au  reste  de  la  Gaule.  Des  braves,  appelés 
soldures  ou  plus  correctement  saldunes-,  s'attachaient  à 
la  personne  d'un  chef,  pour  la  vie  et  pour  la  mort;  ils 
appartenaient  irrévocablement  à  lui  et  à  sa  fortune.  Tant 
qu'il  était  riche,  puissant,  heureux,  ils  jouissaient,  comme 
lui  et  avec  lui,  de  toutes  les  prospérités  de  la  vie;  le  sort 
lui  devenait-il  contraire,  ils  en  partageaient  tous  les  re- 
vers ;  si  le  chef  périssait  de  mort  violente,  ils  s'arrachaient 
eux-mêmes  le  jour.  Il  était  inouï  qu'un  Saldune  c(d  refusé 
de  mourir  avec  son  maître  ^  Le  nombre  des  braves  dé- 
voués à  un  seul  chef  était  illimité;  on  verra  Adcantuan, 
roi  des  Sotiatcs,  eu  compter  jusqu'à  six  cents  \ 

Outre  sa  population  de  descendance  ibérique,  l'Aqui- 
taine contenait  les  deux  petites  tribus  gauloises  des  Boies^ 
et  des  Bituriges-Vivisques,  resserrées  dans  l'angle  que  for- 
mait l'embouchure  de  la  Garonne  et  l'Océan  ^  Ce  voisi- 

1.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  m  et  vnpassim. 

2.  Devoti  quos  illi  Soldurios  appellant.  Cces.  Bell.  Gall.  1.  ni,  c  22.— 
Atliéuée,  d'après  Kicolas  de  Damas,  leur  donne  le  nom  de  Silodiines, 
O'J;  x.7.).EÏc6a'.  7-r,  Trarpiu  Y'^wttti  I'.IcScwvjz.  (1.  iv,  C.  13).  —  En  Lasque, 
Zaldi  ou.  Saldi  signifie  cheval;  Saldi-a,  un  cheval;  Saldun-a,  celui  qui 
a  un  cheval,  cavalier,  chevalier, gentilhomme  ;  plur.  Saldun-ac.  Dans  la 
traduction  d'un  auteur  ancien,  le  mot,  Romains,  Quirites,  est  rendu  par 
Saldunac. 

3.  Neque  adhuc  homiuimi  memoria  repertus  est  quisquam  qui,  eo  in- 
terfecto,  cujus  se  amicitiœ  devovisset,  mori  recusaret.  Cas.  Bell.  Gall. 
1.  III,  c.  22. 

4.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  lu,  c.  22, 

5.  Boii  (V.  ci-dessus  part,  i,  c.  1),  peuple  du  pays  de  Buchs. 

6.  Bituriges-Yivisci.  OùiZia-M;,  BiSiaxoç. 


iM  HISTOIRE  1)K?  (;Ari.ois. 

iiai:<>,  an  i'a|)()()it  il'iiii  *■<  ri\aiii  aiiciL'ii,  si  iNait  d'aiilaiit 
plus  à  lairc  icssiulir  la  ililIciciKC  Iranclit-c  îles  Ulmix 
fainillcs'.  Les  Hilurigcs-Vivisqucs,  peuplade  gallique  dé- 
taelii'e  des  HiUiri^es-Ciibes  à  rép(K|iie  de  riii\asi(iii  des 
Kiiiiiis,  (iecu|)aienl  les  hords  du  lleu\e,  el,  pai' leur  aeli- 
\\ii\  s'étaient  eiéé  uiu' niaiine;  leur  capitale,  Hurdigala -, 
et  lit  deseiiuc  un  des  entiepcMs  du  eomineice  ciilic  la 
Méditerranée  et  l'Océan.  Les  HcVies,  d'origine  kiniri(|ue, 
liaMtaient  |)lus  au  midi,  dans  les  landes  des  Taihcllcs  ;  ils 
étaient  |)auMes,  el  leur  industrie  se  bcirnuil  à  exliaire  la 
résine  des  buis  de  pin  qui  croissaient  sur  leur  territoire^. 
2»  LiGLHES.  Celle  branche  de  la  famille  ibériennc  avait 
conservé  moins  purement  (jue  la  branche  acpiitanifjuc  le 
type  originel,  à  cause  de  son  éloignemcnl  de  rKs|)agnc 
et  de  son  mélange,  soil  avec  les  Gaulois,  soit  avec  les 
Massalioles.  Le  Ligure  était  de  petite  taille  el  d'une  com- 
plexion  sèche  mais  nerveuse  \  Sobre,*  économe,  dur  au 
travail  %  il  gâtait  ces  vertus  par  des  vices  qui  lui  donnè- 
rent, chez  les  anciens,  une  cvélébiilé  irialheureuse:  il  pas- 
sait pour  fourbe,  perfide,  intéressé''.  Dans  la  contrée  voi- 
sine de  Massalie,  où  rinlluence  de  la  civilisation  grecque 
s'était  lait  sentir  immédiatement,  les  Ligures  culliNaient 
l'oliNier,  la  vigne  et  les  céiéales,  soil  pour  eux,  soil  pour 
le  compte  des  marchands  massalioles.  Plus  loin,  dans  la 

1.  Strali.  1.  IV,  11.  170  et  189. 

2.  liuidig.ila  l't  Bunleg.ila.  Ta  Bfjp^i-^aÀa.  (Stral..  1.  \\\  {>.  190},  au- 
j"iml"tiui  Ikndeaiix. 

:i.  Picei  ISoii.Panl.  atl  Auson.  qtist   m,  5. 

4.  'l'c'.;  ô-jic'.i;  EÎaî  <T'jv£CT»).y.î'v',i,  xat  ^tà  tt,v  auve/r;  yjavajîav  liTtv.i. 
Diod.  Sicul.  1.  IV,  20. 

5.  Assiiotuiii  lualii  l.igiueni.  Virgil.  Georg.  1.  ii.  —  Uuruin  genus.  Tit. 
Liv.  1.  xxvii.  —  Slralt.  1.  m,  j».  I(i5.—  Diod.  Siciil.  1.  iv,  20;  1.  v,  39. 

(i.  Lalfciios,  iiisidiosi,  iiieiidaws,  fallaccs,Cato.  aji.  Servium  ad  1.  xi 
iDneid.  —  Vii'i-'il.  .liinid.  lo<'.  lit.  — Claudiaii.  idyli.  xii,  oU\ 
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montagne,  ils  vivaient  de  chasse  ou  venaient  dans  la 
plaine  se  louer  comme  ouvriers  aux  propriétaires  de  cul- 
tures'. Sur  la  côte,  ils  faisaient  la  pêche  et  la  piraterie. 
Dès  que  la  tempête  commençait  à  troubler  la  mer,  on 
voyait  ces  hardis  corsaires  mettre  à  flot  leurs  fragiles  bar- 
ques ou  leurs  larges  radeaux,  soutenus  sur  des  outres,  et 
aller  assaillir  les  vaisseaux  étrangers  surpris  par  le  gros 
temps  loin  des  ports;  ils  revenaient  ensuite  déposer  leur 
butin  dans  les  îles  voisines  de  la  côte.  La  répression  de 
ces  brigandages  coûta  une  peine  infinie  à  la  marine  mas- 
saliote  ;  en  vain  les  Grecs  s'emparèrent  des  îles,  construi- 
sirent dans  quelques-unes  des  forts,  et  y  placèrent  des 
garnisons  ^  les  pirates  se  firent  d'autres  repaires  sur  le 
continent,  et  ne  cessèrent  que  très-tard  d'infester  les  pa- 
rages de  la  Gaule  et  de  l'Italie. 

Les  femmes  liguriennes  partageaient  d'ordinaire  avec 
leurs  maris  les  plus  pénibles  travaux  de  Tagriculture  : 
comme  eux ,  on  les  voyait  descendre  par  bandes  de  la 
montagne,  pour  aller  travailler,  moyennant  salaire,  sur 
les  terres  de  Massalie  et  de  ses  dépendances.  Un  voyageur 
grec,  que  nous  citerons  plus  d'une  fois ,  le  célèbre  Posi- 
donius  ^,  fut  témoin  d'un  fait  qui  montre  à  quel  point 
une  vie  sobre  et  laborieuse  avait  endurci  ces  femmes.  Une 
d'elles,  employée  avec  une  troupe  de  ses  compatriotes  sur 
la  propriété  d'un  certain  Charmolaûs,  Massaliote,  se  sen- 
tit tout  à  coup  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement.  Sans 
mot  dire,  elle  se  retira  dans  un  petit  bois  voisin,  se  délivra 
elle-même,  déposa  son  enfant  sur  un  lit  de  feuilles,  à 

1.  Strab.  1.  IV  et  v. 

2.  Tô  TraXaibv,  ippoupàv  sij^ov  [Jpuu.îvr.v  aùrcôi  tt^Sî  -à;  twv  Xyi(TTr,p(fc)V 
èœoS'ou;.  Strab.  1.  iv,  p.  184. 

3.  Apud  Straboii.  I.  m.  —  Le  même  récit  se  trouve  dans  Diodore  de 
Sicile,  1.  IV,  20. 

J.  -25 
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l'abri  d'un  laillis  ('iiai-,  il  \iiil  ii'|uvnilrc  son  ouMugo'. 
Les  cris  Ac  loiifaiil  el  la  pàlcm  île  la  iiicro  révélôrcnl  la 
thoso.  Le  survcillaiil  dos  lia\au\  \oiilail  la  congédier; 
mais  elle  s'obslina  à  demeurer juMju'à  le  (jue  celui-ci,  par 
pillé,  lui  eùl  lail  don  de  son  salaire-.  Alors  elle  se  leva, 
pril  renlanl,  le  hai;;na  dans  une  soince  d'eau  vive  qui 
coulail  auprès,  el  rein[»orla  chez  elle  enveloppé  de  qucl- 
(lues  lambeaux  '.  De  pareils  fails  n'élaienl  rien  moins  que 
rares  dans  la  \\c  de  ce  peujile  dur  el  palienl  *. 

A  celle  cominunaulé  de  IraNaux  el  de  souffrances,  ne 
se  bornail  puurlaul  jias  l'cgalilé  des  deux  sexes.  La  Ligu- 
rienne élail  pour  son  mari  une  compagne,  suivant  loule 
l'acceplion  du  mol,  landis  que  la  lennue  gauloise,  li\réc 
Jiux  caprices  du  despolisine  le  plus  illimilé,  pouvail  en- 
vier la  destinée  de  ses  esclaves  ;  et  celle  opposition  si 
Irancliéc  dans  l'organisalion  intime  et  le  caractère  des 
doux  sociélos,  n'csl  pas  un  des  moindres  traits  qui  distin- 
guent l'une  de  l'aulre  ces  familles  humaines.  C'était  par 
le  choix  d'un  mari  (juc  la  jeune  Ligurienne  entiail 
dans  roxcrcice  de  sa  liberté.  Les  [)iélendaiils,  réunis  chez 
son  père  à  un  grand  repas,  attendaient,  impatients  el 
iuquicis,  {ju'elle-mômc  \miI  déciiler  de  leur  soit.  Vers 
la  lin  du  repas,  elle  paraissait  tenant  à  la  main  un  vase 
plein  de  quelque  breuvage;  cl  riiomme  à  cjui  olle  versait 
à  boire  était  ré[)oux  préféré  :  ce  choix  devenait  pour  les 
parents  une  loi  irrévocable  ^. 

1.  Tô  îrai^tov  ^ûXXoiî  èveiXT.axaà,  aàrr,  ^è  (rjaat;owa  Tiî;  îî-jaÇiasvctc.,. 
Di'idor.  Sicul.  1.  c. 

2.  Sti.ib.  iili.  stipr.  —  Diodor.  Sicul.  1.  iv,  20. 

8.   ii/jcw.imax  riv  vTi:Ttv/,  -fi;  Tt  icfT.viov  ),ouaaa«...  Sliali.  1.  m,  p.  lUti. 
4.  Aiist.  de  Mirah.  auscull. 

6.  Arislot.  ai).  AUifiue.  1.  xiii,  f.  5.  —  Justin.  1.  xuii,  c.  3.  —  Voy«z 
ci-dessus,  liv.  i,  c.  1. 
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Les  femmes  liguriennes  durent  même  ù  quelques  cir- 
conslanccs  d'clre  invcslics  d'une  autorité  politique  supé- 
rieure à  celle  des  hommes  :  autorité  d'ailleurs  toute  paci- 
fique, toute  conservatrice,  et  qui  convenait  parfaitement 
à  leur  rôle.  «  De  vives  et  interminables  querelles  s'étaient 
«  jadis  élevées  chez  ce  peuple,  racontent  les  historiens, 
«  et  l'amenèrent  à  une  guerre  civile.  Déjà  les  deux  partis 
«avaient  couru  aux  armes;  déjà  ils  se  mesuraient  des 
«  yeux  sur  le  champ  de  bataille,  lorsque  les  femmes,  se 
«  précipitant  entre  eux,  voulurent  connaître  le  sujet  de 
«  la  discorde.  Elles  le  discutèrent  et  le  jugèrent  avec  tant 
«  d'équité  et  de  raison,  qu'une  admirable  amitié  de  tous 
«  avec  tous  régna  dès  lors,  non-seulement  dans  chaque 
«  cité,  mais  dans  chaque  famille'.  De  là  naquit  l'usage 
«  d'appeler  les  femmes  aux  délibérations  sur  la  paix  et 
«  sur  la  guerre,  et  de  leur  soumetti'e  les  différends  sur- 
«  venus  avec  les  alliés  -.  »  On  se  souvient  qu'Annibal, 
après  les  conférences  de  Ruscinon,  reconnut  cette  autorité 
si  nouvelle  pour  un  Carthaginois^.  Quelques  femmes,  à 
demi  sauvages,  siégeant  aux  bords  du  Tct,  prononcèrent 
en  dernier  ressort  sur  les  demandes  et  les  plaintes  de 
celui  qui  allait  ébranler  Rome  et  changer  peut-être  la 
fortune  du  monde.  11  paraît,  au  reste,  qu'il  n'eut  qu'à  se 
féliciter  des  arrêts  de  ce  singulier  tribunal. 

Massalie  entretenait  à  sa  solde  des  Ligures  armés  et 


1.  Aï  8ï  yrix'.y.t^,  Èv  {j.c'co  tôjv  ô'ttXuv  -^'avoy.svai ,  y.'ù  irapaAaêoyaai  ~k 
vê!)4Y1  ^ivir/ica'/  cutu;  àij.iij.—-(,):;  /.al  S'isV.pivav  ,  wotc  O'.XÎav  îràai  ûauu.ac-r.v 
y.al  /.r/.zà.  tto'Xci;  y.y\  /.y.-'  ctzcuç  "^î'nfj-w.  r.y^  Trâvra;.  Plutarcb.  de  ^'i^tut. 
mulier.  vi.  —  Polyaen.  1.  vu.  c.  50. 

2.  Éîc  tcûtc'j  S'icTsÀouv  T.iv.  T3  TzO.vj.O'j  ,  VM  etpr/zT,;  êcjXs'joaevoi  [Aerà 
Twv  yjvatx.ûvj  i4ai  rà  Trpi;  toÙ;  (j'jay.ay^cj;  à;A(ptSoXa  Jt'  l/.sîvwv  ppaÇeûovTs;. 
Plut.  loc.  cit.  —Polyaen.  1.  vu,  c.  50. 

3.  Plutarch.  dcVirtnt.  roulior.  vi.  —  P.jlyceu.  I(X'.  cit. 
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disciplinés  à  la  i:i('«(iut\  I/iisa;;e  du  IjoiuliLM'  do  cuivre, 
r;d)ri(jiu''  sur  1'  iiiodt'Ic  ^rcc,  dc\ iiil  iiièiiie  assez  général 
parmi  ( es  peuples  pour  iloniu-r  liru  à  quehiiies  élymolo- 
jîisles  anciens  de  leur  su[»p()ser  une  ori},^ine  lielléni(|ue  '. 
Leur  Nèlenienl  de  guerre  nali(tnal  élail  une  tunique  de 
laine  ou  de  peau  de  l>éle,  ai  réléo  au  milieu  du  corps  par 
une  lariie  ceinture  en  cuir-. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  différentes  nations 
dont  se  composait;  au  second  siècle,  ou  s'était  composée 
antérieurement  la  race  li},^urienne.  Nous  commencerons 
par  la  portion  de  la  I/iLrurie  située  à  l'occident  du  Khône, 
entre  ce  lleuve  et  les  Puénées,  et  que  les  géographes  an- 
ciens nommaient  Ylbéro-Lifjurie. 

Dans  les  siècles  qui  précèdent  de  beaucoup  l'époque 
qui  nous  occupe,  riljéro-Liguiie  avait  été  possédée  par 
trois  grands  peuples,  les  Sordes,  les  Elésykes  el  les  Bcbry- 
lics.  Les  Sordes  ou  Sardes  \  établis  le  long  de  la  côte  au 
pied  des  Pyrénées,  avaient  étendu  de  là  leur  domination 
assez  loin  sur  le  lillor.il  de  l'Espagne;  leurs  \illes  princi- 
pales, en  (iaule,  étaient  lili-lV'rri,  ou  la  Villc-?>'euvef  ci 
Uuscinon,  plus  correelement  licuiskino,  que  la  physiono- 
mie phénicienne  de  son  nom  pourrait  faire  regarder 
comme  une  ^ieillc  colonie  de  Tyr  ou  de  Carthage*.  Les 

A.  Ari  yr/y-xT-'^a;  et/a-.,  TE/.aa  fcvraî  tivî;  lOJ.r.và;  ajri'j;  tivat« 
Strab.  l.iv,'p.  205. 

2.  Dioilor.  Sicul.  1.  v,  30. 

3.  SorJi,  Sardi,  Saidoues.  Mêla.  1.  ii,  c.5.  — Plin.  1.  m,  c.  *.  —  Fest. 
Avion.  Ora  mariliin.  v.  532. 

A.  Ou  trouve  eu  Afiiiiue  quehincs  lieux  de  ce  nom.  Huscinoii  était 
situé  à  l'endroit  où  est  maintenant  Castel-Hou?sillon ,  à  une  iieuo  do 
l'orpignan.  —  Je  dnis  dire  ici  un  mut  dune  curieuse  exiilicatiou  de  mé- 
daille. M.  de  Sauley  attribue  à  Perpi^juan,  Perpiuianuni  vu  Parpiniacum 
une  médaille  sur  latjuelle  sont  j:ravées  les  lettres  Paiii-,  en  caractèns 
ccltibérieni.  Voyez  la   Numismatique  d«  la  Gaule  uarlonnaise,  par 
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Élésykes  habitaient  au-dessous  des  Sordes  jusqu'au 
Rhône  ^  ;  ils  comptaient  parmi  leurs  villes  Némausus  et 
Narbo  ;  Némausus,  de  fondation  tyrienne,  si  l'on  en  croit 
les  traditions  symboliques  sur  Hercule-;  Narbo  ou  Nar- 
bonne,  déjà  célèbre  par  son  commerce  maritime,  célèbre 
aussi  par  l'éclat  de  ses  armes,  capitale  d'un  petit  royaume, 
et  centre  de  la  civilisation  ligurienne  '.  Les  Bébrykes^ 
occupaient,  à  ce  qu'on  suppose,  les  Pyrénées,  à  leur  jonc- 
lion  avec  les  Cévcnncs,  et  en  partie  le  revers  occidental 
de  cette  dernière  chaîne. 

Mais  au  tenqis  où  nous  sommes  arrivés,  cette  puissance 
et  cette  prospérité  avaient  disparu.  Depuis  deux  cent 
cinquante  ans,  l'Ibéro-Ligurie,  enlevée  presque  tout  en- 
tière aux  indigènes,  était  au  pouvoir  de  deux  tribus  belges 
ou  volkes,  venues  en  conquérantes  du  nord  de  la  Gaule  \ 
Les  Volkes-Arécomikes,  maîtres  du  pays  de  Élésykes,  lui 
avaient  imposé  leur  nom.  Les  Volkes-Tectosagcs ,  après 
avoir  chassé  les  Bébrykes  et  occupé  leur  territoire,  s'étaient 

M.  de  laSaussaye^  p.  189  et  190.  Cette  conjecture,  qu'admet  pleinement 
M.  de  la  Saussaye,  si  bon  juge  en  pareille  matière,  reculerait  Lien  plus 
loin  qu'on  ne  le  croit  vulgairement  l'âge  de  Perpinianum,  et  fournirait 
une  preuve  de  plus  quant  à  l'affinité  des  Ligures  avec  les  Ibères. 

1.  ...  Gens  Elesyciim  prius 
Loca  hœc  tenebat. 

Fc^t.  Avien.  Ora  maritiiii.  v.  585  et  seq. 

2.  Steph.  Bysant.  Vo  ^iu.7.'jGo;.  —  Cf.  1.  i,  c.  1.  C'est  aujourd'hui  la 
ville  de  Nismes,  département  du  Gard. 

3.  Strab.  1.  IV,  p.  186.  —  Polyb.  1.  m,  xxxiv,  G.  —  Polyb.  apud  Stiab. 
1.  IV.  —  Id.  apiul  Athen.  1.  vin,  c.  2. 

....  .A.tqne  Narbo  civitas 

Erat  ferocis  maximum  regni  capnt. 

Fest.  Avien.  Ora  inaritima.  v.  5S6. 

4.  Scymnus  Chius.  Orbis  descript.  v.  200,  201.  —  Stepli.  Byz.  —  Sil. 
Ital.  1.  n,  V.  421  et  seq.  —  Tzetzes.  Isac.  in  Lycopbr.  Cassandr.  v.  516. 

5.  Voir  ci-dessus,  1.  i,  c.  4. 
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clondiis  jusqu'à  la  (wuonnpctau  cours  iiifciicur  JuTarn: 
Tolosa,  (juc  K'urs  .iveiiluivs  ol  leurs  conquêtes  oui  déjà 
leiuiue  céK'hre,  élail  (k'Ncnue  leur  capitale'.  Quant  auv 
Soldes,  ils  surent  sauver  leur  liherlé;  mais  réduits  à  un 
petit  nombre,  au  milieu  de  celte  ruine  presque  totale  de 
leur  race,  ils  déchurent  rapidement;  leurs  villes  d'Illi- 
lîerri  et  de  lluscino  n'offrirent  bientôt  plus  qu'une  ombre 
de  ce  qu'elles  avaient  été  Jadis  -. 

La  Cote  ibéro-liuurienne  était  pfénéralemenl  basse  et 
marécageuse;  elle  renfermait  peu  de  ptuts,  d'ailleurs  mal 
garantis  contre  les  vents  daULaneux  du  sud  et  du  sud-est  ^. 
Les  anciens  ont  beaucouj)  parlé  d'un  pliénomène  curieux 
qu'on  y  remarquait  près  de  la  commune  frontière  des 
Aréeomikes  et  des  Sordes.  C'était  un  lac  souteirain,  ali- 
menté en  partie  par  des  sources  d'eau  douce,  en  partie 
par  les  eaux  de  la  mer,  (jui  s'y  rendaient  au  moyen  d'in- 
filtrations et  de  conduits  cachés.  Recou\erl  de  gazon  el 
de  roseaux  sur  toute  sa  surface,  il  présentait  à  l'œil  l'as- 
pect d'une  Ncrle  et  fraîche  [)raiiie;  mais  :^i  l'on  rompait 
cette  croûte,  à  quelques  pieds  on  liouvait  l'eau.  Les  indi- 
gènes y  faisaient  des  crevasses  pour  pêchei',  à  coups  de 
trident,  d'énormes  mulets  qui  venaient  s'\  engraisser  de 
vase  '.  lienchéiissant  encore  sur  cette  bizarrerie  de  la 
nature,  les  vojageurs  et  les  auteurs  grecs  el  romains  ne 
tarissaient  pas  en  récits  merveilleux  touchant  les  poissons 

1.  Le  territoire  occupé  par  les  Volkes  comprenait  le  Languedoc  actuel, 
haut  et  bas. 

i.  Husciu'\  viens  Eliborri,  magna»  quondam  urliis  et  magnarum  opimi 
tenue  vestigiunj.  Miia,  1.  n,  c.  5.  —  Ft•^t.  Avieri.  Ora  marit.  I.  c. 

3.  Uari  i>ortus  et  omuis  plaga  Auslro  alque  .\frico  rxiiosita  est.  Mêla, 
1.  Il,  c.  5. 

4.  Polyt».  apnd  .Mhcii .  |.  vm,  c.  S.  —  Stral..  1.  iv.  p.  182.  —  McLi. 
1.  n,  c.  a.  —  FfSt.  Avicn.  Ora  marit.  v.  670  et  scq. 
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fossiles  de  la  Gaule  et  les  pêches  du  champ  suspendu  '. 
L'autre  portion  de  la  Ligurie,  située  à  l'orient  du 
Rhône,  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes,  l'Isère  et  la  Méditerra- 
née, et  désignée  chez  les  géographes  anciens  par  le  nom 
de  Celto-Ligurie,  renfermait  une  multitude  de  tribus  ligu- 
riennes ou  gallo-liguriennes,  qui  se  groupaient  en  plu- 
sieurs confédérations.  Les  Ségobriges,  ce  peuple  gaulois 
dont  nous  avons  raconté  la  gracieuse  hospitalité  à  l'égard 
des  premiers  colons  phocéens  -,  les  Ségobriges  avaient 
disparu,  soit  que  quelque  désastre  inconnu  les  eût  anéan- 
tis jusqu'au  dernier,  soit  qu'en  se  refondant  avec  d'autres 
peuplades,  ils  eussent  perdu  et  échangé  leur  nom  natio- 
nal. C'étaient  les  Salyes  Salluves  ^,  dont  nous  avons  aussi 
parlé  précédemment,  qui  dominaient  sur  presque  tout  le 
pays  au  sud  de  la  Durance;  Arelate,  plus  correctement 
Ariath  ^,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  non  loin  de 
son  embouchure,  était  leur  ville  principale,  k  l'orient 
des  Salyes,  du  côté  de  la  Durance  et  des  montagnes,  se 
trouvaient  les  Albikes^,  petite  tribu  gauloise.  Au-dessous 
des  Albikes,  vers  la  mer,  venaient  les  Verrucins,  les  Suel- 
tères,  les  Oxibes,  les  Décéates  et  les  Néruscs  ;  ces  derniei's 
avaient  pour  frontière  le  Var,  commune  limite  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie  ^. 


1.  PolyL.  ap.  Allieu.  1.  viii,  c.  2.  —  Et  alii  supr.  cit. 

2.  Voyez  ci-dessus,  1.  i,  c.  1. 

3.  SâXuîç,  Sallyes,  Salvii,  Salluvii.  de  liguribl's  vocontieis  sallu- 
viEisQ.  Gniter.  Inscript,  p.  298,  u.  3.  —  Script,  rer.  Gall.  pass. 

4.  Arelate,  Arelatum,  Arelas,  dans  les  poètes.  Ar,  sur,  vers;  iaUi 
(Gaelic),  Llaeth  (Kymr. )  marais.  C'est  aiijoru'd'hm  la  ville  d'Arles, 
département  des  Bouclies-du-Rbôue. 

5.  AlLici,  ÀXgîcixci,  Â>,6ieT;.  Leur  capitale  était,  suivant  Pline,  Ale- 
bece  Rejorum;  c"est  aiijourd'liui  liiez. 

6.  Finis  et  Hesperia;  promoto  limite  Vanis. 

Lucan.  I,  v.  4(i4. 
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Ainsi  que  la  côte  à  l'ouesl  du  Khûne,  celle-ci  avait  son 
idirnoiiicnc  (  uricnx,  c'élail  le  Champ  des  pierres*,  célèbre 
«laiis  la  ni\lli(>luiiie  SAniboliquc  de  l'Orient,  ponr  avoir  été 
le  llit'àlre  d'une  des  grandes  victoires  d'Hercule,  de  sa 
Aicloiresur  Alb  el  Lignr,  nionlapnards,  enfants  de  Nep- 
tune ■-.  l'ne  plaine  à  peu  près  circulaire,  cl  de  plus  de  trois 
lieues  de  diamètre '',  s'étendait  entre  Arclate  el  la  nier, 
joncliée  sur  toute  sa  supeilicie  d'une  innombrable  quan- 
tité de  pierres  arrondies  cl  lisses,  dont  les  plus  fortes  ne 
dépassaient  pas  l:i  grosseur  du  poing;  on  eût  dit  d'une 
pluie  de  cailloux';  vers  le  milieu,  jaillissaient  (jucUiues 
sources  d'eau  salée  ^.  Malgré  la  stérilité  qui  frappait  ce 
lieu,  il  croissait  parmi  les  pierres  quelques  herbes,  sur- 
tout du  lliym,  dont  les  brebis  se  montraient  extrêmement 
friandes;  on  les  y  amenait  par  milliers,  cl  de  pays  fort 
éloignés". 

Au  nord  de  la  Durance,  depuis  ce  torrent  jusqu'à  l'Isère, 
la  i)lus  considérable  des  nations  liguriennes,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  seule  considéiable,  était  celle  des  Voconcrs 
ou  ]'oco}itii\  qui  avait  pour  frontières,  au  sud,  la  Du- 

i.  Campus  lapideus  (Mtl.  1.  ii,  c),  Campi  l.ipidei  (Pliu.  l.xxi,  c.  10  , 
•TTc'îîcv  /.lOto^s;.  (Strab.  1.  iv,  p.  18i)  ;  aujourd'liui  la  Crau.  Craig  (Gael.) 
Carreg  (Kymr),  pierre,  rocher.  jOrau,  en  patois  savoyard,  a  encore 
aujoiud'hui  la  même  signification. 

2.  Voy.  ci-dessus,  l.  i,  c.  1.  ^ 

3.  Cent  stades,  Strab.  1.  iv,  p.  182.  Les  stades  dont  il  est  ici  question 
sont  des  stades  grecs,  dits  olympiques,  dont  huit  étaicnl  compris  dans  un 
mille  romain  et  six  cents  dans  un  degré.  Il  en  faut  dix  pour  un  mille  géo- 
graiihique,  et  trente  pour  une  lieue  de  vingt  au  degré. 

4.  Crcdas  pluisse.  Mêla.  1.  n,  c.  5.  —Strab.  1.  iv,p.  182. 

5.  Kv  u.î'i7H  fî'  û'^xTX  y.v.  àX'j/.iS'E;  £vi'(rravTai  y.iX  âj.i;.  Strab.  ub.  supr. 
r..  Thymis  lapideos  canipos  refertos  scinnis;  hoc  i>eue  solo  reditu;  e 

longimpiis  regionibus  pocudum  millibus  convcnientibus,  ut  thymo  ves- 
caiilur.  l'iin.  1.  xxi,  c.  10.  —  Stral».  loc.  cit. 

7.  De  Ligurilius  Voronlipis.  Crut.  Inscr.p.  298,  n.  3.  —  Leur  territoire 
compriiiail  uiu-  p.iilic  du  l)auphiné,  du  Venaissin  et  de  la  Provence. 
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rance,  au  nord  le  Drac,  à  l'est  le  pied  des  Alpes.  Entre  sa 
frontière  occidentale  elle  Rhône,  habitaient  trois  peuples 
de  sang  gallique:  les  Séfjalaunes  \  les  Tricasiins-,  elles 
Cavares  ^,  qui  s'étendaient  jusqu'cà  la  Durance,  et  avaient 
pour  chef-lieu  Avénio  ''  et  Cnbellio  ■'.  Les  Tricasiins  et  les 
Ségalaunes  paraissent  n'avoir  été  que  des  clients  de  la 
puissante  nation  Cavare,  qui  partageait  avec  les  Yoconces 
la  domination  de  tout  le  pays  entre  l'Isère  et  la  Durance  ^. 
Si  nous  avons  classe  parmi  les  Ligures,  les  Cavares ,  les 
Ségalaunes,  les  Tricasiins  elles  Volkes,  malgré  leur  descen- 
dance gauloise,  c'est  qu'en  effet  ces  nations,  par  leur  situa- 
tion, par  leurs  intérêts  politiques  et  commerciaux,  et  par 
leurs  liens  fédératifs,  appartenaient  beaucoup  plus  à  la 
race  ligurienne  qu'ils  n'appartenaient  à  leur  propre  race. 


IL   FAMILLE  GAULOISE. 


Ce  qui  restait  du  territoire  de  la  Gaule,  en  retranchant 
les  contrées  que  nous  venons  de  décrire,  formait  le  do- 
maine de  la  famille  gauloise  proprement  dite. 

Une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  du  Tarn,  lon- 
geait ce  fleuve,  puis  le  Uhône,  l'Isère,  les  Alpes,  le  Khin, 
les  Vosges,  les  monts  Eduens,  la  Loire,  la  Vienne ,  et  ve- 
nait rejoindre  la  Garonne,  en  tournant  le  plateau  de  l'Ar- 

J.  Segalauni  (Ptolem.),  Segoyellauui  (Plin.). 

2.  Peuple  du  Tricastin,  partie  du  Bas-Dauphiué. 

3.  Cavari  et  Cavares.  Plin. 

4.  Abhainn  (gael.),  Avoti  (Kymr.).  Eau.  Cette  ville  devait  son  nom  à 
la  fontaine  de  Yancluse  ou  à  sa  position  sur  le  Rhône.  C'est  aujourd'hui 
Avignon j  chef-lieu  du  département  du  Vaucluse. 

o  CabelliOj  Cabaliou.  Slrah.  1.  iv.  Aujourd'hui  Cavaillon. 
0.  Strab.  l.iv,  p.  183. 
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vornic;  cette  ligne  circonscrivait  h  peu  près  les  posses- 
sions de  la  race  fralTKpie.  l.e  teniloire  siliié  au  couchant 
de  celte  liniile  appaitenail  à  la  race  kinuiqiie;  il  était  h 
son  tour  divisé  en  deux  parties,  l'une  septentrionale , 
l'autre  méridionale,  par  la  liiine  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ; 
au  niitli,  entre  li  Seine  et  la  Garonne,  liibilaient  les  Kini- 
ris  de  la  première  invasion,  mêlés  de  sang  galliquc,  on 
6'fl//o-A'/;//m;  au  noi'd,  entre  la  Seine  et  le  l\liin,  lesKini- 
ris  de  la  seconde  invasion  on  llelges.  Les  (^ills  conij)taii  iit 
vingt-deux  nations;  les  Callo-Kimris ,  dix-sept,  et  les 
Belges,  \ingl-tiois  :  ces  soixante-deux  nations  se  sul)di\i- 
saient  en  plusieurs  centaines  de  tribus. 

1"  Galls.  Trois  giands  penples,  les  Arvcrncs,  les  Éducs 
et  les  ScijUdnes  se  disputaient  la  snpiématie  parmi  les 
Calls.  Groupées  autour  d'eux  pour  la  plupart,  soit  i)ar  la 
conquête,  soit  par  les  liens  de  la  clientèle  fédéralive ,  les 
peni)lades  inférieures  formaient  sous  leur  i>atronage  trois 
puissantes  lijues  rivales,  presque  constannnent  armées 
l'une  contre  lautre. 

Les  Arvernes  '  occupaient  la  contrée  montagneuse  cpii 
portait  et,  sauf  une  légère  altération,  porte  encoie  aujour- 
d'hui leur  nom;  Gcrgovie,  leur  capitale,  tenait  \c  premier 
rang  parmi  les  places  fortes  de  la  Gaule  -.  Leur  clientèle 
se  composait  des  Ilelces  ou  Hclvii  %  des  Vclauncs  *,  des 
Cabales  ^  et  des  liuthcnes  °,  tous  habitants  ou  voisins  des 

1.  Al  verni,  Arvcrnia^  Alvcuiia;  Auvergne.  Ar,  al  ;  haut  :  vcrann  {fea- 
rann),  conUw. 

2.  Ca's  Ikll.  Gall.  1.  vu.  —  Gortr.ivia,  rfî^ccjix.  Slral).  1.  iv.  —  Ottc 
ville  était  sitiu-c  à  une  liiue  de  IVniijlacemfnt  artuil  de  Clermnnt,  sur 
une  ctiUine  qui  porte  encore  le  nom  de  inout  (icrgoie  ou  Gergoviat. 

3.  Peuiile  du  Vivarais. 

4.  Peuide  du  l'uy  on  Vélay. 

5.  Peuple  du  Gévaudan.  —  K//yjotv  xsyipix  ci  VxZx'/.z'.;.  Strab.  1.  iv, 
\>.  191. 

'-.  l'tui'le  du  llyuci-uc  —  UulllcUl '.t  Uulcui.  Ux:x  tû;  i'cuTT,>ci;  if- 
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Céveiines  septentrionales.  Les  Gal)ales  et  les  Ruthèncs 
étaient  riches;  ils  possédaient  d'abondantes  mines  d'ar- 
gent, elle  Tarn,  qui  baignait  leur  pays,  roulait  dans  ses 
sables  des  paillettes  d'or.  Sans  être  ni  sujets,  ni  clients 
des  Arvernes,  les  Cadurkes  et  les  Niliobriges  se  rattachaient 
ordinairement,  comme  auxiliaires,  aux  entreprises  de 
celte  nation  redoutée.  Les  Niliobriges  '  nous  sont  peu 
connus;  quant  aux  Cadurkes  -  établis  sur  les  bords  du 
Lot,  ils  cultivaient  le  lin  en  grand,  et  fabriquaient  des 
toiles,  qui  acquirent  par  la  suite  beaucoup  derépulalion. 
La  confédération  éduenne  embrassait  tout  l'espace 
compris  entre  l'Allier,  la  moyenne  Loire  et  la  Saône  ;  et 
même  un  peu  au  delà  de  celte  rivière,  vers  le  midi  ^.  Le 
territoire  propre  de  la  cité  avait  pour  capitale  Bibracte , 
dont  il  sera  grandement  question  plus  tard  ;  pour  seconde 
ville  Noviodunum ,  port  et  place  de  commerce  sur  la 
Loire  ''.  Son  patronage  politique  s'étendait  sur  les  3Ian- 
dubes  ou  Mandubii  ^,  dont  le  chef-lieu  Alésia  datait  des 
temps  les  plus  antiques  de  la  Gaule,  et  passait  pour  une 
création  de  l'Hercule  tyricn^;  sur  les  Ambarres'',  les  /som- 
bres ou  Insubres^,  et  les  Segusietis^  :  ces  trois  dernières 
peuplades  habitaient  les  rives  de  la  Saône  entre  les  deux 

ppia.  Strab.  1.  IV,  p.  191.  —  Amifer.  Tamis.  Auson.  Descript.  Mosell. 
V.  465. 

1.  Peuple  de  l'Agénois. 

■2.  Peuple  du  Quercy.  Hasà  rcTc  Ka'Vyjp/.oï;  Xtvcjp-j'îa.  Stiab.  1.  iv, 
p.  191.  — Plin.  1.  XIX,  c.  1. 

3.  Partie  de  l'ancien  duchj  de  Eourgogne;  Nivernais,  paitie  du  Bour- 
bonnais et  du  Forez. 

4.  Bibracte,  aujourd'hui  Autnu  ;  Noviodunum,  Nevers. 

5.  Peuple  de  l'Auxois. 

0.  Voyez  ci-dessus  1.  !,  c.  1.  —  Alesia,  aujourd'hui  Alise. 

7.  Peuple  de  la  Bresse. 

8.  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  c.  1. 

9.  Peuple  du  Forez. 


*»*  msToiui:  DIS  (iMi.ois. 

conllucnls  du  lUiûiu"  cl  du  I)onl)S.  Los  BHuriges  cux- 
niôiiios',  jadis  une  des  plus  llorissaules  nations  de  la 
Gaule,  élaienl  tenus  par  les  Édues  dans  une  condition 
voisine  de  celle  de  sujets.  Le  territoire  éduen  était  liclie 
en  troupeaux  et  en  l)lé  '\  les  Jiituriges  exploitaient  des 
mines  de  fer  d'un  i:ranii  rapport'. 

I>e  pays  des  Sé(pianes,  liuiilé  par  le  Jura,  la  Saône  et  la 
irontière  ségusienne,  était  un  des  plus  beaux  de  toute  la 
Gaule  *.  Le  Doubs^  qui  coule  du  Jura  dans  la  Saône,  le 
traversait  obliquement.  Sur  une  presqu'île  que  formaient 
les  replis  de  cette  rivière,  s'élevait  Vesontio,  capitale  de 
la  nation,  place  fortifiée  par  la  nature  et  par  toutes  les 
ressources  du  génie  militaire  gaulois'.  Les  Séquanes 
s'étaient  étendus  anciennement  jusqu'aux  sources  de  la 
Seine,  d'où  ils  tiraient  leur  nom  ^;  mais  les  invasions  des 
Kimris  les  avaient  rejelés  au  couchant  des  Vosges  cl  de  la 
Saône. 

La  principale  industrie  de  ce  peuple  était  la  prépara- 
tion de  la  chair  de  porc;  les  jambons  et  généralement 
toutes  les  salaisons  séquanaiscs,  transportés  par  la  Saône 
cl  le  lUii'inc  dans  les  entrepôts  niassaliotes,  se  répandaient 
de  là  en  Italie  et  en  Grèce  où  ils  étaient  tort  recherchés  ". 
A  cause  de  ce  commerce  déjà  très-productif,  et  qui,  dans 

1.  Peuiile  du  Berri. 

2.  Cœs.  Comment,  de  liell.  Gall.  passim. 

3.  napà  T'.îî  Bi7cyfi;i  o'.5r,:vjp-y£ix  i<j-it  x<s-i\.%.  Stnib.  1.  IV,  p.  191. 

4.  II  répondait  à  la  Franche-Comté  aufri  icntée  d'une  paitie  de  l'Alsace. 

5.  Diil'is,  Duba  et  Diil-ra. 

C.  Vesontio  et  Visantio.  —  C;ps.  Bell.  Gall.  1.  i,  c.  37.  —  Julian.  Im- 
per, epist.  x.'ïxvii  ad  Maxim.  Pbilos.  —  Aujourd'hui  Besançon. 

7.  Sy,«' ave; -cTxo. '.;...  ào'  c-j  ro  ib  ■  m-i  Ir.x'jav.i.  .\rlemidor.  ap.  Stc- 
jihan.  Bysant.  \ "  1ty.'l%i'.;. 

8.  ÔOev  ai  y.aAA'.iTai  rwv  ÛEieov  îfifov  ci;  tt.v  ^(ou.r,■<  )caTxx.ciM'l['..vTat. 
Strab.  1.  IV,  p.  l'ji.  —  Id.  l.  iv,  p.  Iy7. 
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la  suite,  devint  immense,  les  Séquanes  s'intéressaient 
vivement  à  la  libre  navigation  des  deux  rivières  par  les- 
quelles ils  communiquaient  avec  le  midi.  Ils  eurent  des 
discussions  fréquentes  avec  les  Édues ,  riverains  comme 
eux  de  la  Saône,  au  sujet  de  certains  droits  de  péage  '  ;  et 
souvent  ces  discussions  leur  mirent  les  armes  à  la  main; 
de  là  naquit  entre  les  deux  peuples  une  profonde  et  impla- 
cable inimitié.  Nous  verrons  bientôt  quelle  influence  dé- 
sastreuse ces  rivalités  exercèrent  sur  la  paix  et  sur  la 
liberté  de  la  Gaule. 

Après  ces  trois  grandes  nations  et  leurs  clientèles  ve- 
naient, dans  un  degré  d'importance  inférieur,  trois  autres 
nations  galliques  indépendantes,  et  ne  reconnaissant 
aucune  suprématie,  du  moins  immédiate.  C'étaient  :  les 
Helvètes  -,  dont  les  quatre  tributs  demeuraient  entre  le 
lac  Vénétus  et  le  lac  Léman;  les  tribus  Pennines ,  habi- 
tantes des  âpres  vallées  des  Hautes- Alpes ',  et  les  AKo- 
broffcs^,  peuple  brave  et  nombreux  qui  occupait  le  revers 
occidental  des  Alpes  entre  l'Arve,  l'Isère  et  le  Rhône.  Les 
villes  principales  des  Allobroges  étaient  Vienne  et  Genève, 
située  à  l'extrémité  méridionale  du  Léman  ^ 

2°  Gallo-Kimris.    Les  domaines    de    cette    première 

1.  ÀXX'  i-ri-îvii  TT,v  â'/_Ô3av  r,  tcj  TTiTai^-oy  é':-.;  tc-j  ^'.iîfycvTO?  aÙTcù;, 
è/.aTc'sc'j  eôvo'j;  ï^'.vi  à;îoùv7o;  eiv*'.  tÔv  Asasa,  y.xi  îxj-â  77;c(nr./.£iv  -% 
Jia-ywi'-.y.à  Tc'Àn.  Strab.  1.  iv,  p.  192. 

2.  Aujourd'hui  les  Suisses;  leur  territoire  était  compris  entre  le  Rhin, 
le  Jura  et  le  Rhône. 

3.  Gentes  Penninae  ;  aux  environs  du  grand  Saint-Bernard.  Pf?i«,  tète, 
pic  de  montagne. 

4.  yi;/-6rogr(gael.),  hauts  lieux.  Leur  territoire  comprend  aujourd'hui 
la  Savoie,  une  partie  du  Dauphiné  et  du  canton  de  Genève.  On  trouve 
dans  les  anciens,  Allobroges  et  Allobryges.  Ammien  Marcellin  (1.  xv, 
0.  Il  )  connaissait  déjà  le  nom  de  Sapaiidia  (Savoie),  que  porta  plus  tard 
ce  pays. 

o.  Vienna,  oO'u'wa.  —  Geneva,  Genava.  —  Ce/t, pointe;  av,  eau  (gael.). 


kU>  III  s  TOI  m:    DKS   (i.Ml.oIS. 

luaïuhc  (lo  la  rare  kiMiri«|ue  l'iaicnl  1)orii(''S,  coinino  nous 
ra\oiis  ilit,  parla  li;_Mie  do  la  Seine  il  ilo  la  Marne  au 
nord,  parla  fronlicTO  dcîs  Grdls  h  rorionl ,  par  la  Garonne 
au  midi,  cl  an  l'niiclianl  par  l'Ocran  Allanliqiie. 

Llie  coniplail  parmi  ses  nalioiis  les  pins  méridionales  : 
les  Pétrocores  ',  dont  le  pays  renfermait  des  mines  de  fer; 
\ci  L'h/ioviles  •;  les  Sautons'^,  qui  oeeup.iienl  eunjoiiile- 
meiil  avec  les  Pictons  *  le  lilloral  de  l'Océan,  eiilre  l'ein- 
houchure  de  la  (iaronne  el  celle  de  la  Koirc,  les  Nannètcs  *, 
élablis  sur  la  ri\e  f^auche  île  la  Ldire  ,  à  son  endxMi- 
cliure,  el  donl  le  i)0rl,  appelé  Corbilo',  élail  le  uraïul 
enliepôl  du  connnerce  enlre  la  Gaule  cl  les  îles  Brihiu- 
ni(pies. 

Kn  remonlanl  le  cours  de  la  Loire,  on  lrouvailles.l/j(/c.v 
on  Andéijaves ,  donl  les  plaines  basses  el  niarécafrcuses 
claienl  infeclées  par  les  débordements  de  la  Mayenne'; 


Ce  mot  exprime  très-bien  la  situation  de  cette  ville,  au  sommet  d'un  angle 
aijru  formé  par  le  Léman. 

1.  Petrocorii  et  Petragr)ri;  ils  occupaient  tout  le  pays  qui  composa  de- 
puis li-s  diocèses  de  Pérlirueux  el  de  Sarlat. 

2.  Peuples  du  Limousin. 

3.  Peupli-  de  l;i  Saintonge. 

4.  Peuple  du  Poitou.  nixTcvs;  (Strab.),  nîxror/E;  (Ptol.). 

5.  Nannetês  et  Naranitœ  (ixir  corruption  Samnit^v),  Strtli.  I.  iv.  —  Peu- 
ples du  diocèse  de  Nautes.  —  .VaM^  dans  los  langues  gauloises,  signiflait 
rivièies.  On  retrouve  ce  radical  dans  plusieurs  noms  de  peuples  ou  de 
lieux  :  Nantuates,  Sanluacum ,  etc.  Aujourd'hui  f-noore,  dans  le  dia- 
lecte savoyard,  naw^  est  le  nom  g«^nérique  pour  désigner  les  torrciilsdcs 
Alpes. 

fi.   IlpoTEpov  fik    K::6{>.o)v  û^riipjrEv    È'i-rTîptîîv   tRÏ  tc^tw   t«")   irtrauLM... 
Polyl..  ap.  Stral..  1.  iv.p.  190. 
7.  .\udes,  .\ndi,  Andi-gavi,  .\jidicavi  ;  peuple  de  l'Anjou. 

lu  Ill'Lllli.^,  Mcitiiona,  luis  uiarctTr  ]M.ri'Su> 
AnJu^,  jaiu  l'iacida  LJ{;cri»  rccrcaliir  ali  uuda. 

LucjQ.  riiai>.  1. 1,  V.  t3S. 
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les  r«:ro»5',  puis  les  Carnuies-,  nation  imporlanle  dans 
l'ordre  politique  et  surtout  dans  l'ordre  religieux  de 
la  Gaule,  ayant  pour  capitale  Autricum  ^  entouré  de 
vastes  forêts ,  et  réputé  le  point  central  de  tout  le  ter- 
ritoire gaulois.  Leur  seconde  ville,  Genabuni,  bâtie  au 
sommet  de  la  courbure  que  l'orme  la  Loire  en  se  repliant 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest  %  était  une  place  de 
commerce  florissante  %  en  relation  d'un  côté  avec  Cor- 
bilo,  et  de  l'autre  avec  Noviodunum  des  Édues.  Les  Car- 
nutes,  ainsi  que  les  Turons,  et  probablement  aussi  les 
Andes ,  possédaient  des  terres  sur  la  rive  gaucbe  de  la 
Loire  ;  mais  on  ne  connaît  que  très-vaguement  les  limites 
de  la  plupart  des  cités  gauloises,  surtout  à  l'époque  que 
nous  essayons  de  retracer.  A  l'orient  des  Carnuies,  entre 
la  Loire  et  la  Seine,  venaient  les  Senons  ^,  dont  le  nom 
lut  si  longtemps  la  terreur  de  l'Italie,  et  les  Lingons,  qui 
portaient  au  combat  des  armes  bariolées^;  à  l'occident 
des  Carnutes,  les  Cénomans  ^,  dont  les  frères  ,  établis  en 
Italie,  avaient  été  si  funestes  à  la  liberté  cisalpine  °.  Les 

■  1.  Tmones  (Cses.  Plin.),  Turonii  (Tacit.),Tuiim  (Amm,  :Marcel.),  Tu- 
rupii  et  Turpii  (Ptol.).  Peuple  de  la  Touraine. 

2.  Carnutes  (Caes.  Liv.),  Garanti  (Plia.),  Carnntae  ( KaovcùTx-.)  (Ptol.). 
—  Peuple  du  pays  Chartrain  et  de  l'Orléanais. 

3.  Aujourd'hui  Char-tres. 

4.  Genabuni,  Gonahos,  Cenabum  :  plus  tard  Aui'eliani;  aujourd'hui 
Orléans.  Le  mot  Gen-abum  parait  être  le  même  que  celui  de  Gen-ava, 
et  désigner  la  position  de  la  première  de  ces  ailles,  à  l'angle  formé  par  la 
Loire. 

5.  rrlva&ov  tÔ  tûv  KapvcÛTCûv  èo.TTopsTov.  Strab.  1.  IV,  p.  191. 

6.  Peuple  du  Senonais.  —  Cons.  sur  les  Senons  d'Italie  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  chap.  1,  2  et  3. 

7.  Peuple  de  Langres. 

.  .  .  Pictis  cohibebaut  Lingouas  armis. 

Lucan.  Phars.  1.  i,  v.  o9S- 

8.  Cenomani,  Kvicu.7.'rA.  Peuple  d'ane  partie  du  Maine. 

9  Les  Céuomans  transalpiuà  dont  nous  parlons  n'étaient  frères  dos  Céno- 


U8  IlIslrtllU:   DES  C  AU  LOIS. 

(".('iKiirians  li;ins;il|>ins  laisaiciit  ]iaitie  do  la  polilc  coii- 
Irili'ialiuii  Aitirr/.r,  h  lafiiicllc  apparlcnaiciit  ciUMirc  les 
Aulerkcs-Kburovikcs  ',  cl  les  Aulerfies-l)iabliii(<s  -. 

Los  iloiiiaiiios  (les  (jallo-Kiiiiiis  se  teiininaienl  au  eoii- 
eliaiil,  par  iiiie  \asle  presqu'ile  hiliinjiiée,  comprise  eiilre 
rciiibouclime  de  la  Loire  el  rem])Oucliure  de  la  Seine. 
Oiioiipic  la  d(''iioiiiiiialion  iXArworikc  maritime,  comiiit  à 
loiil  le  lilloral  de  lOcéaii,  cepeiulaiil  elle  était  appliquée 
d'une  manière  plus  spéciale  à  cette  presqu'île,  soil  à  cause 
du  uMaiid  développeineiil  de  ses  côtes,  et  de  sa  situation, 
en  «juehiue  sorte  plus  maritime  encore  que  celle  du  reste 
du  littoral  ;  soil  parce  que  les  peuples  qui  riiabilaient, 
adonnés  uni(inemenl  à  la  navigation,  possédaient  une 
marine  considérable,  el  faisaient  la  loi  sur  toute  cette 
mer.  Les  peuples  réunis  en  confédération  sous  le  nom  de 
Cités armorikes on  armoricaines'^,  étaient  les  Kannctcs,  déjà 
mentionnés,  les  Vénètes,  les  Curiosotites'',  les  Osismes^, 
les  Hcdons^,  les  Abriticatues'',  les  Un^lies^,  les  Batocasses 
ou  Biihtcasses  ",  elles  Lexovii  ou  Leroves  '".  Les  Vénètes  " 


iiians  cisalpins  que  par  le  sang  gallique,  car  la  iiopulalion  des  bords  de 
la  Sarthe  avait  et.;-  l'oitemont  iiiéh-e  de  Kiniris.  Ici,  comme  chez  les  Cir- 
uutes,  les  vaimiueurs  avaieiil  adopté  le  nom  de  la  ix)pulatioii  subjuguée. 
Ailleurs,  et  particuliirement  chez  les  Senons  et  les  l.ingons,  le  cuntraire 
avait  eu  lieu,  et  les  conquérants  avaient  imiiosé  leur  nom  au  pays. 

1.  Aulerci-Eburovices  ;  ACiAsp/ciit  Ée!;ufat/.o;.  Peuple  d'Évreux. 

2.  Peuple  de  Jubleins,  dans  le  Maine. 

3.  Armorici,  Aremorici.  —  Civitates  armoriCcT,  armoricauae. 

4.  Peuple  deCorsauU,  diocèse  de  Saint-Malo. 

5.  Penpb;  des  diocèses  de  Saint- Pol-de-Léon  et  de  Tréguier. 
t;.  Peuple  de  Hennés  en  Bretagne. 

7.  l'eui'li'  dAvranches. 

8.  Pi  iiplf  d(!  Valognes  et  deClierbonrg. 
9    Peuple  du  diocèse  «le  Baycux. 

U.  Peuple  de  Lisieux. 

1 1 .  Peuple  du  diocèse  de  Vannes. 
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tenaient  le  premier  rançç  dans  la  ligue  arnaoricaine  : 
c'élaient  eux  qui,  en  temps  de  guerre,  commandaient  les 
flottes  combinées.  Leurs  grands,  mais  informes  navires, 
qui  avaient  pour  voiles  des  peaux  préparées,  et  pour  ca- 
bles des  chaînes  de  fer*,  entretenaient  avec  les  iles  Bri- 
tanniques d'activés  relations  commerciales,  et  en  rappor- 
taient, dans  les  entrepôts  de  la  côte,  l'étain,  le  cuivre,  les 
pelleteries,  les  esclaves,  les  chiens  et  les  autres  objets  de 
trafic  que  les  Gaulois  et  les  Massaliotes  y  venaient  ensuite 
chercher  -. 

Un  sol  âpre  et  inculte,  couvert  de  bruyères,  de  marais, 
de  sables  et  battu  par  une  mer  perpétuellement  agitée^, 
donnait  à  cette  presqu'île  un  caractère  sauvage  et  som- 
bre, en  harmonie  avec  les  croyances  religieuses  de  la 
Gaule;  aussi  les  druides  avaient-ils  choisi  l'Armorike  pour 
la  célébration  de  quelques-uns  de  leurs  plus  secrets  mys- 
tères. 

Les  cités  armoricaines  senaient  de  centre  commun  à 
tout  l'ouest  de  la  Gaule.  C'était  le  noyau  fédéral  où  se  rat- 
tachaient, dans  les  circonstances  importantes,  les  Santons, 
les  Pictons,  les  Lémovikes,  les  Andes,  les  Cénomans,  en 
un  mot,  la  presque  totalité  des  nations  qui  tiraient  leur 
origine  des  premiers  Rimris. 

La  confédération  armoricaine  représentait  donc  en 
masse  la  conquête  des  premières  hordes  kimriques,  mais 
le  temps  avait  effacé  les  haines  nées  de  la  possession  vio- 
lente. La  ligne  des  monts  Arvernes  et  de  la  Loire  ne 
séparait  plus  deux  races  ennemies,  elle  séparait  seulement 
deux  peuples  étrangers  et  deux  confédérations  de  cités 


i .  .\nchorse  pro  fanihus,  fen-eis  catenis  revinclœ,  pelles  pro  velis.  Caes. 
Bel.  Gall  1.  m,  c.  13.  —  Strah.  1.  iv,  p.  193. 
2.  V.  ci-après  le  commerce  des  Massaliotes  avec  les  iles  Britamiiques. 
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rivales.  Sur  i)lusiciirs  ixiinls  même,  il'uno  confédiM-alion 
à  l'aulre,  les  iiiléiris  locaux  a\ aient  créé  des  rapproclie- 
mcnts  entre  les  peuplades  limitrophes.  Ainsi  les  Scnons  et 
les  C  irnules  étaient  en  liaison  intime  aNCc  des  nations 
galliipies;  les  Lintrons,  les  Lcxovcs,  les  Yénètcs  avec  des 
peuples  l)elgcs.  Mais  le  fait  p:énéral  n'en  subsistait  pas 
moins;  il  y  avait  pour  les  masses  complète  séparation 
d';  ffjctions  ot  d'inlérèts;  elles  ne  le  lirent  voir  que  trop 
clairement,  lorsque  le  danpfor  d'une  ser\itude  connnune 
Ninl  menacer  toutes  les  races  (jui  liahilaient  la  Gaule. 

'&'  KiMr.is-Bi:Lt;i:s.  La  Seine,  la  Marne,  la  chaîne  des  Vos- 
p^es,  le  Rhin  et  l'Océan  circonscrivaient  la  P.elgicpie,  ou  le 
territoire  conquis  par  les  secondes  bandes  kimriques  sur 
les  premières.  La  plus  orientale  des  nations  bclj;cs,  entre 
la  Haute-Marne  et  les  Vosges,  était  cl'IIc  des  Lcukcs,  ha- 
biles î'i  lancer  Tépicu  gaulois '.  Au  nord  des  Lcukcs  ve- 
naient les  Médioinutrilics-;  à  l'ouest,  les  llèmes^,  déjà 
puissants,  et  destines  à  s'agrandir  encore  dans  les  désas- 
tres de  la  Gaule;  puis  les  Suessions,  dont  l'infanterie  ma- 
nœuvrait avec  une  admirable  légèreté,  malgré  ses  armes 
longues  et  pesantes  '.  Les  Suessions  exercèrent  quelque 
temps  la  suprématie  sur  tout  le  nord  de  la  Gaule,  et  htm- 
cliirenl  même  en  conquérants  le  détroit  de  Bretagne^; 

1.  Pc'iiiilc  (lu  diKîhé  de  Bar^  et  d'uiio  iictitt'  jiailie  de  l.i  Cljampapnu 
et  de  la  Lorraine. 

Optimus  eiciisso  Leiicns  BoinnsqHC  lacerlo. 

Lucau.  rhai>.  l.  i,  v.  *îl. 

2.  Pays  nii'ssiu,  et  cantons  de  SaiTegucmincs,  Sarrelouis,  Ilomltoui'i.', 
Di'ux-l*ont>.  Salins  et  Bitclie. 

3.  l'euiile  du  diocrsc  de  Ueiuis. 
h.  Peuple  du  Soissonuais. 

l.Mii^'isi|Mi'  Icvi's  Sueisioiu'.--  iii  .■uiiii>. 

Liicau.  riiar.-.  1.  i,  v.  Ii3. 
5.  Ca>s.  «.'U.  r.all.  1.  Il,  t.  ». 
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suivaient,  toujours  à  l'ouest,  les  BeUovakes,  qui  primèrent 
aussi  dans  la  Belgique,  et  pouvaient  mettre  cent  mille 
hommes  sur  pied  ';lesCa/(?^e5,  dont  le  nom  indiquait  leur 
position  à  l'embouchure  -de  la  Seine  -;  plus  haut  vers  le 
nord,  les  Ambiens,  dont  le  chef-lieu  s'appelait  Samaro- 
Briva,  Pont-sur-Sommc  ^;  les  Atrébales'',  et  les  Marins'^, 
qui  habitaient  la  côte  du  détroit  de  Bretagne,  à  l'cudroit 
de  sa  moindre  largeur. 

Entre  la  côte  des  Morins  et  la  Moselle,  depuis  les  i'ion- 
ticres  des  Renies  et  des  Suessions  jusqu'au  Khin,  s'élcn- 
daient  d'immenses  forêts  entrecoupées  de  marécages, 
principalement  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  des  grands 
neuves";  elles  couvraient  plus  de  la  moitié  de  la  Belgique. 
La  partie  de  ces  bois  que  la  Meuse  traversait,  plus  épaisse 
et  moins  praticable  que  le  reste,  était  nonnnée  par  les 
Gaulois  Ar-Denn ,  c'est-à-dire  la  profonde'';  elle  existe 
encore  maintenant  en  partie,  et  conserve  le  nom  de  forêt 
des  Ardennes.  Les  cantons  orientaux  des  Ardennes  appar- 
tenaient aux  Trévires,  nation  considérable  établie  sur  les 
deux  rives  de  la  Moselle,  entre  la  frontière  réjnoise  et  le 
Rhin  ^.  La  cavalerie  Irévire  était  renommée  parmi  les 
Belges,  qui,  eux-mêmes,  passaient  pour  les  meilleuis  ca- 
valiers de  toute  la  Gaule  ^;  le  Trévire  excellait  à  diriger 

1.  Peuple  du  Beauvoisis.  —  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  ii,  c.  4. 

2.  Cal,  Cala,  une  baie,  un  havre.  — HaLitauts  du  pays  deCaux. 

3.  Briva,  pout.  Adelung,  I\Iitliridates.  T.  II,  p.  50.  C'est  anjomtriiui 
la  ville  d'Amiens. 

4.  Peuple  de  l'Artois. 

5.  Mor,  mer  :  Boulonnais. 

6.  Cœs.  Bell.  Gall.  passim. 

7.  Ar  est  l'article,  den  ,cymr.),  don  (bas-luet.),  domhainn  (gael.),  pro- 
fond, épais.  En  latin,  Arducnua  (Cxs.  Bell.  Gall.  1.  vi)  et  Arduiiina  dans 
deux  inscriptions. 

8.  Peuple  de  Trêves. 

9.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  3. 
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dans  sps  «''vohilions  le  lourd   charinl  appelé    Covinn*. 

A  rociiileiil  (le  la  eilé  lré\ire,  dans  l'iulérieur  des  bois, 
(Ml  IroiMail  les  Ehurons,  les  ^'ervrs  ou  Nervii  et  les  3Ié- 
napcs  -,  Iribiis  larouches,  qui  fermaient  l'arcès  de  leur 
pays  aux  niairliaiuls  rlranfrers  ^,  ne  déposaient  jamais  les 
armes,  et  n'avaient  pour  villes  que  les  îlots  des  marais  ou 
des  retraites  prol'ondes  dans  les  bois.  Les  Nerves  surtout 
connaissaient  l'art  de  rendre  leurs  forêts  impénétrables,  en 
courbant  à  terre  cl  replantant  les  jeunes  branches  qui, 
entrelacées  les  unes  dan?  les  autres  en  réseaux,  finissaient 
par  lormer  de  véritables  murailles*.  Plus  au  nord  entin, 
et  à  l'extrémité  de  la  Gaule,  \ivaient,  dans  les  îles  formée  s 
par  les  boucbes  de  la  Meuse  et  du  lUiin,  (piebpies  pauvres 
peuplades,  au  plus  bas  de<zré  de  l'éiat  social;  elles  igno- 
raient Idute  ciiltiue,  elles  ne  possédaient  point  de  trou- 
peaux: (lu  poisson,  (les  corpiillages,  des  œufs  d'oiseaux 
laisaienl  leur  nourriture  '.  Le  pays  stérile  et  marécageux 
occupé  par  ces  sauvages  portail  le  nom  de  Batavie^',  c'est- 
à-diie  eau J^ profondes. 

Le  Gaulois  était  robuste  et  de  liante  stature,  il  avait  le 
teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les  cbeveux  blonds  ou  chà- 

i.  Cobhain  (gaelic:,  Cowain  (cymr.),  chariot.  Les  Romains  orthogra- 
phiaient Coviims  et  Covinnus.  Mêla  lil».  m,  cap.  C. 
Ik'cilis  reclor  roslrati  lif\fr»  cuvini. 

Liiraii.  l'hars.  I.  i,  v.  426. 

2.  Eburones,  fieuple  de  Liège.  Ncrvii,  lonple  du  ]lainault  et  da  midi 
de  la  Flandre  :  de  i»etitis  trilius  soumises  aux  Nervieiis  occujiaient  la 
c<')ti'  de  la  Flandre  attucllc.  Menapii,  peuple  de  la  Gucldre,  du  duché  de 
Clèvos  et  du  Hraliant  hollandais. 

3.  Nulliis  aditusad  eus  niorcat-'ril'us.  Caes.  Util.  Gall.  1.  ii,  r.  15. 
i>.  Os.  Bell.  Gall.  I.  ti,c.  17.  —  Strah.  1.  iv,  p.  ^9^. 

5.  Pisciltus  atipie  ovis  avium  >ivere  existimautur.  Caes.  Bell.  Gall. 
1.  IV,  c.  10. 

«;.  Batavia  et  Palavia  (Tal.ul.  PeutJHg).  Les  hiMtants,  Batavi  et 
UxTa'.ûci  ^Dio.  Qiss.).  Had,pad,  profond;  nr,  eau. 
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tains,  auxquels  il  s'étudiait  à  donner  une  couleur  rouge 
ardente,  soit  en  les  lessivant  avec  de  l'eau  de  chaux',  soit 
en  les  enduisant  fréquemment  d'une  pommade  caustique, 
composée  de  suif  et  de  certaines  cendres-.  Il  les  portait 
dans  toute  leur  longueur,  tantôt  flottants  sur  les  épaules, 
tantôt  relevés  et  liés  en  touffe  au  sommet  de  la  tète  ^.  Le 
peuple  se  laissait  croître  la  barbe  ;  les  nobles  se  rasaient 
le  visage,  à  l'exception  de  la  lèvre  supérieure'',  où  ils 
entretenaient  d'épaisses  moustaches. 

L'habillement  commun  à  toutes  les  tribus  se  composait 
d'un  pantalon  ou  braie  '%  très-large  chez  les  Belges,  plus 
étroit  chez  les  Galls  méridionaux*^;  d'une  chemise  à  man- 
ches, d'étoffe  rayée,  descendant  au  milieu  des  cuisses  ', 
et  d'une  casaque  ou  saie  ^,  rayée  comme  la  chemise ,  ou 
bariolée  de  fleurs,  de  disques,  de  figures  de  toute  espèce, 
et  chez  les  riches,  superbement  brodée  d'or  et  d'argent'  : 
elle  couvrait  le  dos  et  les  épaules,  et  s'attachait  sous  le 
menton  avec  une  agrafe  en  métal.  Les  dernières  classes 


1.  TiTscvc'j  àTorXûaaTi  cu.ûvtc;  rà;  Tiîy^a;  suvîy/ôc.  Diod.  Sicul.  1.  V,  58. 

2.  Galliaram  hoc  inventum  rutilandis  capillis  fit  ex  sebo  et  cinere. 
Plin.  1.  sxviii,  c.  12.  —  Martial.  I.  viii;  ep.  33.  —  Theod.  Priscian.  1.  \, 
c.  3. 

3.  Diod.  Sicul.  1.  V,  28. 

4.  Oî  ^'  £Ùv£vcT;  Ta;  aàv  'TraçEtà;  à-cXs-aîvcuc,  rà;  ^'uTTXva;  àvsiasva; 
èûaiv,  ôxTTS  ri  <iTc'j^.aTa  aÙTwv  èwy.aXÛTrrt^ôai.  Diod.  Sicul,  loc.  cit. 

5.  Braca,  bracca,  braga;  Brykan  (cymr.),  Bragu  (armor.). 

6.  Àva^'jpîct  xpôivTat  (cï  EsÀ-^ai)  T7£3i-£Tau.Eva'.;.  Strab.  1.  iv^  p.  196. 
—  Laxis  braccis.  Lucan.  1.  i. 

7.  Strab.  1.  iv,  p.  196. 

8.  Sagum ,  galliciim  nomeu.  Isidor.  Origin.  1.  xix ,  c.  24.  —  Sae 
(armor.  ). 

9.  Saga  virgata.  Virgil.  ^.neid.  1.  viu,  660.  —  Auro  virgata  vestis. 
Sil.  Ital.  1.  IV^  Y.  132.—  Sâfot  pao^oiToî.  nXivôîct;    -jvoX'javO.'c.   y.%:    ttjy,- 

v',T;  ^i£ù/.u.u.£voi.  Diodor.    Sicul.   1.    v.  30.  —   Histor,  roman,  script, 
passim. 
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tlii  iuii|>l('  l;i  ii'iii|)|.u;.iiriil  par  uiu*  peau  de  \u'\o  Iuinc  ou 
tli'  iiHMilnii,  (Ht  p.ir  iiiu'  espè'co  de  CMiiNn  Imc  en  laine 
j:io>sii'r(',  apjtrlt'c  dans  les  «lialrcios  •.Mllo-kiiiiriipies  Linn 
ou  l.r/i,i  '.  L(  s  (iaulois  ujoiiliaionl  un  ^oûl  lrL's-\ir  pour  la 
piriirc;  il  cl.iil  d'usafie  (pic  les  hommes  riches  et  élevés 
CM  di^inilc  clalassenl  sur  leur  ciupsune  ;,Man(h'  |»r(»liision 
d'or,  eu  colliers,  eu  bracelets,  en  anneaux  pour  les  bras, 
anneaux  pour  les  doij,Ms,  et  ctinluies^. 

Nos  récils  précédents  ont  fait  suHisannnent  connaître 
au  leclcur,  et  les  armes  nationales  des  Kinuo-C.alls,  et  la 
manière  dont  ils  s'en  scr\aient;  toutes  se  retrouvaient 
chez  les  (Iaulois  transalpins  :  le  «jais,  le  malras,  la  caléie, 
la  llèche,  la  Irondc  et  le  long  sabre,  ;\  un  seul  Iran- 
clianl,  fabriqué  soit  en  fer,  soit  en  cuivre.  Mais,  outre  ces 
armes,  ils  en  avaient  une  particulière,  et  de  leur  inven- 
tion ;  c'était  une  espèce  de  pique  dont  le  fer,  louf^  de 
plus  d'une  coudée,  et  large  de  deux  palmes,  se  recour- 
bait vers  sa  base  en  forme  de  croissant,  fi  peu  près  comme 
nos  liallebardes;  arme  formidable  (pii  hachait  et  lacérait 
les  chairs,  et  doni  l'alleinle  était  ré|)ulée  moilelie. 

Longtemps  le  guerrier  transalpin,  d(;  même  q»ic  le  cis- 
alpin et  le  (lalale,  avait  repoussé  l'emploi  des  armes 
délensives,  comme  indiiines  du  vrai  courage;  longtemps 
un  point  d'honneur  absurde  l'avait  porté  à  se  dépouiller 
même  de  ses  vêtements,  et  à  combattre  nu  contre  des 
ennemis  couverts  d(>  fer;  mais  ce  préjugé,  fruit  de  l'os- 
l(  iilalioii  iialinclieàeelle  race,  était  presque  entièrement 


1.  L'niKP,  s.e.M  qiKulni  et  niollia.  lîidor.  Oiii-iu.  1.  xix.  c.  i'i.  —  Plau- 
tiis  ap.  fumJciu.  —  Lœna  (Vnrro),  1.  iv).  Aaiv«  i^Str.il».  I.  iv,  \>.  1%). 
/./•m  (g.icl.),  une  casaque  de  soldat.  Lcn  (arinor.),  une  cetuverUirc. 

2.  llt'fi  Ttî;  Pfa/j'.ci  «•  Toi;  xaiTtci;  ^ik\%.  Strab.  1.  IV,  p.  197.  — 
DioiJor.  Si(  ul.  1.  v,i..  i7.  —  Sil.  Ii;tl.  1.  iv ,  1.  ••.  — ViiL'il.  .fineid.  I.  viii,  etc. 
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effacé  au  second  siècle.  Les  relations  multipliées  avec  les 
Massaliotcs,  les  Italiens,  les  Carthaginois,  avaient  d'abord 
répandu  le  goût  des  armures  comme  ornement;  bientôt 
leur  utilité  s'était  fait  sentir,  et  la  tenue  militaire  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  adoptée  aux  bords  de  la  Loire,  du  Pihône 
et  de  la  Saône,  s'y  combina  bizarrement  avec  le  costume 
et  l'ancienne  tenue  militaire  gauloise  '.  Sur  un  casque  en 
métal  plus  ou  moins  précieux,  suivant  la  fortune  du  guer- 
rier, on  attachait  des  cornes  d'élan,  de  buffle  ou  de  cerf, 
et  pour  les  riches,  un  cimier  représentant  en  bosse  quel- 
que figure  d'oiseau,  ou  de  béte  farouche  ;  le  tout  surmonté 
de  panaches  hauts  et  touffus  qui  donnaient  à  l'homme  un 
aspect  gigantesque  -.  On  clouait  aussi  de  semblables  figu- 
res, plates  ou  en  bosse,  sur  les  boucliers  qui  étaient  allon- 
gés, quadrangulaires  et  peints  des  plus  vives  couleurs  ^. 
Ces  représentations  servaient  de  devises  aux  guerriers; 
c'étaient  des  emblèmes  au  moyen  desquels  chacun  d'eux 
cherchait  à  caractériser  son  genre  de  courage  ou  h  fraj)- 
per  son  ennemi  de  terreur  \ 

Un  bouclier  et  un  casque  sur  ce  modèle,  une  cuirasse 
en  métal  battu,  à  la  manière  grecque  et  romaine,  ou  une 
cotte  à  mailles  de  fer,  d'invention  gauloise  ^;  un  énorme 
sabre  pendant  sur  la  cuisse  droite  à  des  chaînes  de  fer  ou 
de  cuivre,  quelquefois  à  un  baudrier  tout  brillant  d'or, 

1.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  30. 

2.  T'J;  [j.£v  ~-àî  TrscV/.ciTai  cufj-cpuïi  y.îpara,  roi;  S^'  ôpvÉtov  y)  TETîaTTo'^wv 
Çwtov  Èy.TETUTTwasvai  77poTcy.aî.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  30. 

3.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  30. 

4.  Gain  peculiare  etsuum  sibi  quisque  habuerunt  iusiguo.  .  .  .  Veget. 

1.  11^  C.  18.  —  OirXct?  ypwvTai,  ôufccTç  uiv  àvâ'pcf/.vijtccr'.,  'r:s.7:uy.ùu.h<.ii  î^'tc- 
rp'TTw;.  Diod.  Sicul.  1.'  c.  —  SU.  Ital.'  1.  iv,  v.  148,  149, 150. 

5.  Qeôfax.a;  £/_c'J5tv  et  u.vi  c.^r.foù;  à/.UGiS'wTcû?.  Diod.  1.  V,  30.  —  Sub- 

indueruut  Gallie  ferro ex  annulis  ferream  tunicam.  Yano,  De  lin- 

gua  latina,  1.  iv,  col.  20. 
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(l'arLU'iil  '  ri  tic  toniil  -  ;  avoc  cola  lo  collier,  les  biacc- 
Itls,  les  aiinenux  d'oi  aiilmir  du  l)i  as  cl  an  doipl  médian  ''; 
le  paiil.doi),  la  saie  à  caneaiix  ((lalaids  ou  iiia^'iiiliiiue- 
iiieiil  Itiodée;  eiiliii,  de  lon^nies  iiKuislaclics  rousses  :  tel 
on  |Kul  se  figurer  raccoulrcrneiil  nnlilaire  du  noble 
arverue,  édueii  (»u  l)ihni;:e,  au  ii'  siècle  avant  notre 
ère.  llestieinl  d'abord  aux  cluls  et  aux  liclies,  l'usage 
des  aiinures  se  propagea  peu  à  peu  dans  la  masse  du 
peuple  ;  cependant  il  ne  parait  pas  ùlrc  jamais  devenu 
géuéial. 

Hardi,  lnuyant,  impétueux,  né  surtout  ])Our  les  entre- 
prises du  cliamp  de  bataille,  ce  peuple  possédait  pourtant 
un  esprit  ingénieux  et  aclil ,  propre  à  tout  coniprendre 
cl  à  tout  faire.  Il  n'avait  pas  tardé  à  égaler  ses  maîtres 
phéniciens  et  grecs  dans  l'art  d'exploiter  les  mines,  et  il 
s'était  mis  à  les  travailler  à  son  prolit,  Acndant  aux  mar- 
chands étrangers  le  mêlai  puritié,  tout  prêt  pour  la  fabri- 
cation. Bientôt  même  il  s'appliqua  à  imiter  ces  armes  et 
ces  ornements  provenant  de  ses  propres  métaux,  qu'on 
venait  ainsi  lui  revendre  à  grand  prix,  et  des  fabriques 
s'élevèrent  chez  les  liituriges  pour  le  1er,  chez  les  Edues 
pour  l'or  et  l'argent. 

La  même  su[)ériorité  que  les  Espagnols  a\ aient  acquise 
pour  la  trempe  de  l'acier,  les  Gaulois  y  parvinrent  pour 
la  trempe  du  cuivre*.  Si  leurs  médailles,  par  la  rudesse 
delà  fabrication  et  la  barbarie  du  dessin,  annoncent  géné- 
ralement un  goût  encore  grossier,  on  ne  peut  nier  du 
moins  que  des  découvertes  importantes  n'eussent  déjà 

1.  2r:»ôx;  if/^j(j\.  |jiaxpi;,  <nJr,fxî;  f.  /,ai)jtxi;  i/ùoiaiv  t;T,frr.jAivx;,  «xfà 
TT.v  JtÇiàv  >.a-;'Jva  rxpaTEraatva;.  Diodur.  Sicul.  1.  V,  30. 

2.  Pliii.  1.  xxxii,  c.  2. 

8.  Ciiillia'  in  im-ili'"  iligito  amiulis  dicmilur  usa».  Pli"-  1-  xxxiii,  c.  1. 
4.  Pliii.  1.  xxxiv,  c,  8. 
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révélé  en  eux  le  génie  des  arts.  L'antiquilc  leur  fait  hon- 
neur d'une  multitude  d'inventions  utiles  qui  avaient 
échappé  à  la  vieille  civilisation  de  l'Orient  et  de  l'Italie. 
Ce  furent  les  Biluriges  qui  trouvèrent  les  procédés  de 
rétamage;  les  Édues  ceux  du  placage.  Les  premiers  appli- 
quèrent à  chaud  l'étain  sur  le  cuivre  avec  une  telle  habi- 
leté;, qu'à  peine  pouvait-on  distinguer  de  l'argent  les 
vases  qui  avaient  subi  cette  préparation  '  ;  ensuite  des 
ouvriers  d'Alésia  incorporèrent  l'argent  lui-même  au 
cuivre,  pour  en  orner  les  mors  et  les  harnais  des  che- 
vaux. Des  chars  entiers  étaient  fabriqués  ainsi  en  cuivre 
ciselé  et  plaqué  ^. 

La  Gaule  ne  marqua  pas  moins  par  ses  découvertes 
dans  l'art  de  tisser  et  de  brocher  les  étoffes  ''  ;  ses  teintures 
n'étaient  pas  sans  réputation  "*.  En  agriculture,  elle  ima- 
gina la  charrue  à  roues  %  le  crible  de  crin  ^,  et  l'emploi 
de  la  marne  comme  engrais  '.  Les  fromages  du  mont  Lo- 
zère, chez  les  Cabales,  ceux  de  Némausus,  et  deux  espèces 
confectionnées  dans  les  Alpes^,  devinrent,  par  la  suite, 
fort  recherchés  en  Italie  **,  quoique  les  Italiens  reprochas- 
sent généralement  aux  fromages  de  la  Gaule  une  saveur 
trop  aigre  et  un  peu  médicinale"-'.  Les  Gaulois  compo- 

1.  (Stannum)  album  incoquitur  aereis  operihus,  Galliarum  invento,  ita 
ut  \ix  discerni  possit  ab  argento...  gloria  Biturigum  fuit.  Plin.  I.  xxxiv, 
c.  17. 

2.  Deinde  et  argentum  incoquere  simili  modo  cœpere,  equorum  maxime 
ornameutiSj  jumentorum  jugis,  ia  Alesia  oppido.  Plin.  1.  xxxiv^  c.  17. — 
Flor.  1.  m,  c.  2. 

3.  Pliu.  1.  Yiii,  c.  48. 

4.  Ibid. 

5.  Plin.  1.  XVIII,  c.  18. 

6.  Cribrorum  gênera  Galli  e  setis  equorimi  invenere.  Plie.  1.  xviii^ 
c.  11. 

7.  Plin.  1.  XVIII,  c.  6,  7,  8. 

8.  Plin.  1.  xij  c.  49. 

9.  Galliarum  sapor  medicamenti  vim  obtinet.  Idem,  ibid, 

I.  20 
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saioiit  ilivcists  sorUsile  b(»issiuis  lermcnU'es,  telles  que  la 
hièie  il'oif^e,  appelée  cervisia*,  lu  liièic  de  Iroiiienl  mêlée 
(le  miel  ^,  l'hydromel  ',  riiiliision  de  cumin  *,  elc. 
L'écume  de  bière  sei\ail  de  lermeiil  |»>ur  le  pain  *;  elle 
passait  aussi  pour  lia  excellent  cosméliipie,  el  les  James 
^Muloises  qui  s'en  la\aient  IréqueMunent  le  visapo,  pen- 
saient par  là  enlielenir  la  Iraielieur  de  leur  teint". 

Cluanl  au  vin,  c'était  aux  commerçants  "étrangers  que 
les  Caulois  et  les  Ligures  en  de>aienl  l'usafîc  ;  et  c'était 
des  (iiecs  massalioles  (|n'ils  avaient  appris  les  procédés 
généraux  de  sa  làbrication ,  ainsi  que  la  culture  de  la 
vigne.  La  (iauie  produisait  du  \in  de  ipialilés  fort  >ariées. 
Auloui"  deMassalie,  il  élail  noir,  éjiais,  peu  estimé";  on 
lui  préférait  de  beaucoup  le  \\n  Mane  récolté  par  les 
Volkes-Arécoinikos,  sur  les  coteaux  de  Bilerrie  ".  Une 
couluuic  athénienne,  naturalisée  sur  toute  celle  côte, 
consistait  à  asperger  de  poussière  le  tronc,  les  tiges  et  le 
IVuil  de  la  \igne,  pour  accélérer  la  maturité  °;  si,  nwluré 
celle  précaution,  elle  restait  inconiplèle,  on  corrigeait 
l'acidité  de  la  liqueur  en  y  faisant  infuser  de  la  |)oix  ré- 
sine '".  Celait  d'ordinaire  par  la  fumée  que  les  (iaulois 

1.  Cervisia,  Plin.  1.  xxii,  c.  15  :  en  vieux  français  Cervoise.  Cu-rv 
(cynir.),  Cor  (com.)-  —  Cf.  Autholog.  1.  i,  c.  59,  fpigr.  5. 
2  Position,  ap.  Atlien.Tuni.  1.  iv,  c.  13. 

3.  DioJcr.  Sicul.  1.  v,  20.' 

4.  ToÛT&  (to  jcya-.KCv )  Et;  ro  Tzzzhi  ÈuCa)J'.vjai.  PosiJun.  ap.  Athcn.  t.  C. 
5    PIh».  1.  xviii,  c.  7. 

fi.  Spuuia  cuteni  feminarum  in  facie  nutrit.  Plin.  1.  xxii,  c.  25. 

7.  IIay;j;  xal  cxp/.w'Jr.;.  Allicna'.  I.  i,  c.  12.  —  l'inpuius.  Plin.  I.  xiv, 

C.  c. 

8.  Hatorrarum  iiitra  Tiallias  consislit  aucUinitas.  Plin.  1.  xiv,  c.  c.  — 
Bitorr.p,  Bek-inv,  na-tena'  :  Bésiers. 

9.  Plin.  1.  xvn,  c.  9. 

10.  Dioscoritl.  1.  v,  c.  43.  —  niuairr.;  av.;.  Phil.  !=;ynip.  1.  viii.  qu-TCSt  9. 
Yiiia  picala.  Martial.  1.  xiii,  cpifi.  107. 
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coiicenlraient  le  vin,  et  ce  procédé  le  gâtait  souvent  '.  Les 
marchands  italiens  s'en  plaignirent;  ils  se  plaignirent 
aussi  des  falsifications  qu'on  lui  faisait  subir  en  y  mêlant 
des  ingrédients  et  des  herbes,  nommément  l'aloès,  pour 
lui  donner  de  la  couleur  et  une  légère  amertume  -.  Dans 
quelques  cantons,  en  particulier  dans  la  vallée  de  la 
Durance,  on  obtenait  un  vin  doux  et  liquoreux  en  tordant 
la  queue  des  grappes,  et  les  laissant  exposées  sur  le  cep 
aux  premières  gelées  de  l'hiver  ^.  Les  anciens  attribuent 
à  l'industrie  gauloise  les  tonneaux  el  les  vases  en  bois 
cerclés  propres  à  transporter  et  à  conserver  le  vin  ''. 

Les  maisons,  spacieuses  et  rondes,  étaient  construites 
de  poteaux  el  de  claies,  en  dehors  el  en  dedans  desquelles 
on  appliquait  des  cloisons  en  terre;  une  large  toiture, 
composée  de  bardeaux  de  chêne  et  de  chaume,  ou  de 
paille  hachée  et  pétrie  dans  l'argile,  recouvrait  le  tout  ^. 
La  Gaule  renfermait  des  villages  ouverts  et  des  villes; 
celles-ci,  entourées  de  murs,  étaient  défendues  par  un 
système  de  fortification  dont  il  n'existait  pas  ailleurs 
d'exemple.  Voici  comment  se  construisaient  ces  remparts  : 
on  posait  d'abord  une  rangée  de  poutres  de  toute  leiu" 
longueur,  à  la  distance  de  deux  pieds;  on  les  liait  l'une 
à  l'autre  en  dedans,  et  on  les  revêtait  d'une  gratide  quan- 
tité de  terre;  les  vides  étaient  comblés  en  avant  avec  de 
grosses  pieri-es.  On  recommençait  alors  lui  second  rang, 


1.  Plin.  I.  XIV,  c.  G.  —  Maitial.  1.  m,  op.  82;  1.  x^  ep.  30;  1.  xiii,  ep. 
123;  1.  XIV,  cp.  118. 

2.  Aloën  mercantur  qua  saporem  coloremqxic  adultérant.  Plin.  1.  c. 

3.  Plin.  1.  XIV,  c.  9. 

4.  Vina  ligneis  vasis  condunt,  circulisque  ciugunt.  Plin.  1.  xiv,  c.  21. 

5.  Toùç  o'U'-.'j :;  iy.  cavîf5'o)v  îcal -j'c'ppwv  £//>uoi  [j.e-^'âXcu;,  OcAoeu^'à;  ,  op ocp&v 
TToXùv  ÈTriêaAXovTEç.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  —  Scandiilis  roLusteis  aut  stia- 
mentis...  Vitruv.  1.  i,g.  1. 
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en  consoivniil  les  iihiik  s  inlenallos,  mais  do  manière 
(jiic  les  |)(iiilr(s  (le  ce  secoiicl  ran;^  S(>  Iroinassenl  su[)cri)0- 
sécsaiix  pienrsdii  picinicr,  clivciitKMjiicment  les  pienvs 
aux  poulios;  (Ui  aclif\ail  ainsi  l'oiiMaue  jusqu'à  ce  (|ue 
le  niui"  c'ùl  altt'inl  su  hauteur.  Ce.-  poulies  cl  ces  pierres, 
cnlremèlées  avec  ordre,  présenlaieiil  un  aspect  où  la 
réiïulaiité  se  joiiîuait  à  la  Naiiété;  et  ce  mode  de  foitilica- 
tions  avait  de  irrands  aNantau:es  pour  la  défense,  car  la 
pierre  bravait  le  l'eu ,  taudis  que  le  bois  n'avail  rien  à 
craindre  du  choc  du  bélier  '.  Les  poutres  ayant  ordinaire- 
ment quaianle  pieds  de  loufr,  cl  se  trouvant  assujetties 
l'une  à  l'autre  en  dedans,  aucun  effort  ne  pouvait  les  dis- 
joinihe  ni  les  arracher.  Telles  on  peut  se  représenter  les 
forlilicalions  des  villes  dans  la  partie  civilisée  et  populeuse 
de  la  (Jaule.  Au  nord  et  à  l'ouest,  parmi  les  tribus  les  plus 
sauvages,  il  n'existait  pas  de  villes  proprement  dites;  les 
lieux  d'habitation  ordinaires  n'étaient  protégés  par  aucuns 
lra\aux;  mais  de  vastes  enclos  construits,  au  moyen 
d'abatis  d'aibrcs  croisés  en  tout  sens,  dans  quelque  ilôt 
au  milieu  des  marais,  ou  dans  quelque  recoin  embar- 
rassé des  bois,  ser>aient  de  refuges  cl  de  citadelles.  C'était 
là  qu'au  premier  cri  de  guerre,  la  population  ,  désertant 
ses  chélives  cabanes,  courait  se  renferjner  avec  ses  trou- 
peaux et  ses  meubles  -. 

Outre  son  habitation  de  ville ,  le  riche  Gaulois  en  pos- 
sédait ordinairement  une  seconde  à  la  campagne,  dans 
la  profondeur  des  forêts,  au  bord  de  quehpie  ri\ière  \  Là, 

1.  Une  cnm  in  «pcciem  variotateinquo  oyai?  (lofnrmc  non  est...  tum  atl 
ntilit.itcm  et  ilcfensiiinein  uiMuni  sumniani  lialKt  oi«i'"" <"">•***'!"••• 
Ca-j.  Bell.  C.all.  1.  vu,  c.  23. 

2.  Ca'.s.  liell.  C.all.  i.assini.  —  Stral.  1.  iv.  p.  19i. 

S.  ,+JliliciiMirciiiii(latii  .silva...  vitamli  a-stiis  caiis.i.  |ilerun)i|uc  silva- 
iiiiu  a<-'  Uuniiuuni  peliint  iiii>|.in(|uitales.  C*.-^.  Uoll.  Gall.  i.  vi,  c.  30. 
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durant  les  jours  pesants  de  l'été,  il  allait  st}  reposer  des 
fatigues  de  la  guerre  ;  mais  il  en  traînait  après  lui  tout 
l'attirail  :  ses  armes,  ses  chevaux,  ses  chars,  ses  écuyers 
ne  le  quittaient  point  '.  Au  miheu  de  ce  lourbihon  de 
factions  et  de  querelles  intestines,  qui  formaient,  aux  pre- 
mier et  deuxième  siècles,  la  vie  du  noble  gaulois,  ces  pré- 
cautions n'étaient  rien  moins  que  superflues.  Assailli  par 
ses  ennemis  dans  la  paix  de  sa  relraile,  souvent  le  maître 
changeait  sa  maison  de  plaisance  en  une  forteresse  ;  et 
ces  bois,  celte  rivière  qui  charmaient  la  vue  et  lui  appoi- 
taient  la  fraîcheur,  savaient  aussi  rendre  au  besoin  de 
plus  chers  et  de  plus  importants  services. 

C'était,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  la  guerre,  et 
dans  les  arts  applicables  à  la  guerre,  que  le  génie  gaulois 
a\ait  surtout  pris  son  essor.  Ce  peuple  faisait  de  la  guerre 
sa  profession  privilégiée,  du  maniement  des  armes  son 
occupation  favorite.  Avoir  une  belle  tenue  militaire,  se 
conserver  longtemps  dispos  et  agile,  était  non-seulement 
un  point  d'honneur  pour  les  individus,  mais  un  devoir 
envers  la  cité.  A  des  intervalles  de  temps  réglés,  les  jeunes 
gens  allaient  se  mesurer  la  taille  à  une  ceinture  déposée 
chez  le  chef  politique  de  chaque  village;  et  ceux  qui  dé- 
passaient la  corpulence  oflicielle,  sévèrement  réprimandés 
comme  oisifs  et  intempérants,  étaient  en  outre  punis 
d'une  forte  amende  ^. 

Le  lecteur  sait,  par  les  récits  qui  précèdent,  de  quelle 
manière  se  formaient  les  expéditions  guerrières  à  l'exté- 
rieur. Un  chef  d'une  bravoure  et  d'une  habileté  éprouvées 
recrutait  des  aventuriers  de  bonne  volonté,  et  partait  avec 

1.  Cœs.  Bell.Gall.  il.iil.  (H  c.  31. 

2.  Tàv  S'  û-spêa/.).oacvov  twv  vïuv  tÔ  ty;;  ^tôvr,;  jasticv,  ■(/,;;.-. 'yj'îOx!.  Strab, 
1.  IV,  p.  19[). 

26. 
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«Mi\;  IVnp.iLrcmi'iil  tiail  faiiillalif.  Mais,  dans  los  *ruciTCs 
iiilti  it'iiics  mi  «h-rciisivcs  ilc  (iiuhiuc  iiiiiioi  lance ,  les 
levées  d'IioiniJies  aNaiciil  lien  rdiccininl;  el  des  punilions 
Iniiltlcs  lrap|>ait'Mt  les  ivliaclaiics,  Iclk-s  (jue  la  prile  du 
ijcz,  cks  (treilles,  (rim  d'il,  ou  di*  (iiiilcjnc  inembie  '.  S'il 
se  présenlail  de  fîraves  conjoncluics,  si  l'honneur  on  le 
salut  de  la  cilé  \enaieul  à  èlie  couiproinis,  alors  le  chef 
supivMic  convoquai!  un  (lonscii  arme-:  c'étail  la  procla- 
nialion  d'alarme.  Tous  les  honnnes  en  éial  de  combattre, 
depuis  l'adolesceul  jusfju'au  \ieillard,  dexaient  .alors  se 
rasseiuMer  au  lieu  el  au  joui  iiiditpics,  pour  délibérer 
siu"  la  silualiou  du  pa\s,  élire  un  (Iiefde  guerre,  cl  dis- 
culei'  le  plan  de  eaïupairne.  La  loi  Noulait  (pie  le  dernier 
venu  au  remlez-vous  lui  iniiiiloyableuicnl  lorluré  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  '.  Celle  forme  de  convocation  était 
rare;  on  n'y  recourait  qu'à  la  dernière  exli'émilé,  et  plutôt 
dans  les  cités  déinocratiipies  que  dans  celles  où  l'aristo- 
ciatie  avait  la  prépondérance.  M  les  inlirniilés  ni  l'Age  ne 
dispensaient  le  noble  ijaulois  d'accepler  ou  de  brijrue!"  les 
coinmandemenls  militaires  :  souvent  on  voyait  à  la  télé 
de  la  jeunesse  des  chefs  loul  blanchis  el  tout  casses,  qui 
nième  avaient  peine  à  se  tenir  sur  leurs  chexaux*.  Ce 
peuple  amoureux  des  armes  eût  ciai  déshonorer  ses  vieux 
ixuerriers  en  les  forçant  à  mourir  ailleurs  que  sur  un 
cliaiiip  de  bataille. 


1.  Auiil'us  disoctis,  ;iut  siugulis  dcfossis  tK:uli>.  Os.  liill.  G.iU.  1.  vu, 
c.  h. 

i.  Annatum  coaciliuin  iiuliceliritnr.  Cît"?.  Bt'H.  (I.ill.  1.  v,  c.  5G. 

'i.  {}m  v\  lis  iiuvissiiitus  vi'nil,  iit  o^ii'^iki'Iii  nmltitiidiuis ,  otimiluis 
criKi.ililms  atlccliis  iiciMliir.  Ca-s  IJcU.  (Jall.  I.  v,  c.  50. 

h.  yiii  quiiui  vi.x  l'ijiuj  luoiilcr  œtalom  p<is.st.luli,  Uiiu'ii,  coujiUCluJiiie 
fîallnruiiijn'iiu!^  .Ttitis  cxcu'^ationc  iu  ius('ii>icuJ.i  jinf-  cUua  ususcrat... 
Uiit    lÀll.  tiall.  1.  VIII,..  li. 
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A  la  brusque  vivacité  de  l'attaque,  et  à  la  violence  du 
premier  choc,  se  réduisait  à  peu  près  toute  la  tactique  des 
armées  gauloises,  en  plaine  et  en  bataille  rangée.  Dans 
les  terrains  montagneux  et  boisés,  surtout  dans  ces  vastes 
et  épaisses  forêts  du  nord,  la  guerre  ressemblait  davan- 
tage à  une  chasse;  elle  se  faisait  par  petits  corps,  par 
embuscades,  par  ruses;  et  des  dogues  dresses  à  chasser 
l'homme  dépistaient,  assaillaient,  poursuivaient  l'ennemi. 
Ces  chiens,  également  bons  à  la  chasse  des  bêtes  fauves, 
étaient  tirés,  soit  de  la  Belgique,  soit  de  Tile  de  Bretagne  '. 
Une  armée  gauloise  traînait  habituellement  à  sa  suite  une 
multitude  de  chariots  de  bagage  qui  embarrassaient  sa 
marche-.  Chaque  guerrier  portait  pendue  îi  son  dos,  en 
guise  de  sac,  une  botte  de  paille  ou  de  branchages,  sur 
laquelle  il  s'asseyait  dans  les  campements,  ou  mèinc  en 
ligne,  en  attendant  l'instant  de  combattre  ^ 

Les  Gaulois,  comme  tous  les  peuples  du  monde,  tuèrent 
longtemps  leurs  prisonniers  de  guerre,  les  crucitianl  à  des 
poteaux,  les  garrottant  à  des  arbres  pour  en  faire  un  but 
à  leurs  gais  et  à  leurs  matras,  ou  les  livrant  aux  flammes 
des  bûchers  dans  d'effroyables  sacrifices.  Mais  déjà  bien 
antérieurement  au  second  siècle,  ces  usages  barbares 
étaient  abolis,  et  les  captifs  des  nations  transalpines 
n'avaient  plus  à  craindre  'que  la  servitude.  Une  autre 
coutume  non  moins  sauvage,  celle  de  couper  sur  le  champ 
de  bataille  les  tètes  des  ennemis  morts,  disparut  plus  len- 
tement. Il  fut  longtemps  de  règle,  dans  toutes  les  guerres, 

•/.'À;)  /M  ToT;  È7Ti7_wpî(;i;.  Strab.  1.  lY,  p.  199.  —  Canis  belgicus.  Sil.  Ital. 
1.  X,  Y.  77.  — Gallicus.  Ovid.  Metam.  1.  i,y.  533.  —  Martial.  1.  m,  ep.  47. 

2.  Ilirt.  Bell.  Gall.  1.  viii,  c.  14.  —  Cœs.  Bell,  civil,  1.  i,  c.  51. 

3.  Fasces  stramentoriini  aut  virgultorum...  nani  in  acic  àcdere  con- 
sucssc...  Ilirt.  BcU.  Gall.  1,  vui,  c.  15. 


*(i4  IIISTO!  \\y   Urs  (i.MI.ols. 

<\\\o  raniito  Mcloi  ioiisc  s'iMiipaiAt  do  ces  liidiMix  liophôes; 
li's  l;iiil;issins  k's  plaulaicnl  à  la  poiiiti-  de  km  s  piques; 
les  cavalicis  les  siipoiulaiciit  pai-  la  cIicmIiiio  au  poitrail 
de  leurs  ihcvaux  ;  et  l'oxpédilidu  rrulrail  aiusi  cm  ^riaiido 
|»(»uip('daus  ses  Ion  ers,  laisaiil  nliiilirdescrisdc  Irioiuplie 
cl  des  liyunies  ù  sa  ;;l<tiie  '.  (ilwu  uu  alors  s'empressait  de 
clouer  à  sa  porte  ou  au\  porles  de  sa  \ille  j'iiiécusalile 
témoin  d(^  sa  vaillance;  et,  connue  on  traitait  de  même 
les  animaux  leroces  tués  à  la  chasse-,  un  \iilage  gaulois 
ne  i('ssend)lail  pas  mal  à  im  cliarnier.  Kndtaumées  et  soi- 
gneusement enduites  d'huile  île  cèdre,  les  tètes  des  chefs 
ennemis  x*l  des  guerriers  fameux  étaient  déposées  dans 
de  grands  cofires,  au  lontl  destpiels  le  possesseur  les  ran- 
geait ()ar  orilre  de  date  ';  c'était  le  livre  où  le  jeune (iaulois 
aimait  à  étudier  les  exploits  de  ses  aïeux,  et  chaque  géné- 
ration, en  passant,  s'eliorçait  d'y  ajouter  une  nouvelle  page. 
Se  dessaisir,  à  prix  d'argent,  d'une  tète  concpiise  par  soi- 
même  ou  par  ses  pères,  passait  pour  le  comble  de  la  bas- 
sesse, et  eût  imprimé  sur  le  coupable  une  tache  ineflaçable 
d'avaiice  et  d'imi)iélé.  Plusieurs  se  vantaient  d'avoir  re- 
fusé aux  parents  ou  aux  compatriotes  du  nmrt,  pour  telle 
tète,  un  égal  poids  d'or*.  Um'l'l'i*'l<'is  le  crâne,  nettoyé  et 
enchâssé  piécieusemeni,  servait  de  coupe  dans  les  tem- 
ples^, ou  circulait  à  la  table  des  festins,  el  les  convives  y 


1.  Stra!..  1.  IV,  p.  197,  198.  —  Diodor.  Siciil.  1.  v,  29. 

2.  liaiTEp  èv  y-'jvr-jîoti;  T-.a'i  x,E/_£ipwji.î'va  6r.;i«.  Diod.  Sic.  1.  v,  29. 

3.  Ti;  Sï  TÛ)v  èv<Îj;wv  xsçxXà;  xe<^ptâvTt;,  tTïiStixvjcv  riî;  Çt'vci;... 
Slrab.  1.  IV,  p.  198.  —  Ki^pciaavTt;...  tîr.atXw;  rr.ptûatv  tv  >.3ipv«xi... 
Diodor.  Sicul.  loc.  rit... 

4.  «l>»<il  Si  nva;  ajriv  /.«vy^TTaffOxi  «îtoTt  /sjoiv  ivTÎiTaôaci»  rf;  xtça- 
)f,;  oùx  t5t;xvTC,  Cscsf^xpo'v  tivx  y.f^aXi:,^'jfixt  tTnîfixvJaivM  DitKior.  Sic. 
1.  V,29.  —  Sti.il>.  1.  IV,  p.  198. 

5.  Calvam  auio  cahiveiv,  idque  sacrum  vas  iis  crat,  (juo  t*^lcmuillU^ 
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buvaient  à  la  gloire  du  \ainqueur  et  aux  triomphes  de  la 
pairie.  Ces  mœurs  brutales  et  féroces  régnèrent  long- 
temps sur  toute  la  Gaule  :  la  civilisation,  dans  sa  marche 
graduelle,  les  abolit  petit  à  petit  et  de  proche  en  proche  ; 
au  commencement  du  second  siècle,  elles  étaient  relé- 
guées chez  les  plus  farouches  tribus  du  nord  et  de  l'ouest. 
C'est  là  que  Posidonius  les  trouva  encore  en  vigueur.  La 
vue  de  toutes  ces  tètes  défigurées  par  les  outrages,  cl  noir- 
cies par  l'air  et  la  pluie,  d'abord  lui  souleva  le  cœur  d'hor- 
reur et  de  dégoût;  «  mais,  ajoute  naïvement  le  voyageur 
«  stoïcien,  mes  yeux  s'y  accoutumèrent  peu  à  peu  *.  » 
Avant  le  milieu  du  premier  siècle,  il  ne  restait  pas,  dans 
toute  la  Gaule,  trace  de  cette  barbarie. 

Les  Gaulois  affectaient,  comme  plus  viril,  un  son  de 
voix  fort  et  rude  2,  auquel  prêtaient  d'ailleurs  leurs  idio- 
mes très -gutturaux.  Ils  conversaient  peu,  par  phrases 
brèves  et  coupées,  que  l'emploi  continuel  de  métaphores 
et  d'hyperboles  de  convention  rendait  obscures  et  presque 
inintelligibles  pour  les  étrangers  ^.  Mais  une  fois  animés 
par  la  dispute  ou  aiguillonnés  par  quelque  grand  intérêt, 
à  la  tête  des  armées  et  dans  les  assemblées  politiques,  on 
les  entendait  s'exprimer  avec  une  abondance  et  une  faci- 
lité surprenantes,  et  l'habitude  du  langage  figuré  leur 
fournissait  alors  mille  images  vives  et  pittoresques,  soit 
pour  exalter  leur  propre  mérite,  soit  pour  ravaler  leurs 


libarent,  poculumque  idem  sacerdoti  ac  templi  antistiLus.  Tit.    Liv. 
xxm,  c  24. 

1.  <I>y,(Tl  "^'cuv  nocrsi^Mvio;  aÙTo;  îJcïv  izù.'Kar/w,  x.al  ~h  aèv  ttswtcv  àr.Ôî- 
^scîTa'.,  (/.sià  S'a  Taûra  Oc'setv  irpâo);  Jtà  tt.v  ouvinôstav,  Strab.  1.  iv,  p.  198. 

2.  Etal  y.n).  TaTç  owvo'.Îî  Papy/r/îT;,  x.?.'.   TTavTcXw;  Tpayjjowvci.  Diod.  Si- 
cul.  1.  V,  31. 

3.  Kari  rà;  ôu.iXia;  3pa'/'j).o"^,'6i  x-cî   aîv'.")'ji.a7Îa'. ,  xai  tx  ircXXà  aîv.Tro- 
acvci  o-riv/J^cyyMZ,  tîoUÔc  ^è  Xî-^'ovre;  h  •jîTEsg&Xa.ï;...  Diodor,  Sic.  1.  V,  31. 


*6(i  nisT(>iin:  i)i:s  c.Ari.ois. 

.idveisaiivs.  Ko  «:onl  plus  pur  nu  phis  timide  des  Grct's 
(jualili.iit  celle  ilctcpunce  de  «  f.inl'arouue  ,  boursouflée, 
€elparlr(»|i  liaiiiquc,  »  eu  accordant  toutefois  au  grénic 
^•^aulois  le  (l(»u  île  la  paidle  et  des  ails  libéiaux  '.  Passion- 
née [)0ui*  les  discoiu's,  la  niullitude  écoulait  ses  orateurs 
avec  un  relifzricux  silence,  pour  laisser  éclater  ensuite  des 
téiiioiunatres  bruyants  d'appiobation  ou  de  blâme.  A  l'ar- 
mée, ou  marquait  son  assentiment  en  clioijuanl  le  pis 
ou  le  sabre  contre  le  bouclier.  Interrompre  une  baranjruc 
el  troubler  l'atlenlion  [)ubli(pie,  était  léputé  nu  acte  fnos- 
siei'  et  punissable.  «  Dans  les  assemblées  politiques,  dit 
«  un  écrivain  ancien,  lorsque  quelqu'un  faisait  du  bruit 
«  ou  inU'rromiiail  l'orateur,  un  liuissier  s'avaiK;ait  l'épée 
«  à  la  main,  et  lui  imposait  silence  avec  menaces;  il  re- 
«  nouvelait  cette  sommation  deux  ou  trois  fois;  el,si  l'in- 
«  terrupteur  persistait,  l'huissier  lui  coupait  un  pan  de  sa 
tt  saie, assez  grand  pour  que  le  reste  lui  dexinl  inulile*.  » 
On  accusait  généralement  les  (iaulois  d'un  mallieureux 
penchant  à  l'ivrognerie;  penchant  qui  prenait  sa  soinre 
a  la  lois  dans  la  grossièreté  des  mœurs  et  dans  les  besoins 
d'iMi  climat  humide  el  troid.  I>es  marchands  italiens,  el 
surtout  les  Massalioles,  a>aienl  grand  soin  d'enlrclenir  ce 
^ice  afin  de  l'exploilei".  Des  cargaisons  de  >in  pénétraient 
dans  les  recoins  les  plus  recidés  du  pays,  au  moyen  des 
lleu\es  el  des  riNières  afiluentes,  el  ensuite  par  terre  sur 
des  chariots^;  de  dislauce  en  dislance  se  trouNaient  des 

1.  ÀT7ei),T,Ta'i,  y.xt  àvaroiTty.cl,  ktX  TeTpa-j«0(îr,;A£v&i  Ossîf^^cjffr  raî;  Si  îti- 
vciai;  ôçet;,  y.at  rpi;  u-iOr.otv  eux  àçuïî;.  Diod.  Sicul.  1.  V,  31. 

2.  're'At'jTaîcv  Ht  à'vaiftî  tcû  ai-^vj  ToacÛTCV,  ôccv  â/,cr.<T7cy  TTCtroat  tî 
Àtts'Jv.  Sti.ili.  t.  IV,  1».  197. 

3.  Ali  p.iv  Ttov  7î>.tuTcov  7;cTa}».('jv  ■k/.cÎî.i;,  ^li  Si  tt,;  •s-i^iai^t;  y^ûpx; , 
àp.a^at(  )top.î!;ovT£:  riv  cîv&v,  iïTi/ajxGàvouat  Ttaf,;  :;>.»)•&;  âsxoT&v.  I)iod. 
Sicul.  1.  V,  iC. 
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entrepôts  de  traite;  les  Gaulois  accouraient  de  tous  côtes 
pour  éclianger  contre  le  précieux  ])reuvagc  leui's  métaux, 
leurs  pelleteries,  leurs  grains,  leurs  ])esliaux,  leurs  escla- 
ves. Ce  commerce  était  si  productif  aux  traitants,  que 
souvent  un  jeune  esclave  ne  leur  coûtait  qu'une  cruche 
de  vin  :  «  pour  la  liqueur,  dit  un  historien ,  on  avait  l'é- 
«  chanson  '  :  »  aussi  n'était-il  pas  rare  de  rencontrer  sur 
les  chemins  des  Gaulois  ivres  morts  ou  ivres  furieux  -. 
Cependant,  vers  le  premier  siècle,  ce  vice  ne  se  remar- 
quait plus,  à  ce  degié  de  hrutalité,  que  dans  les  classes 
inférieures,  du  moins  parmi  les  nations  du  midi  et  de  l'est. 
Le  lecteur  peut  se  rappeler  combien  de  défaites  sanglantes 
avait  attirées  jadis  aux  armées  gauloises  l'intempérance 
des  soldats  et  des  chefs,  et  combien  de  fois  elle  avait  neu- 
tralisé le  fruit  de  leurs  victoires.  Les  nombreuses  guerres 
qui  vont  suivre  ne  présenteront  pas  un  seul  fait  de  cette 
nature  ;  nouvelle  preuve  d'un  perfectionnement  notable 
dans  l'état  moral  de  la  race,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons. 

Le  lait  et  la  chair  des  animaux  sauvages  ou  domesti- 
ques, surtout  la  chair  de  porc  fraîche  et  salée'',  formaient 
la  principale  nourriture  de  ces  peuplades.  Il  nous  est  resté 
des  repas  des  Gaulois  une  description  curieuse  tracée  de 
la  main  d'un  homme  qui  souvent  s'assit  à  leurs  tables,  et 
souvent  aussi  dut  les  intéresser  par  son  savoir,  ou  les 
divertir  par  le  récit  de  ses  aventures  variées  :  nous  vou- 
lons parler  de  Posidonius. 

1.  Atâ'ovTS;  "càp  cïvou  xîpây.tc'J  àvTt>.«u.Sâvcuct  naii^cf.,  tou  îro'aaro?  ^tâ/.c- 
vov  ày.sigo[j.2vci.  Diodor.  Sicul.  1.  V,  26. 

2.  MeO'j(>6j-;T£ç  eî;  ''i77vcv,  rj  y.avioj^st;  c^iaOî'cjt;  rpETTOvrat.  Diodor.  Sic. 
1.  V,  26. 

3.  TpocpYi  nluST/i  [/.erà  •^v.Xc/.y.roi  -/m  i^pêwv  TtavToîwv,  y.âX'.aTa  8ï  tÔ)v 
ûùov  -/M  vfwv  /co.;  àXiT-ô)v.  Stvali.  1.  iv,  p.  197. 


<r.g  insTOiUK  DKs  <;Ari.ois. 

li  «  Aiiloiii  il"  une  lablf  Iml  l)assL',  dil  le  cl'1l1)io  \o\a^;<nii", 
u  on  trouve  dispdsccs  pai  (ndrc  des  hoUcs  de  foin  ou  de 
«  paille  :  ce  sont  les  sièges  des  convives.  Les  mets  con- 
M  sislenl  d'habiliule  en  un  peu  de  pain  et  beaucoup  de 
«  viande  bouillie,  {:hllée,  ou  lôlic  à  la  bioclio:  le  tout 
«  sei\i  propienienl  dans  des  [)lats  de  terre  ou  de  bois 
«  chez  les  pauvres,  d'argent  ou  de  cuivre  chez  les  riches. 
«  Uuand  le  service  est  prêt,  chacun  lait  choix  de  quelque 
«  membre  cntier^de  l'animal,  le  saisit  à  deux  mains,  et 
«  mange  en  mordant  à  même;  on  dirait  un  repas  de 
«  lions'.  Si  le  moiceau  est  trop  dur,  on  le  dépèce  avec 
«  un  petit  couteau  dont  la  gaine  est  attachée  au  fourreau 
«  du  sabie.  On  boit  à  la  ronde  dans  un  seul  vase  en  terre 
M  on  en  métal,  que  les  serviteurs  font  circuler;  on  boit 
«  peu  à  la  fois,  mais  en  y  revenant  fréquemment.  Les 
«  riches  ont  du  vin  d'Italie  et  de  Gaule,  qu'ils  prennent 
«  pur,  ou  légèrement  trempé  d'eau  ;  la  boisson  des  pau- 
«  vrcs  est  la  bière  et  l'hydromel.  Près  de  la  mer  et  des 
«  lleuves,  on  consoînme  beaucoup  de  poisson  grillé, 
«  qu'on  asperge  de  sel,  de  vinaigie  el  de  cumin;  l'huile 
((  par  t(uit  le  pays  est  rare  et  peu  recherchée. 

«  Dans  les  festins  nond)reux  et  d'apparat,  la  table  est 
«  rondo,  elles  couNives  se  langent  en  eeiele  alentour;  la 
«  place  du  milieu  appartient  au  |ilus  considéré  par  la 
«  vaillance,  la  noblesse  ou  la  fortune;  c'est  comme  le  co- 
«  rt/p/ire  du  clio'ur  -.  A  coté  de  lui  s'assied  le  patron  du 
«  logis  et  successivement  chaque  convive,  d'après  sa  di- 
((  gnilé  personnelle  el  sa  classe  :  voilà  le  cercle  des  maîtres. 
«  Ueiiière  eux  se  fojine  un  second  cercle  coucenlri(|uc 


n;  ..  l'osid.  ai».  Albea.  I.  iv,  c.  13. 

a.  Il;  il  /.'.^•j'f7j.'.;/ry.i.  Pysid.  a}',  omud. 
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«  au  premier,  celui  des  servans  d'armes;  une  rangée 
a  porle  les  boucliers ,  l'autre  rangée  porte  les  lances  ;  ils 
«  sont  traités  et  mangent  comme  leurs  maîtres'.»  L'hôte 
étranger  avait  aussi  sa  place  marquée  dans  les  festins  gau- 
lois. D'abord  on  le  laissait  discrètement  se  délasser  et  se 
rassasier  à  son  aise,  sans  le  troubler  par  la  moindre  ques- 
tion; mais,  à  la  fin  du  repas,  on  s'enquérait  de  son  nom, 
de  sa  patrie,  des  motifs  de  son  voyage;  on  lui  faisait  ra- 
conter les  mœurs  de  son  pays,  celles  des  contrées  diverses 
qu'il  avait  parcourues,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait 
piquer  la  curiosité  d'un  peuple  amoureux  d'entendre  et 
de  connaître-.  Cette  passion  des  récits  était  si  vive,  que 
les  marchands  arrivés  de  loin  se  voyaient  accostés  au  mi- 
lieu des  foires  et  assaillis  de  questions  par  la  foule.  Quel- 
quefois même  les  voyageurs  étaient  retenus  malgré  eux 
sur  les  routes  et  forcés  de  répondre  aux  passants'. 

«  Après  des  repas  copieux,  continue  le  voyageur  que 
«  nous  venons  de  citer,  les  Gaulois  aiment  à  prendre  les 
«  armes  et  à  se  provoquer  mutuellement  à  des  duels 
«  simulés.  D'abord,  ce  n'est  qu'un  jeu,  ils  attaquent  et  se 
«  défendent  du  bout  des  mains;  mais  leur, arrive-t-il  de 
«  se  blesser,  la  colère  les  gagne;  ils  se  battent  alors  pour 
«  tout  de  bon ,  avec  un  tel  acharnement ,  que,  si  l'on  ne 
«  s'empressait  de  les  séparer,  l'un  des  deux  resterait  sur 
«  la  place.  Il  était  d'usage  autrefois  que  la  cuisse  des 
«  animaux  servis  sur  la  table  appartînt  au  plus  brave,  ou 
«  du  moins  à  celui  qui  se  prétendait  tel;  si  quelqu'un 

1.  Posid.  Apameus.  1.  xiii,  ap.  Atlien.  loc.  cit. 

Twdi  Ttvê;  EÎal,  )co(,l  tÎvwv  y^^dx-i  â'y^cucnv.  Diodor.  Sicul.  1.  V,  28. 

3.  Est  autein  hoc  gallicœ  consuetudinis ,  ut  et  viatores  etiam  invitos 
consistere  cogant;...  et  mercatores  in  oppidis  vulgus  circumsistat.  Caes. 
Bell.  Gall.  1.  IV,  c.  5. 
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Wl  MISTOlKi:    l)l>   i.All.OlS 

«  osilit  la  lui  (lispiitrr,  il  cii  ivsiillail  un  iliiol  à  oiitniiicc  *.  •> 
Ils  poussaient  si  loin  le  nu  pris  do  la  iiioit  cl  l'osleiilalioii 
ilii  coma^^c,  ((u'oii  (Il  \o\ail  scn^aizx'i  pour  lellc  soiinne 
tl'  UfiiMii  ou  pour  laol  de  niesuivsdc  \iu  à  se  laisser  tuer  : 
inontos  sur  une  eslrade,  ils  dislrihuaicnl  la  litpieur  ou 
l'or  entre  leurs  {iliis  eliers  arnis,  se  ( ouehaient  sur  leurs 
ho'ielieis,  et  teiulaienl  sans  sourciller  la  }iur.i:e  au  ter-. 
1»"  uitres,  de  peur  de  seiidiler  luir,  se  laisiiienl  un  point 
(l'Iioinieinde  leslei-  sous  leurs  toits  croulants,  et  de  ne  se 
lelirei-  ni  devant  1  incendie,  ni  devant  le  llu\  de  l'Océan  , 
ni  devant  le  déhordeineiil  des  lleu\es  '.  C'ctail  à  ces 
jolies  bravades  <jue  les  Gaulois  devaient  leur  labuleux  re- 
nom de  race  impie,  en  guerre  déclarée  avec  la  nature, 
(|iii  tirait  l'épéc  contre  les  vaîi;ue3,  et  lançait  ses  flèches 
dans  la  tempête. 

L'e.\i)loi talion  des  mines  et  certains  monopoles  exerces 
par  les  clicls  de  tiibus  avaient  conccnlré  en  quelipies 
mains  d'énormes  capitaux;  de  là  la  réputation  d'opu- 
lence dont  la  Gaule  jouissait,  lors  de  l'arrivée  des 
Uomains,  cl  beaucoup  plus  tard  encore  :  c'était  le  Pérou 
de  l'ancien  monde.  La  richesse  gauloise  passa  même  en 
|)rovcrbe'.  La  vue  des  nombreux  objets  phujués  cl  élamés 
dont  ce  peuple  se  servait,  soit  pour  les  usages  Uomcs- 


1.  Pisidon.  Apain.  i.  xiii,  ap.  Allien.  1.  iv.c.  13. 

2.  ÂÀXci 'î"  it  ôîârpw  ÀaCc'yTE;  àpySficv  f,  ypvoicv  tî  èi  tïvtu  «îxijLÎti)/ 
àf  lOtj.ov  Tiv*,  xal  ï;ioTtaGâu.evct  rr.v  â'iffiv,  xxi  tcî;  ivafjxxîii;  f  i).ct(  JtaiJcdsr.» 
Gxy.Evci,  G— Tiii  t'icTaOc'vTE;  i~\  (ij-^n'it  y.îîvra'."  Tapiirà;  Si  rx;  vivti  tv*  Àai- 
y.iv  à-cy.i-7si.  Pi'Sidou.  ap.  L'uuul.  l<ic.  cit. 

^^.  OÔTw;  aiV/iov  vc;i.tV-u»i  "i  Çcii-yiiv,  w;...  .Kli.iU.  1.  Xll,  <".  23.  —  .Viis- 
l(.t.  (If  Moiili.  1.  iii,c.  10. 

4.  Plularcli.  (»t  Sueton.  in  C;psar.  passim.  —  C.irci.  i'hilipp.  xii  tt 
passiiii.  — Strali.  1.  iv,  27.  —  DioJ  Sicul.  1.  v,  p.  100.  —  ri  cû»  ùjmî; 
-t).'.  jitùiTfpii  Px/oiTÔJV,  îa/'jpîTipoi  PipjAxvciiv,  fcX/TÏvwv  (TjdTwrtpM.  Joseph. 
I.  ii,c.  2t<. 
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tiques,  soil  pour  la  guerre,  tels  qu'ustensiles  de  cuisine, 
armures,  harnais  des  chevaux,  joug  des  mulets,  cl  jusqu'à 
des  chars  entiers*,  cette  vue,  disons- nous,  dut  exagérer 
chez  les  premiers  voyageurs  l'idée  de  l'opulence  du  pays, 
et  contribua  sans  doute  à  jeter  une  couleur  romanesque 
sur  des  récits  faits  de  bonne  foi.  A  cela  se  joignaient  les 
habitudes  magnifiques  et  la  prodigalité  des  chefs,  qui 
versaient  à  pleines  mains  la  fortune  de  leur  famille  et  de 
leurs  clients,  pour  parvenir  au  pouvoir  suprême,  ou  pour 
capter  la  multitude.  Posidonius  parle  d'un  certain  Lucrn 
ou  Luer*,  roi  des  Arvernes,  qui  faisait  tomber  sur  la 
foule  une  pluie  d'or  et  d'argent  chaque  fois  qu'il  parais- 
sait en  public''.  Il  donnait  aussi  de  ces  testins  grossière- 
ment somptueux,  dont  nous  avons  remarqué  le  goût 
parmi  les  Gaulois  de  laPhrygie,  faisant  enclore  un  terrain 
de  douze  stades  carrés  ,  et  creuser  dans  l'enceinte  des 
citernes  qu'il  remplissait  de  vin,  d'hydromel  et  de  bière''. 
Nulle  vie  de  famille  n'existait  chez  les  nations  gau- 
loises; les  femmes  y  étaient  tenues  dans  cet  asservis- 
sement et  cette  nullité  qui  dénotent  un  état  social  très- 
imparfait.  Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la 
femme  comme  sur  les  enfants  ^  Lorsqu'un  homme  de 
haut  rang  venait  à  mourir  de  mort  subite  ou  extraordi- 
naire ,  on  saisissait  sa  femme  ou  ses  feimnes  (car  la  poly- 

1.  Carpentum  argenteuiw.  Flor.  1.  m,  c.  2. 

2.  A&uspvioç.  Posidon.  ap.  Athen.  I.  iv,  c.  13.  —  Acuipicç.  Strab.  1.  iv, 
p.  191. 

3.  O  llccsi^'oivio;...  cpr,ci,  â'r,iAa'j'to"j'C'jvra  aÛTÔv  tcÙ;  oy^Xcuç^  ev  ccj/ij.aTt 
(psfEoôai  ^là  TÛ)v  Tvsfî'îwv,  y.aX  GTfsîpEiv  xpucôv  x-ott  àp"yupC/v  Taïç  àx^A'-uÔcuCTaiî 
Twv  KeXtûv  [j.upiâai.  Atheu  1.  iv,  C.  13.  —  Strab.  1.  iv,  p.  191. 

4.  Opâ-]j'[Aa  Ts  TTCutv  S'(0(5"£/4aGTâ5i&v  TSTpâ-j'Wvcv,  i-i  w  Tr>.r,pcuv  "kfi^iâiC,  ttcXu- 
TsXcûî  TT&aaTo;...  Posidon.  I.  xxiii,  ap.  Athen.  1.  iV,  c.  13. 

5.  Viri  ia  uxores,  sicuti  in  libères,  vitte  necisqno  liabent  potestatcm. 
Cœs.  Bell.  Gall,  1.  vi,  c,  19. 
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jraniio  rliiil  ou  usa;::!'  paiini  h's  riches)  cl  on  les  applifpiail 
à  la  torliiic;  s'il  y  a\ail  le  iiiMimlre  soupçon  {rallciilal 
aux  joui  >  (lu  (Itliuil,   les  luallicurcuscs  victimes  péris- 
saient t(Uiles  au  milieu  des  llauunes,  après  (relTroyablcs 
sui)i»licos;  (roriliuaire,  c'étaient  les  parents  du  maii  (jui 
poursuiNaieul  ces  cruelles  exécutions*.  L'nc  coutume  en 
vipfueur  vers  le  milieu  du  |)rcmier  siècle,  annonce  pour- 
laul  qu'à  celte  é[)0(iue,  la  c(Ui(liti(Ui  des  lenunes  aNait  déjà 
subi  des  améliorations  notables  :  la  communauté  des 
l)iens  était  admise  enlie  époux.  Autant  le  mari  recevait 
de  sa  t'enune,  à  titre  de  dot,  autant  il  déposait  de  son 
propre  axoir;  un  étal  des  deux  valeurs  était  dressé,  et  les 
fruils  mis  en  réserve  :  le  toul  apparlenail  au  sui'NJvant». 
Les  entants  restaient  sous  la  lulelle  des  femmes  jus<ju'à 
l'ùgc  de  puberté;  un  père  eût  nuiiri  de  laisser  son  (ils 
paraître  pul)li(iuemenl  en  sa  présence.  a\anl  que  ce  tils 
pùl  manier  une  épée  et  lijiurer  sur  la  liste  des  <:uerriers\ 
Chez  quelques  nations  de  la  Belffique,  où  le  Rhin  était 
l'olijet  d'un  culte  supoislilieux ,  on  Irouvail  une  institu- 
tion bizarre;  c'était  ce  Ueuve  qui  éprou>ail  la  lidélité  des 
épouses.  Lorsqu'un  mari  dont  la  femme  était  en  couches 
avait  quehpics  raisons  de  doulei"  de  sa  paternité,  il  |)renait 
l'enfant  nouveau-né,  le  plaçait  sur  une  planche,  et  l'expo- 


1.  Quum  patorfarailias  illiisUiore  loco  natus  decessit,  ejus  propiaqiii 
convcniunt;  et  de  morte  si  res  in  snspioionom  venit,  de  uxoribiL*:,  in 
scrvilcm  modiim,  qua-stionem  habent...  Cios.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  19. 

2.  Viri  quantas  iK>cnnias  al)  uxoriliusdotis  notninc  accoponint,  tantas 
ex  suis  bonis,  instimatinnc  facta,  cura  dotibus  ronimnnicant.  Ihijus  om- 
nis  pccunis  cônjunctim  ratio  babelur,  fructusquo  servantur.  l'tcr  oorum 
vitasiii'crarit.  ad  cuni  j^ars  utriusque  cuni  fructilms  snpenonim  teniiH)- 
rum  i»ervt'iiil.  Crs.  Boll.  Tiall.  1.  vi,  r.  18. 

3.  Suos  librros ,  nisi  quuin  adob'verint,  ut  munus  militi<T  sustinen'» 
pr.ssint,  \a\:\.m  ad  m'  adiru  non  patiuntur,  filiuniquf  in  ituerili  a'tatc,  iii 
Iiublico,  in  con.si>*.clu  p iliii.  ;u?sist(.'r<-,  turin?  ducuul.  Idem,  ibid. 
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sait  au  courant  du  fleuve.  La  planche  et  son  précieux 
fardeau  surnageaient -ils  librement,  l'épreuve  était  ré- 
putée favorable,  tous  les  soupçons  s'évanouissaient,  et 
le  Gaulois  retournait  plein  de  joie  et  de  confiance  au 
foyer  domestique.  Si ,  au  contraire,  la  planche  commen- 
çait à  enfoncer,  l'iliégitimilé  de  l'enfant  paraissait  dé- 
montrée, et  le  père,  devenu  impitoyable,  laissait  s'en- 
gloutir un  être  dont  l'existence  le  déshonorait*.  Cette  folle 
et  inhumaine  superstition  inspira  à  un  poëte  grec  in- 
connu quelques  vers  pleins  de  giàce,  qui  méritent  de 
trouver  place  ici. 

«  C'est  le  I>hin  ,  ce  fleuve  au  cours  impétueux,  qui 
«  éprouve,  chez  les  Gaulois,  la  sainteté  du  lit  conjugal.... 
«  A  peine  le  nouveau-né,  descendu  du  sein  maternel,  a 
«  poussé  le  premier  cri ,  que  l'époux  s'en  empare  ;  il  le 
«  couche  sur  son  bouclier,  il  court  l'exposer  aux  caprices 
«  des  flots  :  car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine, 
«  battre  un  cœur  de  père ,  avant  que  le  fleuve ,  juge  et 
«  vengeur  du  mariage  -,  ait  prononcé  le  fatal  arrêt.  Ainsi 
«  donc  aux  douleurs  de  l'enfantement  succèdent  pour  la 
«  mère  d'autres  douleurs  :  elle  connaît  le  véritable  père, 
«  et  pourtant  elle  tremble;  dans  de  mortelles  angoisses, 
«  elle  attend  ce  que  décidera  l'onde  inconstante  '.  » 

Les  fennnes  de  la  Gaule  étaient  généralement  blan- 


1.  Julian.  epist.  xv  ad  Maxim,  philos.  —  Idem,  Oiat.  n,  in  Constant, 
imper. 

2.  O'jrrM  -^'âp  •^lyhd.o  Oî'pJ'.  voîiv,  -rrpîv  •^''  èaaOpricYi 
K£z,5iu,5'vc,v  XonTpciciv  È>,cy/,i-j'â;j.o'J  T:oTay.cïo, 

Anthûl.  1.  I,  C.  43,  ep.  1. 

3.  fl  8ï  p-st'  EtXeîôuiav  s—'  àX-^'cCiv  àX-^o;  t/maa. 
MTÎTYip,  eî  )cai  •rcau^'i;  àXr,0-'a  oiS's  TC/.ra, 
È/,!iîyj.7'y.i,  Tpoaîl'jaa,  tÎ  [j.r.rjiry.:  à'îTaTCv  iirîwp. 

Antliol.  1.  I,  c.  43,  ep.  1. 
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ihes,  (l'une  laille  ôlLyante  et  élevée;  leur  beauté  était 
célèbre  ebez  les  anciens  '.  Cependant  ces  mêmes  anciens, 
soit  à  t(»il,  suit  à  raison,  accusent  les  (iaulois  d'un  \icc 
bonteux  que  produit  trop  souvent,  dans  cet  étal  de 
société,  la  frrossièieté  des  mœurs  unie  à  la  séquestration 
des  femmes  ^. 

Deux  ordres  privilégiés  dominaient  en  (ïaule  le  reste 
de  la  population  :  l'ordre  électif  des  prêtres,  qui  se  recru- 
tait indistinctement  dans  tous  les  ran;;>,  et  l'ordre  béré- 
dilaire  des  nobles  ou  cbevaliers  ;  celui-ci  se  composait 
des  anciennes  familles  souveraines  des  tribus  et  des  n<tla- 
bilités  récentes  créées,  soit  par  la  iruerre,  soit  par  l'in- 
llucncc  de  la  ricbesse^.  L;i  njullilude  se  partageait  en 
deux  classes  :  le  peuple  des  canipaiiiies  et  le  pcu|>le  des 
villes.  Le  premier  formait  les  tribus  ou  la  clientèle  des 
nobles  familles  *;  le  client  appartenait  au  patron  dont  il 
culli\ait  les  domaines,  dont  il  suivait  l'étendard  à  la 
guerre,  sous  lequel  il  était  membre  d'une  pelitc  auto- 
cratie patriarcale  ;  son  devoir  était  de  le  défendre  jusqu'à 
la  mort  envers  et  contre  tous  :  abandonner  son  jjalron 
dans  une  circonstance  périlleuse,  passait  pour  le  comble 
de  la  bonté  et  pour  un  crime  \  Le  peuple  des  villes,  par 
sa  situation  en  ilebitrs  de  la  \icille  bièiarcbie  des  tribus, 
jouissait  dune  plus  grande  liberté,  et  se  lrou>ait  beureu- 


1.  ruvaTxa;  e/.cvte;  tùaBû;...  Diod.  Sic.  l.  v,  32.  —  Idcm,  JlàJ.  — 
KaÀAÎTTaî...  .\tlicn.  1.  xiii,c.  8.—  Animian.  M.ircol.  1.  xv,  c.  12. 

2.  Diudor.  .Sicul.  1.  v,  32.  —  Strab.  1.  iv,  p.  199.  —  .Vthciia'.  1.  xiii,  c.  8. 

3.  lu  oniui  Ciallia,  coiiim  hoiuimim  qui  aliiiuo  sjiut  jiunioio  aUjuo 
honore,  peuora  suut  duo...  altirum  est  l)niiduin,altenim  Kquitum.  Caps. 
Bdl.  fiall.  I.  M,  c.  13-15.  —  Kt  i.assini. 

4.  Cliontf'S,  cluMiUla.  Ca-s.  Ufll.  dall.  pa.ssim. 

ij.  C.liiutilins  iiclas,  rliani  m  cxtiiina  forluua,  dca'icic  palrouos.  Caiâ. 
Ikll.  Call.  1.  VII,  c.  *ti 
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scmcnt  placé  pour  la  soiilenir  et  pour  retendre.  Aii-tli?s- 
sous  de  la  niasse  du  peuple,  venaient  les  esclaves,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  fort  nombreux. 

Les  deux  ordres  privilégiés  firent  peser  tour  à  tour  r.ir 
la  Gaule  le  joug  de  leur  despotisme  ;  tour  à  tour  ils  exer- 
cèrent l'autorité  absolue,  et  la  perdirent  par  suite  de 
révolutions  politiques.  L'histoire  du  gouvernement  gau- 
lois offre  donc  trois  périodes  bien  distinctes  :  celle  <lu 
règne  des  prêtres  ou  de  la  théocratie;  celle  du  règne  d-js 
chefs  de  tribus  ou  de  Y  aristocratie  militaire;  enfin  celle 
des  constitutions  populaires,  fondées  sur  le  principe  de 
l'élection  et  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre.  L'époque 
dont  nous  nous  occupons  vit  s'accomplir  cette  dernière 
et  grande  révolution  ;  et  des  constitutions  populaires, 
quoique  epcore  mal  affermies^  régissaient  enfin  toute  la 
Gaule  au  milieu  du  i«'  siècle.  Mais,  avant  d'entrer  dans 
le  détail  des  événements  de  cette  époque,  nous  devons 
exposer  la  situation  antérieure  du  pays,  et  faire  connaît' c 
d'abord  ses  croyances  et  ses  rites  religieux,  qui  furcîit 
toujours  liés  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  à  son 
état  politique. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  le  caractère  des  faits 
relatifs  aux  croyances  religieuses  de  la  Gaule,  on  est 
amené  à  y  reconnaître  deux  systèmes  d'idées,  deux  corjs 
de  symboles  et  de  superstitions  tout  à  fait  distincts,  en  un 
mot,  deux  religions  :  l'une  toute  sensible,  dérivant  de 
l'adoration  des  phénomènes  naturels,  el ,  par  ses  formels 
ainsi  que  par  la  marche  libre  de  son  développement,  rap- 
pelant le  polythéisme  de  la  Grèce;  l'autre,  fondée  sur  un 
panthéisme  matériel,  mélaphjsique,  mystérieuse,  sacer- 
dotale, présentant  avec  les  religions  de  l'Orient  la  plus 
étonnante  conformité.  Cette  dernière  a  reçu  le  nom  de 
druidisme,  à  cause  des  druides  qui  en  étaient  les  fonda- 
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toms  cl  los  pivlros  ;  nous  donnorons  à  la  première  le  nom 
de  po/ijt/irisi/ic  uaulois. 

Unand  liicn  nK'iiic  .mcun  tômoigna^'C  historique  n'al- 
leslcrail  rantcrioiité  du  p(»lyllu''isnu'  gaulois  snr  le  drui- 
disnic,  la  profiression  naturelle  'et  iinaiialile  des  idées 
religieuses  chez  tous  les  peuples  du  glohc  suivrait  pour 
l'êlaMir  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ia's  antiques  et  pré- 
ei»'US('s  Iradilidiis  îles  Kimris  alliiliiient  à  cette  race,  de 
la  manière  l;i  plus  luiinelle  el  la  plus  exclusive,  riiilro- 
dnction  de  la  doeli  iiie  druiirKpie  dans  la  (iaule  et  dans  la 
(Iiande-l!rel;ii:iU',  ainsi  (pie  rori:anisalion  d'un  sacerdoce 
souNcrain.  Suivant  elles,  ce  lut  le  chef  de  la  première 
in\asittii,  llu,  liens  ou  Ilésus,  suinonuné  fc  puissant,  qui 
implanta  sur  le  territoire  conquis  par  son  peuple  le  sys- 
tème religieux  et  politique  du  druidismc.  Guerrier,  prêtre 
et  léiiislaleur  dmant  sa  >ie,  Ilésus  jouit  en  outie  d'un 
pti\ilége  comnum  à  tous  les  forjdateurs  de  théocraties, 
il  lui  dieu  après  sa  mort. 

Maintenant,  si  l'on  demantlait  comment  le  druidisme 
prit  naissance  chez  les  Kiimis,  cl  de  quelle  source  décou- 
laient ces  happantes  similitudes  entre  sa  doclrine  fonda- 
mentale et  la  doclrine  fondamentale  des  religions  secrètes 
de  l'Orient,  entre  plusieurs  de  ses  cérémonies  el  les  céré- 
monies praliipiées  à  Samothrace,  en  Asie,  dans  l'Inde, 
on  ne  trouverait  point  cette  question  édaircie  par  l'his- 
toire. Ni  les  documents  recueillis  par  les  écrivains  élran- 
^crs,  ni  les  traditions  nationales  n'en  donnent  une  solu- 
tion positive.  Mais  on  peut  raisonnablement  supposer  que 
les  Kiimis,  duiant  leur  long  séjour  soit  en  Asie,  soit  sur 
les  lidnlières  di'  l'Asie  et  de  l'Kurope,  turent  initiés  à  des 
idées  et  ù  des  institutions  qui,  circulant  ah>rs  d'un  peuple 
à  l'autre,  parcouraient  toutes  les  régions  orientales  du 
munde. 
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Le  druidisine,  importé  dans  la  Gaule  par  la  conquèle, 
s'organisa  dans  les  domaines  des  conquérants  plus  forte- 
ment que  partout  ailleurs;  et  après  qu'il  eut  converti  à  sa 
croyance  tonte  la  population  gallique,  et  probablement 
une  partie  des  Ligures,  il  continua  d'avoir  au  milieu  des 
Kimris,  dans  l'Armorike  et  l'Ile  de  Bretagne,  ses  collèges 
de  prêtres  les  plus  puissants  et  ses  mystères  les  plus 
secrets. 

L'empire  du  druidisme  n'étouffa  point  cette  religion 
de  la  nature  extérieure  qui  régnait  avant  lui  en  Bretagne 
et  en  Gaule.  Toutes  les  religions  savantes  et  mystérieuses 
tolèrent  au-dessous  d'elles  un  fétichisme  grossier,  propre 
à  occuper  et  à  nourrir  la  superstition  de  la  multitude,  et 
qu'elles  ont  soin  de  tenir  toujours  stationnaire.  Tel  il 
resta  dans  l'ilc  de  Bretagne.  Mais  en  Gaule,  dans  les  par- 
lies  de  l'est  et  du  midi,  où  le  druidisme  n'avait  pas  été 
imposé  par  les  armes,  quoiqu'il  fût  devenu  le  culte  domi- 
nant, l'ancien  culte  national  conserva  plus  d'indépen- 
dance, même  sous  le  ministère  des  Druides,  qui  s'en 
constituèrent  les  prêtres.  Il  continua  d'être  cultivé,  si 
j'ose  employer  ce  mot;  et  suivant  la  marche  progressive 
de  la  civilisation  et  de  l'intelligence  publique,  il  s'éleva 
graduellement  du  fétichisme  à  des  conceptions  religieuses 
de  plus  en  plus  épurées. 

Ainsi  l'adoration  immédiate  de  la  matière  brute,  des 
phénomènes  et  des  agents  naturels,  tels  que  les  pierres, 
les  arbres  ',  les  vcnls  et  en  particulier  le  terrible  Kirk  ou 


1.  Maxim.  Tyr.  Serm.  xxxyiii.  Dans  la  religion  gauloise,  comme  dans 
toiites  les  religions  dn  monde,  le  fétichisme  resta  toujours  la  croyance 
des  classes  ignorantes  du  peuple,  aussi  voit-on  très-tard  les  prêtres  et 
les  conciles  chrétiens  tonner  encore  contre  les  adorateuis  des  pierres  et 
des  arbres. 

27. 
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Circius  ',  li's  lacs  el  los  ii\ic'ios- ,  le  loniici  ro,  le  soleil, de, 
lit  place  UN  ce  le  Uiiips  à  la  notion  absiraile  d'esprits  ou 
(li\initcs  ré};lanl  ces  phénomènes,  imprimant  une  volonlé 
à  CCS  agents  :  de  là  le  dieu  Tarann'*,  esprit  du  loiinerrc; 
le  ilieu  Vosiye  \  déilicalion  des  Vosi,^es,  le  dieu  Pennin^ 
des  Alpes,  la  déesse  Arduinne  "  de  la  foiét  des  Ardenncs; 
(le  là  le  Gniic  des  Arvcrnes  *•,  la  déess(^  lîibractv*,  déilica- 
lion de  la  ville  capitale  des  Edues,  le  dieu  IS'cmausus^ 
chez  les  Arécomikcs,  la  déesse ^fe/<^m  '"chez  lesHelvèles, 
et  un  «rrand  nond)re  d'autres. 

l*ai"  un  degré  d'abstraction  de  plus,  les  lorces  générales 
de  la  nature,  celles  de  l'ûmc  humaine  et  de  la  société, 
turent  aussi  déiliécs.  Tarnnn  de\int  le  dieu  du  ciel,  le 
njoteur  de  l'univers,  le  jui:e  suprême  qui  lançait  sa  foudre 
sur  les  mortels.  Le  soleil,  sous  le  nom  de  /idetde  lielcn  ", 
lut  une  divinité  bienlaisanle,  (jui  faisait  croitie  les  plantes 
salutaires  et  présidait  à  la  niéilecine.  Ihus  ou  Hcsus*- , 

1.  Seuec.  Qa^stion.  natur.  1.  v,  o.  17. 

2.  Posidon.  ap.  Strab.  1.  iv,  p.  188.  —  Gros.  1.  v,  c  lii.  —  Grcgor. 
Turon.  île  filor.  confoss.  c.  5. 

3.  Tarants.  Lucan.  Pliars.  1. 1,  v.  i,!,c,.  —  Torann  (iraol.),  Tarann  (oym. 
coru.  et  arm.),  Tonnerre. 

4.  Iiisciiiit.  Giut.  \\.  94,  nuin.  10. 

5.  TU.  Liv.  1.  XXI,  c.  38. 

0.  Ardoinne.  Iiisoiiiit.  Grutcr.  p.  40.nuin.  9. —  In  al.  luscriiit.  Dfoiia 
Arduinna.  1).  .Martin.  DicUon.  topog.  V"  .Vnlni'nna. 

7.  Cienio  Arvernorum.  KciiiPS.  appond.  5. 

8.  Deai  liibracti  :  m  duat>.  Inscr. '^f.  Dom  Boui}uet,  p.  24. 

9.  Giut.  p.  1ll,mim.  ^i.  —  Spon.  p.  169. 

10.  Deœ  Avenliœ  et  gen.  incolar.  Gnit.  p    110,  niini.  2. 

11.  liilouus.  .\usoii.  raim.  II,  do  Prnfc.ss.  nuidigai. — Teilulliau.  Apo- 
liip.  c.  XXIV.  —  Hcrodieii  rapj>oit(»  que  ce  dieu  était  adoré  à  Aquiloe. 
JlO.iv  8i  y.xÀcûii  T','jTCv  oi'oc'jtji  te  ûtt ti^ow;  À-o'/.Âfov*  ttvai  {Oi/.cvTt;. 
—  Iii<criiit.  div.  llittfi'.  p.  257. 

12.  Hcsiis,  I.iic.  Pliais.  1.  I.  V.  445.  —  llouaus.  Lutaiit.  Divin.  lust.  1. 1, 
c.  21.  —  Ksus.  Inscr.  ara'  Paris.  — Hu-cada>n  (lln-lc-Puiss^iul),  dans 
le  s  traditions  et  poésies  du  pavs  de  (iailes;  .Viilieolor:.  of  WaleS,  passiui. 
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malgré  son  origine  druidique,  prit  place  dans  le  poly- 
théisme gaulois  comme  dieu  de  la  guerre  et  des  con- 
quêtes ;  ce  fut  probablement  une  intercalation  des  druide?. 
Un  bas-relief  nons  montre  ce  prêtre-législateur  couronné 
de  feuillage,  à  demi  nu,  une  cognée  à  la  main  et  le  genou 
gauche  appuyé  sur  un  arbre  qu'il  coupe,  donnant  à  -s 
sujets  l'exemple  des  travaux  rustiques'.  Dans  les  tradi- 
tions des  Kimris,  Heus  a  quelquefois  le  caractère  du  Dieu 
par  excellence,  de  Yêlre-svpréme'-.  Le  génie  du  commeice 
reçut  aussi  les  adorations  des  Gaulois  sous  le  nom  de 
Tentâtes^,  inventeur  de  tous  les  arts  et  protecteur  des 
routes.  Les  arts  manuels  avaient  leurs  divinités  particu- 
lières et  une  divinité  collective.  Enfin  le  symbole  des  aris 
libéraux,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  fut  déifié  sous  1 1 
figure  d'un  vieillard  ai'mé,  comme  l'Hercule  grec,  de  l;i 
massue  et  de  l'arc,  mais  que  ses  captifs  suivaient  gaiement, 
attachés  par  l'oreille  à  des  chaînes  d'or  et  d'ambre  qui 
sortaient  de  sa  bouche  :  il  portait  le  nom  d'Ogmius^  où 
l'on  croit  reconnaître  le  mot  gaélique  ogham,  qui  signifie 
écriture. 


1.  Fameux  Las-relief  trouvé  sous  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris 
en  1711. 

2.  Welsb  Arcliaeolog.  ap.  Edw.  Davies,  p.  HO. 

3.  Teutatfs.  Lrican.  Pliars.  1.  c  —  Lactant.  loc.  cit.  —  Miinic.  Félix, 
c.  30.  —  Le  nom  do  Teutatès  rappelle  le  dieu  Thent  dos  Pliéuiciens  e 
d'une  grande  partie  de  TOrient.  Si  l'on  songe  que  les  Phéniciens  propa- 
geaient volontiers  leur  religion  chez  les  peuples  au  milieu  desquels  ils 
s'établissaient,  et  qu'ils  introduisirent  ainsi  le  culte  de  ce  même  Teutatès 
en  Espagne  (Mercuiium-Teutaten.  Tit.  Liv.  1.  xxvi,  c.  44);  si  l'on  songe 
en  outre  qu'ayant  commercé  les  premiers  avec  les  Gaulois  encore  sau- 
vages, ils  ont  dii  chercher  à  leur  inspirer  du  respect  pour  les  relations 
commerciales  et  pour  les  voyageurs ,  en  répandant  le  culte  d'un  dieu 
qui  protégeait  les  routes  et  l'industrie ,  on  sera  tenté,  peut-être  avec 
quelque  raison,  d'attribuer  au  Teutatès  gaulois  une  origine  phénicienne. 

4.  o^y.'-ov  ivG(>.5c'^o'jai  c^(ôvYî  T'^  £7;f/,of  CM.  Lucalu.  Herc.  Gall. 


So  ratl;i(li;iil-il  à  ce  sMiibolc  ih-  l'cloquoncc  <|iielqiic 
.'illusion  à  rilnriilc  Iviu'ii,  aulio  s\iiili(tlt'  du  ixnplc  <|ui 
lil  luire  sur  la  (iaule  le  premier  rayon  de  ci\ilisalion  ?  Je 
m;  sais.  Nous  ne  connaissons  l'Hercule  gaulois  que  par 
un  récit  de  Lucien,  récit  spirituel  et  i;racieu\,  comme 
loul  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  rhéteur  charmant, 
mais  dans  lequel  il  ne  faut  chercher  ni  plus  de  profon- 
deur, ni  plus  de  sérieux  que  l'auteur  n'a  prétendu  m 
ir.ctire. 

«  Les  Gaulois,  dans  leur  lanp:ap:e,  dit-il,  appellent  Her- 
a  cide  Oumius  et  le  peiixnent  sous  la  ligure  la  plus  étrange 
«  dont  on  ait  jamais  gratilié  un  dieu.  Ils  en  font  un  vieil- 
«  lard  décrépit,  chauve  sur  le  devant  de  la  tête,  hianc  sur 
«  le  derrière,  quand  ils  lui  laissent  des  cheveux;  rugueux 
0  de  peau,  noir  et  calciné  comme  un  vieux  marin  '.  Vous 
«  le  prendriez  pour  Caron,  pour  Japel,  pour  un  hahitant 
«  luelcoiupie  des  enfers,  ou  tout  ce  que  vous  voudrez, 
«  plutôt  que  pour  Hercule,  dont  il  porte  cependant  les 
«allribuls,  savoir:  la  ])cau  de  lion  sur  son  é()aulc,  la 
«  massue  dans  sa  main  droite,  le  carquois  sur  son  dos,  cl 
«  dans  sa  main  gauche,  l'aie  tout  armé.  En  un  mol,  c'est 
«  Hercule.  Je  crus  d'ahojd  (jue  les  (iaulois,  en  aiiangeant 
«si  indignement  le  piutrait  d'Hercule,  avaient  voulu 
M  ridiculiser  les  dieux  de  la  Grèce  et  se  venger  en  parti- 
0  culier  de  celui-là,  parce  qu'il  avait  jadis  ra\agé  leur 
«  pays,  à  l'époque  où,  poursuivant  les  huMifs  de  Géryon, 
«  il  ravagea  tout  l'Occidenl.  Mais  je  n'ai  pas  encore  dit  ce 
«  qu'il  y  avait  de  plus  incroyahle  dans  le  tableau  que 


i.  'ri  5i  ti'ïo;  Tii  ûtvj  -rravj    à>.>.oxiTcv  •j^paçcum.   Téiciiv  toru  aOrct;  ï; 

TO  ^ip;i.«,   x«l  .^lanuTuuî'vo;   i;   ri  [ai).svtoitc.v,  tici  tîmv  it  ftx/.arrcjp^tt 
-j'f'.vTi;.  Liicùui.  HiMT.  Gall. 
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«j'avais  sous  les  yeux;  c'est  que  ce  vieil  Hercule  traînait 
«après  lui  une  foule  d'hommes  sans  nombre,  tous  en- 
«  chaînés  par  l'oreille.  Leurs  chaînes,  légères  comme  des 
«  tils,  étaient  fabriquées  d'or  et  d'ambre,  et  comparables 
«  aux  plus  beaux  colliers'.  Bien  qu'entraînés  par  des  al- 
«  taches  si  frêles,  ces  hommes  ne  songeaient  point  à  fuir 
«  (ce  qui  eût  semblé  d'ailleurs  bien  facile);  on  ne  les 
«  voyait  ni  se  roidir,  ni  résister  du  pied,  ni  se  renverser 
«  en  arrière  comme  pour  contrarier  celui  qui  les  emme- 
«  naît*.  L'allégresse  au  front,  des  hyinmes  joyeux  à  la 
«bouche,  ils  se  hâtaient  sur  ses  pas;  et  au  peu  de 
«  tension  de  leurs  chaînes,  ou  eût  dit  qu'ils  allaient  le 
«  devancer,  tant  ils  craignaient  de  perdre  leur  servitude. 
«  Faut-il  raconter  maintenant  une  absurdilé  qui  dé- 
«  passe  toutes  les  autres?  Le  peintre,  ne  sachant  plus  où 
«faire  aboutir  les  liens,  puisque  le  dieu  avait  la  main 
«  droite  occupée  par  sa  massue  et  la  gauche  par  son  arc, 
«  imagina  de  lui  percer  la  langue  et  de  les  y  réunir  en 
«  les  rivant.  C'est  ainsi  qu'Hercule  traînait  tout  ce  peuple, 
«  la  tète  tournée  en  arrière  et  le  sourire  dans  les  yeux. 
«Ébahi,  indigné  tour  à  tour,  je  restai  droit  devant  ce 
«  tableau,  ne  sachant  que  penser,  lorsqu'un  Gaulois,  mon 
«voisin,  homme  instruit  dans  les  lettres  grecques  (à  en 
«juger  par  la  manière  dont  il  parlait  notre  langue),  et 
«  vraisemblablement  du  nombre  de  ces  philosophes  qu'on 
«trouve  au-delà  des  Alpes ^  m'adressa  la  parole  en  ces 
«  termes  : 


1.  Asaaà  Si  eiaiv  oî  Cc'pal  1it:tcÙ  x?^^^^  "*'  vîXsxTfw  zl^^a.GiJ.i'iy.i , 
ojii».(/i;  ioi-A'j'.M  ToT;  >caXXî(7Toi;.  Llician.  Herc.  GaU. 

2.  Kal  op.M;  àtp'  gutu?  àa93vwv*'àpu.svci,  &{1t£  S'paTi/.ôv  PouXeûcuai,  â'uva- 
y.svoi  âv  EÙaapw;  ,  cuts  ôXw;  àvTtTciv&ui'.v,  7)  toT;  iTCfftv  «vrepïî^'iUfft  ,  TTpôc 
-h  hdMV.Cii  Tr,^  à-j'wj"»;;  s^uirrtâ^ovTe;.  Lucian.  iDld. 

3.  KcXtô;   Se  ri;    Trapsarw; ,    cOx.  i-KV.iSvjTOi  rà  -/.aÉrapa,   w;   sJci^cv, 


48S  )il>l  nliii     1>1  >  i;  Al  LOIS. 

«Oclrau^'or,  iiio  ilil-il,  je  rex|»li<iiicrai  réni|iinc  do 
o  celle  pcininie  tloiil  lu  semblés  loiil  cinerveillr.  Vous 
«  aiilres  (iices,  >oiis  liiiles  Mercure  dieu  de  rélt»(|uence  ; 
«  nous,  nous  avons  choisi  Hercule  comme  |)lus  \i},M)u- 
«  reux;  el  il  n'y  a  pas  à  s'élonner  si  nous  le  rejuéscn- 
«  Ions  >ienx,  car  c'esl  dans  la  \itillesse  (|ue  IVloqucnee 
«  alleinlsa  Ibrce  la  plus  complèlc.  Tn  de  vos  puélcs  l'a 
a  dil  avec  raison  :  — L'espiil  de  la  jeunesse  esl  obscurci  ; 
K  c'esl  la  \icillesse  (|ui  sail  itaiier  sa;:ernenl '.  —  Aussi 
a  lailes-vous  découler  du  miel  de  la  langue  de  Neslor...  Ce 
«  vieil  lleicule  (|ui  n'est  pas  aulic  chose  que  la  faconde 
a  elle-niènu',  liaine  loiil  ic  piu[ilc  alladiéà  sa  laui^ne 
«  par  roreille  ;  or,  lu  n'ignores  pas  quelle  relation  existe 
a  entre  l'oreille  et  la  langue...  En  résumé,  nous  pensons 
a  que  cet  llei  cule,  honinie  saue  el  persuasif,  a  coïKiuis  le 
«monde  pai'  la  parole.  Quant  à  ses  llèchcs,  ce  sont  les 
a  mois  aigus,  ingénieux,  ra[»ides,  qui  pénètrent  dans 
a  l'ànic  ;  d'où  Nient  aussi  que  M»lre  llonièie  met  des  ailes 
«  aux  mois  el  les  appelle  empennés"^.  )^  Voilà  ce  que  dil 
«  mon  Gaulois.  » 

Le  rapport  (ju'il  élail  facile  d'établir  entre  les  dieux  de 
la  Gaule  et  ceux  de  Ilome  el  de  la  Grèce  ne  lut  |)as  .<ans 
éloimer  les  observateurs  étrangers,  ipii  relrou\aienl  là 
presque  tout  leur  olympe.  «  Les  Gaulois,  dit  César,  recon- 
«  naissent  Mercure,  Apollon,  Jupiter,  Mars  et  Minerve. 
a  Mais  ils  ont  pour  Mcrcui'e  une  vénération  parliculière. 


àxsiëû;  éX),ac3'a  çmvt.v  i'^ti;,  ciXo'ocçoc,  cîu.ai,  t»  tm/tif.?..  Luciau.  Hcrc. 
Gall. 

1.   Otti  |j.tv  «.'.  T(">v  crrX'^TEfMv  çft'vE;  r.îpîûcvrae 

To  rîi  iff.f *;  *'/.''  ''  Xs'^ai  Twv  -iitat  ftoçÛTifiv.  Luciaii.  ibid. 

2-   Kxl  Tâ*jt  Pî'Xr,  oùtoù  oî  Ài'-j'ii   eîalv,   cîy.ai,    i^î'î .  '^**  tilTrc/.ct,  xal 

v.-i<u.  Luciau.  licii'.  (iall. 
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«  Leur  croyance  à  l'égard  de  ces  divinités  est  presque  la 
«  même  que  la  croyance  des  autres  peuples  :  ils  regardent 
«  Mercure  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts;  ils  pensent 
«  qu'il  préside  aux  chemins,  et  qu'il  a  une  grande  in- 
«  fluence  sur  le  commerce  et  les  richesses,  qu'Apollon 
«  éloigne  les  maladies,  qu'on  doit  à  Minerve  les  éléments 
«  de  l'industrie  et  des  arts  mécaniques,  que  Jupiter  régit 
«  souverainement  le  ciel,  et  que  Mars  est  le  dieu  de  la 
«  guerre  *.  » 

La  ressemblance  se  cliangea  même  en  une  entière  iden- 
tité, lorsque  la  Gaule,  soumise  à  la  domination  de  Rome, 
eut  subi,  quelques  années  seulement,  l'inlluence  des  idées 
romaines.  Alors  le  polythéisme  gaulois,  honoré  et  favorisé 
par  les  empereurs,  après  un  règne  brillant,  huit  par  se 
i'ondre  dans  le  polythéisme  de  l'Italie,  tandis  que  le  drui- 
disme,  ses  mystères,  sa  doctrine,  son  sacerdoce  étaient 
cruellement  proscrits  et  furent  éteints  dans  des  Ilots  de 
sang.  Cette  fortune  si  différente  des  deux  religions,  et  les 
rapports  qu'elle  eut  avec  la  situation  politique  du  pays, 
nous  occuperont  plus  en  détail  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage ;  qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  d'avoir  marqué 
leur  séparation  et  fait  connaître  leurs  caractères  distinc- 
tifs  :  nous  allons  passer  à  l'examen  du  druidisme. 

Les  druides  enseignaient  que  la  matière  et  l'esprit  sont 
éternels;  que  l'univers,  bien  que  soumis  à  de  perpétuelles 
variations  de  forme,  reste  inaltérable  et  indestructible 
dans  sa  substance;  que  l'eau  et  le  feu  sont  les  agents  tout- 
puissants  de  ces  variations,  et,  par  l'effet  de  leur  prédo- 

1.  Deuni  maxime  Mercnrium  colnnt...  Post  hune,  Âpollinem ,  et  Mar- 
tem,  et  Jovem,  et  Miner vam  :  de  liis  camdem  ferè  quàm  reliquae  gentes 
habent  opinionem;  Apollinem  morbos  depcUere^  Miuervam  opevuni  at- 
quo  aitificioi'iun  initia  transderc;  Jovcm  impeiium  cœlcsliuni  ti.'nere, 
Martem  bella  gcrero.  Cœs.  Rell.  Gall.  1.  vi,  c.  17. 
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iiiiiiancc  successive,  opèrent  les  grandes  révolutions  de  la 
nature'  ;  (|uVnfin  l'anic  luiinainc,  au  sortir  du  corps,  va 
doniiti  la  \]c  et  le  niouMnicnl  à  d'autres  êtres-.  L'idée 
morale  de  peines  et  de  récompenses  n'était  point  étrangère 
à  leur  pystèuio  «le  métempsycose  :  ils  considéraient  les 
de;.Més  de  Irausini^'^raliou  iniérirurs  à  la  cundilion  hu- 
maine comme  des  étals  d'épreuNc  on  de  châtiment;  ils 
a\ai*Mit  même  un  autre  ino)ide  ^  semblahle  à  celui-ci,  mais 
où  ia  Aie  élait  cousl.nnmcnt  heureuse.  L'âme  «jui  passait 
dans  ce  séjour  d'éleclion  y  conservai!  son  identité,  ses 
passions,  ses  hahitudes;  le  ^ueniei"  \  reirouvait  son  che- 
val, ses  armes  et  des  combats;  le  chasseur  avec  ses  chiens 
continuait  à  y  pcunsuivif  Ir  hulllc  cl  le  loup  dans  d'éter- 
nelles loiêts;  le  juêlre  à  instruire  les  (idèles;  le  client  à 
servir  son  patron.  C<>  n'étaient  [)oinl  des  omhres,  mais  de» 
hommes  vivant  d  uue  vie  pareille  à  c«'lle  qu'ils  avaient 
menée  sur  la  terre.  Toutes  rel  liions  ne  cessaient  |)as  en- 
tre les  liahitants  du  pavs  des  âmes  et  ceux  qu'ils  avaient 
laissés  ici-bas,  et  la  llannne  des  bûchers  pouvait  leur  porter 
des  nouvelles  de  notre  monde  :  aussi  durant  les  funérailles 


TTjp  y.xl  j'îfcjp .  Slnib.  liv.  IV,  ji.  l'JT.  —  In  i)iiuns  lioc  voluiil  iiersuaJore  nou 
iiitcrin?  animas.  Caps.  ndl.  Gall.  liv.  iv,  c.  U.  —  -titoriias  fsse  animas. 
Mêla,  1.  m,  c.  i.  —  Animas  cssi;  imninrUiles.  Ainuiiau.  Marc.  1.  xv, 
c.  9.  —  Valer.  Maxim.  1.  ii. 
2.  Anim;is...  alj  illis  [lost  mortcm  Uausire  ad  alios.  Ca'S.  1.  vi,c.  li. 

—  Kvt(r/;j=i  T:xi'    aÙTcI;  s   ï\j^7.'--iy.'j  >.0";;i;,  cri  tx;  \'Jfj>.i  twh  ivôfeitrwv 
à^avaîrfj;  îivat  trju£iZij'.t,  y.at  Si'   èrwv   upiSJiivbiv  Tzi/.it  ptiûv,  it;  îrtpcv 
aioii.%  rf;  ^r/_x;  litSj'MÏur.;.  Diodor.  Sicul.  1  v,  is.  —  Idem  sonscniut.. 
(jU'id  P>tlia;.'iiias.  Valer  Maxim.  1.  ii,  c.  9. 

3  ...  Rp^it  i.lem  spirilns  artuv 

fhhr  nlio  :  lonf;.T  (caoitis  si  co.'iiiij    mit 

Mors  mr<lia  c»U  Liican.  riiaoal.  I.  i,  v.  45$ 

—  Vilam  altcnuii  ad  tiiaues.  Mel.  1.  m,  r.  i. 
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011  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire  ou  qu'il  de- 
vait remettre  à  d'autres  morts'. 

Cette  croyance,  en  augmentant  chez  les  Gaulois  le  mé- 
pris de  la  vie,  entretenait  leur  ardeur  guerrière.  Comme 
toutes  les  superstitions  fortes,  elle  donna  naissance  à  des 
dévouements  admirables  et  à  des  actions  atroces.  Il  n'était 
pas  rare  de  voir  des  fils,  des  femmes ,  des  clients  se  préci- 
piter sur  le  bûcher  pour  n'être  point  séparés  du  père,  du 
mari,  du  patron  qu'ils  pleuraienl.  La  tyrannie  s'empara 
de  ces  touchantes  marques  d'affection  et  les  transforma 
en  un  devoir  affreux.  Dès  qu'un  personnage  important 
avait  fermé  les  yeux,  sa  famille  faisait  égorger  un  certain 
nombre  de  ses  clients  et  les  esclaves  qu'il  avait  le  plus 
aimés  ^  ;  on  les  brûlait  ou  on  les  enterrait  à  ses  cotés, 
ainsi  que  son  cheval  de  bataille,  ses  armes  et  ses  parures, 
afin  que  le  défunt  pût  paraître  convenablement  dans  l'autre 
vie  et  y  conserver  le  rang  dont  il  jouissait  dans  celle-ci.  La 
foi  des  Gaulois  en  ce  monde  à  venir  était  si  ardente  et  si 
ferme  qu'ils  y  renvoyaient  souvent  la  décision  de  leurs 
affaires  d'intérêt;  souvent  aussi  ils  se  prêtaient  mutuelle- 
ment de  l'argent  payable  après  leur  commun  décès  ^. 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsycose  et 
d'une  vie  future  formaient  la  base  du  système  philoso-» 
phique  et  religieux  des  Druides  ;  mais  leur  science  ne  se 

i .  Aïo  y.at  xocTa  xà;  xacpàç  xwv  tetcXsutwotmv  Èvfouç  sTTtffToXà;  -^s'j'pajAjj.Evœ? 
ToTî  oi'AVMi  TETEXe'j-yi/.oatv  èu.SâXAEiv  îî;  tt,v  irupàv ,  w;  twv  TcTSAeuTYi/.OTwv 
àvapM(j'.p.£VMv  raûxa;.  Diodor.  Sicul.  1  v^  28. 

2.  Omiiia  quœ  vivis  coidi  fuisse  arbitrantiir  iu  igaem  infcnmt,  etiam 
animalia  :  ac  paulô  supra  liane  memoriam  servi  et  clientes,  quos  ab 
ils  dilectos  esse  constabat,  unà  cremabantur.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  19. 
—  Cum  mortuis  cramant,  et  defodiunt  apta  viventibiis  olim.  Mel.  1.  iii, 
c.  2. 

3.  Negotioruia  ratio  etiani  et  exactio  crediti  differebatur  ad  inferos. 
Mel.  1.  m,  c.  2.  —  Valer.  Maxim,  1.  ii,  c.  9. 
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Itornail  pas  là.  Ils  pivlciKiaiLiil  comiailic  la  naliirp  des 
choses,  ri'ssoiuo  et  la  puissance  tics  dieux,  ainsi  (pie 
leur  mode  d'action  sur  le  monde,  la  grandeur  de  l'uni- 
vers, celle  de  la  terre,  la  forme  et  les  mouxemenls  des 
astres,  la  vertu  des  plantes,  les  forces  occultes  (pji  chan- 
gent l'ordie  naturel  et  dévoilent  l'avenir  :  en  un  mol,  ils 
étaient  métapliNsiciens,  physiciens,  astronomes,  méde- 
cins, sorciers  et  devins  '. 

Malheureuseinenl  pour  l'histoire,  rien  n'est 'resté  de 
toutes  ces  discussions  métaph}si(pies  qui  agitaient  si  vive- 
ment les  prêtres  de  la  (Jaulc  d  ins  leins  solitudes.  I.é  peu 
(pie  nous  savons  de  leur  astionouiie  fait  penser  (pi'ils  m- 
s'étaient  pas  appliqués  sans  succès  h  cette  science,  du 
moins  à  sa  partie  pratique;  rol)servation  des  phénomc'ues 
planélaiies  jouant  un  rcMe  inipoilant  dans  tous  leurs  rites 
religieux  comme  dans  beaucoup  d'actes  de  leur  vie  civile. 
Leur  année  se  coniiiosait  de  lunaisons.  Leur  mois  coni- 
men(;ail  non  à  la  s\zygie  ou  nouvelle  lune,  ni  à  la  pre- 
mière apparition  de  cet  astre,  mais  au  premier  quartier, 
lors(jUC  près  de  la  moitié  de  son  disque  est  éclairée*,  phé- 
nomène invariable,  tandis  que  la  s\/,yi:ie  dépend  toujours 
d'un  calcul,  et  que  le  temps  de  la  première  apparition  est 
sujet  à  des  variations. 

Leur  plus  li^ngue  période  d'années  ou  siècle  était  de 
trente  ans ',  au  bout  desquels  il  y  av.iit  concordance  entre 
l'année  civile  et  l'année  solaire;  ccst-à-dirc  que  les  points 

1.  Mulla  de  sidciilnis  aUjue  connu  uiotii,  di^  inundi  ne  ton-aruin  lua- 
giiitudim-,  de  nriim  iiatiirt,  do  Dl'uiiiiii  inmiortaliuin  vi  ar  piiti-statc 
disi.iil.iiit.  Cas.  l!<n.  Gai.  1.  vi,c.  14.  —  M'1. 1.  m,  c.  2.  —  miii.  1.  xvi 
c.  hk. 

•i.  .Scxta  liina  priiiciiàa  annoium  inciisiumqno  liis  facit  et  s.TCuli.  Pliii. 
I.  XVI,  c.  4i. 

i.  Su.'culuiii  (Mist  iiiicsiiiniin  iniiuii»   .  IMiii.  1   xvi,  .    44. 
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cardinaux  des  équinoxcs  et  des  solstices,  chaque  tren- 
tième année  civile,  revenaient  au  même  quantième  des 
mêmes  lunes.  Ce  retour  suppose  nécessairement  dans  le 
calendrier  une  intercalation  de  onze  lunes  en  trente  ans, 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  sur  les  trente  années,  onze 
années  de  treize  lunes.  Par  le  moyen  de  cette  interca- 
lation, les  lunaisons  demeuraient  attachées  sensiblement 
aux  mêmes  saisons,  et,  à  la  fin  du  siècle  gaulois ,  il  s'en 
fallait  seulement  d'un  jour  et  de  dix  heures  que  la  concor- 
dance de  l'année  civile  avec  la  révolution  solaire  fût  com- 
plète; différence  qui  pouvait  se  corriger  aisément*,  et 
qu'ils  faisaient  sans  doute  disparaître.  Ces  résultats  prou- 
vent que  les  druides  recueillaient  des  observations  et  se 
livraient  à  des  études  suivies.  Le  sixième  jour  de  la  lune  était 
donc  chez  les  Gaulois  un  jour  sacré  qui  ouvrait  le  mois, 
l'année  et  le  siècle,  et  présidait  aux  plus  augustes  solen- 
nités de  la  religion.  On  représentait  souvent  les  druides 
tenant  dans  leurs  mains  un  croissant  pareil  au  croissant 
de  la  lune  à  son  premier  quartier-.  Cette  supputation  du 
temps  par  lunaisons  fit  dire  aux  Romains  que  les  Gaulois 
mesuraientla  durée  par  nuits  etnon  par  jours  ;  usage  qu'ils 
attribuaient  à  l'origine  infernale  de  ce  peuple,  et  à  sa  des- 
cendance du  dieu  Pluton^ 

La  médecine  des  druides  était  fondée  presque  unique- 
ment sur  la  magie,  quoique  les  herbes  qu'ils  employaient, 
telles  que  le  sélage  et  la  jusquiame,  ne  fussent  point  dé- 


1.  Fréret,  Œuvres  complètes,  t.  XVIII,  p.  2-26,  édit.  iii-12.  Paris, 
1790. 

2.  Bas -relief  d'Autun.  —  Montfaucon,  .Vnti(|xiité  dévoilée. 

3.  Ob  eam  cansam  (quod  à  Dite  pâtre  sint  prognati)  spatia  omnis  tem- 
poris,  non  niunëro  dieriim,  sed  noctium  finiunt  :  dies  natales  et  raensinm 
et  annoriim  initia  sic  observant,  ut  noctem  dies  subsequatur.  Caes. 
1.  VI,  c.  18. 


*^«  iiiM oiiu;  i)i;s  (,Ai'ij)is. 

imécs  (le  loiitc  piopiirlr  iialiirelk'.  Mais  leur  rcrhcrclic  et 
li'iir  |Ui'|)aiatioii  di-Naiciil  rlro  acioinpa^Miécs  d'mi  céré- 
iHoiiial  l)i/.arie  cl  de  iuniiiilcs  iiiyslérieuscs,  d'où  elles 
élait'iil  censées  tirer,  au  moins  en  trrarule  partie,  leurs 
vertus  salutaires.  Ainsi  il  fallait  cueillir  le  samulus  à  jeun 
et  (le  la  main  jiauclie  ,  l'anacher  de  terre  sans  le  regarder, 
et  le  jeter  de  la  même  manière  dans  les  léservoirs  où  les 
bestiaux  allaient  boire;  c'«''tait  un  préservatif  contre  leurs 
maladies'.  Le  sélage,  espèce  de  mousse  «pii  crcjit  dans  les 
lieux  ombrai,'és  des  montagnes  et  dans  les  fentes  des 
rocbers,  et  qui  agit  assez  violennncnt  comme  purgatif, 
demandait,  poiu'  être  récoltée,  bien  plus  de  précautions 
encore.  On  s  y  préparait  par  des  ablutions  cl  une  ollVande 
de  pain  et  de  vin;  on  partait  nu-pieds,  babillé  de  blanc: 
^iiùl  (ju'on  a\ait  apeiçu  la  plante,  on  se  baissait  comme 
l»ar  basard  ;  et  glissant  sa  main  ihdile  sous  son  bras  gau- 
cbe,  on  l'ariacliail  sans  jamais  employer  le  fer,  puis  on 
r('nvelo[)pail  d'un  linge  (pii  ne  dcNail  servir  (pj'une  fois-. 
C'était  un  aidre  cérémonial  pour  la  ver\eine,  Irès-cstiméc 
conmie  remède  souveiain  contre  les  maux  de  tète.  Mais, 
de  tous  les  spécili<iues  de  la  médecine  druidirpie,  aucini 
ne  pouvait  être  mis  en  paiallèle  avec  le  laineux  gui  de 
clirne;  il  réunissait  à  lui  seul  jdus  de  veitus  que  tous  les 
autres  ensendjie,  et  son  nom  exprimait  l'étendue  de  son 
clïlcacilé:  les  druides  l'appelaient  il  un  mol  (pu  signiliait 
(juérit-tout  ^. 

Le  gui  est  une  plante  vivace  et  ligneuse  (jui  ne  croit 
point  dans  la  terre,  mais  sur  les  brandies  des  arbres  où 
elle  semble  greffée;  elle  y  végète  dans  toutes  les  saisons,  cl 

1.  Pliii.  1.  XXIV,  c.  11.  —  On  croit  que  le  samolus  est  la  plante  aqua- 
ti(|iic  «lUf  iion.s  MoiiiiiKnis  mouron  d'eau. 
t.  l'iin.  1.  xxiv,  < .  11. 
'A.  Omnia  sanaiilcm  ;ii«iicllautcs  suo  voculiuK'.  l'iiu.  1.  .\vi,c.  44. 
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s'y  nourrit  de  leur  sève  par  ses  racines  fixées  dans  leur 
écorce.  Ses  fleurs  taillées  en  cloche ,  jaunes  et  ramassées 
par  bouquets  ,  paraissent  à  la  fin  de  l'hiver,  en  février  ou 
en  mars,  quand  les  forêts  sont  encore  dépouillées  de 
feuilles:  elles  produisent  de  petites  baies  ovales,  molles 
et  blanches,  qui  mûrissent  en  automne.  Le  gui  se  trouve 
communément  sur  le  pommier,  le  poirier,  le  tilleul,  l'orme, 
le  frêne,  le  peuplier,  le  noyer,  etc.,  rarement  sur  le 
chêne  dont  ses  radicules  ont  peine  à  pénétrer  l'écorce'. 

A  celte  rareté  qui  avait  mis  en  grand  crédit  le  gui  né 
sur  cet  arbre,  se  joignait  la  vénération  dont  le  chêne  lui- 
même  était  l'objet;  car  les  druides  habitaient  des  forêts  de 
chênes  et  n'accomplissaient  aucun  sacrifice  où  le  chêne  ne 
figurât-.  Ils  croyaient  qu'il  y  était  semé  du  ciel  par  une 
main  divine^.  L'union  de  leur  arbre  sacré  avec  une  plante 
dont  la  verdure  perpétuelle  rappelait  l'éternité  du  monde, 
était  à  leurs  yeux  un  symbole  qui  ajoutait  aux  propriétés 
naturelles  du  gui  des  propriétés  occultes.  On  le  cherchait 
avec  soin  dans  les  forêts  ;  et  lorsqu'on  l'avait  trouvé,  les 
prêtres  se  rassemblaient  pour  l'aller  cueillir  en  grande 
pompe.  Cette  cérémonie  se  pratiquait  en  hiver,  à  l'époque 
de  la  floraison,  lorsque  la  plante  est  le  plus  visible,  et  que 
ses  longs  rameaux  verts,  ses  feuilles  et  les  touffes  jaunes 
de  ses  fleurs,  enlacés  à  l'arbre  dépouillé,   présentent 


1.  Est  autem  id  rarum  admodùiu  inventu.  Plin.  1.  xvi,  c.  44.— 
M.  DecandoUe,  qui  a  beaucoup  herborisé  en  France  et  dans  les  pays  voi- 
sins, n'a  jamais  rencontré  le  giai  de  cbène.  L'auteur  de  l'article  gui, 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  énonce  l'avoir  vu  une  seule 
fois.  Duhamel  le  croyait  plus  commun.  (  Valmont-Bomare.  Dict.  hist. 
nat.  t.  m.) 

2.  Jàm  per  se  roborum  eligunt  lucos,  nec  ulla  sacra  sine  eà  fronde 
confîciunt.  Plin.  1.  xvi,  c.  44. 

3.  E  cœlo  missuni  putant.  Plin.  I.  xvr,  c.  44. 


vjd  iii^riMui-:  \)\.>  (iAiLiiis. 

seuls  riiii.ifiP  (II-  la  \\r  au  iniliiui  d'iiiio  nature  stérile 
cl  iiioric  '. 

Celait  le  sixième  jour  île  la  lune  (|ue  le  f,^ui  devait  être 
cruipé,  et  il  (le\ail  Ininhei'  non  pas  sous  le  ter,  mais  sous 
le  Iraneliant  d'une  laucille  d'or,  l  ne  loule  innnensc  accou- 
rait de  tontes  paris  pour  assister  à  la  lèle,  ci  les  apprêts 
d'im  ^nand  sacrilice  et  d'un  ^rand  festin  étaient  faits  sous 
le  chêne  pri\iléi;ié.  A  l'inslant  maripié ,  un  Druide  en 
robe  blanche  njontail  sur  l'arbre,  la  seipe  d'or  à  la  main, 
cl  lianchait  la  racine  de  la  plante,  que  d'autres  Druides 
rece\  aient  dans  une  saie  blanche,  car  il  ne  fallait  [tasjpi'elle 
toucliAt  la  terre  -.  Alors  on  innnolail  deux  taureaux  blancs 
dont  les  cornes  étaient  liées  pour  la  première  fois,  v.[  l'on 
pliait  le  ciel  de  rendre  son  présent  salutaire  à  ceux  qu'il 
vn  a\ait  firatiliés '.  Le  reste  de  la  journée  se  passait  en 
réjouissances  \ 

Le  iiui  de  chêne,  comme  nous  l'avons  dit,  élail  aux 
yeux  des  (iaulois  un  remède  nirnersel;  spécialement  il 
passait  pour  un  anlidote  à  tous  les  poisons,  cl,  pris  par 

1.  Qii.ili- solct  sylvis  bnimali  frigure  visciiui 
Fronde  \\tvtc  nova,  qnod  non  sua  scniinat  arbor. 
Et  crocco  fœtu  teretcs  circamilart-  ratnos. 

Virgil.  J^nei.i.  1,  vi,  v.  !05. 

2.  SaciTtlos  canJidâ  veste  culfiis  ail'Oiem  scandit;  falce  aured  dcme- 
tit;  caiulido  id  excipitur  «ago.  Pliii.  1.  xvi,  c.  44. 

3.  Piecanlos  ut  suuui  donuiu  Dcus  piospemm  faciat  liis  quibus  dede- 
lit.  IJinii,  il»id. 

4.  Un  usage  gi-néral  en  Fiance  dans  le  moyeu  âge  l't  iiratiqué  encore 
de  nos  joure  dans  quelques  localités,  se  rattache,  saus  le  moindie  doute  , 
à  cette  vieille  superstition  de  nos  j'ùres.  Le  inemier  jour  de  lanut-e, 
des  troupis  d'entants  l'arcouraieut  les  rues,  en  fraïqaut  aux  ]>ortes 
et  en  criant  au  gui  Van-né!  on  au  gui  l'an-neuf!  CVtait  iirolialilcnieut 
dans  cette  forme  que  la  récolte  du  gui  éLiit  j'uMiée  clu-z  les  Gaulois; 
proballcnieut  aussi  elle  se  pratiquait  au  rcnouvellLnienl  de  l'année  qui, 
dans  jcettc  liyi>ollièce,  aurait  eu  lieu  au  sixiiuic  jour  de  la  lime  de 
mars. 
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inlusion,  il  guérissait  la  slcrilitc  '.Tout  porte  à  croire  que 
les  druides  faisaient  cominerce  de  cette  panacée,  dont  la 
vente  devait  produire  à  leur  ordre  une  source  inépuisable 
de  revenus  '-. 

L'Armorike,  mais  surtout  Tile  de  Bretagne,  acquirent 
une  haute  célébrité  pour  tout  ce  qui  concernait  la  magie  ; 
et  les  récits  extraordinaires  publiés  par  les  voyageurs  sur 
les  prodiges  dont  celte  île,  ainsi  que  les  petites  îles  de 
l'Aichipel  armoricain,  était  le  théâtre  ,  mirent  la  réputa- 
tion des  druides  au-dessus  même  de  celle  des  Mages  de 
la  Perse  ^.  L'art  de  la  divination  ne  fut  pas  cultive  avec 
moins  de  soin  par  ces  prêtres ,  qui  prétendaient  connaître 
l'avenir,  moitié  par  conjecture,  moitié  par  les  signes  njys- 
férieux  qu'ils  savaient  lire  dans  le  vol  des  oiseaux,  et  dans 
les  victimes  des  sacrifices  '*.  Ils  fabriquaient  aussi  des  talis- 
mans, dont  la  vertu  garantissait  de  tous  les  accidents  de 
la  vie  ;  tels  étaient  les  chapelets  d'and)rc  que  les  guerriers 
portaient  sur  eux  dans  les  batailles,  pour  éloigner  la  mort, 
et  qu'on  retrouve  souvent  enfouis  à  leur  côté  dans  les 
tombeaux  -".  Mais  aucun  de  ces  préservatifs  sacrés  ne  pou- 

1.  Fecuuditatem  eo  poto  dari...  contra  venena  omnia  esse  remedio. 
Plin.  1.  xYi,  c.  44. 

2.  La  croyance  aiLX  vertus  occultes  du  gui  se  conserva  en  France, 
pendant  le  moyen  âge,  parmi  le  peuple  et  même  parmi  les  médecins;  il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  que  Veau  distillée  de  gui  de  chêne  était  for^ 
en  crédit  dans  les  pharmacies.  Le  gui  n'est  pourtant  pas  une  substance 
complètement  inerte.  De  célèbres  praticiens  du  dernier  siècle,  Boerhaavé^ 
Van-Swieten  et  de  Haen  assurent  l'avoir  employé  avec  succès  dans  les 
affections  nerveuses  ;  mais  aujourd'hui  lusage  en  est  tout  à  fait  aban- 
donné. L'écorce  de  ce  végétal  et  ses  baies  amères  et  visqueuses  possèdent 
une  faculté  astringente  assez  active;  du  reste,  le  gui  de  chènè  ne  diffère 
en  rien  de  celui  qui  pousse  sur  les  autres  arbres. 

3.  Britannia  eara  (magiam)  attonitè  célébrât  tantis  cœrimoniis,  ut  eam 
Persis  dédisse  videri  possit.  Plin.  1.  xxix,  c.  1 . 

4.  Paitim  auguriis,  partim  conjectura.  Cicer.  Divin.  1.  i,  p.  270. 

o.  L'ambre  est  signalé  par  les  pvèircs  cliréti'.^ns  comme  une  substance 
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vail, soutenir   la   comparaison  avec   l'oiir    symbolique, 
conini  sous  le  nom  ô'œuf  de  serpent  '. 

Ce  prélciidu  (l'iif,  qui  p.iiail  bien  n'a\oir  t'-lt'  aulre 
chose  ,  (ju'une  éc/tinitc  ou  pélrilitation  d'oursin  de  mcr^, 
présentait  la  li^uie  d'une  pomme  de  moyenne  grosseur 
dont  la  substance  dure  et  blancbàire  était  recouverte  de 
libres  et  d'excroissances  pareilles  aux  tentacules  du  po- 
lype. La  religion  n'était  pas  élranfrère  au  choix  que  les 
druides  avaient  lait  de  ce  fossile  et  à  l'oriiiine  qu'ils  lui 
sui>posaient,  car  ces  idées  d'œuf  et  de  serpent  rappellent 
l'u'uf  cosmogonique  des  mytbolo<iie?  orientales,  ainsi  que 
la  métempsycose  et  rélcrnelle  réno>aliun  dont  le  serpent 
était  l'emblème.  Au  reste,  ils  répandaient  sur  la  forma- 
tion et  sur  la  conquête  de  ce  précieux  talisman  des  fables 
absurdes,  auxquelles  [>ourtant  le  (jlns  célèbre  des  natura- 
listes romains  semble  ne  pas  refuser  toute  croyance, 
a  Durant  l'été,  raconte- 1- il,  on  voit  se  rassembler  dans 
a  certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents  sans  nombre, 
a  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  cl  avec  leur  sali\e,  jointe 
«à  l'écume  qui  suinte  de  leur  peau,  produisent  cette 
a  espèce  d'œuf.  Lorsqu'il  est  parfait,  ils  l'élèvent  et  le 
«soutiennent  en  l'air  par  leurs  sifflements;  c'est  alors 
«  (ju'il  liuit  s'en  emparer,  avant  qu'il  ait  touché  la  terre. 
«  Un  homme  aposté  à  cet  effet  s'élance,  reçoit  l'œuf  dans 
«  un  linge,  saute  sur  un  cheval  qui  l'attend,  et  s'éloigne  à 
«  toute  l)ride,  car  les  serpents  le  poursuivent  juscpià  ce 
«  qu'il  ait  mis  une  ri\ière  entre  eux  et  lui.  »  Pour  que  cet 

employée  à  la  m.iL'io.  S.  Elip.  de  ivctit.  Calliul.  fiJ.  —  Voir  aussi  les 
IKX'tt'S  gallois  passim. 

1.  Aiiioiiinim  ai.i>ellaliir.  Plin.  1.  rxix,  c.  3. 

2.  Frm-t,  Œuvr.s  Cnini.l.,t.  XVIII,  p   211. 

3.  Aiigius  inimineri  asiate  couvoluti ,  salivis  fancium  corponunque 
spimiis  aiiiûci  coiupUxu  i-'l'jmeraiitur..  l'iin.  1.  xxix,  t-ap.  3. 
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œuf  fût  réputé  de  bon  aloi  au  jugement  des  druides,  il 
devait  surnager  lorsqu'on  le  plongeait  dans  l'eau,  même 
entouré  d'un  cercle  d'or;  il  fallait  aussi  qu'il  eût  été 
enlevé,  à  une  certaine  époque  de  la  lune  '.  Quand  il 
avait  été  éprouvé,  on  l'enchâssait  précieusement ,  et  on 
le  suspendait  à  son  cou  ;  il  était  doué  d'une  vertu  mira- 
culeuse pour  faire  gagner  les  procès  et  ouvrir  un  libre 
accès  auprès  des  rois.  Les  druides  le  portaient  parmi  leurs 
ornements  dislinctifs  -  ;  ils  ne  refusaient  pourtant  pas  de 
s'en  défaire,  à  très -haut  prix,  en  faveur  des  riches  Gau- 
lois qui  avaient  des  procès  ou  voulaient  faire  leur  cour 
aux  puissants  ^. 

Des  magiciennes  et  des  prophéiesses  étaient  affiliées  à 
l'ordre  des  druides,  mais  sans  partager  ni  les  prérogatives, 
ni  le  rang  élevé  du  sacerdoce  :  elles  servaient  d'instru- 
ment aux  volontés  des  prêtres;  elles  rendaient  des  oracles, 
présidaient  à  certains  sacrifices,  et  accomplissaient  des 
rites  mystérieux ,  d'où  les  hommes  étaient  sévèrement 
exclus.  Leur  institut  leur  imposait,  de  la  façon  la  plus 
bizarre,  tantôt  la  violation  des  lois  de  la  pudeur,  tantôt  la 
violation  des  lois  de  la  nature  :  ici  la  prêtresse  ne  pouvait 
dévoiler  l'avenir  qu'à  l'homme  qui  l'avait  profanée  ;  là 
elle  se  vouait  à  une  virginité  perpétuelle  ;  ailleurs ,  quoi- 
que mariée,  elle  était  astreinte  à  de  longs  célibats.  Quel- 
quefois ces  femmes  devaient  assister  à  des  sacritîces  noc- 
turnes, toutes  nues,  le  corps  teint  de  noir  '*,  les  cheveux 


1.  Experimentum  ejusesse  si  conlra  aquas  fluitet,  vel  auro  vinctuni,.. 
certâ  lunà  capiendiim  censent...  Plin.  1.  xxix,  c.  3. 

2.  Ad  victoiias  litium  et  regnum  aditus  miré  laudatur.  Insigne  drui- 
dum...  Pliu.  1.  c. 

3.  Idem,  ibid. 

4.  Plin.  1.  xxiij  c.  2. 

I.  28 
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en  (li'soiilrf ,  s'auilaiit  dans  dos  transpoils  livnt'rKiiics, 
uiir  lorclio  iiillainnu-c  à  la  main  '. 

C'rlail  sur  ilesc'ciicils  sauNugi's,  au  itiilieu  des  lonipèlcs 
de  raicliipcl  aiiiioiicain ,  (juo  les  plus  rcMdinméi's  de  tes 
inajiiLUMines  avaient  placé  leur  résidence.  Le  navigaleur 
gaulois  n'abordait  qu'avec  respect  et  terreur  leurs  îles 
icdoulées;  on  disait  que  plus  d'une  lois  des  étrangers, 
assez  hardis  pour  y  desceutlre,  avaient  été  repoussés  par 
les  ouragans,  par  la  foudre  et  par  d'effrayantes  visions  -. 

L'oracle  de  Snin,  plus  «pie  tous  les  autres,  altiiait  les 
navigateurs  de  la  (jaule.  Cette  ile,  située  vis-à-vis  du  cap 
le  plus  occidental  de  l'Arinorike,  renfermait  un  collège 
de  neuf  vierges  qui,  de  son  nom  ,  étaient  ap|pelées  Stne.s^. 
Pour  avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  fallait  élre  marin, 
cl  encore  avoir  fait  le  trajet  dans  ce  seul  luit  '.  On  croyait 
h  ces  femmes  un  pouvoir  illimité  sur  la  nature  :  elles  con- 
naissaient l'avenir,  elles  guérissaient  les  maux  incurables; 
la  mer  se  soulevait  ou  s'apaisait,  les  vents  s'éveillaient  ou 
s'endormaient  à  leurs  paroles;  elles  pouvaient  revêtir 
toute  forme,  emprunter  toute  figure  d'animaux  '. 

l'n  autre  collège  de  prêtresses,  soumises  à  une  autre 
règle,  habitait  un  des  Ilots  qui  se  trouvent  à  remltouchurc 
delà  Loire.  Celles-ci  appartenaient  toutes  à  la  nation 

1.  lu  uioJum  furiaiuni,  crinil.us  dojectis,  f.iccs  praefercbaul...  faiorc 
turbalœ.  Tacit.  Annal.  1.  xiv. 

2.  Plutaich.  de  Dcf.  Oiac.  xvii. 

3.  (ialli  Si-nus  vucant.  Met.  1.  iii,c.  5.  —  On  trouve  dans  les  manus- 
crits, Gallizenas,  Galiiscuas,  Galligonas,  Uairigi'nas  et  d'autres  variautes 
plus  ou  moins  coironipues.  —  Sena  est  aujourd'hui  Tile  de  Sjih. 

4.  Non  nisi  dedilas  navigantibus,  et  iu  id  tantnm  ni  se  cousulercnl 
prorectis.  Mel.  1.  m,  c.  5. 

5.  Putant  in^;euiis  singularibus  praeditas,  maiia  ac  ventes  coucilan' 
canniniluis,  seque  in  qu.e  velint  animalia  viitore,  sanaie  qu«e  apml 
alios  iusauabilia  saut,  scire  ventura  ci  pi.edicare  .Mcl.  1.  iii,  c.  5. 
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des  Namnctes.  Quoiqu'elles  fussent  mariées,  nul  homme 
n'osait  approcher  de  leur  demeure;  c'étaient  elles  qui,  à 
des  époques  prescrites,  venaient  visiter  leurs  maris  sur  le 
continent.  Parties  de  l'ile,  à  la  nuit  close,  sur  de  légères 
harques  qu'elles  conduisaient  elles-mêmes,  elles  pas- 
saient la  nuit  dans  des  cahanes  préparées  pour  les  rece- 
voir; mais  dès  que  l'aube  commençait  à  paraître  ,  s'arra- 
chant  des  bras  de  leurs  époux ,  elles  couraient  à  leurs 
nacelles,  et  regagnaient  leur  solitude  à  force  de  rames  '. 
Une  fois  chaque  année,  si  l'on  en  croit  les  écrivains 
anciens,  ces  femmes  célébraient  une  fête  sanguinaire,  où 
elles-mêmes  étaient  meurtrières  et  victimes.  Il  leur  était 
ordonné  d'abattre  et  de  reconstruire  le  toit  de  leur 
temple,  tous  les  ans,  dans  l'intervalle  d'un  nuit  à  l'autre-; 
cérémonie  symbolique,  qui  retraçait  sans  doute  le  dogme 
fondamental  du  druidisme.  Au  jour  marqué,  aussitôt  que 
le  premier  rayon  du  soleil  avait  brillé,  couronnées  de 
lierre  et  de  vert  feuillage^  elles  se  rendaient  au  temple; 
là  chacune  se  hâtait  de  démolir  l'ancien  toit,  de  briser  sa 
charpente,  de  disperser  le  chaume  qui  le  recouvrait;  puis 
elles  travaillaient  avec  ardeur  à  porter  et  à  poser  les  ma- 
tériaux du  nouveau.  Mais  si  l'une  d'elles,  par  malheur, 
laissait  tomber  à  terre  quelque  chose  de  ces  matériaux 
sacrés ,  elle  était  perdue  :  un  horrible  cri ,  poussé  par 
toute  la  bande,  était  son  arrêt  de  mort;  transportées 
d'une  frénésie  soudaine,  toutes  accouraient  se  jeter  sur 


1.  Èv  S'a  Tw  io>oeavô)  cpaolv  EÏvai  'ir.rsd'i  aiy-:àv,  cù  -Jîâvj  -rvaXa-^'iav,  irpcxai- 
[j.avr,v  ~r,%  è/cSoX^ç  toD  Acîyc,pc;  ■Kozy.u.où  '  ciz-eIv  8ï  -cf.ùzrri  Ta;  twv  iaav.Ttov 
(NaaviTOv)  pvaT/ca;...  Strab.  1.  iv,  p.  198. 

2.  Èôo;  ^'  eîva'.  x.at'  Èvia'jTov  à;ra^  to  hovi  àiToa7£"v'âwS56a'. ,  y.y).  (j-£-|'x- 
ÇscOai  irâXtv  aùOriU.epôv  77pô  S'Ocrât!);,  iy.âaTTiî  ^opTÎov  è;7tcs£poû<i/,;.  Strab. 
I.  IV,  p.  198. 

3.  Dionys.  Perieget.  v.  565  et  seq. 
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ItMir  compagne,  la  fiapiciionl,  la  mclUiicnt  en  pièces,  cl 
semaient  rà  cl  là  ses  chairs  sanglantes'.  Les  Giccs  cru- 
rent retrmiNcr  dans  ces  abominables  rites  le  culte  non 
moins  abominable  de  leur  Bacclius-;  ils  assimilcrenl 
aussi  aux  orjîies  de  Samothrace  d'autres  or^ries  drui- 
diques, célébrées  dans  une  ile  voisine  de  la  Bretaj^ne',  où 
les  voyageurs  n'abordaient  pas,  mais  d'où  retentissaient  au 
loin,  sur  la  mer,  des  cris  furieux  et  l'Iiarmonic  bruyante 
des  cymbales. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué,  du  moins 
multiplié  en  (iaule  les  sacriTu  ts  Inimains  ;  elle  professait 
(pie  la  vie  d'un  iioinme  p<»u\ait  élie  rachetée  par  la  \ie 
d'un  autre  homme*,  comme  s'il  eût  dépendu  du  prùtrc 
de  conjurei'  une  tr jusmi^aation  inniiiiiente,  en  li\rant  aux 
agents  de  la  niélempsycose  une  autre  créature  de  la 
même  espèce.  C'était  donc  autant  par  intérêt  supersti- 
tieux que  pai-  vengeance  barbare,  que  les  Gaulois  massa- 
crèrent longtemps  leurs  prisonniers  de  guerre;  la  même 
superstition  leurfit  chercher  dans  le  sein  d'un  ennemi  tor- 
turé les  secrets  de  leur  piO|)re  destinée,  ou  les  succès 
d'une  bataille  prochaine  et  l'aNcnir  de  leur  patrie.  De 
vieilles  fenunes,  aux  pieds  nus,  aux  cheveux  blancs,  aux 
vêtements  blancs,  retenus  par  une  ceinture  garnie  d'ai- 
!ain^,  accompai:naienl    chez    les  Kimris    transrhénans 

1.  H;   ^'  iv   i/.-ii'A   ri    çcîtîov,   i^taT-à'rtxî   Txjry.v   v-i   rwv   x>ji.wv... 
Strab.  1.  IV,  p.  198. 
2.  llic  chonis  in^eus 

Fa-uiinci  rcptns  pnichri  collt  orpia  Bacrbi. 

Fist.  Avien.  Orbis  i.erij)l.— Dioiiys.  Teriep.  t.  r.CS  cl  so^q. 

3.  <I>r.olv  v.-ix'.  ixor-i  ttj i;  r»i  Bptrratixf ,  y.»6'  r.t  w.\,x  Ttî;  iv  Igtaoâpôxr, 
mfl  TT.v  ATu.r-fav  /.il  rf.v  Ko'pr.v  îipiinuÎTxi.  Stral).  1.  C. 

k.  Ca'S.  IMl.C.all.  1.  iv,  c.  Ifi. 

5.  no/.i'.rpt/i;,  >,tj>nt_u.ovt; ,  Çôiouiai  /jùJUÀfi  i/z-jaw,  yjavsTTîi^t;.  Slrab. 
I.  vil,  y.fik. 
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toutes  les  expéditions  militaires,  et  dressaient  au  n.ilieu 
du  camp  leur  appareil  de  sorcellerie,  consistant  en  une 
énorme  cliaudière  de  cuivre,  de  longs  couteaux  c  t  un 
escabeau.  Lorsque  ces  hideuses  prêtresses  avaient  choisi 
une  victime  parmi  les  captifs,  elles  la  garrottaient,  et  la 
suspendaient  au-dessus  de  la  chaudière;  une  d'elles, 
montant  sur  l'escabeau,  la  frappait  à  la  gorge,  etiece- 
vait  le  sang  dans  une  coupe  :  la  couleur  de  ce  sang',  sa 
rapidité,  sa  direction  faisaient  autant  de  signes  prophé- 
tiques qu'on  interprétait;  ses  compagnes  se  partageaient 
ensuite  les  membres  et  les  entrailles  palpitantes  '. 

En  Gaule,  c'étaient  les  hommes  qui  présidaient  h  ces 
superstitions  barbares;  ils  perçaient  la  victime  au-dessus 
du  diaphragme-,  et  tiraient  leurs  pronostics  delà  pose 
dans  laquelle  elle  tombait,  des  convulsions  de  ses  mem- 
bres, de  l'abondance  et  de  la  couleur  de  son  sang  ;  quel- 
quefois ils  la  crucifiaient  à  des  poteaux  dans  l'intéi  leur 
des  temples,  ou  faisaient  pleuvoir  sur  elle,  jusqu'à  la 
mort,  une  nuée  de  flèches  et  de  dards*. 
.  Le  cérémonial  le  plus  usité  et  le  plus  solennel,  pour  les 
sacrifices  humains,  était  aussi  le  plus  affreux.  On  con- 
struisait en  osier  ou  en  foin  un  immense  colosse  à  figure 
humaine,  on  le  remplissait  d'hominçs  vivants,  ou  le  pla- 
çait sur  un  bûcher,  un  prêtre  y  jetait  une  torche  bridante, 
et  le  colosse  disparaissait  bientôt  dans  les  flots  de  fumée 
et  de  flammes'".  Alors  le  chant  des  druides,  la  musique 


1.  Stral).  loc.  cit. 

2.  Âv6pw7rcv  /caTaa7V£Î(j7.VT£?  T'jTrrcJGi  [;.ay,aioa  /.arà  tbv  (iTràp  tû  5'>.â- 
cpfa-j'[;.a  to':t&V  y.M  Tveco'vTo;  tcù  •:TXr,^c'vTo;,  i/.  -f,;  TtTwciw;  y.a.\  toù  c-y.- 
fa-j'u.cù  rwv  [J.£X&>v,  êVi  ^ï  -r,;  tcû  oX'j.oiro;  îùattà; ,  to  'j.ùXv/  vicja'..  Diod. 
Sicùl.  1.  V,  31. 

3.  Strab.  1.  IV,  p.  198. 

4.  Iinuiani  magiiiludine  siinukicia  habeul,  quorum  cji'.tcxla  viuiiui- 

28. 
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(les  lardos,  los  acciamalions  de  la  loiile  coiivraicnl  les 
cris  (les  \itliines,  cl  le  Caiilois  crédule  pensait  avoir  sjtiivô 
les  jours  de  sa  famille,  prulon^'é  les  siens,  aflermi  la 
ploire  de  sa  patrie,  cl  lait  monter  vers  le  ciel  un  encens 
de  picdilcctioiî.  Au  reste,  le  polytht'ismc  p:aulois  n'clail 
pas  moins  cruel  (juc  le  dniidi^me  :  les  autels  de  Taiann 
et  de  Tentâtes  ne  Nirent  pas  couler  moins  de  sanp:  (pie  le 
chêne  consacic'  à  llc-sus  ou  les  oruies  de  l'Armoiike'. 

IK'Iournons  nos  regards  de  ces  lion euis  qui,  liûtons- 
nons  de  le  dire,  n'étaient  heureusement  plus  (ju'un  sou- 
\cnir,  à  l'éjxxpie  donl  nous  retraçons  le  lahicau.  A  celle 
époque,  si  le  colosse  d'osier  s'ouvrait  encore,  si  des  voix 
humaines  sortaient  encore  du  milieu  des  llammes,  c'étaient 
les  voix  des  mall'aileuis  condamnés  |iar  la  justice  à  la  peine 
capitale;  caria  loi,  chez  les  druides,  dérivant  d'une  source 
céleste,  le  chàliinent  était  inlliiié  au  nom  de  la  religion, 
par  le  ministère  des  |>iélies.  Les  meurtriers,  les  hiiiiands, 
les  voleurs  suhissaient  ainsi  le  supplice  du  feu-.  Vu  histo- 
rien alTu'me,  il  est  vrai,  qïi'à  défant  de  criminels,  le 
bûcher  lecevail  quelquefois  des  imiocenls'';  mais  les  vic- 
times volontaires  ne  mancpiaienl  jamais  chez  ce  |)euple, 
prodip:ue  de  sa  vie;  et  les  lanaliqiies  (pii  se  tuaient  p«iiM- 
accompaiiuer  au  pays  des  âmes  un  père,  \\i\  ami ,  un  pa- 


luis  iniMiilua  vivis  lii>iiiiniliiis  Cdiniili'iU,  qnil)U>  siiccossis  circumvonli 
ll;imini  fxainin.viitnr  hnininos.  (";i'S.  IKU.  (îall.  1.  vi,  c.  16.  — Karaiy-rj- 
ârjavTE;  y.û.'.'jovi  y/'STCj  y.Tt  Ç'iXov  ÈaêaùovTt;  £Î;  TtOrcv.  Slnil».  1.  iv  , 
11.  108. 

1.  Lncin.  Pliais.  1.  i,  v.  '.il  et  foq.;  1.  m,  v.  UiO  et  scq.  —  Lactant. 
niviii.  Irislit.  1. 1,  cil.  —  Miiuic.  IVlix.  c.  30. 

2.  Siniiilicia  cniniii  qui  iii  fmU>,  aut  latrnciiiio,  aut  aliqtiA  noxA  sinl 
comiirclku.'îi,  malioia  Diis  iinmortalibus  csso  arl»itraiitiir.  Cacs.  Bcli. 
Gall.  1.  VI,  c.  IC. 

3.  .Sed  quùm  cjus  pr  noris  cniiia  déficit,  oliain  ad  inuoccnluim  supjdi- 
cia  Ucstvndniil.  Cas.  ikll.  (Jall.  i.  iv,  c.  le-. 
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trou ,  ne  reculaient  pas  devant  quelques  souffrances  de 
plus,  quand  il  s'agissait  de  sauver  ses  jours.  C'était  aux 
druides  qu'appartenait  la  garde  des  condamnés  réservés 
aux  sacrifices  privés  et  publics,  ils  tes  tenaient  quelquefois 
jusqu'à  cinq  années  en  prison,  pour  en  disposer  plus 
avantageusement;  et  lorsque,  par  radoucissement  des 
mœurs,  les  immolations  humaines  devinrent  très-rares, 
ils  firent  payer  chèrement  aux  riches  malades  le  privilège 
de  pareilles  victimes.  Pour  la  foule  qui  n'y  pouvait  pré- 
tendre, des  dons  votifs  les  remplacèrent,  et  d'immenses 
richesses  en  lingots  d'or  et  d'argent,  en  monnaies,  en 
vases  précieux,  en  butin  conquis  sur  l'ennemi,  s'accumu- 
lèrent dans  les  temples  et  dans  les  lacs  sacrés.  Elles  y  res- 
taient en  siu'eté,  quoique  ces  lacs  et  ces  temples  fussent  la 
plupart  du  temps  sans  clôture  ni  gardien;  mais  nul  n'eût 
osé  porter  une  main  sacrilège  sur  celte  propriété  des 
dieux'. 

Il  est  temps  que  nous  exposions  l'organisation  du  sacer- 
doce druidique  ainsi  que  l'étendue  de  ses  prérogatives; 
et  d'abord  il  renfermait  trois  degrés  de  hiérarchie:  les 
Druides  proprement  dits,  les  Ovales  ou  Vafes  -  et  les 
Bardes  ^. 

Les  Druides  ou  hommes  des  chênes^  devaient  ce  nom  à 


1.  Neque  sœpè  acciilit  ut,  ncglectà  qiiispiam  religione,  aiit  capta  apud 
se  occultare,  aiit  posita  tollere  auderet.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  17.  — 
Diodor.  Sicul.  1.  v,  27.  —  Strab.  I.  iv,  p.  \SS. 

2.  Oùâ"ic.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  —  Enbages ,  ou  plutôt  Eubates 
Amm.  Marcell.  1.  xv,  c.  9.  —  Dans  les  traditions  galloises,  Ôvijdd.  Ar- 
chaeolog.  of  Wal.  passiin.  —  W.  Owen,  pref.  of  Llywarç  Hen.  p.  21 
et  suiv. 

3.  Bardi.  Lâî^îci,  Bard  (gael.),  Bardd  {cjmr.),  Barz  (armor.).  Bar- 
dus  gallicè  cantor  appellatur.  Fest.  epit.  col.  238. 

4.  Druides,  Ap-jt^ai,  Drysidœ  :  Derwydd,  Dervyddon,  en  langue  kim- 
riiiue.  Derw  (cyiur.),  Derxi  (armor.),  L'a»"  (gacl.)  :  chvne.  Diodore  de  Si- 


ooo  11  i>T(ii  HI-;  i»i;s  (iAil.oiS. 

la  \ic  solilaire  «m'ils  mciiaioiil  dans  de  >it'illes  forôls  con- 
sacrt^es  au  riiltc,  t'I  (iiii  élaiciit  de  luéréronce  des  forôls 
de  clic'^ncs '.  Ils  fonnaieiil  la  classe  siipéiieiiie  el  sa\anle 
de  roiilrc;  i;ii'  l'élude  des  hautes  sciences  reli^MCuses  et 
ci>ilos,  de  lu  lliéolo^ie,  de  la  morale,  de  la  lé^-^islalion, 
leur  ('lait  dévolue  e.xclusixenient -.  L'éilucaliou  |tul)li(iuf 
formait  aussi  une  partie  de  leurs  attributions,  cl  n'en  était 
l^as  la  moins  importante.  Leur  enseiirncment  tout  verbal 
était  rédigé  en  mms  jiour  (|u'il  se  ,i:ra\;U  mieux  dans  la 
mémoire.  Ils  n'écrivaient  rien  ,  ou  du  moins  lorsque,  par 
suite  des  relations  commerciales  a\ec  Massalie,  l'usage 
des  caiaclères  grecs  lut  de\enu  comnnm  dans  la  Gaule'', 
ils  ne  |)crmii('nt  pas  aux  i)rofanes  de  lien  écrire  de  ce 
(Hi'ils  enseignaient. 

Les  0\ates  étaient  chargés  de  la  partie  extérieure  et 
matérielle  du  culte  cl  de  la  céléhralion  des  sacrifices.  En 
celle  (pi.dilé,  ils  éludiaienl  spécialement  les  >cienccs  na- 
turelles appliquées  à  la  religion  :  l'aslionomic ,  la  divina- 
lion  par  les  oiseaux  et  par  les  entrailles  des  vicliaics,  la 
médecine  ;  en  un  mol ,  ce  (]ue  les  (irecs  entendaient  sous 
le  nom  de  p/njsioltKjicK  Ils  vivaient  dans  la  société,  dont  ils 


cilc  traduit  en  prcc  lo  mot  Druides  \m  vap^vi^w,  qui  signifie  aussi  hom- 
mes des  chônes. 

1.  Clàin  in  al'Jitis  saltilms.  Mi  1. 1.  iii.c.  i. 

i.  «InXioc^ot  y.%'.  Ôeo/.o'-yoï.  DioJ.  Sicul.  1.  V,  31.  —  Af/i^ai  y.st  tt.v 
r,Oi/.T.v  (^iiAcoc^iav  àa/.vJai.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  —  Druitlae,  ii.treniis  col- 
siori'S,  quœstioiiiLus  occultarum  romm  all^uuniqiie  crecti  suut.  Auimian. 
Marcel.  1.  xv,  c.  9. 

3.  Neque  fas  esse  oxistiuiant  ea  litteris  luamlaro.  (juiuii  in  reliquis  feiv 
rébus ,  publicis  iirivatisiiue  ratiouibus  (.'rancis  litlfiis  nUmtur.  Civs.  Bell. 
Gall.  1.  VI,  c.  l'i. 

/».  OùxTÈ'.;  Ufcrrcioi  /.x\  (j,'j<jio/.'J-);i.  Sttab.  1.  iv,  ji.  197.  —  oùrti  Si  iix 
zt  tt;  oùov&iDCOîiix;  xal  îià  tt,;  tûv  up eÎov  Ojaix;  ri  i/.£>>.cvTa  rfcXs"j"-'jot. 
Diud.  bic.  1.  u.  —  Eubalcb  vcrO  scruloutes  scriem  el  subliuiia  iiatura- 
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dirigeaient  en  grande  partie  les  mouvements.  Au  sein  des 
villes,  à  la  cour  des  chefs,  à  la  suite  des  armées,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  ils  imposaient  la  Yolonlé  du 
corps  puissant  dont  ils  étaient  les  interprètes  :  aucune  cé- 
rémonie publique  ou  privée,  aucun  acte  civil  ou  reli«^ieux 
ne  pouvait  s'accomplir  sans  leur  minislère. 

Le  troisième  et  dernier  degré  du  sacerdoce  comprenait 
les  Bardes,  qui  étaient  les  poètes  sacrés  et  profanes  de  la 
Gaule  '.  Comme  les  Ovates,  ils  menaient  la  vie  séculière  ; 
leur  ministère  était  tout  d'instruction  et  de  plaisir  : 
c'étaient  eux  qui  récitaient  dans  les  assemblées  du  peuple 
les  traditions  nationales,  au  foyer  du  chef  les  traditions 
de  la  famille;  eux  qui  animaient  les  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille,  célébraient  leur  gloire  après  le  succès, 
et  distribuaient  à  tous  le  blâme  et  l'éloge,  avec  une  hberté 
que  pouvait  seule  donner  un  caractère  inviolable-.  Aussi 
l'autorité  de  leurs  paroles  était  grande  et  l'effet  de  leurs 
vers  tout-puissant  sur  les  âmes.  Souvent  on  les  vit ,  dans 
les  guerres  intestines  de  la  Gaule,  désarmer,  par  leur  seule 
intervention,  des  combattants  furieux,  et  arrêter  l'effiision 
du  sang^:  à  l'harmonie  toucbante  de  leurs  lyres,  i lisait 
un  écrivain  de  l'antiquité,  les  passions  les  plus  sauvages 
s'apaisent ,  comme  les  bêtes  féroces  au  charme  du  inagi- 

pandere  conabantur.  Ammiam.  Marcell.  1.  xv,  c.  9.  —  Physiologiam  Graeci 
appellant.  Gicer.  de  Divinat.  1. 1,  p.  270. 

1.  Bi'Jcf.  ùavr-al  x.aî  T7Cir,Tal.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  —  Diodor.  Sir.  1.  v, 
31.  — Posidon.  ap.  Athen.  1.  iv,  c.  13.  — Lucan.  Phars.  1.  i,  v.  449. 

2.  Fortia\iroiuni  illustrium  fada...  caatitant.  Ammian.  Marcel.  1.  xv, 
c.  9.  —  Diod.  Sic.  1.  V,  31. 

Tos  qiioqne  qui  fortes  animas  belloque  peremptas 
Laudibiis  in  longam,  vates,  dimittitis  œvum, 
rinriraa,  securi,  l'ndis'is  carmina,  bardi. 

Lucau.  i.  1 ,  V. 

3.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  31.  — Slrab.  1.  iv,  p.  197. 


soi  HI.^sTlMUi:  Via  (.AlLOla. 

cicn*.  Eu  (linntanl,  ils  s'accoinpagnaicMit  sur  un  inslru- 
lUiMil  appcK'  rotfe ,  qui  a\aiU)eaucoup  de  ressemblance 
avec  la  lue  des  lIclKnes-, 

L'ordre  îles  druides  était  électif,  et  comme  il  possédait 
le  monopole  de  l'éducation,  il  pouvait  ;\  loisir  se  former 
des  adeiite?  au  moyen  desquels  il  se  recrutait.  Le  temps 
du  noviciat,  mêlé  de  sévères  épreuves,  et  passé  dans  la 
solitude  au  fond  des  bois  ou  dans  les  cavernes  des  mon- 
lap:nes,  durait  quelquefois  \inpfl  ans;  car  il  fallait  appren- 
dre de  ménioiie  cette  immense  encyclopédie  [)oélique  qui 
contenait  la  science  du  sacerdoce'.  Cliacunc  des  deux 
classes  inférieures  de  la  liiéiaiehie  étudiait  la  partie  rela- 
tive à  son  ministère  ;  mais  le  druide  devait  tout  sià\oir.  In 
druide  suprême  ou  grand  pontife  investi,  pour  toute  sa 
vie,  d'une  auloiité  absolue,  veillait  au  mainlien  de  l'insli- 
lution;  à  sa  mort,  il  était  remplacé  par  le  druide  le  plus 
élevé  en  dignité  après  lui;  s'il  se  trouvait  plusieurs  pré- 
tendants dont  les  titres  fussent  égaux,  l'ordre  prononçait, 
en  conseil  général,  à  la  pluralité  des  voix.  Il  n'ét;nt  pas 
sans  exemple  que  ces  élections  se  terminassent  par  la  vio- 
lence; les  candidats  rivaux  déployaient,  chacun  de  son 
côté,  l'étendard  de  la  guerre  civile,  et  l'épée  décidait*. 
Les  druides  se  formaient,  à  certaines  époques  de  l'année, 


1.  ÔT^ip  Tivi  Or::». /.aT2r:â7avT£;.  Diodnr.  Siciil.  1.  v.  lue  cit. 

2.  <>p7*vaTaT;>.u:a'.;  cu.'.tx.  Diotlor.  Sicul.  Inc.  cit.  —  C/iro//a l<rilauu;i 
cauat.  tiiiluiiat.  1.  vu,  carni.  8.  —  Cruil  (g.'ii"l-)  Crudd  (cymr.).  —  On 
aiii>ela'. t  ro</r,  dans  lo  moyen  âge,  une  esjwcc  de  vielle  dont  Ks  niéiies- 
tivls  ?e  servaient. 

3.  Magnum  ilii  numcnim  vcisunm  eJiscere  dinuitur  :  itaquc  .annos 
noiinulli viceniis  in  disrip^'"''  I>ennaiieiit.  Cts.  Bell.  Ciill.  1.  vi,  c.  U.  — 
In  s|>i  eu,  aiit  in  al>ditis  s.illilxis.  Mcl.  1.  m,  c.  2. 

4.  Ili)c  niortuo,  si  i]iii  tx  leliiiuis  exeellit  diguilalo,  siiccedit,  at  si  suni 
liluit'S  jiaies,  stiHrai:i(j  dniiduni  deligitur,  noiimini|iian»  eliaui  de  priuri- 
latu  aimiscout»'Uiiiiiil.  Ca-s.  Ikll    Gall.  I.  vi.  e   13 
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on  cour  de  justice.  Lu  se  rendaient  ceux  qui  avaient  des 
différends;  on  y  conduisait  aussi  les  prévenus  de  ci  im'es 
et  de  délits  ;  les  questions  de  meurtre  et  de  vol,  les  contes- 
tations sur  les  héritages,  sur  les  limites  des  propriétés;  en 
un  mot,  toutes  les  affaires  d'intérêt  général  et  privé, 
étaient  soumises  à  leur  arbitrage.  Ils  inlligcaient  des 
peines,  fixaient  des  dédommagements,  octroyaient  des 
récompenses'.  La  plus  solennelle  de  ces  asseml)lé(;s  se 
tenait  une  fois  l'an  sur  le  territoire  des  Carnutes,  dans  un 
lieu  consacré  qui  passait  pour  être  le  point  central  de  toute 
la  Gaule;  on  y  accourait  avec  empressement  des  provinces 
les  plus  éloignées  -. 

Qu'on  s'imagine  maintenant  quel  despotisme  pouvait 
et  devait  exercer  sur  une  nation  superstitieuse  cette  caste 
d'hommes  dépositaires  de  tout  savoir,  auteurs  et  inter- 
prètes de  toute  loi  divine  et  humaine ,  rémunérateurs, 
juges  et  bourreaux  ;  en  partie  répandus  dans  la  vie  civile, 
dont  ils  épiaient  et  obsédaient  toutes  les  actions,  en  partie 
cachés  aux  regards  dans  de  sombres  retraites,  d'où  par- 
taient leurs  arrêts  sans  appel.  Malheur  à  qui  méconnaissait 
ces  arrêts  redoutables!  Son  exclusion  des  choses  saintes 
était  prononcée;  il  était  signalé  à  l'horreur  publique 
comme  un  sacrilège  et  un  infâme  ;  ses  proches  l'abandon- 
naient; sa  seule  présence  eût  communiqué  le  mal  conta- 
gieux qu'il  traînait  à  sa  suite;  on  pouvait  impunément  le 
dépouiller,  le  frapper,  le  tuer,  car  il  n'existait  plus  pour 
lui  ni  pitié  ni  justice^  Aucune  considération,  aucun  rang 

1.  Si  qiiod  est  adiuissuin  faciuus,  si  csedes  facta,  si  de  hœreditate,  si  de 
fiuibus  controversia  est,  iideiu  deceinuut,  prœmia  pœnasque  coDstitiuiut. 
Ctcs.  1.  VI,  c.  13.  —  Strab.  1.  iv,  p.  197. 

2.  Certo  anui  tempore  iu  fiuibus  Carnutum,  quœ  regio  totius  GaUiœ 
média  babetur,  considuut  iii  loco  consecrato  :  hic  omues  uudiquo  qui 
coutroversias  liabent  conveuiunt.  Cees.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  13. 

3.  Quibus  ita  est  inteidictum,  ii  numéro  i)iipiorum  ac  sceleratyjum  lia- 
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110  p.iranliiîsnient  conlir  los  altoinlos  <lc  rcxrommiini- 
calioii.  T.iiil  i\y\c  ccllo  arme  subsista  toulo-puissanle  dans 
la  inaiii  des  druides,  leur  onipiio  n'eut  pas  de  bornes,  et 
les  ('•(  rivains  élianuiTs  purent  dire  «  que  les  rois  de  la 
«  (i.aule,  sur  leuis  siciio  dorés,  au  milieu  de  toutes  les 
«  pompes  de  leur  maLinilicence ,  n'étaient  (jue  les  ininis 
a  ti'os  et  les  seiviteuis  de  leuis  [irèties  '.  » 

Ils  ne  se  rési^Mièrenl  pas  éleiiiellemenl  à  l'cMre.  Les 
familles  souveraines  des  liiluis  s'insurf,MM'ent ,  et,  après 
avoir  brisé  une  partie  (1(>  l'ancien  joua,  établiient  une 
aristocratie  militaire  iiidépendanle.  La  Gaule  présenta 
alois  un  spectacle  pareil  à  celui  de  l'Europe  moderne 
durant  la  féodalité,  ou  plutôt  à  celui  de  l'Irlande  et  de 
l'Ecosse  sous  l'auloci'alie  des  cliefs  de  clans:  ce  lut  le 
règne  illimité,  mais  passager,  de  la  >iolcncc  cl  de  l'anar- 
cliie.  Celle  anaicbie  était  dans  toute  sa  force  pendant  la 
première  moitié  du  ur  siècle  et  la  dernière  moitié  du 
second.  Il  ne  se  faisait  [>liis  d'expéditions  à  rcxtéricur, 
l'inlérieur  élaid  décliiré  par  des  aueircs  sans  nombre  et 
sans  ternie.  Cliaque  petit  clief,  despote  absolu  cliez  lui, 
ne  voulait  reconnaître  au  deliors  de  règle  de  subordina- 
tion (pi(>  la  force  ninnéritpie  des  tribus;  des  coalitions  se 
formaient  pour  conquérii'  et  piller;  îles  monarcbies  é|)lié- 
mèrcs,  construites  par  le  sabre  en  peu  d'années,  en  moins 
de  lenqis  encore  étaient  lenversées  |)ar  le  sabre.  C'est  ainsi 
que  les  rois  arvcrnes  opprimèrent  un  moment  tout  le  nudi 
de  la  Gaule,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan  *  ;  c'est 
ainsi  (jue  les  rois  bellovaKes  el  atrébales  bouleversèrent 


k'iitur;  iis  omiics  doceduiit  a'iiuiin  coruin  sermoncmquo  dcfugiuut,  no 
qnid  ex  conla.donc  incouiinodi  accipianl...  C.ps.  BcU.  Gall.  1.  vi,  c.  13. 

.1.  X—f.zÎTT. -/.ri  5iâ/.'.vci.r)io.('.lirysnst.  Or.it.  '.9. 
2.  Sii;il'  1.  i\,  i'.  l'.in. 
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tour  à  tour  la  Bel,;:^iquc ,  et  que  le  roi  suession  Divitiac 
non-seulement  mit  la  Belgique  sous  le  joug,  mais  encore 
l'Ile  de  Bretagne  dont  il  soumit  et  envahit  toute  la  côte 
orientale  '. 

Pourtant  cette  révolution  ne  dépouilla  pas  complète- 
ment le  sacerdoce;  son  influence  comme  ordre  religieux 
et  sa\ant  resta  intacte,  et  avec  elle  une  portion  de  ses 
prérogatives  civiles.  Son  rôle  fut  encore  assez  beau  :  il 
continua  d'être  exempt  des  charges  puhliques  et  du  ser- 
vice militaire,  de  diriger  l'éducation,  d'appliquer  les  lois 
tant  civiles  que  criminelles.  Ces  privilèges  sauvés  du  nar- 
frage,  regardaient  presque  uniquement,  il  est  vrai,  le 
degré  supérieur  de  l'ordre,  cette  classe  de  druides  spécu- 
latifs qui  vivaient  solitaires,  hors  du  mouvement  de  la 
société;  mais  les  deux  classes  séculières  des  Ovales  et  des 
Bardes  en  ressentirent  fortement  l'atteinte,  et  portèrent 
dès  lors  la  marque  d'une  dégradation  profonde.  Les 
Ovales  ne  furent  plus  que  les  devins  des  armées,  et,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  les  aumôniers  des  chefs  de 
tribus  et  des  rois.  Le  caractère  du  Barde  se  corrompit 
davantage;  avec  la  considération  de  son  ministère  il 
perdit  toute  dignité  personnelle.  On  cessa  de  trouver  eu 
lui  ce  poète  si  fier  qui  puisait  son  inspiration  dans  uik; 
autorité  supérieure  au  monde,  dont  la  voix  faisait  taire  le 
bruit  des  armes,  dont  l'éloge  toujours  véridique  était  une 
récompense  enviée,  et  le  blâme  un  châtiment.  Les  Bardes 
du  nouveau  régime  furent  des  domestiques  attachés  à  la 
cour  des  grands,  des  parasites^  (c'est  le  terme  par  lequel 
les  étrangers  les  désignèrent),  louangeurs  officiels  du 


1.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  xi. 

BapS'ci.  Posidon.  ap.  Atlieii.l.  vij  c.  12. 
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m.iilic,  c[  satiriques  figura  p<iiir  driii^Mvi  si's  omitMnls. 

Le  trait  sui\aiil  fera  assez  ediiiiailre  coiiiljieii  leur  con- 
dition sersile  lit  déelioir  en  \)ni  de  temps  ces  nobles  mi- 
nistres de  la  science.  In  roi  des  Arséniés,  le  fameux 
J.uern  dont  nous  avons  raconlé  plus  haut  la  magnilicence 
cl  les  lestins  somptueux,  entretenait  auprès  de  lui  plu- 
sieurs (le  ces  Bardes  àjjages;  un  jour  qu'il  traitait  j^ran- 
demcnt  si  cour,  un  d'eux,  ayant  manqué  l'heure  du 
lepas,  arriva  comme  on  quittait  la  table  et  que  Luern 
remontait  dans  son  char.  Chagrin  de  ce  conire-lenqis,  le 
poëte  saisit  sa  rotfe,  cl  sur  une  modulation  triste  cl  grave, 
il  célébra  d'abord  la  générosité  de  son  maître  et  la  splen 
deur  de  ses  festins;  puis  il  déplora  le  sort  du  pauvrc- 
lîarde  que  sa  mauvaiso  fortune  y  amenait  trop  tard  '.  Tout 
en  chantant  il  courait  auprès  du  char  royal.  Ses  vers 
plurent  au  monar(pie,  qui,  pour  le  consoler,  lui  jeta  une 
bourse  remplie  d'or.  Le  barde  se  coniba,  la  ramassa  et 
repiit  anssilùl  ses  chants;  mais  la  modulation  était  bien 
changée;  de  grave  elle  était  devenue  gaie;  au  lieu  de  la 
tristesse  c'était  le  contentement  qu'elle  respirait  :  «  0  roi! 
«  s'écriait  le  poëte  dans  l'ivresse  de  sa  reconnaissance, 
«  l'or  germe  sous  les  roues  de  Ion  char,  et  tu  fais  nailre 
«  sur  ton  passage  les  félicités  des  mortels'.  » 

.Malgré  les  prérogatives  restées  aux  druides  proprement 
dits,  l'avilissement  des  deux  classes  inférieures,  en  désor- 
ganisant le  corps  sacerdotal,  enlevait  à  la  théocratie  tout 
espoir  de  se  relever.  El  même,  à  mesure  que  le  nou\eI 
état  de  choses  se  consolida,  que  la  civilisation  lil  des  pro- 
grès, (pie  les  lumières  apportées  du  dehors  \  inrent  dissiper 

1.  tlxjTov  S'  ûiTc6fT,v3iv  ô-i  u(i7E:r./.t.  PûSido».  ap.  .VUn-n.  1.  iv,  c.  13. 

2.  AvE/.'yji.tvcv  'V  È/.eiviv  :îx>.iv  ùu.vfïv  /.-'•j-ivra,  'îio  x,x\  Ta  îy^vTi  tt;; -j-r;  eçl 
x;  apy.aTY.Xartî,  y.f'JiV'  >'.aî  fJtp^tdia;  ivOfÛTTci;  ^épti.  Posidoil.  ap.  Atbcu. 
1.  v.C.  13. 
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la  nuit  d'ignorance  où  le  sacerdoce  gaulois  retenait  la 
Caule,  il  se  fil  enlever  pièce  à  pièce  quelques-uns  de  ses 
privilèges  ;  l'autorité  politique  resserra  chaque  jour  da- 
vantage la  suprématie  civile  des  prêtres.  Les  études  et  la 
science  des  druides  se  ressentirent  de  cet  état  de  lutte  et 
d'infériorité  :  il  fallut  bientôt  que  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  ministère  sacré,  passassent  dans  l'ile  de 
Bretagne  pour  y  trouver  une  instruction  plus  forte,  en 
même  temps  qu'une  image  vivante  de  l'organisation  et  de 
la  puissance  dont  la  Gaule  n'offrait  plus  qu'une  ombre  et 
un  souvenir'. 

Si  la  révolution  aristocratique  apporta  quelque  avan- 
tage à  la  Gaule,  c'est  qu'elle  y  développa  le  germe  d'une 
autre  ré\olution  plus  salutaire.  Les  villes,  en  s'étendant  et 
se  multipliant,  avaient  créé  un  peuple  à  part,  heureuse- 
ment placé  pour  comprendre  et  pour  vouloir  l'indépen- 
dance. Il  la  voulut;  et,  favorisé  par  les  dissensions  des 
chefs  de  l'aristocratie,  il  parvint  peu  à  peu  à  la  conquérir. 
Un  principe  nouveau  et  des  formes  nouvelles  de  gouver- 
nement prirent  naissance  dans  l'enceinte  des  villes  :  l'élec- 
tion populaire  remplaça  l'antique  privilège  de  l'hérédité; 
les  rois  et  les  chefs  absolus  furent  expulsés,  et  le  pouvoir 
remis  aux  mains  de  magistratures  librement  consenties. 
Mais  l'aristocratie  héréditaire  ne  se  hdssa  pas  déposséder 
sans  combat  :  appuyée  sur  le  peuple  des  campagnes,  elle 
engagea  contre  les  villes  une  guerre  longue  et  mêlée  de 
chances  diverses,  d'abord  pour  défendre,  ensuite  pour 
recouvrer*  ses  prérogatives  méconnues.  Les  villes  sou- 
tinrent cette  lutte  sandante  avec  non  moins  de  constance 
que  d'enthousiasme. 


'o 


1.  Et  mmc  qui  diligentius  eam  rem  (disciplinam)  cogQOScere  volunt, 
pleruinque  illo  (iu  Britanniam  )  disceudi  causa  proflciscuntur.  Cœs.  Bell. 
Gall.l.  VI,  c.  13. 


508  mSTOlUK    DKS   GAI  LOI  rî. 

L'oruanisalion  que  les  villes  s'claicnl  donnée  tîc  bonne 
heure  eonlrihiia  saii>  iloiile  l>eaiU(Hi|)  à  leur  tiiouiphe. 
Sdit  li;il)iliule  cluii  NJeil  étal  social,  soil  l)esoiti  d'opposer 
à  nu  tniieiiii  disei|»Iinc  la  force  d'une  discipline  pareille, 
la  po|»ulalioii  urbaine  s'élait  parlajiée  en  tribus,  et  for- 
mait sous  des  patrons  de  son  choix,  des  clientèles  fictives. 
Les  faibles,  les  pauvres,  les  artisans  s*enira^a\«ient  volon- 
tairement à  des  honunes  puissants,  pour  la  durée  de  leur 
vie,  aux  mêmes  conditions  que  les  clieids  de  la  campagne 
élaient  enirai:és  nécessaircnuiil  au  chef  héréditaire  de 
leur  canton'.  Mais  ces  deux  ordres  «le  clientèles  difft'- 
raieiit  essentiellement  dans  le  fond.  La  clienlèle  urbaine 
élail  peisonnelle;  elle  ne  liait  point  les  familles,  elle  n'oc- 
troyait aucun  droit  au  tils  du  patron,  elle  n'imposait  au- 
cune chariie  au  lils  du  client;  le  piitron  mort,  les  clients 
rede\enaienl  libres  ou  se  leportaienl  à  leur  volonté  sous 
la  dépendance  d'un  autre  patron.  Kn  outre  comme  une 
nombreuse  clientèle  était  la  preme  d'un  irrand  crédit  et 
conduisait  par  là  aux  plus  hautes  char;;es  de  la  cité*,  les 
patrons  avaient  intérêt  à  traiter  leurs  clients  avec  ména- 
gement, et  à  les  protéirer  contre  les  vexations  soit  des 
particulieis,  soit  du  gou\ernement.  In  patron  qui  aurait 
opprimé  ou  laissé  opprimer  les  siens,  perdait  toute  in- 
tluence  dans  l'Klat,  et  sa  clieidèle  ne  f;iisail  plus  que  dépé- 
rii  -.  Cette  institution  utile  pour  les  temps  de  lutte,  parce 


1.  In  hos  cadem  omnia  sunt  jura  quse  dominis  in  serves.  Caps.  Boll. 
Gall.  1.  VI,  c  13.  —  Ambicli,  clientesque.  Id.  c.  15. 

i.  Plurimos  circum  se  amhactos  clientesque  habent;  hanc  unam  gra- 
tiam  [lOtiiiliannjue  uoverunt.  des.  1.  vi,  c.  5.  —  Factionum  principes 
sunt,  (jui  sumiii.ini  .iiictùritatom  corum  judicio  li.abcre  cxistim.intur,  quo- 
ruui  ad  arMtriuin  judiciumque  summa  uninium  rerum  Cunsilioruniqur 
rcde.it.  Cas.  il»,  cil. 

3.  Os.  Ikll.  r.tll.  '.  M,  c   tl. 
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qu'elle  mettait  de  l'unité  dans  les  efforts,  ne  fut  pas  sans 
inconvénient  après  la  vicloirc.  Trop  souvent,  comme  on 
peut  d'avance  le  prévoir,  et  comme  le  montrera  la  suite 
de  cette  histoire,  elle  mit  en  péril  la  liberté  gauloise 
qu'elle  avait  été  appelée  à  soutenir. 

Tl  païaît  que  le  sacerdoce  ne  resta  pas  neutre  et  inactif 
en  face  de  cette  révolution,  qui  pouvait  lui  rendre  quelque 
chose  de  son  autorité  passée,  ou  du  moins  le  venger  de  ses 
ennemis.  Dans  plusieurs  cités,  il  favorisa  efficacement  la 
cause  du  pcui)le,  et  s'en  trouva  bien  :  quelques  constitu- 
tions admirent  les  prêtres  parmi  les  pouvoirs  de  la  cité 
avec  des  prérogatives  plus  ou  moins  grandes. 

Ce  sciait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  la  combinaison 
des  pouvoirs  pohtiquesdans  les  nouveaux  gouvernements; 
sur  leurs  balancements  et  leurs  luttes;  mais  le  détail  des 
événements  historiques  exposera  tout  ce  mécanisme  d'une 
manière  à  la  fois  plus  claire  ei  plus  vivante.  Nous  ferons 
seulement  pressentir  un  fait.  Les  constitutions  sorties  de 
la  révolution  populaire  ne  portèrent  point  un  caractère 
uniforme;  variées  presque  à  l'inllni  d'une  cité  à  l'autre, 
par  des  circonstances  paiticulières  et  locales,  elles  ne  se 
ressemblèrent  que  par  le  principe  :  toutes  invariablement 
reposèrent  sur  le  droit  de  libre  élection.  Malgré  cette 
multiplicité  de  formes,  on  peut  les  réunir  toutes  sous  trois 
classes  générales  : 

1"  Gouvernement  des  notables  '  et  des  prêtres  formés 
en  sénat ,  nommant  un  juge  ou  Vergobret  *,  investi  du 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens  ^.  Ce  qui 
contre-balançait  cette  diclalure  redoutable,  c'est  que  le 

1.  Principes,  potentioreSj  nobiles,  optimales,  équités. 

2.  Ver-go-hreith  (gael.),  homme  pour  le  jugement.  Vergobietum  appel- 
lant.  Gaes.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  16. 

3.  Vit;e  nccis([ue  in  suos  liaLet  potestatem.  Gaes.  loc.  cit. 
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Vcrprohrcl  dail  anmiol  ';  qu'il  ne  pouvait  pas  sortir  des 
limites  (le  la  cili';  (lu'il  ne  devait  avoir  eu  dans  sa  famille 
aucun  Vcr^ohret  eiiedic  \i>anl;  (ju'.iucun  de  ses  proches 
ne  de\ail  sié^^er  dans  le  sénat  pendant  la  durée  de  sa 
char^'e-;  enlin  «piil  y  avait,  dans  les  circonstances  impor- 
tantes, un  chef  do  iruerre  non  moins  puissant  que  lui,  cl 
nonnné  i)ar  la  multitude.  Les  Édues  a\ aient  adopté  cette 
constitution  ^ 

2°  Gouvernement  des  notdbles,  formés  en  sénat  souve- 
rain, ou  élisant  des  chefs  ci^ils  ou  militaires,  temporaires 
ou  à  vie  \ 

3°  Démocratie  pure,  où  le  peuple  en  corps  nommait  soit 
des  sénats  souverains,  soit  des  magistrats  et  des  rois,  et  où, 
suivant  l'expression  d'un  de  ces  petits  rois  populaires,  la 
mu  titudc  conservait  tout  autant  de  droits  sur  le  chef  que 
le  chef  sur  la  multitude  '\ 

Il  est  impossible  de  (ixer  avec  exactitude  l'époque  où  ce 
grand  mouvement  se  lit  sentir  dans  chacune  des  cites  de 
la  Gaule  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  eonnnença  par  les 
nations  de  l'est  et  du  midi,  et  qu'au  milieu  du  premier 
siècle,  il  avait  déjà  parcouru  la  Gaule  entière,  mais  sans 
y  être  partout  é^^alement  consolidé.  La  nation  des  Arver- 
nes  est  la  soûle  sur  laquelle  on  puisse  indicpier  dini\  dates 
un  peu  précises.  L'an  121  avant  notre  ère,  elle  était  <rou- 
vernée  par  un  roi,  fils  de  roi  ;  vers  l'an  (>0,  les  magistrats 
et  le  peuple  arvernes  condamnaient  au  supplifo  ihi  feu 

1.  Civatur  aiiuuus.  Mom,  iMd. 

2.  Excedcrc  ex  lioilius  iiou  licorel...  duos  ex  una  fainilia,  vivo  iitroque, 
non  solum  magistrat  us  creari  (leges)  vetareut,  sed  etiaui  iu  seaatu  esse 
prohibèrent...  Ces.  llell.  Gall.  1.  vu,  c.  33. 

3.  C;cs   Ufll.  Gall.  passim, 

4.  C'PS.  Bell.  Gall.  passim. 

5.  Sua  esse  rjnsinoili  iimioria,  iii  imu  lumiis  liai"  ut  juns  ni  se  niulti- 
tuJo,  i|uam  ipse  iu  uiultitudiuem.  Cœs.  Bell.  (iall.  1.  v,  c.  il. 
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un  noble  arverne,  coupable  d'avoir  attenté  à  la  liberté 
publique,  et  voulu  rétablir  le  régime  proscrit  et  abhorre 
des  rois. 

Tout  le  système  politique  de  la  Gaule  reposait  sur  l'es- 
prit d'association.  De  même  que  des  individus  clients  se 
groupaient  autour  d'un  patron,  de  petits  États  se  décla- 
raient clients  d'un  État  plus  puissant,  et  s'engageaient 
sous  son  patronage;  les  États  également  puissants  s'al- 
liaient ensuite  et  se  fédéraient  entre  eux.  Des  lois  fédé- 
rales invariables  et  universellement  reconnues  réglaient 
les  rapports  de  tous  ces  États  grands  ou  petits,  fixai  enf- 
les services  mutuels,  déterminaient  les  droits  et  les 
devoirs. 

Un  peuple  conquis  par  les  armes  devenait  sujet  et  était 
enclavé  comme  tel  dans  les  frontières  du  peuple  conqué- 
rant; il  lui  payait  tribut,  il  en  recevait  des  lois,  et  lui  four- 
nissait des  otages  perpétuels  en  garantie  de  sa  fidélité. 

Au-dessus  de  la  condition  de  sujet  était  celle  de  client. 
Le  peuple  cbent  reconnaissait  le  gouvernement  du  peuple 
qu'il  avait  choisi  pour  patron;  il  ne  prenait  et  ne  déposait 
les  armes  que  par  son  ordre  ;  il  n'avait  d'amis  que  ses 
amis,  d'ennemis  que  ses  ennemis.  En  retour  il  exigeait 
de  lui  une  protection  entière  au  dehors,  et  de  grands  mé- 
nagements dans  les  rapports  d'administration  intérieure. 
Les  liens  de  la  clientèle  n'étaient  pas  indissolubles,  et  les 
États  clients  pouvaient,  pour  raisons  graves,  abandonner 
un  patron  ou  trop  faible  ou  trop  tyrannique  :  ces  déser- 
tions, lorsqu'elles  étaient  nombreuses,  bouleversaient 
subitement  tout  l'équilibre  politique  de  la  Gaule. 

Deux  peuples  également  puissants  et  placés  au  même 
rang  de  la  hiérarchie  fédérale,  mettaient  quelquefois  en 
commun  leurs  intérêts ,  leurs  lois  ,  leur  gouvernement  ; 
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ils  dcvonaicMt //r/cv  ' ,  Mii\;ml  l'cxpropsion  lousacréc  ; 
c'élail  ralliaiico  la  |»his  iiiliiiic  cl  la  plus  sainte.  Ik'S  iiKtlifs 
trnnc  oviiviiic  {Lfiinilc  |)()ii\ai('iil  soiils  léuitiiiwi' entre  eux 
une  ini)lnre;  juais  (juelle  (|ue  lût  la  dissidence  de  leurs 
opinions,  au  inilien  de  l'aniinosité  des  guerres  ei>iles,  ils 
n'oubliaient  jamais  que  des  liens  sacrés  les  avaient  jadis 
unis,  et  qu'ils  avaient  éelianp:é  le  nom  de  frères*. 

Les  petites  conlédérations  se  liaient  entre  elles  le  plus 
ordinairement  jKir  de  simples  traités  oHensils  et  dé- 
fensifs. 

A  des  intervalles  récriés,  les  cités  de  cliaquc  confédé- 
ration envoyaient  des  députés  à  une  assemblée  particulière 
qui  s'occupait  des  affaires  de  la  confétléralion.  Des  assem- 
blées générales  de  toute  la  (;;iiM<'  avaient  lieu  aussi  en  cer- 
taines circonstances,  et  toutes  les  cités  sans  exception 
(l(>vaient  s'y  faire  représenter. 

Chacpie  membre  admis  dans  ces  asseml)lées  s'obligeait 
par  serment  à  gaider  le  plus  profond  silence  sur  les  ma- 
tières mises  en  délibération  ;  l'indiscret  et  le  traitre  eus- 
sent encouru  un  châtiment  rigoureux. 

Dans  quelques  cités,  les  magistrats  étouffaient,  par  des 
précautions  sévères,  les  rumeuis  fausses  on  impi'udcm- 
nicnt  lépandues  qui  auiaient  pu  agiter  la  mullituile.  Tout 
voyageui  ou  étranger  apportant  d'un  autre  lieu  des  nou- 
velles qui  intéressaient  la  cité,  de\ait  les  déclarer  d'abord 
aux  magistrats;  et  si  le  secret  paraissait  nécessaire,  il  lui 
était  enjoint  de  le  garder  sous  des  peines  graves  \ 

Au  milieu  de  cette  société  troublée  par  tant  d'intérêts  et 
de  passions,  où  les  moindres  incidents  avaient  quel(]ue- 

1.  Fialns,  Ciiiis.inpiiiiii.  C;i,'S.  Mcll.  ('■,ill.  1.  \i. 

2.  C;t'S.  l!ell.  (iall.  iiassiiu. 

3.  Ca.-!;.  Ik'll.  (,;,ill.  1.  VI,  c.  50. 
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fois  une  grande  importance,  on  avait  imaginé  un  moyen 
de  correspondance  aussi  ingénieux  que  rapide.  Les 
paysans  occupés  aux  travaux  de  la  campagne  se  commu- 
niquaient la  nouvelle  en  la  criant  de  l'un  à  l'autre,  et  elle 
volait  ainsi  de  bourg  en  bourg  et  de  cité  en  cité  avec  la 
rapidité  du  son'.  Un  événement  passé  à  Genabum  des 
Carnutes,  au  lever  du  soleil,  dans  le  mois  le  plus  court  de 
l'année,  pouvait  être  connu  à  cent  soixante  milles  de  là, 
chez  les  Arvernes,  avant  la  tin  de  la  première  veille  de 
nuit  2. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  mœurs ,  la  reli- 
gion, la  politique  des  nations  gauloises,  pour  faciliter 
l'intelligence  des  récits  qui  vont  suivre.  Nous  compléterons 
maintenant  ce  tableau  général  delà  Gaule  transalpine,  au 
deuxième  et  au  premier  siècle,  en  parlant  de  la  famille 
grecque-ionienne^  laquelle  se  composait  de  Massalic  et  de 
ses  dépendances. 


III.  FAMILLE   GRECQUE-IONIENNE. 

Il  faut  que  le  lecteur  remonte  avec  nous  en  arrière 
l'espace  de  quatre  siècles ,  et  qu'il  se  rappelle  par  quelle 
aventure  Massalie  dut  sa  fondation  à  l'amour  d'une  jeune 
Gauloise  pour  un  voyageur  phocéen;  quel  rapide  accrois- 
sement la  colonie  naissante  prit  d'abord  sons  le  patronage 
des  Ségobriges  ;  puis  ses  guerres,  ses  dangers,  sa  ruine 

1.  Ubi  major  atque  illustrior  incidit  les,  clamcre  per  agros  regiones- 
que  significant ,  huuc  alii  deinceps  excipiuut  et  ijroximis  tiadunt.  Caes. 
Bell.  Gall.  1.  vu,  c.  3. 

2.  Quae  Genabi  oriente  sole  gesta  essent,  ante  l'rimam  coofectam  vigi- 
liam,  ia  finibus  Arveinoium  audita  suut  :  quod  spatium  est  milliuai 
passiium  circiter  clx.  Idem,  il.>id. 

'20. 
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iminiiifiito,  au  inointMil  où  Rollovèse  ot  h  troupe  qu'il 
coiiiliiisail  airi\t'iviil  sur  les  l)Oitls  île  Kl  Dnraïue*,  cl 
comment  leur  assistaiiee  la  sauva-.  A  partir  de  cette  épo- 
que, les  jjjiures,  plus  iiiipiicls  et  plus  oceupi'S  des  bou~ 
le>erseineMts  qui  abritaient  lintérieur  de  la  Gaule  que  de 
l'existence  de  la  petite  ville  (rrccque,  la  laissèrent  vivre  cl 
se  relever  en  pleine  sécurité. 

Tandis  que,  dans  un  recoin  d'une  terre  sauvage  et  loin- 
taine, les  colons  phocéens  éprouvaient  ces  alternatives  de 
bonheiu"  et  de  revers,  leur  métropole,  à  l'autie  bout  de 
la  Méditerranée,  se  voyait  réduite  aux  plus  extrêmes  pé- 
rils: Cyrus,  roi  de  Perse,  conquérant  d'une  partie  de 
l'Asie-. Mineuie,  faisait  assiégei- l'hocée  par  Harpaprus,  un 
de  ses  lieutenants.  Une  résistance  longue  et  héroïque,  tout 
en  couNranl  de  gloire  les  assiégés,  épuisa  enlin  leurs  der- 
nières ressources;  ils  parlèrent  alors  de  se  rendre,  et  pour 
examiner,  disaient-ils,  les  conditions  qu'Harpngus  pré- 
tendait leur  imposer,  ils  demaudèient  et  obtinrent  une 
trêve  de  quelques  heures.  Mais  ce  n'était  point  réellement 
pour  un  tel  acte ,  honteux  à  leurs  yeux ,  qu'ils  sollicitaient 
une  susi)ension  d'armes;  et  la  capilulatiori  n'était  (juim 
prétexte.  Prolitanl  de  ce  jieu  d'heures,  ils  tirèrent,  à  la 
h;\te,  lies  arsenaux  et  des  hangars,  tous  leurs  navires,  les 
mirent  à  Ilot,  y  Iranspoilèrent  leurs  meubles,  leurs  > ivres, 
leurs  ramilles,  leurs  dieux,  et  levèrent  l'ancre.  Quand  les 
Perses  impatients ,  voyant  la  trêve  expirée,  rompirent  les 
portes  et  se  i»réci[)itéieul  dans  la  ville,  ils  ne  trouNèreut 
plus  que  des  rues  solitaii  es  et  des  maisons  désertes  et  dé- 
pouillées'. 

De  l'Iiocée,  les  l'iigilils  liienl  >oile  premièrement  >ers 

1.   Voyez  fi-dissus,  I.  i,c.  1. 

i.  Ilùili'in. 

3.  liciodot.  1.  i,c.  lo4. 
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Chio;  ils  voulaient  acheter  des  Chiotes,qui  en  étaient  pro- 
priétaires, les  îlots  appelés  OEnusses,  situés  entre  leur  île 
et  la  terre  ferme.  Ceux-ci,  anciens  rivaux  des  Phocéens, 
envieux  et  ombrageux,  les  repoussèrent  sans  pitié,  tandis 
queles  peuples  du  continent,  qui  redoutaient  la  venp^eance 
d'Harpagus ,  n'osaient  pas  les  recevoir.  Sans  amis  et  sans 
refuge  dans  toute  l'Asie,  les  Phocéens  résolurent  de  gagner 
les  parages  de  l'occident  et  l'ile  de  Corse,  où  vingt  ans 
auparavant,  ils  avaient  fondé  la  colonie  d'AUdia*,  sur  la 
recommandation  d'un  oracle. 

Pointant,  avant  de  quitter  pour  jamais  la  mer  et  la 
terre  de  leurs  aïeux,  ils  voulurent  revoir  Phocée.  Leur 
flotte  fit  force  de  voiles  et  de  rames,  entra  à  l'impro- 
visle  dans  le  port,  et  surprit  la  garnison  ennemie  qui 
fut  massacrée  :  en  un  moment,  tout  ce  peuple  se  dispersa 
pour  aller  fouler  encore ,  en  pleurant,  le  foyer  domes- 
tique, les  temples,  les  places  publiques;  au  bout  de  quel- 
ques heures  il  fallut  repartir.  Alors  un  des  chefs  prit  une 
masse  de  fer,  la  lit  rougir  au  feu  ,  et  la  précipita  au  fond 
de  la  mer  :  «  Que  nul  de  nous,  s'écria -t -il,  ne  reparaisse 
«  dans  ces  murailles ,  avant  que  ce  fer  n'ait  reparu  aussi, 
«  rouge  et  ardent,  au  -  dessus  des  flots  !  »  Tous  répétèrent 
après  lui  le  même  serment,  en  chargeant  d'imprécations 
la  tète  des  parjures.  Mais  à  peine  commencèrent- ils  à 
perdre  de  vue  le  port  et  la  côte,  que  leurs  cœurs  s'ému- 
rent plus  fortement.  Vaincue  enfin  dans  ce  dernier  adieu, 
la  moitié  d'entre  eux  vira  de  bord,  et  rentra  sous  le  poids 
de  ses  propres  malédictions.  L'autre  moitié,  inébranlable, 
continua  sa  route  et  aborda  dans  l'île  de  Corse  *. 

Les  Phocéens,  furent  reçus  en  frères  par  les  Alaliotes  : 

1.  Herodot.  1,  i,  c.  165.  —Sur  le  nom  etl'liistoire  de  la  colonie  d'Ala- 
lia,  V.  Diodor.  Sicul.  1.  v^  c.  13. 

2.  Herodot.  1. 1.  c.  i65j  166. 
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mais  la  Corse  clait  intMilIc;  il  falliil  (|iio  cotte  population 
l'iuiiîrée  se  |)rotuiAt  ^\^^  Unce  sa  siihsislaiice;  et,  eoiiiine 
elle  a>ail  iiiic  llotic  iiuiiibreiise  et  bien  année,  elle  lit  la 
piraterie.  Ce  métier  n'avait  alors  rien  de  déshonorant', 
et  aucune  didérence  n'était  encore  établie  entre  les  entr(;- 
prises  de  mer  et  les  confjuètes  sur  la  terre  leiine.  Pendant 
cinq  ans,  ils  couruicnl  Ions  les  parafées  de  l'Italie  et  de 
l'Espaj^ne,  enlevant  les  convois,  pillant  les  cùlcs,  et  trou- 
blant le  comnieici,'  des  Klius(|Ut'S  et  des  Cai  Ibaj^inois,  (pii 
se  coalisèrent  pour  mettre  un  tenue  à  ces  ravages.  Leur 
flotte  combinée,  torle  tle  cent  viutit  vaisseaux,  vint  pro- 
voquei'  la  Hotte  |)b()céenne  dans  les  eaux  de  la  Sardai;,Mie; 
et  quoique  celle-ci  n'en  comptât  (jue  soixante ,  elle  n'hé- 
sita jias  à  acce|)ter  le  cuiiibat  -. 

Il  lut  sanglant  et  acharné;  les  Grecs  restèrent  vain- 
queurs ;  mais  leur  victoire  même  les  avait  tellement  aflai- 
l)lis,  qu'ils  désespéi'èi'ent  de  pouvoir  soutenir  une  sei'onde 
atlaipie;  ils  s'einbaïquèrenl  donc  de  nouveau,  et,  se  dis- 
séminant par  bandes,  ils  allèrent  chercher  fortune  soit  du 
côté  de  l'Italie,  soit  du  C(Mé  de  la  Gaule  ^.  La  plus  consi- 
dérable de  ces  divisions  >int  demander  asile  aux  Massa- 
lioles.  Par  cet  accroissement  subit  de  population ,  de 
richesse  et  de  force  maritime,  Massalie  s'éleva  du  ranjjde 
colonie  à  celui  de  métropole,  et  même  elle  ne  tarda  pas 
à  laisser  loin  derrière  elle  sa  propre  métropole,  l'antique 
Piiocée. 


1.  Latrociuio  maris,  quod  illis  (emporibus  gloriœ  halx-batur,  vitam 
toleraliaiit.  Justin.  1.  xi.iii,c.  8. 

2.  Herodnt.l.i,  e.  KiO.  —  Tlincyil.  1. 1,  c.  13.  — Pansan.  1.  x,  c.  8. 

3.  Ili  iddut.  l.  1,  c.  lt',7.  —  SUai>.  1.  VI,  p.  2ji.  —  l'iiii.  1.  m,  c  5.  — 
Aul.  CiU.  1.  X,  c.  it;.  —  Aiiimian.  Miivil.  1.  xv,  l'.t.  —  Sivinn.  Ohius. 
V.  185,  202,  211.—  Soliii   r.  Jl,  p.  12. 
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Des  travaux  habilement  dirigés  '  rendirent  Massalie 
presque  inexpugnable.  Elle  avait  été  construite,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  un  petit  promontoire  attenant  à  la 
terre  ferme  dans  une  largeur  de  quinze  cents  pas  -  :  une 
muraille  flanquée  de  tours,  garnie  d'un  fossé  •'  et  défendue 
en  outre  par  une  citadelle  \  isola  ce  promontoire  du  con- 
tinent, et,  prolongée  du  côté  de  la  mer,  enveloppa  dans 
une  seule  enceinte  toute  la  ville  et  le  port.  Le  port,  vaste 
et  de  forme  à  peu  près  circulaire,  était  creusé  naturelle- 
ment au  milieu  d'un  amphithéâtre  de  rochers,  regardant 
le  midi  ^;  des  ouvrages  faits  de  maiu  d'homme  le  rendi- 
rent plus  régulier  et  plus  commode;  on  y  éleva  un  grand 
arsenal  et  des  chantiers  ^.  La  ville,  commencée  sur  ces 
roches  en  amphithéâtre,  s'agrandit  successivement,  et 
bientôt  couvrit  tout  le  promontoire  de  ses  maisons  de 
bois  et  de  chaume;  car  les  Massaliotes  n'en  eurent  pas 
d'autres  jusqu'à  l'époque  de  la  domination  romaine  \  Ils 
réservaient  pour  les  édifices  publics  et  sacrés  le  marbre 
et  une  espèce  de  tuile  qu'ils  savaient  fabriquer,  d'une 


1.  Labos  et  olim  conditorum  diligens 
Fonnam  Icconiin  atqiie  arva  uatiu'alia 
Evicit  artp... 

Fest.  Avion,  v.  703  et  seij. 

2.  Civitas  pêne  iusula  est.  Fest.  Avien.  v.  701.  —  Solis  md  passibus 
terrœ  cohœrot.  Paneg.  Eumen.  in  Constant,  c.  19. 

3.  Firmissiinus  et  tuiuibus  frequens  murus.  Eumen.  loc.  cit.  — Vallis 
altissinia.  Caes.  Bell,  civil.  1.  ii.  c.  1. 

4.  C*s.  Bell,  civil.  1.  ii,  c.  1  et  seq.  —  Strab.  1.  iv,  p.  179. 

5.  Aluuitissimo  accincta  prutu  in  queni  angusto  aditu  mediterraneus 
refluit  sinus.  Eumen.  paneg.  ad  Constantin,  c.  19.  —  0ca-5C£t^ïî  r.ÎTsci, 
Strab.  1.  IV,  p.  179. 

6.  N£w(7C'.xoi  /,a(  6-/.c6r>,/î.  Stial).  1.  iv,  p.  ISO. 

7.  Massiliae  animadvertere  possiunus  sine  tegulis,  siibacta  cum  paleis 
terra,  tecta.  Vitrnv.  1.  i,  c.  1. 
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lépÎTClé  si  ôtonn.intc,  quo,  plongée  dans  l'i'au,  ollc  sur- 
nafroail  cl  flolt.iil  '. 

Massalic  lui  gDineniée  d'ahoid  pai-  une  ai'istocralie 
hérédilaire,  peu  nombreuse  et  absolue,  en  d'autres  termes, 
pa!"  une  o/if/arr/iie*.  Ces  familles  souveraines  c-tail  issues, 
à  e(>  <pril  parait  des  fondaleuis  et  des  |)reiuieis  habitants 
de  la  coldirh^;  les  IMotiades ,  une  d'entre  elles,  lemon- 
laiciil  à  Piolis,  (ils  d'Kuxène  el  de  la  Gauloise  Aristoxène 
ou  l't'lla  '.  Celle  lornie  de  gouvernement  ne  su))sista  pas 
longtemps.  La  paix  extérieure  et  le  commerce ,  en  cnri- 
ebissaiil  un  ;:rand  nombre  de  eitoyns,  amenèient  une 
léMilulictn.  L'oligarchie  d('[)0ssédee  lit  place  à  une  aristo 
cratie  fondée  sur  le  cens,  à  une  timocratie  ;  ou,  pour  par- 
ler pins  exactement ,  il  y  eut  compromis  et  alliance  entie 
la  puissance  fondée  sur  des  droits  héréditaires  et  celle  de 
la  fortune.  Premièrement,  les  familles  possédant  un  cer- 
tain revenu  oblinrent  l'accession  de  leurs  aines  aux  charges 
et  ilignilés  publiques;  ensuite  elles  l'exigèrent  pour  leurs 
seconds  fils\  Dans  tout  cela  ,  il  ne  fut  point  question  du 
peuple  dont  les  droits  el  l'autorité  restèrent  sous  la  timo- 
cratie ce  qu'ils  étaient  avant  elle,  c'est-à-dire  complète- 
ment nuls.  «  Bien  (ju'à  Massalie  la  puissance  des  nolables 
«  citoyens  soit  équitable  et  douce,  écriNait  Cicéron  dan> 
«  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  politiques,  pourtant  la 

1.  In  G;il.iis  M;issilia  iibi  lalercs,  cum  sunt  ducti  et  arcfacti,  projecti 
natant  in  aqua.  Vitiuv.  1.  i,  c.  3. 

i.  Ôrav  i'*h-ii  o^o^pa  wijtv  ci  Èv  rat;  Tiixal;,  ttov  tv  Mxaacdis...  Arist. 
Pdlil.  1.  V.  c.  0. 

3.  È<ïTt  "^'Evc;  Èv  MaoaaXla  àr;ô  roD  àvOpfo— cj  (EùÇtvc'j')  uiy.pi  vjv  nitorix- 
îaixa).o'ia£M4v  nptàTi;"jà;  t-jevero  'jîï;  E'j;evcvi  kkî  Afi<7Tc.;jvr,;.  Alisl.  Mas- 
bil.  IVS\i.  ap.  Allirll.  1.  XIII,  c.  5. 

4.  Ot  fif  <j.r,  u.E7c'y/,v7£;  tûv  isy.wv  èxivcjv,  {&);  u-ETfAxCcv,  cl  Tftero'JTi- 
pu  wpoiepiv  Twv  à^E>.(j.â»v,  'jfTTEpiv  8'  tt  vtwTef  Ot  7:ai>.iv.  .\rist.  Polit.  1.  V, 
C.  (i. 
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«  condition  du  peuple  y  parait  voisine  de  la  servitude  ^  » 
Un  peu  plus  bas,  revenant  sur  ce  gouvernement,  il  le 
compare  à  ce  qu'avait  été  jadis  dans  Athènes  la  tyrannie 
des  trente  -. 

L'exercice  de  la  souveraineté  résidait  dans  une  assem- 
blée de  six  cents  magistrats^  nommés  T'/moM^e*;  ils 
étaient  choisis,  pour  la  vie  ^,  parmi  les  familles  possédant 
le  revenu  déterminé;  il  fallait  en  outre  qu'ils  fussent  ma- 
riés, qu'ils  eussent  des  enfants,  et  que  leur  maison  jouît 
du  droit  de  cité  depuis  trois  générations  au  moins  ^  Deux 
membres  de  la  même  famille,  par  exemple,  deux  frères, 
ou  un  père  et  son  fds,  ne  pouvaient  siéger  ensemble  au 
conseil  ".  On  ne  sait  pas  positivement  comment  et  par  qui 
se  faisaient  les  remplacements;  mais  le  peuple  n'était 
pour  rien  dans  l'élection,  et  il  est  probable  que  l'assem- 
blée elle-même  choisissait  parmi  les  caiulidals  présentés 
par  les  familles.  La  loi  qui  défendait  qu'une  famille  pût 
avoir  deux  de  ses  membres  dans  l'assemblée  des  Timou- 
khcs  avait  été  dirigée  primitivement  contre  l'oligarchie, 

1.  Si  Massilienses,nostri  clieutes^per  selectos  et  principes  cives  summa 
justitia  reguutur,  incst  tamen  in  ea  conditione  popuii  siuiilitudo  qiue- 
dam  servitutis.  De  Republic.  1.  i,  c.  27. 

2.  Ibid.  1.  I,  c.  28.  —  Cicéron  était  loin  de  désapprouver  cette  nullité 
du  peuple  dans  le  gouvernement  républicain;  il  écrivit  et  parla  toute 
sa  vie  dans  ce  sens  ;  son  idée  favorite  était  la  fonuatiou  d'une  aristocra- 
tie timocratique  du  même  genre  que  celle  de  Massalie.  Aussi  ne  laisse- 
t-il  échapper  aucune  occasion  d'exalter  les  institutions  de  cette  ville. 
«  Massalie  !  s'écrie-t-il  dans  son  plaidoyer  pom'  Flaccus^  république  admi- 
«  rable,  qu'il  est  plus  facile  de  louer  que  d'imiter.  » 

3.  Âv^pûv-/.'  (juvé^ptov.  Strab.  1.  iv,  p.  179.  —  Sexcenti  ;  id  enim  se- 
natus  hujus  nomen  est.  Yaler.  Maxim.  1.  n,  c.  0.  —  Oi  il9.-A0(siu.  Luciau. 
Toxar.  siv.  amicit.  —  oO;  Ttucû/cjc  xaXoDat.  Strab.  1.  iv,  p.  179. 

4.  Atàpio'j  To.xnvf  iyô^-ra^'i  Tr,v  -iu.r,y...  Idem,  ibid. 

5.  ToÛTwv  8ï  il;  Tt'jrjùyci  où  "jv/îTai  aYi  TïV.va  £X,m",  ^j.rM  8iv.  rp'.-^'ovîa;  eV, 
TToXiTwv  'YE'Ywvcùç.  Strab.  1.  c. 

6.  Aristot.  Polit.  1.  v,  c.  c. 
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et  ('Mo  ftil,  .-1  et'  (|iril  p.iiMil,  une  i:;iiaiilie  siiflisantc  pour 
la  coiisci  \iilioii  (lu  rcLjiiiir  liditx  riirKinc. 

An  sein  (le  ce  roiiscil  siipiciiic  (■\i>lail  im  si'coiul  coii- 
si'il,  ((Uiiposc'  (le  (|iiiM/»'  iiiciiibrc's';  cl,  au-dessus  de  celui- 
ci ,  un  liiuiiniral,  en  (jui  irsidail  ce  «pic,  dans  le  laiifrago 
polirnpic  iiiodciiic,  on  aj)pello  le  pouroir  exécuti)-.  Le 
conseil  (les  (piin/e  parail  n'a\oir  été  ({u'unc  commission 
des  si\  ceids,  renouNclée  par  inlervalles,  doid  les  fonc- 
tions consistaient  à  expédier,  pour  |dus  de  diligence,  les 
alTaiies  courantes',  et  à  présenler  aux  déliliéialions  du 
j:iand  conseil  celles  (pii  se  reconiiDaïulaienl  par  leur  irra- 
Nilé.  r>ans  les  conjonctures  injporlantes,  telles  que  le  cas 
(le  paix  on  de  {guerre,  c'étaient  les  quin/.e,  et  non  les 
tiinin\irs,  (pii  Iraitaient  avec  l'eniienii,  et  toujours  d'après 
les  instructions  et  sous  la  sanction  de  rassemblée  géné- 
rale *.  Nous  avons  dit  que  le  peuple  était  déshérité  de 
toute  parlici[)ation  au  |j^ouveinenient;  cependant  son  nom, 
le  mot  Di'iiios,  se  lit  sur  quelques  inscriptions  ',  ce  qui 
pourrait  faire  présumer  qu'il  exerçait,  en  certains  cas, 
une  action  collective  et  publique.  Il  y  aurait  erreur  :  Dé- 
mos désii^Mie  éNidemment,  dans  ces  monuments,  ou  la  cité 
tout  entière,  ou  les  [>ouvoirs  poliliipies  réunis,  l'nc  seule 
révélidion  nous  est  laite  sur  la  condition  de  la  masse  plé- 
béienne, c'est  (pi'elle  était  divisée  en  tribus". 

Les  Missaliutes  conservèrent  la  législation    ionienne, 

1.  Ui-é-t/.rK^v/.i  t\ii  Tov  ojvï'îî'vj  TTpaarwTE,-.  Slr.ib.  1.  iv,  \u  1"9-  — 
Quiadeciin  piiini.  Ca-s.  Dell,  civil.  1.  i,  c.  35. 

2.  nâ/.'.v  ^i  T<<iv  T.vi-i.y.x-.^v/.x  ■r.y.y.i'iryzxK  Tpfï;  et  TîXtTorcv  Îff7_ûcv7«;. 
Stiali.  1.  IV,  p.  179.  ^ 

3.  TcÛTci;  ^£  ràTrp'Jy.Eipa  <îiv.«Iv  ^t'iJcTxi.  Stral».  1.  c. 

4.  Cii-S.  Ucll.  civil.  1.  I,  c.  35. 

5.  (imssftn.  i>.  t 'iH  et  soij.  —  SjKin.  niisccl.  friul.  ant.  j>.  350. 

(..  H  TF.ÏT.V.MJIN  «l'YAM.  liisciil't.ai).  SlK>D.  Ulisccl.  p.  3*9.— Sjianli. 
lit.'  1  livst.  et  U^.  Niiiii.  1 ,  l"    57 't. 
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non  pas  toutefois  sans  quelques  changements  '.  Cette 
législation  nous  est  peu  connue;  mais  on  y  peut  remar- 
quer, comme  dans  toutes  les  institutions  aristocratiques, 
un  grand  caractère  de  modération,  ainsi  que  cette  appa- 
rence séduisante  d'égalité  sociale,  qui  dissimule  et  sauve 
l'inégalité  politique. 

Des  tables  d'airain  ou  de  marbre  contenant  le  texte  des 
lois  étaient  exposées  en  public  -,  afin  que  chaque  citoyen 
put  connaître  ses  devoirs  et  ses  droits,  et  tenir  l'œil  sur 
ses  magistrats.  De  même  que  la  plupart  des  législations 
grecques,  celle-ci  infligeait  deux  peines  graves.  Vin/amie'^ 
et  la  mort.  L'infamie  était,  comme  on  sait,  une  espèce 
d'excommunication  politique  et  civile;  elle  entraînait  avec 
elle  la  confiscation  des  biens  et  la  dégradation  de  la  no- 
blesse et  des  honneurs  publics.  Sous  le  poids  de  cet  arrêt 
terrible,  mais  dont  la  tache  pouvait  s'effacer,  une  faniille, 
riche  et  puissante  hier,  aujourd'hui  se  trouvait  pauvre, 
mendiante,  reniée  de  ses  proches,  repoussée  même  par  la 
plus  ville  populace  :  tel  était  à  Massalie  le  sort  des  magis- 
trats prévaricateurs.  Une  anecdote  curieuse  et  touchante, 
que  nous  a  transmise  le  Grec  Lucien,  exposera  plus  com- 
plètement au  lecteur  la  situation  du  Massaliole  déclaré 
infâme,  et  fera  connaître  en  passant  quelques  traits  de  la 
vie  sociale  et  du  caractère  de  ce  peuple  : 

«  Je  me  trouvais  en  Italie,  chargé  d'une  mission  de  mes 
«  compatriotes,  dit  le  spirituel  narrateur,  lorsqu'on  me 
«  fit  remarquer  un  homme  beau,  d'une  taille  majestueuse, 
«  dont  les  manières  et  l'entourage  annonçaient  l'opu- 
«  Icnce.  Il  voyageait;  et,  près  de  lui,  était  assise  dans  le 


1.  Strab.  1.  IV,  p.  179.  —  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  6. 

2.  01  V5U.S'.  it)v'.y.c',  -zô/.v.t-7.:  ^ï  ^r.u.iaîa.  Strab.  1.  iv.  p.  179. 

3.  ÀTtu.îa. 
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«  fliar  niK'  femme  difldrme  de  visaire,  païahséc  de  tout  le 
«  eùU"'  (lioil  (lu  ((iips,  lior^Mie;  en  un  mot,  un  monstre, 
«  un  Ndilalik-  é|>ou\anlair.  Sui'pris,  je  demandai  com- 
«  ment  il  se  pouxail  laire  qu'un  tel  homme  se  l'Ai  elioisi 
«  une  telle  fenune.  Alors  celui  qui  me  les  avait  montrés 
a  m*e\|ili(ina  l'origine  et  les  raisons  de  ce  mariage;  il 
a  connaissait  parfaitement  toute  la  chose,  étant  Massaliote 
a  ainsi  que  les  deux  voyageurs.  — Cet  honnnc-ci,  me 
«  dit-il,  est  de  Massalie  et  se  nomme  Zcnothémis,  fils  de 
«  Cliarmoléus.  Une  vive  et  étroite  amitié  l'unissait  au  père 
«  de  cette  femme  si  laide,  appelé  Ménécrate  :  tous  deuv 
«  étaient  également  riches,  également  élevés  en  dignité. 
«  Il  arri\a  que  Ménécralc  fut  accusé  d'avoir  rendu  une 
a  sentence  inique;  les  six  cents  le  jugèrent,  et  le  reconnu - 
a  renl  coupable.  Déclaré  infime,  on  le  dégrada,  et  on  le 
a  dépouilla  de  ses  biens-;  car  c'est  le  châtiment  dont  (tn 
«  punit,  dans  ma  patrie,  les  juges  conompus.  Ménécrafe 
«  déplorait  sa  condamnation;  il  déplorait  cette  pauvreté 
«  qui  avait  succédé  si  rapidement  à  sa  richesse,  cet  op- 
<i  jirobre  à  sa  noblesse  et  à  ses  honneurs.  Mais  ce  qui,  sur 
«  toutes  choses,  lui  déchirait  l'âme,  c'est  qu'il  entraînait 
«  dans  sa  misère  une  lille  déjà  nul)ile,  puisqu'elle  touchait 
a  à  ses  dix-huit  ans;  à  peine,  au  temps  de  sa  (irospérilé, 
«  avait-il  espéré  de  lui  faire  épouser  quelque  homme  bien 
«  né,  quoique  pauvre  ;  car  elle  était  hideuse  à  voir  :  on 
«  disait  même  qu'elle  tombait  du  haut  mal  \ersla  crois- 
«  sauce  de  la  lune  '. 

1.  napfxâôr-o  8ï  aJTw  yjvr,  i-\  !i£'j">o'j;  c^tirsptùvn,  zi-zt  iW.ot  liSt/fir,;, 

y.at  à-po(KTov  [/.jpacA-jxeliv.  Luciaii.  Toxar.  siv.  oniicitia. 

2.  Xfivjj  5e  i  MtvixfàTY.;  à'^T.f ïûr.  tt.v  cùoîav  £/.  xxTa/îixr,;,  on  irtf  xaî 
ârio.o;  è'jEvtTO  û— b  tô>v  é^oxcatoiv ,  w;  àîT&çr,vau.£vo;  ■^•vwu.r.v  7rap«v6ij.c.v. 
Idiiiii,  iliid. 

3.  È>.;''*,iTi  5è  xat  y.xTaïrîrrrtiv  ,  -pi:  zry  aiÀTivr.v  aJÇxviot'vrv.  Luciau. 
lôO.  cit. 
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«  Zénothémîs  n'avait  pas  abandonné  son  ami;  il  écoula 
«  ses  plaintes  et  essaya  de  le  consoler.  —  Ne  perds  point 
«  courage,  lui  dil-il,  jamais  le  nécessaire  ne  te  man- 
«  quera ,  et  ta  lille  trouvera  un  époux  digne  de  sa  nais- 
«  sance.  Il  le  prit  ensuite  par  la  main ,  le  conduisit  dans 
((  sa  maison,  et  partagea  avec  lui  ses  trésors  :  puis  il 
«  commanda  un  grand  souper,  où  il  convia  tous  ses  amis, 
«  ainsi  que  Ménécrale,  auquel  il  fit  entendre  qu'il  s'occu- 
«  pait  de  marier  sa  fille.  Le  repas  finissait,  et  les  pieuses 
«  libations  avaient  coulé  en  l'honneur  des  dieux,  quand 
«  Zénothémis,  remplissant  une  coupe,  la  présenta  à  son 
«  malheureux  ami:  —  Prends  cette  coupe,  lui  dit -il, 
«  prends -la  de  la  main  d'un  gendre,  en  signe  de  parenté 
«  et  d'alliance,  car  aujourd'hui  j'épouse  ta  fille  Cydima- 
«  ché  ;  j'ai  reçu  de  toi  autrefois  vingt-cinq  talents  pour  sa 
«  dot.  A  ces  mots  Ménécrale  se  récrie  :  —  Non ,  Zénolhé- 
«  mis,  non,  tu  ne  le  feras  pas!  Je  ne  suis  pas  assez  insensé 
«  pour  souffrir  que  toi,  qui  es  un  beau  jeune  homme,  tu 
«  épouses  une  pauvre  fille  disgraciée. — Il  parlait  en  vain; 
«  Zénolhémis  avait  saisi  la  main  de  Cydimaché  et  l'en- 
«  traînait  vers  sa  chambre:  ils  disparurent  un  instant; 
«  quand  ils  revinrent,  elle  était  sa  femme. 

«  De  ce  jour,  il  vit  avec  elle,  l'aimant  par-dessus  tout, 
c<  et,  comme  tu  vois,  ne  la  quittant  jamais.  La  fortune  a 
«  récompensé  sa  constante  et  vertueuse  amitié  :  cette 
«  femme  si  laide  lui  a  donné  le  plus  beau  des  fils.  Il  n'y  a 
«  pas  longtemps  que  le  père,  prenant  ce  bel  enfant  dans 
«  ses  bras,  l'apporta  au  milieu  du  conseil  des  six  cents; 
«  il  l'avait  couronné  de  branches  d'olivier  et  enveloppé 
«  d'un  vêtement  noir,  alin  d'inspirer  pour  l'aïeul  une 
«  commisération  plus  vive^  Le  petit  supphant  souriait  à 

!•  Kai  TtfwTiv  *j'c,  ÎTrel  àfâp.ïvo;  aÙTÔ  etdc/co'rj.Kjcv  i  TraTr.p  rb  pwXcu-rîpicv, 
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«(  SL's  jniros  cl  liMir  Icillail  des  main?.  L'nsspmbléc  loul 
«  ciilii'rc  lui  «iiiuc;  cl,  U'\;ml  la  si'iiU'iii.o  (jiii  posait 
M  sur  Méiirtialc,  clic  lui  icudil  ses  difiiiitôs  el  sa  for- 
u  tune  '.  » 

La  h'f^islation  niassaliolc  ne  inddiLiuait  point  la  jx-ine 
capilalo.  l'ii  sciM  tl  niciiic  uiaivc,  il('|uiis  la  Ibndalion  do  la 
^illo,  st'iNail  à  ri-M'culion  des  ci  iuiincls;  il  riait  ronuô  par 
la  louillo  cl  i)rc's<iuc  hors  de  str\i(c-.  Lu  vente  du  poison 
était  sévùreincnl  interdite,  cl  le  suicide  liappé  de  répro- 
bation; ncaniuoins,  dans  cerlainscas,  la  mort  Aolontaire 
pou\ail  ilc\enir  innoceide  cl  nicnie  lejiale.  L'iionnne  <]ui, 
se  voyant  poursuivi  par  une  adxeisilé  ou  une  prospériU- 
ti'op  opiniâtres,  souhaitait  de  i:(Hiler  cnlin  le  repos  ou  de 
prévenir  un  re\ers  inévilahle ',  se  lendait  au  conseil  des 
six  cenls;  là,  il  exposait  son  histoire;  il  plaidait  les  rai- 
sons qu'il  a\ail  de  mouiii';  il  s'elïorçail  de  loucher  la  pitié 
des  jujics,  a\ec  la  même  chaleur  (pie  le  condanmé  prie 
pour  sa  vie.  Le  sénat  examinait  et  prononçait.  Si  la  de- 
mande paraissait  juste,  il  faisait  délivrer  au  réclamant  Je 
Ja  ciffué  déposée  en  un  lieu  public,  sous  la  p;arde  des 
magistrats  *;  et  alors  l'homme  trop  heureux  ou  trop  mal- 
heureux, à  son  jupemenl  el  au  jugement  de  ses  conci- 
toyens, pour  rester  dansée  monde,  pouvait  en  sortir  sans 
ignominie  et  sans  remords.  «  Loi  excellente  !  dit  à  ce  su- 


û«.A).to  c'(iT£u.|j.-'vo-/,  y.%\  u.i'i.iMX  àarE/_cu.EViv  w;   ÈÀ£EiviT£5&v   çavE'.r,  ùtveï  tcù 
T,i--vj.  Luciaii.  Toxar.  sivc  aiuicitia. 

1.  ri  6cj>.r,  5'  i-'./j.OLQ^v.'Jx  -pc.;  ajri,  à^ir.at  T«j»  McvtxpxTCi  ttW  xara^i- 
xr.v,  y.at  yM,  ê-;ti;j.'-;  e'^tti.  Idt'lU,  iliid. 

2.  A  coudita  uilic  ^.'ladius  est  itii,  quo  noxii  jupulanlur;  ruliigine  qui- 
dcm  cxesus  et  vix  siifliciens  luinisterio.  \  alcr.  iMaxiiii.  1.  ii,  cap.  6. 

3.  Vcl  advcrsa,  vd  iiiospcra  niiiiis  usus  fortuna.  Idci»,  1.  ii,  c.  fi. 

t\.  Veiicmim  (icut.i  tciiiiiciatuin  luiMicf  custudilur,  riuod  datur  ci  qui 
caiKsa.s  sexcculis  c.xliiliuil ,  iirinikT  tjuas  ukts  sil  illi  cxpetciida.  Idtni, 
1..C.  cit. 
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«  jet  un  poêle  grec,  puisqu'elle  dispense  de  mal  vivre 
«  celui  qui  ne  saurait  vivre  bien*.  » 

Deux  bières  étaient  placées  en  permanence  aux  portes 
de  la  ville,  l'une  destinée  aux  morts  de  condition  libre, 
sans  distinction  de  rang,  l'autre  aux  esclaves;  de  là,  elles 
étaient  conduites  sur  des  chariots  au  lieu  de  la  sépulture. 
On  ne  pleurait  point  les  morts  ;  les  funérailles  se  passaient 
sans  lamentations,  sans  cris;  le  deuil  tinissait  avec  elles; 
un  saciifice domestique,  suivi  d'un  repas  entre  les  parents, 
composait  tout  le  cérémonial  funèbre-. 

Nul  étranger  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  avec  des 
armes;  il  les  déposait  aux  portes,  entre  les  mains  des  gar- 
des, qui  les  lui  remettaient  à  sa  sortie'.  L'usage  était  aussi 
de  fermer  les  portes ,  les  jours  de  fête,  de  monter  la  garde, 
de  garnir  les  remparts  de  sentinelles,  d'avoir  l'œil  sur  les 
étrangers,  en  un  mol,  de  déployer,  au  milieu  des  joies  de 
la  paix,  toute  la  surveillance  d'un  état  de  guerre*.  Les 
historiens  rapportent  cette  institution  aux  premiers  temps 
de  la  colonie;  ils  la  font  remonter  jusqu'à  celte  fête  des 
Jlcurs,  durant  laquelle  Massalie  n'échappa  que  par  miracle 
aux  embûches  du  roi  Coman  et  de  ses  sept  mille  Ségo- 
briges'.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  telles  précautions 
n'avaient  rien  de  superflu  dans  le  voisinage  de  tant  de 


1.  Ka).v;  70  Krtov  voaiy.v/  £<;?'.,  <i>%-ny., 

O  ij.r,  J'jvâu.Evo?  Zft'i  y.yJM^,  cj  Zf,  v.tvm^. 
Menandr.  Frag.  —  La  mèuie  loi  était  aussi  en  vigueur  dans  l'ile  de 
Céos,  du  temps  de  Valère-Maxime  (1.  ii,  c.  7). 

2.  Valer.  Maxim.  \.  \\,  c  7. 

3.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  9. 

4.  Festis  diebus  portas  claudere,  vigilias  agere,  stationem  in  mûris 
observare,  peregrinos  recognoscere,  curas  habere ,  ac  yeluti  bellum  ha- 
beant,  sic  urLem  pacis  temporibuscustodire.  Justin.  1.  xuii,  c.  4. 

5.  Justin.  1.  sLiH;,  c.  4.  — Voy.  ci-dessus,  1.  i,  c.  1. 
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liibiis  l)rlli(inous('s  cl  cmioinios ,  dont  les  Massalioles 
;i\;ii(Mil  liiiiictins  à  ciaiiulrc  (]iii'l(|m'S  suijuisrs. 

La  loi  toiiceniaiil  ks  allVamliissciiieiils  élail  peu  hii- 
inaiiit',  cl  l;iiss;iil  ;ui  ni;iitic  un  droit  presque  indétini  sur 
l'eselaNc  lihéié.  Un  pon\ail  icNocpier  jusiiu'à  trois  lois  suc- 
cessives la  liberté  qu'on  avait  concédée  à  son  esclave,  sous 
prctcxle  qu'on  s'élail  trompe  ou  (pie  celui-ci  inanrpiaildc 
rt'connaissance.  La  (pialrièinc  nianiiniission  était  pour- 
I ml  irrévocable,  moins,  il  est  vrai ,  pour  que  la  condition 
(lu  mallicurcnx  alTrancbi  fût  enlin  paiantie,  que  pour 
châtier  le  niailre  de  son  irieonslaiice  ou  de  son  irré- 
llexion  '. 

Les  Massalioles  se  reetimiiiaïKiaienl  généralement  par 
un  caractèie  alïable,  une  vie  tempérante,  des  mœurs 
honnêtes  et  graves.  L'amitié  était  à  leurs  yeux  la  première 
des  vertus.  Pendant  longtemps  une  loi  somi)lnaire  lixa  à 
cent  écns  d'oi'  la  dot  la  [dus  licbc  et  à  cinq  la  [dus  riche 
parure  d'une  lemme-.  Les  femmes  ne  buvaient  pas  de 
vin '.  Les  spectacles  des  mimes  étaient  sévèrenienl  pros- 
crits ■*  connue  i)ernicieux  à  la  moialc.  Avec  non  moins  de 
rigueur,  on  repoussait  ces  magiciens  et  ces  prêtres  men- 
dianls  (pii ,  pour  nous  stMvir  des  paroles  d'un  écrivain 
romain,  «  i)ai"  laux-send)lanl  de  religion  el  sons  le  mas- 
«  que  d'une  superstition  menteuse,  circulaient  de  ville  en 


1.  Tros  in  (■■  tloin  inantimissioiu'?  re^cimii  in'iinitliint,  si  toi  ab  oodem 
(luceplura  domiiiuin  coguovfiiiit  :  (juarlo  crrori  siibvoiiienduui  non  pu- 
taiit,  c|iiia  sua  jaui  culpa  injuiiani  aiceiiit,  qui  ei  se  totii-s  objecit.  Valer. 
Maxim.  1.  ii,  c.  G. 

i.  H  aE-jtdTTi  1TS'.!;  l'j-v.;  èirtv  iy.xTOv  ypuv....  xï'i  -î'vTt  Et;  yp-jacOv 
xiouLcv...  Sliab.  l.  IV,  p.  181. 

3.  n«fx  MxToxA'.wTxt;  â>./.c;  vc'ao;,  rà;  yjt7.lKXi  J^pc-tTâv.  AUlCD.  l.  X, 
C.  8    —  .lilia».  Var.  bist.  1.  ii,  c.  38. 

4.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  C. 
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a  ville,  engraissant  leur  paresse  ^  »  Un  seul  mot  fera  con- 
naître de  quel  haut  degré  d'estime  la  nation  massaliote 
jouit  longtemps  à  l'étranger.  Deux  siècles  avant  notre  ère, 
à  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique,  l'expression 
mœurs  de  Massalie  était  proverbiale  à  Rome  pour  signifier 
l'idéal  de  la  gravité,  de  la  fidélité ,  de  l'honnêteté  -.  Quatre 
cents  ans  plus  tard  ,  le  même  proverbe  subsistait  encore, 
mais  sa  signiiication  avait  bien  changé;  il  réveillait  alors 
l'idée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  les  excès  de  la 
corruption ^  Ce  peuple  fut  durement  puni  du  mal  qu'il 
attira  sur  la  Gaule.  En  se  ravalant  au  rôle  d'instrument 
(les  Romains  ;  en  corrompant ,  en  asservissant  ses  voisins 
au  profit  d'une  tyrannie  étrangère,  il  perdit  tout,  sa  puis- 
sance, sa  liberté,  ses  mœurs:  Massalie,  devenue  ville 
1  omaine ,  fit  rougir  la  Rome  d'Héliogabale. 

Trois  grandes  divinités  dominaient  tout  le  culte  mas- 
saliote, et,  prolectrices  de  la  ville,  avaient  leurs  temples 
dans  la  citadelle  ;  c'étaient  Artémis  ou  Diane  l'Éphésienne, 
Apollon  Delphinien  et  Minerve,  appelée  par  les  Grecs 
Aihènè  '\ 

La  Diane  d'Éphèse  n'était  point  une  création  du  poly- 
théisme grec;  elle  lirait  son  origine  des  religions  sym- 
boliques de  l'Asie ,  dont  on  l'avait  surnommée  la  Grande 
Heine.  Elle  représentait  la  nature;  et  ses  images,  cou- 
vertes de  mamelles  et  de  formes  variées  d'animaux,'  figu- 


1.  Omuibus  autem  qui  per  aliquam  religionis  siinulationem  alimenta 
inertiœ  queerunt,  clausas  portas  tiabet,  et  mendacem,  etfucosain  super- 
stitiouem  submoveiidain  esse  existimans.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  6. 

2.  Ubi  tu  es,  qui  colère  mores  massilienses  postulas? 

Plaut.  Casin.  act.  5,  se.  4. 

3.  Athen.  1.  xii,  c.  5.  —  Suid.  Lexic  1. 1,  p.  695, 869. 

4.  Év  T'^  à/cpa  TÔ  Ecp;'fftov  i'S'p'jTai ,  y.<v.  ~h  toù  AîXcpf^tou  ÀttcÎXXwvoi;  l'sf  o'v. 
Strab.  1.  IV,  p.  179.  —  Arx  Minervae.  Justin.  I.  xuii,c.  3. 
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r;ii(Mit  «(MIc  pnissaiK  ('  iii\sli''ii('iis(>  itcniclIciinMil  occiipôc 
(le  civcv  cl  (II'  iioiinir;  S(»ii  ciillc  clail  st'orcl.  On  a  mi  ci- 
dessus  coiiiiiHMit  il  lui  iiiliodiiil  à  .Massalie  par  rÉplic- 
sioiiiic  Arislaiclic,  «pii ,  avcilic  par  un  Si)u;re,  suivit  la 
seconde  (''nii;:iali(tii  iilidcéenue  dans  les  |)ara^cs  de  la 
daule'.  Diane  a\ail  donc  présidé  à  la  naissance  de  Mas- 
salie; aussi  tiil-eile  le  picinicr  rang  parmi  ses  divinités 
nalionales.  Son  Icinplc  lui  conslruil  sur  le  modèle  du 
grand  temple  d'Éplièse,  et  son  culte  prescrit  à  toutes  les 
colonies  massalioles,  coiiformément  au  rite  épliésien -. 
Arislarclié  remplit  juscpi'à  sa  mort  les  fondions  de  prê- 
tresse de  la  déesse;  et  après  elle  ,  les  .Massaliotes  continuè- 
rent à  tirer  soit  d'Ephèse,  soit  de  l'hocée,  les  femmes  qui 
devaient  occuper  ce  suprême  sacerdoce*.  Il  parait  que 
Massalie  était  regardée,  même  en  Asie,  connue  un  des 
sièges  les  plus  honorables  et  les  plus  lucratifs  du  culte  de 
Diane;  car  une  inscription  nous  montre  une  arcliiprètresse 
d'un  des  temples  d'Ephèse  ne  dédaignant  pas  d'aller  au 
delà  des  mers  desservir  la  colonie  phocéenne*.  S'il  faut 
en  croire  Strahon ,  ce  fut  Massalie  qui  eut  l'honneur  in- 
signe d'inilier  Home  aux  mystères  de  la  Diane  d'Kphèse  '. 
La  seconde  place  dans  la  hiérarchie  des  divinités  massa- 
lioles appartenait  de  droit  à  Minerve;  car,  si  Diane  avait 
veillé  sur  le  heieeau  de  la  colonie  naissante,  Minerve 
aussi  l'avait  couveil  de  son  égide;  et  voici  à  quelle  occa- 
sion. Dans  une  des  iiond)ieuses  guerres  (jue  Massalie  eut 
à  soutenir  contre  les  Liiiures,  el  dont  le  détail  ne  nous  est 

1.  V.  ci-dcssu?,  1.  I,  c.  1. 

2.  Stiab.  1.  IV,  11.  179,  180. 

3.  Ci'k'lioiT.  insoriiit.  ap.  Spoii.  miscell.  cnid.  ant.  j».  a40.  Ap/itptir/ 

*.  Inscript.  siiii.  cit. 

5.  SUal).  1.  IV,  p.  180  :  oinnii'it.  Casauh. 
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pas  rcslé,  le  roi  Catiimand',  à  la  têle  d'une  formidable 
armée,  en  faisait  le  siég^e  el  la  pressait  vivement.  Aucun 
effort  humain  ne  pouvait  plus  la  sauver,  lorsque  Calu- 
mand  eut,  dit-on,  nne  vision  :  une  femme,  dont  l'aspect 
était  majestueux  mais  terrible^  lui  apparut  pendant  son 
sommeil:  «  Je  suis  déesse,  lui  dit-elle  d'une  voix  irritée, 
«  et  je  protège  celte  ville-.  »  Dès  le  point  du  jour,  Catu- 
mand,  tout  troublé  de  ce  rêve,  s'empressa  d'offrir  la  paix 
aux  Massaliotes  ;  il  demanda  aussi  qu'il  lui  fût  permis 
d'entrer  dans  la  ville,  pour  en  adorer  les  dieux.  Au  mo- 
ment donc  où  il  mettait  le  pied  sur  le  seuil  de  la  ciladelle, 
il  aperçut  sous  le  portique,  celte  môme  figure  que  la 
frayeur  avait  si  i)rofondément  empreinte  dans  son  sou- 
venir. «  C'est  elle  !  s'écria-t-il,  voilà  celle  que  j'ai  vue  cette 
«  nuit,  et  qui  m'a  ordonné  de  lever  le  siège'  !  »  Détachant 
alors  son  collier  d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse,  et 
après  avoir  vanté  le  bonheur  des  Massaliotes  objet  d'une 
si  haute  et  si  vive  protection,  il  lit  avec  eux  une  alliance 
durable. 

Apollon,  surnommé  Delphi nius  ou  Delpbinien,  était 
la  troisième  grande  divinité  des  Massaliotes.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  présidait  h  la  mer  et  à  la 
navigation,  et  que  son  culte  florissait  dans  plusieurs  villes 
commerçantes  de  l'Asie-Mineure^  Massalie,  comme  tous 
les  États  grecs  de  quelque  importance,  avait  à  Delphes  un 
tréso7-  particulier  où  étaient  déposées    ses   offrandes   à 


1 .  Dux  consensu  omnium  Catmnandus  regulus  eligitur.  Justin.  I.  xli:i, 
cap.  5. 

2.  Per  quietem  specie  lorvœ  mulieris  quae  se  deam  dicebat  exterritus. 
Idem,  ibid. 

3.  Illam  esse  quaR  se  nocte  exteiTuisset;  illam  quae  recedere  ab  oLsi- 
dione  jussisset.  Justin,  loc.  cit. 

4.  Mueller,  ^Egin.  p.  130  et  seq. 

I.  30 


530  IIISTOIIU:    l)i:S  (iAlLol.s. 

Apollon  P\llii('ii  *  ;  cl  l'oiiiiiit' Alliriics,  la  nirliopctl»^  des 
files  ioiiiciiiics.clle  se  souillail  iruiie  siipcrslilioii  harbare 
(pii  paiail  SI'  ia|)poiler  au  ciille  de  ce  ilieu-.  Chaque  lois 
(jiie  la  \ille  élail  allaqiiée  de  la  peste,  un  paiivic  se  pré- 
sentai! pour  être  nourri,  toute  une  année,  délicatement, 
aux  frais  du  trésor  puhlic.  Ce  temps  écoulé,  on  le  cou- 
ronnait de  verveine,  on  le  couvrait  de  vêtements  sacrés, 
et  après  l'axoir  promené  par  les  rues  cl  les  places  pu- 
bli(jues,  en  le  chargeant  d'exécrations,  afin  que  tous  les 
maux  de  la  ville  retombassent  sur  lui,  on  le  précipitait  à 
la  mer '.  La  religion  des  Massaliotes  admettait  encore  la 
plupart  des  grandes  divinités  du  polythéisme  grec*,  mais 
rien  de  particulier  ne  nous  est  connu  sur  le  culte  qu'on 
leur  rendait. 

De  bonne  heure,  les  lettres  et  les  sciences  jetèrent  sur 
celle  répultlicpic  une  brillante  lumière.  La  littérature 
grecque  dut  à  des  grammairiens  massaliotes  une  des  pre- 
mières et  plus  correctes  révisions  des  poèmes  homé- 
riques ^  Travailler  pour  Homère  était  aux  yeux  de  Mas- 
salie,  une  œuvre  en  quelque  sorte  nationale;  car  la  colo- 
nie phocéenne  devait  soutenii'  les  [nélentions  de  sa  mé- 
tropole au  titre  de  véritable  pali  ie  du  grand  poète.  Les 
sciences  exactes  cl  d'observation ,  les   mathématiques  , 

1.  Justin.  1.  XLiii,  c.  5. 

2.  Meursii.  1er.  Grœc.  —  Muoller.  Orcliom.  p.  166  et  seq.  —  Doriens. 
t.  I,  1».  32G  etscq.  —  Tzetzes  iu  Chiliad.  v,  c.  25. 

3.  Massiliinses  qnotics  poste  lalioralant,  unus  ox  pauiioriltus  se  t  flV- 
ii'liaf,  alendus  auiio  iiiU>gro  publicis  et  piirioriliusciliis.  Hic  post^'a,  oriia- 
tiisverlieiiis  et  vcstihiis  saciis,  ciicuiuduceliatiir  imt  totameivitatrm  ciim 
execraticmiliiis  ut  iu  euni  lecidereut  uiala  civitalis  :  et  sic  de  rupe  piuji- 
fieliatur.  IVtruu.  Satyrio.  ad  Fin. 

'i.  l'Un.  1.  IV,  c.  1.  — Justin.  1.  M.in.  —  Cous,  les  luscriptious  et  les 
niiiuuaics  massaliotes. 
3.  Wolf.  Piolet',  i"  Honier.  p.  ci.xxv. 
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l'astronomie,  la  physique,  la  géographie,  la  médecine,  y 
furent  culivées  avec  autant  d'éclat  qu'en  aucun  lieu  de  la 
Grèce.  Le  Massaliote  Pylhéas,  contemporain  d'Alexandre, 
détermina  la  latitude  de  sa  \ille  natale  d'après  l'ombre  du 
gnomon,  et  l'exactitude  de  ses  calculs  a  surpris  les  savants 
modernes  '.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  constata  la  relation 
des  marées  avec  les  phases  de  la  lune.  Obscur  encore  et 
sans  fortune,  Pylhéas,  par  son  infatigable  persévérance, 
trouva  le  moyen  d'accomplir  un  voyage  prodigieux  pour 
son  temps  :  il  parcourut  dans  toute  leur  longueur  les 
côtes  orientale  et  occidentale  de  l'Europe,  depuis  l'embou- 
chure du  Tanaïs  dans  la  mer  Noire,  jusqu'à  la  presqu*îlc 
Scandinave  dans  l'océan  du  Nord.  Il  est  vrai  que  des 
récits  exagérés,  fruit  d'une  imagination  qui  s'enivrait  de 
ses  propres  découvertes,  ou  qui,   brûlant  de  tout  con- 
naître et  de  tout  expliquer,  tantôt  accueillait  des  contes 
populaires,  tantôt  s'égarait  dans  des  hypothèses  trop  har- 
dies, décréditèrent  chez  les  anciens  les  travaux  et  le  nom 
de  Pylhéas  -  :  mais  ceux  même  qui  le  poursuivirent  avec 
le  plus  d'amertume  ne  purent  s'empêcher  de  reconnaître 
son  mérite  et  se  parèrent  sans  scrupule  de  ses  dépouilles. 
La  science  géographique  aujourd'hui  lui  rend  plus  de 
justice.  Il  avait  composé  un  Périple  du  inonde,  et  un  Livre 
sur  V Océan;  ces  ouvrages  ont  été  perdus  à  l'exception  de 
fragments  peu  nombreux^.  Tandis  que  Pylhéas  faisait  le 


1.  La  différence  avec  les  calculs  modernes  n'est  que  de  quarante 
secondes. 

2.  Polyb.  xxxiv,  5, 10,  et  Strab.  1.  ii,  p.  71  et  75, 1.  iY,p.  190.  — Conf. 
Bougainville ,  Mém.  de  l'Académ.  des  Inscript,  t.  XIX,  p.  146  et  suiv.  — 
D'Aaville,  ibid.  tom.  XXXVII,  p.  436  et  suiv.  —  Murvay,  Xov.  Comm. 
Societ.  Gott.  tom.  VI,  p.  59-98.  —  Mannert. ,  Geogr.  der  Gr.  und.  Rœm. 
1. 1,  p.  71  et  seq.  —  Uckert.  Geogr.  1. 1,  p.  lia;  t.  II,  p.  298  et  suiv. 

3.  On  en  compte  vulgairement  trois  :  !<>  Orbis  Periplus  (Artemid.  ap. 
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loiir  (le  rKiii()|>o,  son  coiiiiciliiolo  KiilliMiu'no<,  auteiii" 
é|;;ileinoiil  d'un  Péri|)lo',  partait  des  colonnes  d'Hercule 
poin-  explorer  la  ecMc  d'Alricpie-.  Tontes  les  sciences  ap- 
plicables à  l'art  naiiliipie  et  à  la  construction  des  vais- 
seaux, la  mécanique  entre  autres,  avaient  atteint  chez  les 
Massalioles  un  très-haut  {lep:ré  de  perfection^. 

En  liénéial,  ce  peuple  possédait  plutôt  la  finesse  et  la 
rectitude  propres  aux  découvertes  scientihcpies  et  à  la 
ciitique  lilléraire  que  cette  veive  d'iinairiuation  (jui  crée 
les  cliets- d'oMiNre  des  aris.  Ni  poêles,  ni  glands  orateurs, 
ni  peintres  célèhres,  ne  sortirent  de  ses  écoles.  Sa  part 
fut  l)elle  néiiiiiiioins ,  puiscpi'il  a  produit  deux  hommes 
dii,Mies  peut -être  de  prendre  place  à  côté  d'Aristote  et 
d'Euclide,  si  le  temps  n'avait  pas  effacé  leurs  titres  de 
gloire. 

L'habileté  et  le  goût  des  Massalioles  dans  le  travail  des 
métaux  sont  assez  prouvés  par  leurs  médailles,  générale- 
ment élégantes  et  pures.  Elles  étaient  frappées  au  coin 
ou  fondues  en  bronze  cl  en  argent;  jusqu'à  ce  moment, 

Marcian.  Heracl.  p.  C3);  2"  Torrae  Periodus  (ApoU.  Rhod.  iv,  761);  3»  De 
Occano  lil>er  (Cemiu.in  Petav.  L'ranol.  p.  22).  Los  deux  premiers  proba- 
blement ne  fi'iit  qu'un. 

1.  Marcian.  Heracl.  ap  Dckert.  Geop.  1. 1,  p.  235. 

2.  Euthymeues  .Massilieusistestinumiuradicit:  Navigari,  inquit.  Alhn* 
ticum  mare.  Senec.  N.  Q,  iv,  2.  —  Plutarch.  de  P!ac  Philosopli.  iv,  l.  — 
On  attribue  généralement  à  Euthymeues  deux  assertions  dont  les  anciens 
mêmes  se  sont  moqués  :  la  première ,  que  les  eaux  de  l'Océan  méridio- 
nal sont  douces,  parce  que  la  proximité  du  soleil  leur  donne  une  espèce 
de  coction;  la  seconde,  que  les  inondations  périodiques  du  Nil  provien- 
nent des  vents  étésiens,  qui  refoulent  pendant  uu  ceitain  temps  les  eaux 
du  fleuve  vers  sa  source,  puis,  en  cessant  de  souffler,  les  laissant  retom- 
ber avec  violence.  Ces  opinions,  ridicules  en  effet,  avaient  été  profi^sséo: 
par  nombre  de  jihilosoiihes  et  de  physiciens  avant  Euthymèncs  qui  n'a 
fait  que  les  réiiéter.  Cf.  Tckeit  (ieogr.  u. 

3.  ïltoi  Ta;  cp^avoTcita;,  y.xl  tt.v  va'jnxr.v  j;x:a<r/.£jT./.  Strab.  1.  iv,  ISO. 
-»-  ^y.E;  T«-/_uiT).ooûaai  Maaa!x>.'.wTi/.xî.  Polyb.  1.  m,  95. 
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il  n'en  a  été  trouvé  aucune  en  or '.  Leurs  types  ordinaires 
étaient  le  lion  et  le  taureau  menaçant,  ainsi  que  les  têtes 
d'Apollon  et  de  Diane  -. 

Dès  que  Massalie  se  vit  assez  peuplée  et  assez  forte  pour 
ne  plus  redouter  les  attaques  des  Ligures,  elle  s'appliqua 
à  étendre  son  commerce  et  ses  colonisations.  Elle  trou- 
vait les  choses  merveilleusement  préparées.  Bornés  à  leurs 
établissements  du  midi  de  l'Espagne  ,  les  Phéniciens  et 
les  Carthaginois  ne  visitaient  plus  que  rarement  les  eaux 
de  la  Gaule;  et  Rhode,  en  pleine  décadence  ,  abondon- 
nait  les  deux  seules  colonies  qui  lui  restaient  dans  ces 
parages,  Rhodanousia,  située  près  de  l'embouchure  occi- 
dentale du  Rhône,  et  Rhoda,  en  Espagne,  h  peu  de  dis- 
tance des  Pyrénées  ^  Quant  aux  Étrusques,  leur  puissance 
maritime  était  tombée  :  assaillis  d'un  côté  par  la  répu- 
blique romaine,  de  l'autre  par  les  invasions  gauloises ,  ils 
n'étaient  plus  occupés  que  de  la  défense  de  leurs  foyers. 


1.  Cette  absence  complète  de  monnaie  d'or  est  une  singularité  d'au- 
tant plus  remarquable,  qu'on  trouve  une  grande  quantité  de  pièces  mas- 
saliotes  fourrées^  c'est-à-dire  fabriquées  en  mauvais  métal  recouvert 
d'une  lame  d'or  ou  d'argent  :  falsification  qui  prouve  du  moins  l'exis- 
tence de  la  monnaie  qu'on  avait  intérêt  à  falsifier  Quelques  savants,  il 
est  vrai,  attribuent  la  fraude  aux  Massaliotes  eux-mêmes,  et  peuvent 
s'appuyer  du  mauvais  renom  qu'avait  chez  les  anciens  la  monnaie  pho- 
céenne, puisque  or  de  Phocée  avait  passé  en  proverbe  pour  signifier  de 
l'or  détestable.  (I>coxat;,  ovot^a  eôvcj?,  jcc.I  ^h  )câ;cta7ov  y^putjîov.  Hesych.  — 
Erasm.  adag.  p.  291.  —  Cf.  Eckhel.  Doctr.  num.  t.  I,  p,  08;  t.  II,  p.  535.— 
Mionnet.  t.  I,  p.  G7,  et  Suppl.  t.  I,  p.  133.  —  Papou,  p.  G47.  —  Gross. 
p.  2i-3G.  —  Bouche,  p.  79,  etc. 

2.  On  peut  consulter  sur  les  médailles  de  Massalie  un  excellent  cha- 
pitre de  la  Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise,  par  M.  de  la  Saus- 
saye. 

3.  Scymn.  Chi.  orb.  descript.  v.  207.  —  Plin.  m,  c.  4.  —  Steph.  By- 
sant.  —  Isid.  orig.  1.  xiii,  c.  21.  — Hieronym.  Comm.  epist.  ad  Galat.  c.  3, 
:—  Strab.  1.  m, p.  141  ;  1.  xiv,  p.  957.— Rhoda,  aujourd'hui  Roses. 

oO. 
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I^s  Massalioli'S  luTilorcnl  donc  des  ik'boiiclics  crées  par 
CCS  Jialions,  cl  doiniiu'iciil  sans  concunvnce  sur  loule  la 
côte  i^^auloisc  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  cl  même 
assez  avant  sur  Le  littoral  ibérien. 

Livrées  à  la  discrétion  de  cette  puissante  ville  ',  Hhoda 
et  Ilhodanousia  prélerèrent  en  être  les  alliées  plutôt  (pie 
les  sujettes;  elles  s'eniprcssèrenl  de  reconnaitre  Massalie 
pour  leur  protectrice  et  leur  nouvelle  métropole.  C'est  du 
moins  ce  (pie  semblent  nous  révéler  les  types  symboli- 
ques de  leurs  médailles,  où  la  rose,  emblème  de  Khode 
et  de  ses  colonies,  est  placée  ordinairement  à  côté  du  lion 
massaliote.  Quelquelois,  par  une  allégorie  pleine  de  poé- 
sie et  de  grâce,  cette  rose  est  suspendue  à  roreille  de 
Diane,  comme  une  parure  précieuse  qui  embellit  la 
déesse  de  Massalie,  et  relcN  e  encore  l'éclat  de  sa  majesté  -. 

Progressivement,  cl  tantôt  [)ar  des  concessions  obte- 
nues des  indigènes,  tantôt  à  main  armée ,  les  Massaliotes 
occupèrent  les  points  importants  du  ri>age;  ils  y  construi- 
sirent des  forls  et  des  comptoirs  (pii,  pour  la  plupart, 
de\inrent  des  villes  florissantes.  Au  temps  de  sa  plus 
haute  prospérité,  Massalie  [)iolongeait  la  ligne  de  ses  éla- 
blissemenls  depuis  le  |)ied  des  Alpes  maritimes  jusqu'au 
grand  j)romontoiie  qui  porte  aujuniiriiui  le  nom  de  cap 
Saint-Martin  :  de  ce  côté,  elle  s'enchevêtrait  avec  les  colo- 

1.  ïx'jTY.v  [XEv  CUV  Cl  iTîtv  xparcûvTe;  s'/.rtoxv 
P'jfîici"  [j.cft'  cO;  È/.Ôivreç  EÎ;tor,ptxv, 

Oî  MaCTJz/.îav  y.TÎaavTa;  et/cv  «l'w/.ael;. 
Scyimi.  Ch.  orb.  desc.  v.  iOi ,  2l)5,  iOO.  —  Slnil.  1.  m  ,  i>.  141  ;  I.  xiv, 
p.  967.  — Ptul.  (ieo^T. 

2.  Gro>soii.  ïali.  9  et  89.  —  Eckhi'l.  1».  i,  v.  i,  p.  70 .  —  Miomiet.  t.  1, 
\>.  'i8.  — Cl.  C.rouzer.  Syiiiliol.  \).  1,  p.  IIj-118.  —  Je  tlois  dire  iinii- 
iiioins  i|iio  M.  de  la  Saiissaye  (Niimisiii.  (iaiil.  Naili)  (•uiiliat  rattiilMilioii 
do  c«s  luédailli'â  à  ULvdauuusia,  cl  les  tiaiisi»"iic  ;i  la  ville  môme  de 
Uliodc. 
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nies  carthaginoises;  de  l'autre,  elle  touchait  à  la  répu- 
blique romaine.  Le  petit  port  d'Hercule  Monœcus^,  sous 
les  derniers  escarpements  des  Alpes,  formait  à  l'est  la  tète 
de  cette  ligne  ;  ensuite  venaient  Nicœa  -  dont  le  nom  signi- 
fiait Victoire,  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Var,  après  quel- 
que combat  contre  les  Italo-Ligures  ;  puis  en  deçà  du  Var, 
sur  le  territoire  des  Gallo-Ligures,  Antipolis  ^,  destinée  à 
contenir  les  Décéates,  les  Oxybes  et  les  Néruses;  Atheno- 
polis'^,  Olbia  ^,  le  petit  fort  de  Tauroentum  ^,  et  Massalie. 
A  l'ouest  entre  Massalie  et  les  Pyrénées ,  se  trouvaient 
Hcrnclœa  Cacabaria  '',  qui  paraît  avoir  été  un  ancien 
comptoir  phénicien  ;  Rhodanousia,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  et  Agatha  ou  Agathe  Tychê^,  Bonne- 
Fortune,  construite  à  l'embouchure  de  l'Hérault,  enfin  au 
delà  des  Pyrénées,  sur  le  littoral  espagnol,  Rhoda,  Empo- 

1.  Ô  Movctjcou  Xtavîv,  iy^-i  Espov  Èpax/.éou;  Movcacu  xaXcupivou.  Portus 
Herculis  Monœci:  aujourd'hui  Monaco.  Strab.  l.  iv,  p.  202.— Plin.  1.  m, 
C.  5. 

2.  Nvicata,  aujourd'hui  Nice.  Strah.  1.  iv,  p.  184.  —  Pliu.  1.  m,  c.5.  — 
Tzschuck.  ad.  Mel.  ii,  5,  3. 

3.  ÀvTÎTCoÀi?,  aujourd'lmi  Antihes.  —  Strab.  1.  iv ,  p.  180-184.— 
Tzschuck.  ad  Mel.  v.  m.  p.  2,  p.  4G6.  —  Ptolera.  1.  ii,c.  10. 

4.  Athenopolis  Massiliensium.  Plin.  1.  m,  c.  4.  —Cf.  Tzschuck.  ad  ilel. 

loc.  cit. 

5.  ôxgîa,  aujourd'lmi  Eaube.  Strab.  1.  iv,  p.  180-184.  —  Scymn.  c. 
215.  —  Ptolem.  1.  Il,  c.  10. 

6.  Taupoe'vTic-j,  Tauposi?,  Taupâvriov  :  Tauroentum,  aujourd'hui  le  Bras 
de  Saint-Georges  et  de  l'Evcsrot.  —  Strab.  1.  iv,  p.  180-184.  —  Ptol.  1.  ii, 
c.  10.—  Steph.  Bysant.  —  Castellum  iMassiliensium.  Css.  Bell,  civil.  1.  ii, 
4.  — Cons  Marin  :  Mém.  sur  l'ancienne  ville  de  Tauroentum.  Avignon, 
1782.  —  Thibaudeau  :  Mém.  de  l'acad.  de  Mars.,  t.  III,  p.  108  ;  —  et  l'ex- 
cellente Statistique  des  Bouches-du-Rhône. 

7.  Plin.  1.  IV,  C..4.  — Aujourd'hui  Saint-Gilles,  Eïst.  géu.  du  Langued. 
V.  1,  p.  4. 

8.  À-i'aÔvi  et  A-^aÔ-fl  TÛ/,-/),  Agatha.  Stral».  1.  iv,  p.  180-182.  —Tzschuck. 
ad  Mel.  II,  3,  0,  p.  487.  —Scymn.  ch.v.  207.  — Steph.  Bysant.  Aujour- 
d'hui Agde, 
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n'œ  \  Halo/lis  '  et  Hewrroscopiuin  (Hi  Dianium  ',  ainsi 
nppolé  d'ini  tem|)Io  de  Hiaiie  qui  doiiiiiiait  (ont  le  i)ro- 
iiioiiloiio  ol  la  iiior. 

Los  ilos  situées  au  larfre,  ?»  trois  lieues  du  cap  d'Olbia, 
et  que  les  Massaliotes  noniinaicMit  Stœchddcs  *,  servirent 
loiiiileiiips  de  i-e|>aiie  aii\  piiafes  Hiriirieiis  (jui  infestaient 
ce  golfe;  Massalie  diil  s'en  lemire  niailresse  pour  la  sûreté 
de  son  eomnieice.  Sons  la  pioteetion  de  quehjiics  forts, 
elle  Y  loinia  <les  exploilations  de  cnltvnc  "  et  des  pêche- 
ries pour  le  corail  ^  L'e.xlirpation  de  la  piraterie  ligu- 
rieinie  lui  coiila  heanciuip  de  temps  et  de  fatigues,  et  ne 
lui  poinlanl  jamais  comi)lèle. 

Tout  en  assurant  ainsi,  par  tous  les  moyens,  la  prospé- 
rité de  leui'  commerce  exiérienr,  les  Massaliotes  ne  négli- 
geaient pas  le  connncrce  intérieur;  ils  s'étendaient  pro- 
gressivement du  côté  de  la  terre  ferme,  mais  par  des  con- 
quéles  tontes  pacifiques.  De  la  libre  volonté  des  indigènes, 
ils  fondaient  d'abord  un  comptoir  dans  quelque  ville  gau- 
loise ou  ligurienne  ;  d'année  en  année  le  nombre  de  leurs 
agents  s'y  multipliait,  et  chacun  de  ces  étabissemenis 
devenait  un  centre  de  civilisation,  d'où  se  propageaient 

1.  Emporiœ  et  Euipormm.  Strab.  1.  in. y.  139,  ICO.— Til.  I.iv.  l.xxvii. 
c.  4i;  XXI,  c.  60;  xxiiv,  c.  8.  —  .Vujourdhui  Amiiuria^. 

2.  Â/.ojvî;.  Stejih.  Hyz.  —  Â"/.wvai.  Ptoleni.  1.  ii,  C— Alone.  Mel.  1.  ii, 
c.  C.  —  On  ii-'Hore  la  position  de  cette  ville. 

3.  .\ujourd'lJui />'//(>». — H;j.£:o3'.'.-£Tiv  et  ÀîTiaioicv.  Strab.l.ni,ii.l59. 
—  Cicer.  Verr.  1,  2,  3. 

*.  27t,i/,t;,  "idre,  rangée.  Les  anciens  en  comptaient  cinq,  trois 
grandes  et  deux  petites.  Les  grandes  se  noiuinaient  i'rotf  (aujourd'hui 
l'orquerolles),  M>-sr  (plus  tard  l'omponiana,  et  aujounriiui  Portecroz),et 
Hi/jHiii  (aujourd'hui  l'ile  du  Levant).  Strab.  1.  iv.  p.  184.  —  Scholiast. 
AiioUuu.  IV,  jjH.  —  l'Un.  1.  m.  c.  j.  —  .Mil.  1.  n,  c.  7. 

5.  Strah.  1.  iv,  p.  184. 

G.  Curaliuiu  laudatissimuin  eirca  Stœchadas  ii.sulas.  Pliu.  1.  xxxir. 
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le  goût  dos  mœurs  de  Massalie,  l'intelligence  de  sa  langue 
et  le  besoin  de  ses  marchandises.  C'est  ainsi  que  Cabellio 
et  Avenio,  chez  les  Cavares ,  ressemblèrent ,  à  quelques 
égards,  à  de  petites  villes  grecques,  et  purent  passer,  aux 
yeux  de  voyageurs  superficiels,  pour  des  colonies  massa- 
liotes*.  Arelafe  surtout,  si  heureusement  située,  avait 
attiré  dans  son  sein  une  multitude  de  ces  colons  trafiquants. 
On  y  parlait  le  grec  autant  que  les  idiomes  indigènes; 
l'antique  nom  d'Arlath  fut  même  changé  par  les  nouveaux 
venus  en  celui  de  Thélinê  -,  qui  signifiait  la  nourricière, 
la  féconde;  mais  cette  dénomination  étrangère  ne  prévalut 
point;  elle  n'eut  guère  cours  que  parmi  les  Grecs,  et  périt 
avec  leur  comptoir.  Les  Massaliotes  élevèrent  des  tours, 
pour  servir  de  phare,  à  la  barre  dangereuse  du  Rhône  '  ; 
ils  construisirent  aussi  sur  l'ile  triangulaire  que  forment 
ses  bouches  un  temple  à  Diane,  leur  grande  déesse  "  : 
c'élait  une  sorte  de  prise  de  possession  du  fleuve. 

Le  Rhône  en  effet,  par  la  direction  de  son  cours  et  par 
ses  nombreux  affluents,  était  le  grand  véhicule  du  com- 

1   KagsXÀûdv  -,-o'Xtç  Ma(j(7a)ia;.  Artemidor.  Geogr.  1.  i,  ap.  Steph,  Byz, 

—  Ac'jEvîwv  iToXi;  MaaaaXîa; ,  Trpô;  tw    Po^avô»,   Steph.  Byz. 

2.  Q/iXvi,  mamelle. 

Theline,  vocata,  sub  priori  ssciilo, 

Graïo  incolentiî.  Fest.  Avien.  v.  682. 

3.  StraL.  1.  iv,  p.  184. 

4.  Kal  ^ï)  KM  TYi;  ÉcpetJt'a;  ÀpTsp.tJo;  xàvraùSa  îS'pûaavTO  Upôv,  y^wptov 
àTvoXaêdvTEç ,  o  ttoieÏ  v^aov  rà  CTOjy.aTa  tcù  TroTaacù.  Strab.  1.  IV,  p.  184. 
Aux  possessions  maritimes  et  continentales  des  Massaliotes,  il  faut 
joindre  encore  les  suivantes  dont  l'importance  était  moindre  et  dont  la 
position  n'est  pas  bien  certaine  :  Abarnus  (Steph.  Byz.  );  Trœzene  (  Steph. 
Byz.  —  Eustath.  1.  ii ,  v.  566  ) ,  aujourd'hui  Tretz  ;  Cyrène  (  Steph.  Byz.), 
peut-être  aujourd'hui  Correns  ovi  Covrens  :  Citharisfa  (Plin.  1.  m,  c.  5. 

—  Ptolem.  i.  II,  10),  aujourd'hui  la  Ciofaf ;  en  Espagne,  Mœtiace;et 
quelques  iles  sur  les  côtes  gauloise  et  italienne.  Gons,  la  Statistique  des 
Bouches-du-Rhône  déjà  citée. 
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inrrce  avec  riiitriimire  i\c  la  r.anlp,  ol  de  là  avec  les  Iles 
15iilaiini(|iic'S.  Voici  coimiieiil  se  pialiciuaicnl,  aux  second 
et  premier  siècles  avant  notre  ère,  les  communications 
d'une  mer  à  l'autic,  à  li  avers  U-  continent.  Les  Massalioles 
avaient  renoncé  de  lionne  heure  à  la  comnnmication  ina- 
litinie  par  le  delroil  de  (iadès,  soit  à  cause  de  la  loufïueur 
lin  \oya;:e,  soit  à  cause  des  obstacles  qu'opposaient  les 
colonies  caithajiinoises  :  c'étaient  les  indigènes  bretons 
(jui  a(»|ioilaient  eux-mêmes  l'étain  et  les  autres  articles 
d'erliani;e  sur  la  côte  de  la  f.aule  :  et  l<»rs(pie  la  maiine 
gauloise  armoricaine  eut  pris  un  grand  de\eloppemenl, 
elle  s'empaia  de  ce  serNice  d'exportation'.  L'étuin  était 
tléposé  dans  des  entiepùts  aux  embouchures  de  la  Seine, 
de  la  Loire  et  de  la  Garonne.  Là  se  rendaient  les  traliquants 
massaliotes  par  plusieurs  roules  qui  coupaient  du  sud-est 
au  nord-ouest  tout  le  continent  de  la  Gaule.  Tantôt  ils 
remontaient  le  Khône  cl  la  Saône  dans  une  certaine  por- 
tion de  son  cours;  des  transports  par  terre  les  condui- 
saient ensuite  à  la  Seine  où  ils  s'embarquaient  de  nou- 
veau-,  chemin  faisant,   ils  traitaient  a\ec  les  indigènes 
riverains.  Une  communication  pareille  était  ouverte  entre 
le  Hh("ne  et  la  Loire.  Pour  éviter  même  le  trajet  du  Rhône 
que  les  Irèles  bateaux  massaliotes  et  gaulois  ne  remon- 
taient qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  danger,  une  roule 
de  terre  fut  établie  directement  entre  la  «ôle  de  la  Médi- 
terranée cl  la  haute  Loire,  en  traversant  les  Cévennes^. 


1.  C;ps.  Bell.  G;ill.  1.  m,  c.  8.  —  Strah.  1.  iv,  \k  1'j4.  Diodor  Sicul. 
1.  V,  22-38. 

2.  StraJ».  1.  IV,  \>.  189. 

3.   K— Et ^' èffriv  c;i);xat  J'jffavâ':T>.'.'jî  ô  Pc^xvo;,  Tiva  T()v  iirc.'nt  çcîtimv 
mÇtûtTflu    ^^.i'/j.'^■^  rai;   âfu.»aâÇa.i;,  irsx  lî;  Aps'Jipvol*;  xïu.(![tTai   xxi  tvv 

btial).  1.  IV,  11.  181». 
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La  roule  par  la  Loire  était  la  plus  fréquentée  de  toutes; 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  se  trouvaient  les  principaux 
comptoirs  de  la  Gaule  :  Noviodunum  desÉdues,  Genabum 
des  Carnutes  et  Corbilo  des  Nannètes.  Quelquefois  on  re- 
montait l'Aude  à  Narbonnc,  puis  un  portage  conduisait  à 
la  Garonne  qu'on  descendait  jusqu'à  Burdigala';  cette 
voie  était  plus  courte  que  les  précédentes,  mais  moins 
lucrative,  à  cause  du  peu  d'abondance  de  la  traite  à  l'in- 
térieur. Enfin  un  service  de  terre,  organisé  entre  l'Océan 
et  la  Méditerranée,  se  faisait  partie  à  dos  de  cheval  -, 
partie  par  ces  mulets  du  Rhône  que  leur  foi'ce  et  leur 
intelligence  avaient  déjà  rendus  fameux^;  le  trajet  était 
de  trente  jours. 

On  peut  se  figurer  aisément  l'influence  exercée  par  le 
commerce  massaliote  sur  la  civilisation  des  indigènes.  Il 
fallut  que  ces  nations  apprissent  à  connaître  les  monnaies 
et  les  signes  numériques,  par  conséquent  l'alphabet  du 
peuple  avec  lequel  elles  étaient  en  relation  continuelle  et 
nécessaire.  Des  traités  politiques  durent  être  conclus,  des 
conventions  particulières  passées  entre  les  gouvernements 
et  les  individus  des  deux  races  ;  et  ces  écrits  furent  rédigés 
dans  la  langue  des  Massaliotes.  Aussi  les  Romains  trou- 
vèrent-ils les  nombres  et  l'alphabet  grecs  employés  même 
parmi  les  tribus  barbares  du  nord  ^.  Ils  trouvèrent  égale- 
ment, ce  qui  les  surprit  davantage,  la  coutume  de  rédiger 


-ttXî'ov  im  TÔv   Fapouvàv  Ttotarjov.  Idem,  loc    citât. 

Tr,v  xaravTDcpù  /cstaiv/iv  FaXariav ,  y.y.\  8ià.  Tr.ç  ^.iav^iiort  KeXtw?;;  so' 
iWtov  Ottô  râ)v  èu.TTopojv  a-j'erat  Trapà  toùç  MariffaXitôra;.  Diodor.  Sicul. 
1.  V,  38.  —  nopsu6î'vT£i;  vj.i^aa  w;  xpiocicivra. ,.  Idem,  V,  22. 

3.  Claudian.  epigi'.  de  Mulabus  gallicis. 

4.  Gsps.  BpII.  Gall.  1.  i,  c.  29;  1.  vi,  o.  14. 
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certains  contrais  en  lanaiic  lidlénKinc  *  ;  mais  ils  atlri- 
buèiont  laiisscnient  à  une  inlluLMUc  liltérairt'co  qui  n'était 
que  de  pure  nécessité  loninicrciale.  Les  érudits  niudernes 
se  sont  perdus  en  contestations  et  en  suppositions  ridi- 
cules sur  ce  lait,  l'un  des  plus  simples  de  l'histoire  de  la 
Gaule  :  comme  si  nous  n'avions  pas  cliaque  jour  sous  les 
yeux  des  faits  analo^aies;  comme  si  cliaque  joiu',  nos  trou- 
■\ernements  et  nos  marchands  ne  tiailaii-nt  pas,  [)ai  écrit 
cl  dans  nos  lan|;;ucs  européennes,  avec  des  sauvages  qui 
ignorent  ces  langues  et  l'usapc  même  de  récriture. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  diie  sur  le  commerce  exté- 
rieur de  Massalie.  Dès  sa  naissance,  elle  se  trouva  i\\:tU' 
de  ('arthage,  moins,  il  est  vrai,  par  son  inqiorlaiice  que 
par  sa  situation.  L'enlèvement  de  quehpies  haïques  de 
pêcheurs  occasionna  entre  les  deux  républiques  une 
guerre  qui  se  termina  à  l'avantage  de  la  jiremière;  hallns 
dans  plusieurs  rencontres,  les  Carthaginois  demaudèrenl 
la  paix-,  et  Massalie  étala  avec  orgueil,  sur  ses  places,  les 
dépouilles  de  sa  superbe  ennemie'.  Il  fallait  pourtant  que 
la  guerre  ne  lût  pas  très-sérieuse  de  la  part  de  Cartilage; 
car  Massalie,  pendant  bien  des  siècles,  resta  médiocre  cl 
inliniment  au-dessous  d'elle.  De  la  lutte  entre  Caithage  cl 
Home  data  seulement  l'essor  de  la  colonie  phocéenne;  ce 
fut  l'ère  véritable  de  sa  prospérité  el  de  sa  grandeur. 

Dans  cette  lutte,  (jui  intéressait  tout  l'univers  civilisé, 
le  rôle  de  .Massalie  était  marcjné  «l'avance  :  alliée  naturelle 
de  Kome,  elle  la  servit  avec  chaleur  el  (idélilé  *.  Ce  fui 

1.  Ti  <7j(^.Si/.aia   i:>.).y,vi'jTl   ^fâïEtv.  SUal».   1.   IV,  p.   181. 

2.  Caithaginiiiisiuiii  qufiqiio  cxercilus,  cùm  Itclluni  caiitis  iiiscatninim 
uavilius  oitum  cssit ,  s^cpc  fiidtTuut  iiaconi(|Uc  viclis  di tlciunt.  Justin. 
1.  XLiii.  c.  5. —  Cf.  Slralt.  1.  IV,  p.  180. 

3.  Avâ/.£!T«t   'V   îv  —ù.ti  aj/;.ii.  rcov  abcpoôiviw*. ..   .Slialt.  1.    iv.  p.  180. 
/i.  Strali.  1.   IV,   p.   ISO.  —  l*ol\l«.  1.  111,   95.  —  CiciT.    l'iiilip.  viii, 

C.  G,  clpass. 
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elle  qui,  à  l'approche  de  la  seconde  guerre  punique, 
avertit  le  sénat  des  projets  hardis  d'Aiinibal  :  elle  reçut  à 
différentes  fois,  dans  ses  murs,  des  troupes  romaines'  ; 
elle  travailla  pour  les  intérêts  de  Rouie  auprès  des  nations 
gauloises.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  la  vieille  route  phé- 
nicienne qui  conduisait  du  pied  des  Alpes  en  Espagne, 
fut  restaurée  en  partie  et  garnie  de  bornes  milliaires  pour 
les  étapes  des  légions  *.  En  outre,  elle  rendit  par  mer  à 
cette  république  des  services  de- tout  genre. 

Pour  appuyer,  s'il  se  pouvait,  cette  alliance  sur  une  base 
plus  ferme  encore  que  des  services  présents,  les  Massa- 
lioles  imaginèrent  de  la  vieillir  :  ils  la  reculèrent  de  quatre 
siècles,  la  faisant  remonter  au  berceau  de  leur  ville  et 
presque  au  berceau  de  Rome.  De  là  un  prétendu  voyage 
du  marchand  Euxène  dans  la  ville  aux  sept  collines,  et 
un  prétendu  traité  passé  entre  lui  et  le  roi  Tarquin  l'An- 
cien^; de  là  la  relation  non  moins  fabuleuse  d'un  deuil 
général  pris  spontanément  à  Massalie ,  lors  de  l'incendie 
de  Rome  par  les  Gaulois,  et  d'une  collecte  publique  et 
privée  faite  aussitôt  pour  subvenir  à  la  rançon  du  Capi- 
tole*.  Un  seul  fait  avéré  indique  quelques  rapports  de  bon 
voisinage  entre  ces  deux  villes  antérieurement  aux  guerres 

1.  Voy.  ci-dessus,  1.  m,  c.  2. 

2.  2s<ir,u.£iù>Ta'.  Jià  i>uu.aîwv  ir.iu.tXm;,  Polyb.  1.  III_,  39.  —  V.  ci-des- 
sns,  I,  c.  1. 

3.  Temporibus  Tarquinii  régis,  ex  Asia  Phocensium  juventus ,  ostio 
Tiberis  invecta,  amicitiam  cum  Romauis  jimxit.  Jiisti'i.  1.  xuii,  c.  3.  — 
Trogue-Pompée,  dont  Justin  n'a  fait  qu'aliréger  l'ouvrage,  était,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  originaire  du  pays  des  Voconces;  il  avait  recueilli  les 
traditions  massaliotes,  et  écrit  d'après  elles  une  partie  des  faits  de  son 
histoire  relatifs  à  la  Gaule. 

4.  Quam  rem  domi  nunciatam  publiée  funere  Massilienses  prosecuti 
sunt,  aununque  et  argentuin  publicum  privatumque  contult-runt,  ad 
explendum  pondus  Gallis,  a  quibus  redemptam  pacem  cogaoverunt, 
Justin.  1.  XLiii,  c.  5. 
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Ituniqiies  :  c'est  que  le  sénat,  voulant  envoyer  au  temple 
de  Delphes  la  dîme  du  butin  conquis  à  Véïes,  obtint  des 
3Iassaliotcs  qui  y  possédaient  un  trésor,  que  son  offrande 
y  serait  déposée'.  Au  resle,  Konie  ne  s'amusa  point  à 
contester  les  prétentions  historiques  de  sa  nouvelle  alliée; 
elle  avait  un  besoin  trop  pressant  de  ses  services.  Prenant 
donc  à  la  lettre  leur  vieille  amitié,  elle  accorda  à  ses 
citoyens  une  place  parmi  les  sénateurs,  dans  les  fêtes  pu- 
bliques et  les  représentation?  thérdrales,  et  aussi  l'exemp- 
tion de  tout  droit  de  navigation  et  de  commerce  dans  les 
ports  de  la  république  ^. 

Les  résultats  de  la  seconde  guerre  ])unique  furent  im- 
menses pour  la  colonie  phocéenne.  Les  établissements 
carthaginois  en  Espagne  étaient  détruits,  la  Campanie  et 
la  Grande-Grèce  horriblement  saccagées  et  esclaves;  ia 
Sicile  épuisée  :  Massalie  hérita  du  commerce  de  tout  l'Oc- 
cident. Durant  et  après  la  troisième  guerre  punique,  elle 
suivit  en  Afrique,  en  Grèce,  en  Asie,  les  Romains  conqué- 
rants. Partout  où  l'aigle  romaine  dirigeait  son  vol,  le  lion 
massaUote  accouiait  partager  la  proie.  La  ruine  de  Car- 
thage,  la  ruine  de  Rhode,  l'assujetlissement  des  métro- 
poles marchandes  de  l' Asie-Mineure  livrèrent  à  celle  ville 
le  monopole  de  l'Orient  ;  elle  avait  déjà  celui  de  l'Occi- 
dent. Un  instant,  le  commerce  de  l'univers  entier  fut  con- 
centré dans  ses  murs.  Mais  toute  cette  grandeur  était  fac- 
tice, toute  cette  prospérité  précaire  ;  Massalie  le  sentait 
bien.  Afin  de  se  prémunir  contre  des  revers  inévitables, 
elle  songea  à  conquérir  pour  son  compte;  elle  voulut 


L  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  25.  —  Diod.  Sicul.  1.  xiv,  c.  93. 
2.  Immuuitas  illis  décréta  et  locus  spectaculomui  iu  seiiatu  datus, 
Justin.  1.  XLUi,  c.  5. 
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devenir  puissance  territoriale  en  Gaule,  comme  la  répu- 
blique de  Cartilage  l'avait  été  en  Afrique  et  en  Espagne. 
La  narration  suivante  exposera  par  quelles  manœuvres 
Massalie  essaya  d'atteindre  à  ce  but,  et  quel  en  fut  le  ré- 
sultat linal  pour  elle  et  pour  la  Gaule. 


su  ni>-  roiitj;  DKs  (iAi  i.iiis. 
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Plaintes  des  Massaliotcs  au  sénat  de  Koine  coutre  les  Ligures,  Oxyl»es 
et  D«'céalfs;  iiremière  piieire  des  Humains  dans  la  Gaule  Irans- 
aljiiiie.  —  Nouvelles  iil.iintt  s  des  Mas>aliotes  au  suji  t  des  Lii-'ures- 
Salyes;  C.  Sextius  soumet  une  ji.irlie  de  la  Lit^urie  cisrluxlanc; 
fundation  de  la  ville  d'i'flHx  Scj-tirnnes:  comuK-ncemeut  de  la  fra- 
teiiiiU'  des  Édues  avec  les  Homains. —  I,i};ne  défensive  des  AllobiMges 
et  des  Arveiues  contre  Home;  h-s  Allobroges  sont  vaincus  par  Cu. 
Douiitius,  les  Arvemes  jar  Q.  Falàus  M.ixiflius.  —  Domitius  s*em- 
jiaie  du  roi  Dituit  par  tialiismi.  —  ÉtaMissement  d'une  provinrr 
rnitifiiiif  trausaliànc.  —  Trophées  de  Domilius  et  de  Fabius  dans  la 
Gaule;  leur  triomphe  à  Rome.  —  Accroissement  progressif  de  la 
province.  —  Les  Komaius  s'emparent  des  routes  des  Alpes  ;  héroïsme 
de  la  nation  des  Stcenes.  —  Uéfiiile  de  C.  Caton  par  les  Scordisques. 
—  Ciassus  conduit  une  colonie  romaine  à  Narlioune.  —  Organisation 
d'une  province  romaine. 


451  L'ail  loi  a\aiil  noire  ère,  les  ciiipiclcinenls  des  Massa- 
lioles  sur  la  rive  tlroile  du  Var  soulevèrent  les  Ligures 
Ox>l)oscl  Docéaks  à  qui  ce  pays  appailenait  :  ils  iu\es- 
tirenl  Anlipolis  el  Nica'a;  et,  coninie  ils  claient  en  force, 
le  siège  marcha  vivenjenl.  Les  deu.x  \illes  allaient  succom- 
ber, lors(iue  Massalie  eiivoxa  à  Home  des  amhassadems 
pour  se  plaindre  des  allaijucs  des  Lij:ures,  exposer  la  dé- 
tresse de  ses  colonies  et  demander  du  secours.  Le  sénat 
accueillit  lavoiaMomenl  le  message  ;  il  lit  pai  tir  aussitôt 
avec  les  ambassadeurs  massaliotes  trois  commissaires  ro- 
UKiins,  chargés  d'examiner  sm'  les  lieux  les  causes  de  la 
guerre,  et  de  décider  entre  les  combattanis.  Le  vaisseau 
qui  les  conduisait  vint  aborder  au  port  d'.KgiIna,  \ille 
owbienne  trl•s-^()isine  d'Antipolis. 
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A  peine  le  bruil  se  fut -il  répandu  dans  yEgifna  qne  des 
députes  romains  arrivaient  pour  forcer  les  Oxybes  à  met- 
tre bas  les  armes,  que  tous  les  habitants  coururent  au 
port,  afin  d'empêcher  leur  débarquement:  mais  Flami- 
nius,  chef  de  la  députalion,  était  déjà  à  terre,  occupé  à 
faire  descendre  son  bagage.  Les  /Egitniens  lui  ayant  or- 
donné de  se  rembarquer  et  de  sortir  de  leur  port,  il  leur 
répondit  avec  mépris ,  et  leur  rendit  menaces  pour  me- 
naces. Pendant  cette  altercation,  quelques  hommes  se 
jetèrent  sur  son  bagage  pour  le  piller,  ses  esclaves  résis- 
tèrent, et  un  combat  s'engagea:  deux  des  Romains  res- 
tèrent couchés  sur  la  place;  les  autres,  battus,  firent 
retraite  vers  la  mer.  Flaminius  tira  son  épée;  mais  meur- 
tri de  coups ,  blessé  mèirie  assez  gravement,  il  remonta  à 
grand'peine  dans  son  vaisseau,  fit  couper  les  câbles  des 
ancres  et  s'éloigna  de  la  ville  à  toutes  voiles'.  Il  alla  se 
faire  guérir  à  Massalie,  où  rien  sans  doute  ne  fut  négligé 
pour  exagérer  les  torts  des  /Egilniens,  les  blessures  du 
député  et  les  soins  donnés  à  sa  guérison. 

Le  sénat  jeta  de  grands  cris  à  celte  nouvelle;  il  déclara 
que  le  droit  des  gens  avait  été  indignement  violé,  et  qu'une 
vengeance  exemplaire  devait  être  tirée  des  Oxybes  et  des 
Décéates,  quoique  le  crime  fût  uniquement  celui  des  habi- 
tants d'iEgitna.  Les  légions  destinées  à  celte  guerre  se  ras- 
semblèrent en  toute  hâte  à  Placentia,  sous  la  conduite  du 
consul  Q.  Opinius,  et  de  là,  en  suivant  TApennin  et  le  lit- 
toral du  golfe ,  elles  se  rendirent  dans  le  pays  des  Oxybes, 
sur  les  rives  de  l'Apron.  Elles  y  attendirent  l'armée  ligu- 
rienne qui  se  réunissait  dans  les  montagnes;  mais,  comme 
celle-ci  tardait  à  paraître,  le  consul  alla  camper  devant  la 

S'iacpu^sîv  TÔv  xîv5''jvûv.  Polyb.  excerpt.  Légat,  cxxxiv,  xxxiii.  7. 


MC  IIIMOIUI:  1)K>    CAll.dlS. 

«M  ville  d'/Eirilna,  la  pril  d'assaiil,  on  rôcliiisil  la  population 
à  l'(scla\ai:t',  c[  (Mi\i)\a  lies  cl  tiarittllcs  à  Komc  les  an- 
tonis  (le  linsnltc '.  1!  marcha  l'iisuile  an-dcNanl  des 
troupes  oinioiiilcs. 

Les  (  l.\>  lies  n'avaient  sur  pied  cpie  (pialre  mille  iKunincs*, 
les  Décéales  vraisemhlablemenl  pas  (la\anlajie,  el  la  jonc- 
tion des  deux  peuples  n'était  point  encore  opérée,  lorsque 
le  eiMisul  arri\a  en  présenee  des  Oxyhes.  Malp:ré  la  dispro- 
l)()rlion  des  lorces,  ceux-ci,  irrités  parle  sac  et  la  destruc- 
tion de  leur  ville,  se  piépaièrent  à  attaquer  aussitôt,  sans 
attendre  leurs  alliés.  Tant  de  hardiesse  etTra\a  d'aliord  le 
consul;  puis,  rellécliissanl  qu'il  avait  de  son  cùlé,  outre 
la  supériorité  du  nombre,  celle  de  la  tactique,  il  haran- 
gua les  léîîions,  (it  sonner  la  charije  et  s'avançi  au  petit 
pas.  Le  choc  lut  rude  et  soutenu  ^i^:oureusenlent  ;  mais, 
après  une  lutte  opiniâtre,  les  Oxyhes  enfoncés  commen- 
cèrent à  se  débander.  Les  DéccMites ,  survenant  dans  l'in- 
stant même ,  arrêtèrent  les  fuyards  et  les  ramenèrent  au 
combat,  qui  reprit  avec  un  acharnement  nouveau.  Pour 
la  seconde  fois,  les  Liirurcs  furent  vaincus;  alin  d'éviter  à 
leurs  malheureux  villages  la  destinée  d'.Kgitna,  ils  de- 
mandèrent la  paix  et  se  mirent  à  la  iliscrétion  du  peuple 
romain.  Opimius  oelioya  à  Massalie  les  terres  (pi'il  >enait 
de  contpiérir  et  mil  toutes  ces  peuplades  sous  sa  dépen- 
dance^; pour  plus  de  sûreté,  il  les  désarma  et  régla 
qu'elles  livreraient  à  perpétuité  aux  Massalioles  des  otages 


1.  Tt.v  ttO.'.v  y.arx  xpacrc;  tXwv,  tÇr.vîf  aïrtîîaarc  ,  y.xt  Ttù;  àpyfjtù; 
TT,-  ôSseto;  àTTEart'.Xe  .^Eoaiou;  ti:  t^.v  ^waT;v.  Polvb.  CXfCpt.  I^Ogat.  CXXXn-. 
XXXliij  8. 

i.   Ufil  TeTp30ci<r/_iXicy;.    Poiyl».  I.  C. 

3.  O  Ht  KîivTc;  y.ûpic;  -fevitxtvo;  tcÛtwv  twv  îOvwv,  •TTapavTÎxa  as»  tt; 
Xcipa;,  'yrr.t  ivtÎE/^ETo,  rpciiôcw  rtî;  MaiToù.iT.Tat,-.  Polyl).  exccrpt.  Légat. 
CXXXIV.  XXXIII,  8. 
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qui  seraient  changés  de  temps  à  autre'.  Tout  en  parais- 
sant n'avoir  vaincu  que  pour  ses  alliés,  Rome  n'avait  point 
néglio'é  son  propre  intérêt;  elle  laissa  des  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  les  villes  principales;  elle  occupa  les 
principales  positions  militaires ,  enlevant  sans  doute  aux 
Oxyhes  et  aux  Décéates ,  avec  leurs  armes  et  leur  liberté , 
tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre.. 

La  générosité  de  Rome  releva  les  affaires  des  Massi> 
liotes;  ils  s'organisèrent  dans  le  pays,  et  les  intrigues  de 
la  politique  consohdèrent  graduellement  l'œuvre  de  la 
violence.  Cet  accroissement  prodigieux  de  territoire-  au- 
tour de  leurs  colonies  orientales,  leur  inspira  un  vif  désir 
de  s'agrandir  pareillement  autour  de  leur  métropole  :  ils 
convoitèrent  les  dépouilles  des  Salyes,  leurs  plus  proches 
voisins;  et,  pour  que  les  prétextes  ne  leur  manquassent 
pas  dans  l'occasion,  ils  eurent  soin  d'aigrir  ce  peuple,  et 
de  fomenter  entre  eux  et  lui  de  continuels  sujets  de  que- 
relle. Puis  lorsqu'ils  virent  Rome  à  peu  près  débarrassée 
de  ses  guerres  lointaines  en  Asie,  ils  implorèrent  de  nou- 
veau son  assistance  contre  ces  voisins  turbulents  qui  les 
harcelaient,  disaient-ils,  sans  relâche,  jaloux  qu'ils  étaient 
de  celte  prospérité  que  Massalie  devait  au  peuple  romain 2. 

Rome  s'inquiéta  peu  si  les  plaintes  des  3Iassaliotes 
étaient  bien  ou  mal  fondées,  et  si  ses  alliés,  dans  celte 
circonstance ,  étaient  agresseurs  ou  provoqués  :  elle  avait 
des  armées  disponibles,  elle  en  envoya  une  en  tigurie.  Le 
consul  M.  Fulvius  Flaccus  la  conduisait.  Il  défit  les  Salyes 
dans  une  première  campagne  ;  il  les  défit  encore  dans  une 
seconde  :  puis  il  attaqua  les  Voconces ,  dont  Massalie  ne  se 
plaignait  pas^.  Son  successeur  C.  Sextius  Calvinus  écrasa, 

1.  PolyL.  ub  sup. 

2.  Florus,  1.  III,  c.  2. 

3.  Tit.  Liv.  Epitom.  1.  lx.  —  Florus,  uh.  sup.  —  Fast.  Capit. 
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dans  une  troisième  caiiipamir,  les  restes  des  tribus  sa- 
lyeiiiies,  satcairea  tout  ec  territoire,  et  lit  vendre  à  l'en- 
can la  population  di's  villes',  l.c  roi  <ie  ee  nialhenrcux 
peuple,  nommé  Teiilc^mal  ,  poui  a\(>ii°  dcCendu  son  pays 
avec  constance  contre  ces  lnii;ands étrangers,  tut  mis  hors 
la  loi  d.'s  nations;  poursuivi  de  retraite  en  retraite  parles 
armes  et  par  les  menaces  des  Romains,  il  ne  trouva  de 
refuse  qu'au  delà  de  l'Isère,  sur  les  terres  des  Allobrofrcs. 
Sextius  ne  se  borna  pas  à  la  conquête  politique  du  pays 
salyen.  Proîoenant  ses  légions  le  long  du  littoral  entre  le 
Rliriie  et  le  Var,  il  en  balaya  la  population  dans  les  mon- 
tagnes (le  l'intérieur,  en  lui  dérendant  d'approcher  à  plus 
de  quinze  cents  pas  des  lieux  de  débarquement  et  à  plus 
de  mille  du  reste  de  la  côte.  Ayant  assuré  ainsi  d'Italie  en 
Gaule  les  routes  de  terre  et  de  mer,  il  concéda  toute  cette 
bande  de  terrain  aux  Massaliotes,  qui  la  colonisèrent  et 
l'exploitèrent  à  leur  profit^.  Sextius  voulut,  outre  cela, 
essayer  ses  armes  contre  les  Voconccs;  il  les  vainquit  en 
bataille  rangée'. 

Pendant  l'un  des  hivers  que  le  général  romain  passa 
en  (lauie,  il  avait  choisi,  pour  l'emplacement  de  ses  quar- 
tiers, une  colline  située  à  quelques  lieues  au  nord  de 
Massalie,  et  baignée  pai-  la  petite  rivière  que  les  Romains 
appelèient  CaMuis ,  et  qui  se  nonuue  aujourd'hui  TArc. 
L'abondance  des  sources  d'eaux  vives,  cl  surtout  d'eaux 
thermales^  si  rechei"chées  des  Romains,  la  pureté  de  l'air, 
la  beauté  du  site  entrecoupé  de  collines  que  revêtaient 

1.  Diodor.  Sicul.  xxxiv,  23.  — Tit.  Liv.  Epitom.  1.  lxi. 

2.  È/.  TTî  TTapaXîa; ,  rf;  tî;  IraXtav  à•^;c•J<TT.;  xzo  Ma«ax>.i»;,  iiiimJkt 
T<rj;  PafSâfO'j;...  Strab.  1.  iv,  p.  180. 

3.  Fast.  Capitol. 

4.  Calidis  etfrigitlis  fontilnis.  Tit.  Liv.  i.\i.  —  Str.al..  ioc.cil.  —  Sitliii 
c.  2. 
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alors  de  vieilles  forêts ,  tous  ces  agrémenls  réunis  char-  <2; 
mèrent  Sexlius  '.  Il  projeta  d'y  bâtir  une  ville  à  laquelle  il 
donnerait  son  nom.  Les  palissades  et  les  terrasses  mili- 
taires firent  donc  place  à  des  murailles-;  des  maisons 
s'élevèrent  dans  l'intérieur,  et  le  camp  retranché  fut  trans- 
formé en  une  petite  ville,  où  successivement  on  construi- 
sit des  aqueducs  et  des  bains.  Eaux-Sexticnnes,  Aqnœ 
sextiœ^  (ce  fut  le  nom  qu'elle  porta),  embellie  par  toute 
la  délicatesse  italienne  et  grecque ,  devint  un  lieu  de  plii- 
sance  où  les  officiers  romains  et  les  riches  Massaliotes  se 
réunissaient  ,'soit  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  soit  pen- 
dant les  repos  de  la  guerre.  Telle  fut  la  première  fondation 
romaine  sur  le  territoire  transalpin. 

Que  l'argent  et  les  troupes  massaliotes  aient  coopéré 
puissamment  à  cette  rapide  conquête  de  la  Ligurie  gau- 
loise, c'est  ce  qu'on  peut  raisonnablement  supposer.  Quel- 
ques faits  donnent  même  à  penser  que  des  trahisons  dc- 
niesliques,  dont  les  Massaliotes  étaient  les  agents  ,  furent 
en  plus  d'un  lieu  complices  des  armes  romaines ,  et  pré- 
cipitèrentlaruincdu  pays.  Dansune  decesvillessalyennes, 
dont  Sextius,  assis  sur  son  tribunal  et  entouié  de  mar- 
chands d'esclaves,  vendait  la  population  à  l'enchère,  un 
des  captifs  sortit  de  la  foule,  et  s'approchaiit  de  lui  :  «  J'ai- 
«tendais  de  loi,  dit-il,  et  j'avais  mérilé  une  tout  autre 
«  récompense;  moi  qui  non-seulement  ai  servi  les  Ro- 
«  mains,  mais  qui  ai  souffert  à  cause  d'eux;  car  le  zèle 
«  que  j'ai  déployé  pour  votre  triomphe  m'a  attiré  de  la 
«  part  de  mes  compatriotes  bien  des  outrages  et  bien  des 


1.  Hr^ovYi  YM  Saijaa  TO'i  to'to'j.  Plut,  iii  Mario,  xix. 

2.  Jul.  Solin.  c.  2. 

3.  Ta  6epa«  ûS'ara  t»  2î?Tta  y,a).c'j;j.£va,  —  Colonia  aqiicnsis.  —  Civitas 
aquensis. — Aujourd'liiii  .Im;  eu  Provence. 

31. 
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'23  «  (laiifrors  '.  »  Cot  lioiiiiiio  se  notninail  Craton  ^,  et  ce  nom 
jricc  |)arail  dcsiiriUM"  <»ii  le  (ils  bàlaid  de  qnchiut'  Massa- 
lioli',  (tu  (lu  iiioiiis  un  Lii^uiv  gairiié  à  lacnilisatioii  gi'ct- 
qy\c,  ol  (|ui  a\ait  adopté  l'amour  do  lV'lian,:,aM-  en  mi^me 
temps  que  les  iiKiuiis  élrau^ères  et  un  nom  (''Iran^^ei'. 
Sexiius  ordonna  que  ses  liens  lussent  ronq)us,  il  lui  ren- 
dit son  patrimoine  et  sa  famille,  esclave  comme  lui.  Il  lit 
plus  :  il  lui  permit  de  di Tivici"  h  son  choix  i>lusiems  tle 
ses  compajinous  d'inloilune.  Cralon  en  désifina  neuf 
cents  '  qui  lrès-prol)a])lement  se  recommandaient  à  la 
clémence  du  \ainqueur  par  des  sentiments  et  des  services 
pareils. 

Ce  fut  encore  ù  la  politique  massaliole  que  Home  dut 
une  alliance  bien  ulilc  à  son  ambition  ,  bien  funeste  à  la 
liberté  gauloise,  TaUiance  de  la  nation  éduenne.  Les 
Édues  et  les  Allobi*oges  étaient  en  guerre  ;  et  ces  derniers 
avaient  pour  eux  les  Arvernes,  qui  tenaient  alors  le  sceptre 
parmi  les  peuples  galliques.  Prolitant  adroitement  de  ces 
circonstances,  les  Massalioles  se  mirent  à  travailler  la 
nation  éduenne  :  ils  aigrirent  ses  ressentiments;  ils  exci- 
tèrent sa  jalousie;  ils  lui  tirent  espérer  que,  par  l'assis- 
tance des  Romains,  elle  pourrait  écraser  les  AUobroges 
et  ariacher  la  suprématie  des  mains  des  Arvernes.  Ces 
intrigues  portèrent  fruit,  un  traité  fut  conclu  entre  les 
magistials  éduens  et  le  sénat  de  Rome.  Les  Édues  reçu- 
rent le  titre  d'amis  et  allies  du  peuple  romain  ;  ils  donnè- 
rent en  retour  aux  Romains  celui  de  frères,  qui  désignail, 
chez  les  Gaulois,  comme  nous  l'avons  dit,  la  plus  intime 
des  associations  jioliliques.  Ainsi  furent  prononcés  pour 

1.  Ôri  t;ca)/.Ii;  /.7.1  TTo/.Xâ/.'.;  û-o  tûv  tîoXitwi»   ÙTTCoràî  wvoûvcj;  w;  ï;£p 
0-Èp  iVoy.atwv  roMTcj-.fj.Evt;...  IHoJ.  Sicul.  xxxiv,  23.    , 

2.  KpocTtov  Ti;  ôvcua  "j-£"jc.vw;  oiXcpwo.aucç.  IdCUl ,  ibid. 

3.  DioJ.  bicul.  iil>.  sup. 
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la  première  fois ,  au  milieu  des  nations  gauloises,  les 
mots  d'alliés,  d'amis,  de. frères  du  peuple  romain;  mots 
de  discorde  et  de  ruine,  puissances  fatales  qui  devaient, 
durant  un  siècle  entier,  isoler,  opposer,  affaiblir  ces  na- 
tions, pour  les  réunir  enfin  toutes,  sans  exception  ,  sous 
une  commune  servitude. 

A  peine  ce  traité  fut-il  conclu,  que  le  consul  Domitius 
députa  chez  les  Allobroges  pour  réclamer  son  ennemi ,  le 
roiTeutomal,  auquel  ils  avaient  donné  asile,  et  pour  leur 
enjoindre  de  respecter  désormais  les  territoires  des  Édues, 
ses  alliés  '.  A  ces  ordres  insolents  les  Allobroges  ne  répon- 
dirent que  par  de  grands  préparatifs  d'armes.  Tout  faisait 
prévoir  une  guerre  terrible.  Le  puissant  roi  des  Arvernes, 
Bitnit-,  essaya  de  la  prévenir;  il  abaissa  sa  fierté  jusqu'à 
demander  au  consul,  par  une  ambassade  solennelle,  le 
rétablissement  de  Teutomal,  son  ami  et  l'hùle  de  ses 
aUiés. 

Bituit  était  fils  de  ce  Luern  qui  s'était  rendu  si  célèbre 
par  sa  magnificence  et  sa  générosité;  fds  d'un  tel  père, 
Biluil  se  piquait  de  grandeur  ;  et  l'ambassade  qu'il  adressa 
à  Domitius  étonnâtes  Romains  par  sa  pompe  bizarre.  On 
y  voyait  la  meute  royale ,  composée  d'énormes  dogues 
tirés  à  grands  frais  de  la  Belgique  et  de  la  Bretagne  ;  l'am- 
bassadeur, superbement  vctu ,  était  environné  d'une 
troupe  de  jeunes  cavaliers  éclatants  d'or  et  de  pourpre  ;  à 
son  côté  se  tenait  un  barde,  la  rotte  en  main,  chantant.par 
intervalles  la  gloire  du  roi,  celle  de  la  nation  arverne  et 
les  exploits  de  l'ambassadeur  ^  Mais  l'enfant  de  l'har- 
monie perdit  ses  chants,  comme  le  politique  ses  discours  : 

,1.  Tit.  Liv.  Epit.  1.  lxi.  —  Florus,  m,  c.  2. 

2.  Bituitus  (Epitom.  Tit.  Liv.  —  Floms.  —  Paul.  Gros.).  Bitlus  et 
Bititos  (  Strab.  ) ,  Betultus  ( Valer.  Max.  et  Inscript.  Grut.  p.  298). 

3.  Appiau.  De  Reb.  Gall.  exe.  xii. 
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<2«  T(Mitonial  lie  fui  point  rostamt^  dans  son  royaume  envahi, 
et  l';mibassa(lo  inécoiitciitc  rcloiiina  vers  Hitiiit .  plus 
luiiiiilii-  et  plus  initi'  <ju'i'lli'. 

Biluil  lit  un  appel  à  loiitos  les  iintioiis  de  la  li<rue 
arvcrne  :  les  tribus  aiveriies  iiropreineiit  dites  et  les 
Rulhèiies ',  leurs  plus  pr«»cli(>s  \oisins,  prirent  aussitôt 
les  armes;  mais  il  fallut  du  temps  pour  réunir  les  autres 
et  pour  organiser  ces  masses  levées  à  la  hâte.  Domitius 
cependant,  retranché  dans  une  position  avantapfeuse,  et 
attendant  des  secours  de  Rome,  se  préparait  à  soutenir 
l'attaque.  Les  Allohroges  atliihuèrent  à  la  frayeur  cette 
conduite  prudente  du  consul,  et  crurent  avoir  bon  marché 
de  ses  troupes  et  de  lui.  Sans  iitlendre  l'arrivée  de  Hituil , 
ils  passent  risère  et  s'avancent  à  ji^randes  journées  vers 
le  midi,  en -suivant  la  rive  îrauche  du  Rhône.  C'était  tout 
ce  que  pouvait  souhaiter  Domitius.  Il  part  aussitôt  et  les 
rencontre  au  conlluenl  de  ce  lleuve  et  de  la  Sorirue  ^,  près 
de  la  ville  de  Vindalium  \  un  peu  au-dessus  d'Avéïiio. 
Les  deux  armées  à  peine  en  présence  se  précipitent 
l'une  sur  l'autie;  mais  les  Allobro;:es  enfoncés  se  déban- 
dent, laissant  derrière  eux  vinjît  mille  morts  et  trois  mille 
captifs*.  Malgré  cette  victoire  sij:nalée,  le  consul  n'osa 
pousser  plus  avant;  il  retourna  dans  son  camp  fortifié, 
d'où  il  observa  les  mouvements  des  Arvernes.  Ainsi  se 
passa  cette  campagne.  Vers  la  lin  de  l'automne  arri\a  le 
nouveau  consul  Q-  Fabius  Maximus  avec  deux  légions  re- 
présentant à  celle  épotpie  vingt  mille  hommes,  ce  qui, 

1.  Cœs.  Bell.  C.all.  1.  i,  c.  45. 

2.  Snlgas.  —  Stral..  1.  iv,  p.  191. 

3.  Ad  oppidum  Vindalium.  Tit  Liv.  Epilom.  lxi.  —  Str.il».  1.  iv,  p.  1S5. 
Paul.  Oros.  1.  v,c.  13.  —  C'est  l.i  ville  de  Vennxqur,  auliffnis  capitale  dii 
Oiintat  Vénaissiii  auquel  elle  donna  i;i>n  nnm. 

4.  Vipenti  millia  il>i  Allolirofcinn  cTsa  fenintur;  tria  millia  capta  siint. 
l'aiil.  Orôs.  1.  V,  c.  1.*. 
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joint  à  l'armée  de  Dotnitiiis ,  formait  environ  quarante     m 
mille  Romains,  sans  compter  les  auxiliaires  massaliotes, 
et  les  Édups  réunis  probablement  sur  leur  frontière  afin 
de  faire  diversion. 

Les  Romains  se  crurent  assez  forts  pour  prendre  l'of- 
fensive. Laissant  dix  mille  hommes  au  camp,  le  consul 
Fabius  et  le  proconsul  Domilius,  dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  se  dirigèrent  vers  la  frontière  allobroge; 
ils  franchirent  l'Isère,  non  sans  quelque  opposition  ;  Fa- 
bius fut  même  blessé  assez  sfrièvement  dans  une  de  ce^s 
escarmouches.  Mais  à  peine  furent-ils  engagés  sur  le  ter- 
ritoire allobroge,  que  Bituit  accourut  pour  leur  couper  la 
retraite.  Les  Romains,  à  cette  nouvelle,  rétrogradèrent  en 
toute  hâte;  et  rencontrant  déjà  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône  l'armée  arverne  qui  ache\ait  de  passer,  ils  s'éta- 
blirent sur  une  hauteur  d'où  l'on  dominait  le  lit  du 
fleuve. 

Les  Arvcrnes,  s'il  faut  en  croire  les  écrivains  romains, 
ne  comptant  pas  moins  de  deux  cent  mille  hommes  sous 
les  armes,  le  passage  de  toute  cette  muUihidc  avait  élé 
long  et  embarrassant.  Bituit  s'était  servi  d'abord  d'un 
pont  construit  en  pilotis;  trouvant  bientôt  la  marche  de 
ses  troupes  trop  lente,  il  en  fit  fabriquer  un  second  avec 
des  barques  assujetties  l'une  à  l'autre  par  dos  chaînes  de 
fer  et  recouvertes  d'un  plancher'.  A  mesure  que  les  Ar- 
vernes  arrivaient,  ils  allaient  se  former  en  colonnes  dans 
une  petite  plaine  sur  le  rivage,  et  n'avaient  pas  encore 
fini  lorsque  les  enseignes  romaines  se  montrèrent.'  De 
part  et  d'autre  on  se  prépara  à  combathe. 

Sur  la  pente  et  au  milieu  de  la  coHine  étaient  rangés  les 


1.  Alium  compactis  lintribus  catenisque  connexurn^  siiperstratis  ccu- 
fixisqiie  tabulis  instruxit.  Paul.  Oros.  1.  v,  c.  14. 
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121  Romains,  dans  leur  ordonnance  accoutumée  :  au  centre, 
les  légions  tout  étincelaiitcs  d'aii"ain  et  de  fer,  divisées  par 
petits  bataillons  dont  les  archers  et  les  frondeurs  occu- 
paient les  intervalles  ;  aux  ailes,  les  auxiliaires  et  la  cava- 
lerie ;  et  entre  les  ailes  et  le  corps  de  liataille,  les  éléphants  ; 
car  l'emploi  de  ces  énormes  bètes  s'élait  introduit  dans 
les  armées  de  la  république  depuis  ses  guerres.en  Orient. 
Bien  plus  nombreuses,  mais  ordonnées  avec  moins  d'art, 
les  troupes  gauloises  se  déployaient  le  long  du  fleuve.  On 
y  voyait  les  Arvernes  avec  leurs  clients  et  leurs  alliés, 
rangés  séparément  autour  de  leurs  étendards  divers,  et 
diversement  armés.  Biluit,  sur  un  char  d'argent',  par- 
courait le  front  de  bataille  ;  une  armure  plus  riche  et  une 
saie  de  couleurs  plus  brillantes  le  distinguaient  des  autres 
chefs.  On  remarquait  aussi  sa  meute  de  combat,  placée 
sur  un  coin  de  la  ligne,  et  retenue  par  les  lesses  et  les 
fouets  des  piqueurs.  Un  moment,  le  roi  gaulois  promena 
ses  regards  sur  les  faibles  bataillons  ennemis  qui,  formés 
en  ordre  serré,  paraissaient  plus  faibles  encore.  «  Quoi  ! 
«  s'écria- 1- il  avec  mépris,  ce  n'est  pas  un  repas  de  mes 
«  chiens  ^  !  » 

La  mêlée  fut  affreuse;  cavaliers  contre  cavaliers  fantQs- 
sins  coritre  fantassins  luttèrent  longtemps  avec  furie  et 
avec  un  égal  succès.  Fabius ,  souffrant  de  sa  blessure  et 
en  outre  de  la  fièvre  quarte  ^,  se  faisait  porter  en  litière 
à  travers  les  rangs;  quelquefois  il  mettait  pied  à  terre,  et, 
soutenu  sur  les  bras  de  deux  soldats,  il  s'approchait  de  la 
mêlée  pour  donner  des  ordres  \  Quand  il  crut  le  moment 

1.  Discoloribus  armis,  argenteo  carpento.  Florus,  1.  m,  c.  2. 

2.  Paucitatem  Romanorum  vix  ad  cscam  canibus,  quos  iu  agmiue 
liabebat,  sufficere  posse.  Paul.  Gros.  1.  v,  c.  14. 

3.  II  lut  délivré  do  sa  lièvre  quarte  par  la  préoccupatiou  de  la  liataille. 
Plia.  1.  VII,  c.  50. 

4.  Vell.  Patercul.  I.  n,  c.  lo. 
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propice,  il  fit  cliarirer  les  éléphants  *c  Les  soldats  de  Bituit 
voyaient  pour  la  première  fois  ces  prodigieux  animaux 
qu'ils  ne  connaissaient  que  par  les  récits  de  leurs  grands- 
pères,  témoins  du  passage  d'Annibal;  saisis  de  frayeur, 
ils  n'osèrent  pas  les  attendre.  D'ailleurs  ils  ignoraient  l'art 
de  les  combattre,  et  leur  chevaux,  doublement  etîarou- 
chés  par  la  \ue  et  par  l'odeur,  se  cabraient  et  tournaient 
court.  Bientôt  la  déroute  fut  générale,  et  les  ponts  se  cou- 
vrirent de  fuyards.  Fabriqué  à  la  hâte  et  peu  solidement, 
le  pont  de  bateaux  s'affaissa,  les  chaînes  se  rompireni  ; 
hommes  et  chevaux,  engloutis  avec  les  barques,  roulèrent 
entraînés  par  le  courant^.  Alors,  la  foule  refluant  vers 
l'autre  pont,  il  se  trouva  complètement  obstrué.  Dans  ce 
désordre  épouvantable,  l'épée  romaine  n'eut  qu'à  égor- 
ger. Cent  vingt  mille  hommes  périrent  ^,  et  dans  ce 
nombre  beaucoup  de  chefs.  Bituit,  assez  heureux  pour 
échapper  au  massacre  se  sauva  dans  les  montagnes, 
laissant  entre  les  mains  de  l'ennemi  son  char  et  son 
manteau  ■*. 

Durant  plusieurs  jours,  le  roi  fugitif  parcourut  les  val- 
lées des  Allobroges,  cherchant  à  former  une  nouvelle  ar- 
mée; mais  partout  il  ne  rencontra  que  découragement 
et  terreur.  Dans  cette  situation  désespérée,  il  résolut  de 
demander  la  paix;  le  message  qu'il  envoya  an  consul  Fa- 
bius fut  reçu  avec  assez  de  faveur,  et  les  négcci allons 
s'entamèrent;  une  honteuse  perfidie  les  rompit.  Ce  nou- 
veau succès  du  consul  était  un  nouveau  coup  de  poignard 

1.  Maximus  barbaris  terror  eleiihanti  fuere.  Flor.  1.  ni,  c.  4. 

2.  Coacervatis  incousultè  agmiuibus,  pontis  vincula  ruperuut ,  ac  mox 
cum  ipsis  lintribus  mersi  sunt.  Paul.  Gros.  1.  v,  c.  14. 

3.  Tit.  Liv.  Epit.  1.  lxi.  —  Appian.  Bell.  Gall.  exe.  I,  2.-130,000,  sui- 
vant Pline  1.  vil,  G.  50  ;  150,000,  suivant  Orose  1.  v,  c.  14. 

4.  Flor.  1.  m,  c.  2. 
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in  |Miiii  r.'iMio  jaloiis<>  «lu  |>I(M(ihsu1  noinitiuç.  Hautain  et 
tii\it'ti\,  (  cl  lumitiic  ur  |M»ii\.iil  siippoitir  (pic,  dans  une 
stnili'(an)[).i;^nu',  l'aliius  eût  tciniinc  une  ^uenc  si  impor- 
tante; que,  dans  l'espaee  de?  (piejijues  jours,  il  eût  vaincu 
et  |)aeilié  le  plus  puissant  lovaurne  de  la  (iaule,  tandis 
<|ue  lui.  honiilius,  misa  l'écart,  ne  serait  cité  (pie  pour 
rendre  téinoi^Miufïe  des  triomphes  d'un  rival.  IMuIijI  que 
de  subir  cette  humiliation  ,  il  résolut  d'entraver  à  tout 
prix  ran'airecoimiienci-e.  Il  invita  Hiluit  à  \enir  traiter  en 
personne  avec  lui,  à  son  (pi.ulicr,  ptohablenienl  à  Eau\- 
Sextiennes,  lui  promellanl  des  conditions  moins  dures 
que  celles  (pi'exi^c  ail  lahius.  L'espoii  rentra  au  c«eui'  du 
roi  déchu;  s'ahandonnanl  sans  défiance  à  la  parole  du 
proc(nisul,  il  se  rendit  en  secret  à  sa  maison.  Domilius, 
sorti  poui' le  receveur,  l'accueillil  c«uume  un  \\ù\c  accueilh.' 
son  hôte;  mais  à  peine  eurenl-ils  dépassé  le  seuil  de  la 
porte,  que  des  soldats  apostés  se  jelèrent  sur  le  (Jaulois  et 
le  charirèrenl  de  chaînes.  n'Kaux-Sexliennes  on  le  trans- 
porta, sans  pcidic  de  temps,  à  la  C("itc,  où  im  navire  était 
préparé,  et  de  là  à  Konic  '.  En  metlanl  Hiluit  à  la  discré- 
lion  du  sénat,  homilius  enle\ail  à  S(M1  colK^ue  l'honneiu' 
de  conclure  la  paix. 

La  perfidie  était  trop  criante  pour  que  le  sénat  os;\l 
l'approuver;  mais,  tout  en  la  hlàmant,  il  en  prolila.  Sous 
prétexte  que  Hituil,  de  relom-  dans  son  royaume,  pour- 
rait lemuer  et  lenouxeler  la  j:uerre,  il  le  relégua  à  Alhe, 
en  Italie.  Ce  roi  lai>sait  en  (iaule  un  jeune  lils  nonnné 
Congenlial  \  (pii  (ie\,iit  être  son  héritier;  le  st'uat  le  ré- 


1.  I'lt  collo(iiiii  siiniilatiout'Ui  .icccrsiUun ,  liosiiitio<]ue  cxcojtiiin 
viiixit,  ac  Uomatii  nave  deiMirtaiiduin  curavjt.  Valer.  Maxim.  1.  xi,  c.  (.. 
n.  4. 

t.  Decretum  est  ctiain  ut  G)np<'ntia'tU!;,  filiuf?  ojus,  coniprelinnsiis 
Honiaiii  iniUfivIur.  Til.  I.iv.  Kiiit.  lxii. 
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clama,  pour  le  faire  instruire,  disait-il,  et  le  replacer  en-  n 
suite  sur  le  trône  de  son  père.  On  ip^nore  ce  qu'il  arriva 
de  ce  malheureux  entant,  et  s'il  revint  gouverner  quel- 
ques années  les  Arvernes  ;  mais  certes  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  ait  inspiré  à  son  peuple  ni  un  grand  goût  pour 
les  rnœurs,  ni  surtout  un  grand  amour  pour  la  domina- 
tion des  Romains. 

Pourtant  la  république  traita  les  Arvernes  avec  des 
ménagements  qui  lui  étaient  peu  ordinaires;  elle  ne  con- 
fisqua rien  de  leur  territoire,  elle  ne  leur  imposa  aucun 
tribut  '.  Les  Allobroges  furent  moins  heureux;  leur  posi- 
tion fit  leur  crime.  Le  sénat  les  déclara  sujets  du  peuple 
romain  *,  et  les  réunit,  en  cette  qualité ,  aux  peuplades 
liguriennes  qu'il  avait  vaincues,  et  à  d'autres  auxquelles 
il  n'avait  pas  même  fait  la  guerre,  mais  qui  se  trouvaient 
enclavées  dans  le  territoire  qu'il  convoitait  :  le  tout  fut 
déclaré  province^.  La  province  romaine  au  delà  des  Alpes 
comprit  donc  en  totalité  le  pays  situé  à  l'orient  du  Rhône, 
depuis  l'endroit  où  ce  fleuve  se  jette  dans  le  lac  Léman , 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditerranée.  Rome 
dicta  les  lois  qui  devaient  régir  ses  nouveaux  sujets  ,  elles 
ne  furent  pas  égales  pour  tous.  Tandis  que  les  Allobroges, 
pour  avoir  défendu  leur  indépendance  avec  courage, 
étaient  traités  en  nation  conquise,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  de  grands  privilèges  furent  octroyés  aux  Ca- 
vares,  dont  la  résistance  avait  été  faible  ou  nulle;  et  les 
Voconces,  sous  le  nom  de  fédérés,  eurent  la  liberté  de 
conserver  leurs  anciennes  coutumes  \  Nous  expliquerons 

1.  Cses.  Bell.  Gall.  1.  i.  c.  43. 

2.  Tit.  Liv.  Epit.  1.  lxii. 

3.  C'est  ce  que  les  Romains  appelaient  in  provinrÀœ  formam  ou  fornm- 
loin  redigere. 

4.  Vocontiorum  civitas  fœderata.  Pliu.  1.  iir,  c.  5 
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<2i  tout  à  l'heure  quelle  était  celte  politique  des  Romains  à 
l'égard  de  leurs  conquêtes,  et  comment  ils  proportion- 
naient Félat  des  peuples  vaincus  au  plus  ou  moins  d'ob- 
stacles que  ceux-ci  avaient  opposés  à  leur  défaite. 

Ces  opérations  terminées,  Fabius  et  Domitius,  pour 
éterniser  la  mémoire  de  leurs  succès,  firent  construire, 
chacun  sur  le  champ  de  bataille  où  il  s'était  signalé,  une 
tour  en  pierre  blanche,  et  dresser  au  sommet  un  trophée 
des  armes  enlevées  aux  Gaulois  '  :  «  chose  inouïe  jus- 
ce  qu'alors,  disent  les  historiens  ;  car  jamais  encore  le  peu- 
«  pie  romain  n'avait  reproché  sa  victoire  aux  nations  sub- 
a  juguées".  »  Auprès  de  son  trophée,  Fabius  éleva  deux 
teirq^les,  l'un  à  Mars,  l'autre  à  Hercule ^  La  vanité  de  Do- 
mitius ne  fut  pas  tout  à  lait  sans  utilité  pour  le  pays;  il 
prit  soin  de  restaurer,  afin  d'y  attacher  son  nom,  la  vieille 
route  phénicienne  qui  traversait  le  littoral  entre  les  Alpes 
et  le  Rhône,  et  qui  en  effet  fut  appelée  depuis  lors  Voie 
Domitienne  *.  Il  voulut  aussi  parcourir  la  province ,  en 
grand  appareil ,  à  la  tète  de  son  armée  ,  et  monté  sur  un 
de  ces  éléphants  à  qui  lui  et  son  collègue  devaient  une 
bonne  partie  de  leur  gloire  '".  Après  ce  premier  triomphe 
qu'il  s'était  décerné  de  son  autorité  privée,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  en  briguait  un  second. 

Il  l'obtint  sans  peine.  Fabius  et  lui  triomphèrent  le 
même  jour,  celui-ci  des  AUobroges,  celui-là  des  Arver- 

1.  ïfOTTaicv  ÀEux-iD  Xîôou.  Strab.  1.  iv,  p  183.  —  Saxeas  erexère  turres 
et  desuper  exornata  armis  hostilibus  tiopliœa  fixère.  Flor.  1.  m,  c.  2, 

2.  Hic  mos  inusitatns  nostris ;* mmquàm  enim  popuhis  romanus  liosti- 
bus  domitis  victoriam  suam  exprobravit.  Flor.  1.  c. 

3.  ÊcTr.Cc  y,*!  vew;  ^ûo,  tÔv  uiv  Apec;,  tov  ^'  ÔfàzÀfo'j;.  Strab.  1.  iv, 
p.ISB. 

4.  Via  Domitii,  ou  Via  Domitia. 

5.  Eleplianto  pcr  piovinciam  invectxis  est,  turbà  niilitum,  i[uasi  iutcr 
solemnia  triumplii,  pro.scquente.  Suet.  ia  Neroa.  c.  2. 
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ncs  ^  On  fit  venir  d'All)e ,  pour  celte  humiliante  solennité, 
l'infortuné  Bituit;  on  le  revêtit  de  ses  armes  royales  et  de 
cette  saie  brillante  qu'il  avait  portée  à  la  fatale  journée  du 
Rhône;  on  le  tit  monter  sur  son  char  d'argent-;  et  le  mo- 
narque gaulois  fut  ainsi  promené  dans  les  carrefours  de 
Rome ,  au  milieu  des  huées  de  la  populace ,  entre  l'homme 
qui  l'avait  attaqué  contre  tout  droit,  et  l'infâme  qui  l'avait 
livré.  Quand  on  l'eut  abreuvé  d'assez  d'ignominie ,  on  le 
reconduisit  dans  sa  prison  d'Albe ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
finir  ses  jours.  Fabius,  pour  avoir  réuni  le  territoire  allo- 
broge  aux  domaines  de  Rome,  reçut  du  sénat  le  surnom 
i^  Allobrogique^ . 

La  province  transalpine  fut  déclarée  covsulaîre;  c'est- 
à-dire  que  tous  les  ans  un  des  consuls  dut  s'y  rendre  avec 
son  armée  :  honneur  qui  prouvait  peu  de  confiance  dans 
la  soumission  du  peuple  vaincu.  Les  consuls  qui  succé- 
dèrent à  Q.  Fabius,  P.  Manlius  en  120,  Aurelius  Colta  en 
419  et  Q.  Marcius  Rex  en  118,  continuèrent  les  conquêtes 
de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  agrandirent  la  province  de  tout 
le  pays  situé  au  couchant  du  Rhône,  entre  ce  fleuve,  la 
frontière  arverne  et  les  Pyrénées;  ce  qui  comprenait  les 
territoires  des  Helves ,  des  Volkes  Arécomikes  et  des  Sor- 
des.  Cette  nouvelle  acquisition  paraît  leur  avoir  coûté  peu 
de  peine.  Ils  firent  aussi  une  alliance  étroite  avec  les  Vol- 
kes Tectosages  "*,  et  leur  donnèrent  le  titre  àa  fédérés,  sans 
que  ce  peuple  pourtant  fût  considéré  comme  sujet  de 


1.  Marmor.  Capit.  Pigh.  t.  II,  p.  74  et  78.  —  Vell.  Paterc.  1.  ii,  n.  10. 
—  Flor.  1.  III,  c  2. 

2.  Nil  tàm  conspicuum  in  triiimpho  quàm  rex  ipse  Bituitus,  discolori- 
bus  in  armis,  argenteoque  carpento^  qualis  pugnaverat.  Flor.  1.  c. 

3.  Vell.  Paterc.  1.  c.  —  Valer.  Maxim.  1.  vi,  c.  9,  n.  4.  —  Juvenal,  etc. 

4.  ÈvaTTovS'cl  -oïç  Pw[7.aîo'.;.  Diod.  Frag.  ap.  Vales. 
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HR  Woiuo  et  OUI  son  ton  ilitiic  ciiclaM'  dans  les  liinites  de  la 
|tr(i\iiut>. 

Les  UcHiiains  |)(»ss('(laiciil  (Iniic  an  (K'jà  des  Alpes  iiiic 
I»r()\iiue  imporlaiite,  mais  ils  ii'elaiciit  jmint  maîtres  des 
chemins  qm  pou\aieiil  y  conduire.  Ils  siii\aient,  ponr 
passer  d'Italie  en  (Janle,  le  sentier  étroit  et  diflicile  qui 
loiiîîc  le  j,^)lfe  Litrnrien,  entre  la  mer  et  les  derniers  escar- 
pements des  monla^rnes.  QuAnl  anx  routes  iïitérienres  des 
Alpes,  elles  étaient  an  pouvoir  de  tribus  ^Muloises  et  li^^u- 
riennes  qui  les  gardaient  à  main  armée.  Le  sénat  tourna 
son  attention  de  ce  côté;  il  donna  oidre  à  ses  généraux 
de  s'emparer  du  |)assaij:e  des  Al|)es  maritimes,  et  d'un 
autre  passage,  dans  cette  partie  de  la  chaîne  que  les  Gau- 
lois appelaient  Ciaif/  ou  Craie*  (région  des  rocs),  mot 
que  les  Homains  a\aicnt  altéré  en  ceux  de  Grœcœ  et 
Graïœ-. 

C'était  la  petite  tiihu  des  Ligures  Slœncs  qui  tenait  le 
col  des  Alpes  maritimes.  Q,  Marcius,  entrant  aNCc  pré- 
caution dans  kl  montagne,  vint  assaillir  leur  village  à 
l'improviste.  Les  Stables  surpris  essayèrent  de  se  défendre; 
mais  se  voyant  enveloppés  de  tous  côtés  par  les  troupes 
romaines,  et  sans  espoir  de  retraite,  ils  mirent  le  feu  à 
leurs  maisons;  et,  après  a\oir  égor;:é  leuis  fennnes  et 
leurs  cnfanis,  ils  se  piécipilèrent  au  milieu  des  ll;immes. 
Ceux  de  ces  linuimc's  héroïques  qui,  saisis  sur  les  roules 
ou  fails  prisonniers  pendant  le  comhat,  n'avaient  pu 
suivre  l'exemple  de  leuis  IVèri's,  se  donnèrent  tous  la  moil 
par  le  fei,  le  leu  ou  le  linct;  ipiehiues-uns  à  tpii  on  en- 

1.  Cnii;/  (î-Mi'l.)  riirn-f/  {c\\n.),rf>c.  Cniii.  Cil  patois  Savoyard,  signifie 
pneoro  aujfUiKlliui  /lirrif,  nx/irr.  —  Craie. 

2.  Graî(f  A/jxs.  Pliii.  Pctron.  —  Virgil.  Mn.  x.  <irfr<yr,  Serv.  atl  Vir- 
j,'il.  l(>c.  cil.  —  Mdiis  Cinhis.  Tacit.  Ilist.  iv.  —  C"est  aujourd'hui  le 
l''tit-Sfiint-Bernnnl. 
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leva  toutes  les  armes  se  laissèrent  mourir  de  faim.  «  Il  ne  4i4 
«  s'en  trouva  aucun ,  dit  un  historien,  même  parmi  les 
«  plus  jeunes,  chez  qui  l'amour  de  la  vie  fût  assez  fort 
«  pour  lui  faire  supporter  l'esclavage'.  »  La  résistance 
ne  fut  guère  moins  hehe  dans  les  Alpes  graïcs;  toutefois 
les  passages,  après  des  chances  diverses,  tomhèrent  au 
pouvoir  des  Romains-. 

En  même  temps  qu'ils  perçaient  à  l'ouest  et  au  nord  la 
chaîne  des  Alpes,  ils  la  franchirent  aussi  à  l'orient  pour 
aller  combattre  sur  les  bords  de  la  Save  et  du  Margus  une 
nation  kimro-gallique,  ces  Scordisques  qui,  après  le  pil- 
lage du  temple  de  Delphes,  s'établirent  au  pied  du  mont 
Scordus  et  dominaient  alors  les  Alpes  illyriennes.  Depuis 
vingt  ans,  ces  peuplades  turbulentes  fatiguaient  les  gou-  . 
verneurs  romains  de  la  Grèce  par  des  guerres  continuelles 
où  elles  avaient  été  tantôt  vaincues  et  tantôt  victorieuses. 
Pour  y  mettre  un  terme ,  le  consul  C.  Porcins  Caton  alla 
les  attaquer  au  cœur  de  leur  pays;  mais  s'étant  laissé  en- 
velopper dans  leurs  forêts,  il  y  périt  avec  toute  son  ar- 
mée^. Fiers  de  ce  succès,  les  Scordisques  se  mirent  en 
route  pour  l'Italie,  et  descendirent  comme  un  torrent  sur 
la  côte  illyrienne  de  l'Adriatique.  On  rapporte  qu'irrités  à 
la  vue  de  celle  mer  qui  s'opposait  à  leur  marche,  ils  Tin- 
sullèrent  et  déchargèrent  dans  ses  flots  leurs  gais  et  les 
flèches  de  leurs  carquois  ''.  Ce  peuple  était  sauvage  et  fé- 
roce ;  il  buvait  dans  le  crâne  de  ses  ennemis,  il  égorgeait 

1.  NuUusque  omniiio  vel  parvulus  superfuit^  qui  servitutis  conditio- 
neœ  vitae  amore  toleraret.  Paul.  Gros.  1.  v,  c.  14.  —  Epit.  TU.  Liv.  lxii. 
—  Fast.  Gapit.  Fragm.  Pigh.  t.  III,  p.  85.       ^ 

2.  Dion.  Cass.  Fragm.  Vales.  —  Tit.  Liv.  Epit.  lxii.  —  Paul.  Gros. 
L  V,  c.  4. 

3.  Tit.  Liv.  Epit.  Lxiii.  —  Eutrop.  1.  iv,  p.  524. 

4.  Flor.  1.  III,  c.  4. 
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<i)i  SCS  prisoiiiiiiM  S,  il  iiiutihiil  cl  déli^iirail  los  cadavres;  dans 
les  \illcs  |iriscs  d'assaut,  il  oiiMail  les  entrailles  des 
leminescl  eu  aiiacliail  leur  iruit,  alin  que  Imile  créature 
liuniaiue  lui  juarcjuce  à  l*eMi|>reiule  de  sa  vengeance.  Les 
lcj;i(Uis  iouiaincs  aecouiuieul  [n)\iv  i;aiantir  l'Italie  do 
l'invasion  de  ces  barbares;  mais  elles  n'en  garantirent  pas 
la  Grèce,  dont  les  pallies  seplenliionales  furent  horrible- 
nienl  saccaiiées'. 

418  Cependant  une  question  intéressante  pour  la  province 
transal|)ine  occupait  vivement  le  sénat  de  Home.  Le  jeune 
L.  Liciuius  Ciassus,  déjà  célèbre  [)ar  son  éloquence,  avait 
proposé  d'envoyer  à  Narbonne  une  colonie  de  citoyens 
romains,  et  brijjiuait  l'iKinneur  de  l'y  conduire  :  la  me- 
sure était  grave  non  moins  par  sa  nouveauté  que  par  ses 
conséquences  é\entuellcs,  car  une  seule  colonie  de  ce 
genre  avait  encore  été  londée  liors  de  l'Italie,  et  elle  l'avait 
été  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Cartilage.  On  objectait 
surtout  à  Crassus  l'imprudence  d'exposer,  en  quelque 
sorte,  des  citoyens  romains  «  aux  flots  de  la  barbarie  -,  » 
dans  un  pays  à  peine  conquis,  à  la  merci  de  peuples 
faroucbes  qui  n'étaient  façonnés  à  aucun  joug.  L'orateur 
et  ses  partisans  répondaient  qu'une  ville  romaine  pouvait 
seule  adoucir  ces  peuples  et  les  biMser  à  l'obéissance,  par 
sa  prépondérance,  par  l'exemple  de  ses  mœurs,  par  la 
connnunication  de  son  langage;  qu'elle  deviendrait  pour 
la  républicpie  un  boulevard  contre  les  dangers  dudeliors, 
et  une  sentinelle  vigilante  au  sein  de  sa  conquête;  ils 
lircnl  \aloir  encore  d'autres  motifs,  cl  entrainèrcnt  à  leur 


t.  ïil.  Liv.  Epil.  i.xm.  —  Vdl.  Pat.rc.  1   ii,  c.  «.  —  Flor.  I.  in,  c  4. 
—  Fast.  Capitol. 
2.  Uarharia'  Ihictilius.  Ciccr.  pio  Flac. 
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opinion  la  majorité  du  sénat.  La  colonie  décrétée,  Crassus    us 
eut  mission  de  l'ctablir  '. 

Mais,  dans  les  prévisions  profondes  de   la  politique 
romaine,  Narbonne  n'était  pas  dirigée  uniquement  contre 
les  indigènes  de  la  Gaule;  on  la  plaçait,  comme  une  sur- 
veillante et  une  rivale ,  auprès  de  Massalie ,  dont  la  puis- 
sance devenue  inutile  commençait  à  inspirer  de  Tom- 
brage.  A  peine  la  colonie  fut-elle  installée,  que  des  travaux 
immenses  révélèrent  le  secret  de  ses  fondateurs.  L'ancien 
port  fut  changé;  un  bras  de  l'Aude,  détourné  de  son  lit 
par  une  chaussée  de  sept  milles  de  long,  contribua  à  for- 
mer une  rade  plus  sûre  et  plus  vaste  ;  et  des  ponts  furent 
jetés  à  grands  frais  dans  une  étendue  de  quatre  milles  sur 
les  étangs  et  les  ruisseaux,  qui,  très-nombreux  à  l'est  de 
la  ville,  inondaient  fréquemment  les  alentours-.  Narbonne 
vit  s'élever  dans  son  enceinte  un  capitole,  une  curie,  lieu 
où  se  réunissait  le  sénat  local,  des  temples  magnifiques, 
des  thermes,  plus  tard  une  monnaie,  un  amphithéâtre  et 
un  cirque'.  Elle  devint  le  heu  de  station  de  la  flotte  mili- 
taire qui  observait  ces  parages.  Le  commerce  de  l'Italie, 
de  l'Espagne,  de  l'Afrique,  de  la  Sicile,  oubliant  le  chemin 
de  Massalie ,  vint  s'y  concentrer  peu  à  peu;  le  commerce 
intérieur  de  la  Gaule  y  reflua  aussi  en  partie  :  de  la  fonda- 
tion de  Narbonne,  Massalie  put  dater  l'ère  de  sa  ruine  \ 
Une  colonie  romaine  était  une  image,  ou  pour  parler 


1.  Crassus  voluit  adolescens  ia  coloniâ  Narbonensi  causse  aliqtiid  popu- 
laris  attiagere,  eamque  coloniam,  ut  fecit,  ipse  deducere.  Ciccr.  Brut.  43, 
—  Eutrop.  1.  IV. 

2.  Marc.  Hispan.  p.  28  et  seq.;  33  et  seq.  —  Hist.  générale  du  Lan- 
guedoc, t.  I,  p.  54,  55. 

3.  Auson.  de  Clar.  uvbib.  p.  221.  —  Sidon.  Apol.  carm.  xxui. 

4.  Strab.  1.  iv,  p.  181.  —  Ausbn.  loc.  cit.  —  Sulpic.  Sever.  Dial.  i,  c.  1, 
2.  —  Sidon.  Apolliu.  carm.  xxni. 


5C4  IIISTOIKE  DES  GAI' LUI  S. 

»  oriimn  un  «''crivaiii  amion,  un  rojcttui  ilo  laciU^  romaine 
lraMs|ilaiilf  >ui  \c  sol  (Iraii^d  '.  A  rf\c»j>lioii  tit.'s  ilroils 
[)oliti(|Uis  dont  l'oxercicc  cxclusil  a|»parti.'nuit  à  la  niétro- 
|uilc  \c  ritoNon  romain  ti'ans|)oitait  dans  la  c-c»lonie  dont 
il  L'iail  iniinhie  loule  la  lihcrlL',  toutes  les  piLTo^ativcs 
dont  il  jouissait  sur  les  bords  dti  Tibre  :  et  niùnie  il  ne 
iR'idail  passes  pri\ilép:es  |>oliti(|ues.  l'ourles  recou\rer, 
il  lui  sullisait  de  se  rendre  à  Kome;  là  il  |)ouvail  \oler, 
dans  les  eouiiees,  sur  les  lois  et  sur  la  nomination  des 
niaiiistials,  reelierclier  et  obtenir  toutes  les  ebarges  de  lu 
répidilicpie.  Dans  l'inlei  ieunle  sa  \ille, dans  sou  viunicipe, 
il  faisait  pailie  d'un  petit  gouvernement  (pii  possédait 
ses  mai:islraluies,  sou  autorité,  ses  rc\enus  pai tieuliers. 

Les  prineipalos  attributions  du  ;^'OU\ernement  munici- 
pal étaient  :  1°  le  culte,  les  cérémonies el  fêles  religieuses; 
'i^  Tadminislration  des  biens  et  levenus  comuums,  la  con- 
stiuclion  et  l'entretien  des  édilices  publies  d Utilité  ou 
d'uf?rémenl;  3"  la  police  intérieure;  i°  l'exercice  du  pou- 
voir judiciaire,  en  certains  cas  (jui  ne  sont  pas  bien  dé- 
fiuis-. 

Les  municipes  modelaient  leur  constitution  sur  celle 
de  Home.  Tous  avaient  une  curie  (jui  rifuésentait  le  sé- 
nat, el  presque  tous  des  iluumrirs  cories|kondaul  aux 
consuls;  un  petit  noud)re  remplaçaient  les  (/mm «/t"i ri  par 
ues  triui/ivirs,  des  (juailuinvirs  ou  des  scvtrs.  Des  mafiis- 
trals  intérieurs,  édiles,  (juesleurs,  pnteurs^  censeurs,  exer- 
çaient les  mêmes  lonclious  (jue  les  magistrats  du  même 
nom  à  Kouie.  Les  meudires  île  la  curie  s'appelaient  fiécu- 
rions.  Ce  n'était  pas  seulement  par  la  constitution  el  les 

1.  Civitas  ex  civitatf  rcimanl  pi-oiagata.  Aul.GoU.  Nocl.  Attic.  xvi,  13. 

i.  On  peut  cousuIUt  iLins  les  Essais  sur  fHisluirf  lie  France  par 
M.  (iuizot,  le  morceau  iutilulé  :  Du  rr'yime  r;n«Mi>//>n/  dans  C Empire 
rmiitiin. 
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droits  qu'une  colonie  romaine  offrait  une  représentation  lu 
vivante  de  sa  métropole,  c'était  encore  matériellement 
par  la  forme  et  le  nom  de  ses  monuments:  chaque  colonie 
renfermait  un  capitole ,  un  forum,  une  curie,  un  amphi- 
théâtre, et  souvent  ces  édifices  rivalisèrent  de  grandeur  et 
de  beauté  avec  ceux  qui  ornaient  la  cité  mère. 

Les  colonies  romaines  tenaient  le  premier  rang  en  pri- 
vilèges et  en  honneur  parmi  les  villes  des  provinces.  Au 
second  rang  venaient  les  colonies  composées  d'habitants 
du  Latium;  elles  jouissaient  du  droit  latin\  et  portaient, 
comme  les  premières,  le  nom  de  munici[)es,  parce  qu'elles 
choisissaient  comme  elles  leurs  magistrats-,  et  se  gouver- 
naient par  leurs  propres  lois  :  la  différence  des  unes  aux 
autres  consistait  surtout  dans  les  droits  politiques  auxquels 
les  villes  latines  ne  pouvaient  point  piétendre.  Il  y  avait, 
outre  cela,  des  colonies  italiques^  dont  la  condition  était 
moins  favorable  que  celle  des  colonies  latines,  principale- 
ment sous  le  rapport  des  taxes. 

Tels  étaient  les  degrés  d'hiérarchie  établis  par  la  répu- 
blique au  sein  de  la  population  italienne  qu'elle  trans- 
plantait dans  ses  provinces.  Quant  h  la  race  subjuguée, 
elle  ne  vivait  pas  non  plus  sous  une  domination  uniforme. 
Les  peuples  que  leur  peu  de  résistance  à  la  conquête  et 
la  servilité  de  leur  soumission,  quelquefois  leur  force  et 
l'indépendance  sauvage  de  leurs  mœurs,  recommandaient 
aux  ménagements  du  vainqueur,  recevaient  les  titres  de 
peuples  libres  ou  de  cités  fédérées  ^  ;  en  cette  qualité,  ils 
conservaient  leurs  anciennes  lois,  et  payaient  seulement 
des  redevances  en  terre,  en  argent,  en  hommes.  Dans 

1.  Jus  Latii. 

2.  Municipia  à  mwieribus  capiendis, 

3.  La  législation  qui  les  régissait  portait  le  nom  de  Jus  italicum. 

4.  Populi  liberi;  civitates  fœderatœ, 

I.  32 
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IIS  coilMinos  villos,  des  pn-kls  aiuuii'ls  élaieiit  ciivoy»''S  (h» 
Homo  pour  adininislKM'  la  jiislicc.  Coite  si]S[>eiisioii  ilo 
l'oxorcioo  (lo  la  jusiioo  ôlail  inUipôo  d'onruiuiro  coiiiihl' 
nii  cliAtimont  aux  coloiiios  ot  aiilios  >illos  |)ri\iléf.néos 
qui  so  moiilraiohl  roiR'llos  ou  iii^ialos  cincrs  le  peuple 
romain,  descendues  à  la  condition  do  préfectures^  elles 
ne  jouissiiient  |>lus  ni  dos  droits  des  colonies,  ni  de-^ 
(iroils  des  cités  libres;  leur  état  ci\il  «lépondait  des  édil-^ 
absolus  des  préfols,  et  leur  olat  pojilicpje  du  sénat  ru- 
main,  qui  exigeait  d'elles  à  son  pré  dos  contributions,  des 
terres  et  des  levées  d'iionimos.  Mais  lu  condition  la  |»lus 
dm'C  de  toutes  élail  celle  de  sujets  proviuciauj-  '•. 

Les  proconsuls  ou  les  préleurs  à  qui  le  gouvernement 
des  pays  provinciaux  élail  conlié,  cumulaient  tous  1rs 
pouvoirs  à  la  fois;  ilsconniiandaient  les  armées,  faisaieni 
des  lois,  rendaient  la  justice,  imposaient  des  taxes  arbi- 
Irairement;  ils  avaient  pour  adjoint  un  questeur  cbargé 
(le  la  levée  de  ces  taxes  et  du  règlement  des  comptes.  Ja- 
mais despotisme  plus  dur  et  plus  illimité  ne  pesa  sur  les 
peuples.  Les  provinces,  accablées  sous  des  charges  do 
loule  nature,  lanlùl  étaient  soumises  ù  une  capilation ', 
tantôt  se  voyaient  dépouillées  de  leurs  meilleures  lerrcs, 
(pie  la  république  alïorniait  pour  son  comple  à  des  agri- 
(ulleurs  et  à  des  n(>uniss(Hirs  de  bestiaux'.  Quelquefois, 
outre  la  didie  du  pioduil  des  terres  S  elles  supportaient 
lies  droits  considérables  d'entrée  et  de  sortie',  des  récpii- 
silionsen  lromenl,oi)  besliaux,  en  cbcvaux;  des  cor\ées, 

1.  Prœfectunr. 

2.  Jiis  provinciale. 
8.  Censu-s  cnjiitis 
^.  Pecuarii. 

5.  Ccnsus  soli.  , 

6.  Portorin,  scri/itiinf,  tlfruioa-,  elC 
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tics  impôts  sur  les  voyageurs,  des  impôts  pour  le  déplace-    <<8 
meut  des  cadavies,  des  impôts  sur  les  mines  d'or,  d'ar- 
g(Mit,  de  cui\re,  de  fer,  de  marbre,  et  sur  les  salines. 

Cette  gradation  dans  l'étal  politique  des  habitants  des 
provinces  était  im  des  procédés  par  lesquels  Rome,  si 
sa\anle  en  despotisme,  les  enchaînait  à  l'obéissance;  les 
privilégiés  redoutaient  de  perdre  ce  que  les  autres  brû- 
laient d'obtenir;  la  crainte  el  l'espénince  contribuaient 
également  à  consolider  la  tyrannie.  Mais,  tandis  que  dans 
la  {)iovince  transalpine  le  sénat  distribuait  les  grâces  et 
les  rigueurs,  que  les  colons  romains  construisaient  leur 
ville  et  se  partageaient  les  campagnes  des  Arécomikes, 
que  le  questeur  régularisait  la  spoliation  du  pays,  une  des 
invasions  les  plus  terribles  qui  aient  effrayé  l'Occident 
vint  fondre  tout  à  coup  au  midi  du  Rhin,  et  menacer 
d'une  commune  ruine  les  vaincus  et  les  vainqueurs,  la 
Gaule  et  l'Italie  entière. 
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Maximus.  —  Domitius  s'empare  du  roi  Bituit  par  trahison.  — 
Établissement  d'une  province  romaine  transalpine.  —  Trophées 
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de  roniitins  <l  de  Fabius  daiiS  h  Gaule;  leur  triomphe  à  Home. 

—  Accioissimcnt  jiroprfssif d<.'  la  province.  —  Lis  Homaiiis  s'em- 
liarout  des  roules  des  Aljies;  héroïsme  delà  uatinn  des  SUriies. 

—  IX'faite  de  G.  Catoii  jar  1»  s  Scordistjues.  —  Crussus  touduit 
nnc  colonie  lomaiiic  à  Narboniie.  —  Orgauisaliuu  d'une  iirovinco 
romaine '6kh 


flN    ME    LA    TAULE     bU    TOME    l'nLMIER. 


l'AKlS.    —   IMPIIIMIUIL   J.    r.LA\E,   BLL  .-«AIM  -  HLAOlT ,   7. 
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